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AVANT-PROPOS 


S'il  est  dans  l'histoire  de  notre  pays  une  page  que  l'historien 
déchirerait  volontiers,  c'est  assurément  celle  où  sont  inscrites  les 
amours  adultères  de  Marguerite  de  Bourgogne. 

C'est  cependant  cette  page  qui  a  inspiré  à  ALEXANDRE  DUMAS 
la  TOUR  DE  NESLE,  ce  dramo  si  merveilleusement  charpenté 
qui  a  passionné  et  passionnera  encore  tant  de  générations. 

Et  la  raison  en  est,  que  les  personnages  de  la  TOUR  DE  NESLE 
ne  sont  pas  des  produits  de  l'imagination  du  dramaturge  ni  des 
romanciers;  ils  ont  réellement  joué  leur  rôle  dans  cette  tragédie 
sombre,  ainsi  que  l'attestent  les  documents  historiques. 

Marguerite  de  Bourgogne  a  bien  été  cette  Messaline  impudique 
et  cruelle,  qui,  le  lendemain  de  ses  nuits  d'orgie,  voyait,  sans  émo- 
tion, ses  amants  de  quelques  heures  passer  au  fil  de  l'eau,  le  corps 
troué  de  coups  de  poignard,  cette  mère  si  durement  frappée  dans 
le  seul  sentiment  humain  qu'elle  eût  gardé  au  fond  de  son  cœur 
par  la  fin  tragique  de  ses  fils  morts  pour  elle  et  par  elle. 

Et  il  a  existé  aussi  l'amant  de  sa  première  jeunesse,  le  page 
Lyonnet  de  Bournouville,  devenu  plus  tard  Buridan  le  hardi  capi- 
taine, par  le  bras  duquel  Marguerite  sut  s'affranchir  de  la  tutelle 
incommode  d'un  père  trop  sévère  et  trop  loyal;  Buridan,  qui  devait 
marquer  la  première  étape  de  Marguerite  dans  sa  voie  amoureuse, 
et  s'ériger  plus  tard  en  iusticier  des  crimes  de  son  ancienne  maî- 
tresse. 

Et  ces  deux  beaux  gentilshommes,  les  deux  frères,  Philippe  et 
Gauthier  d'AuInay,  qui  payèrent  de  leur  vie  la  passion  folle  que 
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leur  avait  inspirée  la  Reine  de  France,  leur  mère!  L'IiistoiTe  n'en- 
rcgistre-t-elle  pas  leurs  noms,  leur  fatal  amour  et  leur  fin  épou- 
vantable? 

Enfin,  la  légende  ne  nous  par'e-t-elle  pas  d'Orsini,  l'âme  dam- 
née de  Marguerite,  le  terrible  pourvoyeur  de  ses  amours,  dont  la 
silhoaiette  sombre  plane  sur  toute  cette  histoire,  comme  celle  d'un 
mauvais  génie? 

Il  y  avait  certainement  là  de  quoi  faire  un  superbe  roman  his- 
torique, fouillant  les  mystères  et  racontant  dans  ses  moindres 
détails  toute  cette  épopée  sinistre. 

Ce  roman,  nous  le  présentons  au  public  avec  confiance,  certains 
que  nous  sommes  de  lui  offrir,  dans  une  édition  exh-êmement 
soignée,  quoique  d'un  prix  très  modique,  une  œuvre  digne  de  tout 
son  intérêt. 


L'ÉDITEUR. 


LA  TOUR  DE  NESIE 


CHAPITRE  PREMIER 


LA    JEUNESSE    DE   MARGUERITE 


L'échelle  de  soie. 


C'était  par  une  nuit  du  mois  d'octobre  1304. 

Les  derniers  tintements  du  couvre-feu  avaient,  depuis  lontemps 
déjà,  frappé  les  échos  de  la  vieille  cité  parisienne  et  la  bonne  ville 
de  Paris  dormait  paisiblement  sous  un  ciel  gris,  chargé  de  gros 
nuages  noirs  à  travers  les  déchirures  desquels  filtrait,  par  mo- 
ments, un  mince  rayon  de  lune. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  qui,  à  cette  heure  de  la  soirée,  rou- 
lait des  eaux  noirâtres  rendues  plus  sombres  encore  par  l'obscurité 
du  ciel,  tout  était  silencieux;  seuls,  les  archers  du  Louvre  s'en- 
voyaient, dans  la  nuit,  le  cri  de  garde. 

En  face,  sur  l'autre  rive,  baignée  par  les  flots  du  fleuve,  se  dres- 
sait mystérieusement  la  Tour  de  Nesie,  dont  on  eût  pu  croire  les 
habitants  endormis,  sans  une  lumière  qui  brillait  faiblement  au 
sommet  de  l'une  des  tourelles. 

Soudain,  dans  l'air  tranquille,  la  cloche  de  l'abbaye  Saint- 
Germain -des  Prés  tinta  lentement  le  premier  coup  de  onze 
heures  ;  et  ce  premier  tintement  s'était  à  peine  fait  entendre  que, 
comme  un  écho  formidable,  le  bourdon  de  la  grosse  tour  du 
Louvre  lui  répondit;  puis  les  cloches  de  toute  la  ville  s'en  mêlè- 
rent, et  ce  fut,  pendant  quelques  secondes,  un  carrillon  assourdis- 
sant. 
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L'air  vibrait  encore  qu'une  ombre  se  détacha  des  murs  du  Louvre 
et  se  dirigea  rapidement  vers  la  rivière. 

Il  eût  été  difficile,  à  cette  heure  de  la  nuit,  de  bien  caractériser 
cette  ombre  ;  mais,  à  coup  sûr,  c'était  celle  d'un  homme  et,  non 
moins  certainement,  cet  homme  était  un  gentilhomme,  à  en  juger 
par  l'épée  qui  dépassait  le  bord  du  grand  manteau  dont  il  était  en- 
veloppé de  la  tète  aux  pieds  et  par  les  éperons  dont  les  chaînettes 
résonnaient  à  chacun  de  ses  pas. 

Parvenu  au  bord  de  la  Seine,  l'homme  s'approcha  d'une  barque 
dans  laquelle  il  sauta  et  qu'il  fouilla  en  tous  sens,  les  bras  éten- 
dus en  avant,  cherchant  dans  l'obscurité  quelque  chose  qu'il 
ne  trou  va  pas  et  qui,  probablement,  lui  était  indispensable,  car  il 
redescendit  à  terre  en  grommelant  : 

—  Ventredieu  !  que  Satan  étouffe  le  maraud  qui  a  enlevé  les 
rames...  Si  jamais  celui-là  me  tombe  sous  la  main,  je  jure  Dieu,  par 
l'âme  de  tous  les  Bournonville,  mes  aïeux,  qu'il  paiera  cher  cette 
plaisanterie...  Heureusement  il  n'est  encore  que  onze  heures;... 
en  me  pressant  un  peu... 

Et  prenant  une  brusque  décision,  l'homme  se  mit  à  marcher  sur 
la  rive,  dans  la  direction  du  Petit-Pont. 

11  avait  à  peine  disparu  dans  la  nuit  qu'une  ombre  nouvelle, 
enveloppée  comme  la  première  d'un  grand  manteau  sombre,  des- 
cendit du  Louvre  vers  le  fleuve,  sauta  comme  la  première  dans  la 
barque  et,  soulevant  une  planche  qui  formait  le  fond,  en  tira  deux 
rames  qu'il  installa  à  leur  place. 

Le  nouveau  venu  laissa  alors  échapper  un  ricanement  qui 
résonna  sinistrement  dans  la  nuit. 

—  Ah!  ah!  murmura-t-il,  sire  de  Bournonville,  mon  ami,  c'est 
moi  qui  ce  soir  arriverai  premier  à  la  Tour  de  Nesle  ! 

Détachant  alors  l'amarre ,  il  se  courba  sur  les  rames  et  la 
barque  fila  dans  la  direction  de  la  Tour. 

En  ce  moment  les  nuages  plus  noirs  et  plus  épais  voilaient 
entièrement  la  lune,  et  faisaient  des  flots  de  la  Seine  comme  des 
flots  d'encre  que  le  vent,  souillant  avec  plus  de  force,  soulevait 
tumultueusement. 

L'obscurité  était  complète  et  rendait  diliicile  la  navigation  noc- 
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turne  que  tentait  notre  gentilhomme;  aussi  eut-il  besoin  de  toute 
sa  force  et  de  toute  son  adresse  pour  maintenir  l'embarcation  dans 
la  direction  qu'il  lui  avait  fait  prendre. 

•  Le  petite  lumière  brillait  toujours  à  la  fenêtre  de  la  Tour  de 
Nesle,  et  cette  lumière  semblait  décupler  les  forces  du  rameur; 
tous  ses  mouvements  décelaient  une  rage  fiévreuse  et  il  laissait 
échapper,  par  instants,  des  paroles  incohérentes. 

—  Par  Satan  !  ce  que  je  vais  faire  est  insensé,  mais  par  tous  les 
diables!  il  faut  en  finir...  Oh!  cette  femme  !  celte  femme...  Com- 
ment a-t-ellepu  m'ensorceler  à  ce  point...  Si  elle  se  pouvait  douter 
seulement  de  la  passion  qu'elle  a  fait  naître  en  moi,  elle  aurait 
pitié!...  Mais,  non,  toujours  froide,  toujours  hautaine;  tandis  que 
pour  lui,  il  n'est  pas  de  trop  gracieux  sourire,  de  trop  doux  regard, 
lui  !...  lui  !  ah  !  je  lui  vais  montrer  que  Vermandois  et  Bournonville 
se  valent!...  Sangdieu  !...  A  moi  l'échelle  de  soie,  ou  la  mort  pour 
l'un  de  nous  deux  ! 

Un  choc  l'interrompit  ;  la  barque  venait  de  toucher  le  bord. 

L'inconnu  jeta  les  rames  au  fond  du  bateau  qu'il  amarra  à  un 
pieu,  puis  il  sauta  vivement  sur  le  sol. 

L'endroit  où  il  avait  abordé  se  trouvait  à  vingt  mètres  environ 
au-dessous  de  la  Tour  de  Nesle.  Rajustant  son  manteau,  il  s'ap- 
prêtait à  se  diriger  vers  l'Hostellerie-Royale,  lorsque  soudain  deux 
hommes  surgirent  de  l'ombre  et  se  jetèrent  sur  lui. 

D'un  bond  en  arrière,  il  se  dégagea,  et,  tirant  son  épée,  chargea 
vigoureusement  les  assaillants  qui,  armés  d'épées  et  de  larges 
coutelas,  s'escrimaient  de  leur  mieux. 

On  n'entendit,  pendant  quelques  minutes,  que  le  froissement 
de  l'acier  et  la  respiration  haletante  des  combattants,  coupés  par- 
fois par  un  juron. 

—  Par  tous  les  diables  !  je  suis  touché,  grommela  l'un  des  truands, 
en  sacrant  épouvantablement. 

—  Eh!  eh!  ricana  l'inconnu,  savez-vous  bien,  mes  maîtres,  que 
vous  me  faites  peu  d'honneur  en  ne  vous  mettant  que  deux  pour 
m'égorger. 

—  Par  saint  Landry  !  mon  patron,  je  crois  que  le  marmouset  se 
gausse  de  nous.  Attends,  je  te  vais  montrer  que  la  Tour  de  Nesle 
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n'est  point  faite  pour  les  escalades  d'amour,  rugit  le  second  ban- 
dit en  se  jetant  furieusement  sur  son  adversaire. 

MaH  celui-ci,  étendant  nerveusement  le  bras,  le  piqua  de  son 
épée  au  front. 

L'homme  bondit  de  côté  en  poussant  un  hurlement. 

—  Eh!  bien,  mon  brave!  que  penses-tu  de  celle-là?  fit  railleu- 
sement  l'inconnu...  Situ  veux  que  je  t'enseigne  ce  petit  coup  de 
ma  façon,  la  première  fois  que  tu  passeras  en  la  Cité,  entre  au 
Palais,  demande  le  comte  de  Vermandois,  et... 

—  Vermandois!  s'écria  avec  surprise  l'homme  qui  avait  été 
piqué  au  front. 

A  ce  moment  le  gentilhomme  poussa  une  sourde  exclamation  et 
tomba  à  terre,  le  jarret  tranché  d'un  coup  de  couteau  par  l'autre 
bandit  qui  avait  feint  de  glisser  et  qui,  en  se  relevant,  avait  porté 
à  son  adversaire  ce  coup  de  traître. 

Le  malheureux  n'eut  pas  le  temps  de  ressaisir  son  épée.  Le  ma- 
landrin, se  relevant  subitement, lui  enfonça  sa  dague  dans  la  gorge, 
jusqu'à  la  garde. 

Puis,  tout  fier  de  son  œuvre  : 

—  Eh  bien!  maître  Landry,  demanda-t-il  à  son  compagnon,  ne 
trouvez-vous  pas  que  voilà  de  la  besogne  promptement  et  propre- 
m.ent  exécutée?...  Vous  avez  l'air  tout  esbaubi. 

Landry  en  effet,  les  bras  ballants  et  la  tête  penchée  sur  la  poi- 
trine, paraissait  en  proie  au  plus  profond  accablement. 

—  Et,  continua  l'autre,  je  crois  que  le  seigneur  Orsini  sera  satis- 
fait; car,  du  diable,  si  nous  n'avons  pas  saigné  l'enfant  comme  un 
poulet. 

—  Veux-tu  que  je  te  dise?  fit  soudain  Landry,  d'une  voix  sourde, 
eh  bien,  cette  besogne,  dont  tu  te  gaudis  tant,  nous  vaudra  peut- 
être  la  hart  ! 

—  Hein  !  exclama  le  compagnon  do  Landry. 

—  Oui,  la  hart,  répéta  celui-ci  ;  car  lorsque  maître  Orsmi  saura 
que  nous  nous  sommes  trompés  et  que  nous  avons  occis  le  comte 
de  Vermandois,  au  lieu  de... 

—  Au  lieu  de?...  interrogea  l'autre. 

—  Assez  causé,  l'ami...  nous  n'avons  dIus  rien  à  fa-ire  ici   . 
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li  tomba  &  terre,  le  jarret  tranché  d'uo  coup  de  couteau    (Page  8) 


m'est  avis  que  nous  ferons  bien  de  jouer  des  jambes  et  de  nous 
aller  eoueher...  Eh  bien!  demanda-t-il  d'un  ton  menaçant,  en 
voyant  que  son  compagHon  restait  immobile. 

—  Un  instant,  s'il  vous  plaît,  compère  Landry.  Le  temps  de 
débarrasser  ce   mignon  des   colifichets  qui,    à  cette  heure,   lu» 


2'  LivR. 


10  LA     TOim     m     NKSLE 

soût  inutiles  et  qui  nie  feront  grand  bien  à  moi.  Vous  êtes  céliba- 
taire, vous;  tandis  que  moi,  je  suis  cliargé  de  famille  et  il  me  faut 
penser  à  ma  femme  et  à  mes  enfants. 

Ce  disant,  le  bandit,  agenouillé  près  du  cadavre,  le  dépouillait 
rapidement  d'une  bourse  rondelette,  d'une  chevalière  qui  brillait 
à  son  doigt,  ainsi  que  d'une  lourde  chaîne  d'or,  deux  fois  enroulée 
autour  de  son  cou. 

—  Là,  voilà  qui  est  fait,  maître  Landry;  et  maintenant  jouons 
des  jambes,  car  il  me  semble  entendre  un  bruit  de  pas.  Mais,  qu'ai- 
je  donc?  murmura  le  truand  en  chancelant  soudain  et  en  portant 
la  main  à  sa  poitrine...  Cornes  du  diable,  l'épée  de  ce  muguet 
m'a  entamé,  et  je  crois  bien  que...  à  moi,  Landry,  à  moi,  sou- 
pira-t-il  d'une  voix  sourde. 

Et,  tournant  sur  lui-même,  l'homme  s'abattit  sur  le  sol. 

—  Par  l'enfer!  grommela  Landry,  le  moment  est  choisi  pour 
luie  pâmoison...  Allons  !  ko!  ajouta-t-il,  en  le  poussant  du  pied, ne 
fais  pas  la  demoiselle...  Eh  bien  !  quoi,  tu  ne  bouges  pas  plus 
qu'une  pierre...  Es-tu  mort?... 

Et  se  baissant,  il  promena  ses  mains  sur  le  corps  et  constata  que 
la  poitrine  se  soulevait  faib'ement 

D'un  geste  vigoureux,  Landry  releva  son  compagnon  inanimé, 
le  jeta  sur  ses  épaules  et,  quoique  lourdement  chargé  par  ce  far- 
deau mcommoue,  s'éloigna  d'un  pas  rapide. 

Comme  il  allait  s'enfoncer  dans  la  rue  de  la  Parcheminerie,  il 
heurta  un  peu  rudement  un  homme  enveloppé  d'un  manteau  et 
qui  venait  en  sens  contraire. 

—  Que  le  diable  t'étripe!  s'écria  l'homme  en  portant  la  main  à 
son  épée. 

Landry  ne  souffla  mot;  bien  au  contraire,  il  activa  sa  course  et 
disparut  bientôt  dans  la  nuit. 

—  Ventredieu!  murmura  le  sire  de  Bournonville  qui  arrivait, 
après  avoir  traversé  la  Seine,  par  le  Petit-Pont,  ventredieu,  bien 
en  a  pris  à  ce  malandrin  de  ne  pas  s'attarder;  je  lui  eusse,  avec 
plaisii-,  tailladé  la  peau,  histoire  de  me  réchauflfer  un  peu  et  de  me 
détendre  les  nerfs...  Heureuse  idée  que  j'ai  eue  de  chausser  mes 
bottes...  j'eusse  été  propre  à  barbolter  avec  mes  brodequins  dans 
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la.  boue  de  ces  maudites  rues...  Par  les  cornes  du  diable,  je 
doute  que  dans  l'empire  de  Belzébuth  il  fasse  plus  noir  que  par 
ici. 

Tout  en  monologuant  de  la  sorte,  le  gentilhomme  s'avançait  len- 
tement dans  la  direction  de  la  Tour  de  Nesle,  tâtant  le  sol  d'un 
pied  prudent,  par  crainte  d'enfoncer  dans  quelque  trou  ou  de 
patauger  dans  quelque  mare. 

II  arriva  enfin  au  pied  de  la  tour  et  leta  les  yeux,  afin  de  s'orien- 
tur  sans  doute  sur  la  faible  lumière  qui  brillait  à  l'une  des  fe- 
nêtres ;  mais  l'obscurité,  si  épaisse  déjà,  s'était  augmentée,  depuis 
quelques  instants,  d'une  brume  qui  s'élevait  du  fleuve  et  rendait 
plus  grande  encore  l'opacité  de  la  nuit;  il  semblait  que  la  lumière 
fût  éteinte. 

—  Ventredieu!  grommela- t-il,  le  diable  a  donc  éborgné  la 
lune?...  Oh  !  Phœbé,  Phœbé,  ajouta-t-il,  fais  luire  un  de  tes  rayons 
et  je  te  consacre  mon  prochain  sonnet. 

Pour  travailler  de  la  langue,  Bournonville  n'en  travaillait  pas 
moins  des  mains  ;  car,  tout  en  parlant,  il  promenait  nerveusement 
ses  doigts  sur  le  mur  de  la  tour,  palpant  pour  ainsi  dire  chaque 
pierre  et  agitant  dans  l'air  ses  bras  avec  de  grands  gestes  coinjcûe 
s'il  eût  voulu  attraper  au  vol  un  objet  insaisissable. 

—  Que  le  diable  étouffe  tous  les  cordiers  du  royaume!...  Ah!  la 
voilà...  non...  Mais  qu'entends-je? 

El:,  fronçant  le  sourcil,  le  jeune  homme,  l'oreille  tendue  et  le 
corps  penché  en  avant,  attendit  quelques  secondes  la  main  appuyée 
sur  la  garde  de  son  épée. 

Mais  c'était  là,  probablement,  une  fausse  alerte,  car  rien  ne 
remuait  aux  environs  dfi  la  Tour  de  Nesle,  et  l'on  n'entendait 
d'autre  bruit  que  le  vent  qui  sifflait  en  s'engouffrant  dans  les 
ruelles  étroites  et  les  vagues  de  la  Seine  qui  battaient  avec  force 
les  assises  de  la  tour. 

Soudain,  faible  mais  distinct,  arriva  jusqu'à  l'oreille  du  gentil- 
homme un  cri  sourd,  plutôt  semblable  à  un  gémissement,  qui  sem- 
blait s'élever  de  la  berge  du  fleuve. 

Cette  fois,  Bournonville  n'hésita  plus  et,  autant  pour  assurer  sa 
sécurité  personnelle  que  pour  porter  secours,  si  possible,  à  celui 
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qui  appelait,  il  se  dirigea,  dans  ia  nuiî.  vers  Tcndrou  d'où  lui  avait 
paru  venir  le  bruit. 

A  mesure  qu'il  avançait,  la  voix  devenait  plus  forte  et  les  gémis- 
sements plus  lugubres  ;  tout  à  coup,  dans  l'obscurité,  son  pied 
heurta  un  corps  étendu  sur  la  rive;  vivement  le  jeune  homme  se 
baissa,  souleva  la  tète  du  blessé  que  ce  mouvement  rappela  peut- 
être  à  la  vie. 

—  A  boire!...  murmura-t-il. 

—  Vermandois!  s'écria  le  sire  de  Bournonville  dont  le  front  se 
couvrit  d'une  sueur  glacée...  C'est  toi  !...  blessé... 

—  Bournonville  !  fit  le  moribond,  la  voix  entrecoupée  par  les 
hoquets  de  l'agonie...  C'est  le  ciel...  qui  t'envoie...  Je  meurs... 
assassiné...  Les  lâches  !... 

—  Des  tiuands?  demanda  anxieusement  Bournonville. 

—  Non...  Prends  garde  à  toi...  la  Tour  de  Nesle...  oh  !  Marg... 
La  tète  de  Vermandois  se  renversa  en  arrière  ;  il  était  mort  ! 

—  Sang  du  Christ!  rugit  Bournonville,  le  pauvre  garçon  est 
trépassé;  et,  levant  pieusement  son  chapeau,  il  tît,  en  guise  d'orai- 
son funèbre,  un  signe  de  croix...  Aussi  quelle  idée  de  s'aventurer 
en  ces  parages,  à  pareille  heure?...  Mais  que  parlait-il  de  la  Tour 
de  Nesle,  et  pourquoi  prendre  garde  à  moi...  Était-ce  une  menace, 
étdt-ce  un  conseil,  est-ce  que?... 

Ses  réflexions  furent  soudain  interrompues  par  la  demie  de 
onze  heures  qui  sonna  à  Saint-Germain-des-Prés;  en  même 
temps,  comme  sensible  à  la  promesse  de  sonnet  qui  lui  avait 
été  faite  tout  à  l'heure,  la  lune  dégagée  de  nuages,  laissa  glisser 
un  pâle  rayon  qui  éclaira  un  moment  la  Tour  de  Nesle,  pour  dispa- 
raître quelques  secondes  après.  Notre  amoureux  poussa  une  joyeuse 
exclamation  ;  si  courte,  en  eflfet,  qu'avait  été  cette  éclaircie,  elle 
avait  suffi  pour  lui  faire  apercevoir  une  échelle  de  soie  pendant  de 
la  petite  fenêtre  éclairée  et  flottant  sur  le  mur. 

Ne  pensant  plus  qu'à  son  rendez-vous  d'amour,  il  abandonna  le 
cadavre  de  Vermandois  et  fut,  d'un  bond,  au  pied  de  la  tour;  puis  il 
saisit  fébrilement  l'échelle  et,  posant  le  pied  sur  le  premier  échelon, 
il  se  disposa  à  commencer  l'ascension. 

Mais  la  lune,  à  ce  moment,  se  dégagea  de  nouveau,  et  le  gentil- 
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homme  profita  de  cette  lueur  inespérée  pour  jeter  autour  de  lui  un 
regard  soupçonneux,  afin  de  s'assurer  que  nui  mdiscret  ne  rôdait 
dans  les  environs. 

—  Il  ferait  beau  voir,  murmura-t-il,  que  Lyonnet  de  Bournonville 
fût  aperçu,  s'introduisant  par  une  échelle  dans  la  chambre  de  la 
belle  Margueriti.'.  —  C'est  là  un  secret  que  son  possesseur  n'aurait 
cure  de  divulguer;  car,  ventredieu  !... 

Et,  retenant  d'une  main  l'échelle,  de  l'autre  tourmentant  son 
épée,  le  jeune  homme  fouilla  de  l'œil  tous  les  coins  et  recoins, 
attendant,  par  surcroît  de  précaution,  que  la  lune,  dont  tout  à 
l'heure  il  soubaitait  si  ardemment  les  rayons,  se  fût  de  nouveau 
cachée  derrière  les  nuages. 

Enfin,  le  ciel  s'assombrit,  l'obscurité  se  fit  complète,  et  le  gentil- 
homme, s'enievant  à  la  force  des  poignets,  commença  son  escalade 
que  la  violence  du  vent  rendait  fort  périlleuse  ;  car  n'étant  pas  fixée 
par  le  bas,  l'échelle  était  ballottée  en  tous  sens,  et  il  fallut  au  visi- 
teur nocturne  toute  son  agilité  et  toute  son  adresse  pour  n'avoir 
point  la  tête  brisée  contre  la  muraille. 

Mais,  si  la  lune  se  cachait,  le  dieu  des  amours  veillait  sûrement 
sur  le  sire  de  Bournonville,  car  il  atteignit  sans  encombre  la  petite 
fenêtre  éclairée. 

A  peine  sa  tête  eût-elle  dépassé  l'enlablement  de  la  croisée,  que 
le  gentilhomme  sentit  deux  bras  blancs  et  frais  s'enrouler  autour  de 
son  cou,  pendant  que  sur  sa  bouche  deux  lèvres  rouges  et  brûlantes 
se  collaient  amoureusement. 

—  Oh  !  Lyonnet,  mon  Lyonnet,  murmura,  entre  deux  baisers, 
une  voix  tendre  et  parfumée. 

D'une  main  douce,  le  jeune  homme  dénoua  les  bras  qui  l'enla- 
çaient, puis  eiijambant  rapidement  la  croisée,  il  tira  après  lui 
l'échelle  de  soie,  sauta  sur  le  plancher  et  ferma  la  verrière. 

Le  sire  de  Bournonville  se  trouvait  dans  une  pièce  toute  tendue  de 
nattes,  suivant  la  mode  adoptée  alors  par  les  grands  seigneurs;  peu 
ou  point  de  siègos,  mais  seulement  jetés  à  terre,  sans  ordre  aucun, 
quelques  larges  coussins,  et  dans  un  coin,  formant  un  lit  de  repos, 
une  haute  et  moelleuse  pile  de  peaux  de  bêtes  que  surmontait  une 
grande  et  épaisse  peau  de  loup,  noire  comme  de  l'encre,  et  dont  les 
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pattes  étaient  ornées  de  griffes  d'argent.  Enfin,  d'un  brûle  parfum 
placé  dans  une  encoignure,  s'élevaient  vers  ■le  plafond  de  minces 
spirales  de  fumée  dégageant  les  plus  suaves  senteurs  de  l'Orient. 

Du  plafond,  et  précisément  au-dessus  de  la  couchette  de  peaux 
qu'elle  éclairait  en  plein  d'une  lueur  pâle  et  mytérieuse,  pendait 
une  lampe  cachée  dans  un  globe  d'albâtre.  Une  telle  lumière  était 
chose  fort  rare  en  l'an  de  grâce  1304  et  même  fort  longtemps  après, 
et  cela  constituait  un  luxe  de  haut  parage  qui  eût  fi.xé,  s'il  ne  l'eût 
connu  déjà,  le  sire  de  Bournonville  sur  la  condition  sociale  des 
hôtes  de  la  Tour  de  Nesle. 

La  sombre  tour  était,  en  effet,  hostellerie  royale,  c'est-à-dire  gîte 
affecté  par  le  roi  de  France  aux  nobles  hôtes  qu'il  recevait  dans  sa 
bonne  ville  de  Paris;  or,  ce  21  octobre,  ladite  hostellerie  avait  pour 
très  illustres  habitants,  le  très  haut  et  puissant  seigneur  Robert  II, 
duc  de  Bourgogne  et  sa  fille,  très  belle  et  très  gentille  demoiselle 
Marguerite,  venus  tous  deux,  gaillardement  escortés  d'une  suite 
nombreuse,  rendre  visite  à  leur  féal  cousin  de  France,  le  roi  Phi- 
lippe-le-Bel. 

Un  regard  circulaire  fut  jeté  par  Lyonnet  sur  les  objets  environ- 
nants et,  prompt  comme  l'éclair,  vint  s'arrêter  avec  une  admiration 
profonde  sur  la  maîtresse  du  lieu. 

—  Oh  !  Marguerite,  Marguerite,  balbutia  le  jeune  homme  en  tom- 
bant à  genoux  au  milieu  de  la  pièce  et  en  se  prosternant  comme 
devant  une  madone. 

Certes,  l'émotion  du  sire  de  Bournonville  était  légitime. 

La  jeune  fille,  comme  sous  le  poids  d'une  émotion  trop  forte, 
s'était  laissée  tomber  sur  les  peaux  de  bête  amoncelées  en  un  coin, 
et  là,  à  demi  pâmée,  la  tête  renversée  en  arrière,  elle  laissait  couler 
sous  ses  paupières  baissées,  frangées  de  longs  cils  soyeux,  un  regard 
chargé  de  désirs  et  de  passion  ;  la  nacre  de  ses  dents  fines  et  aiguës 
brillait  à  travers  le  corail  de  ses  lèvres  entr'ouvertes  par  un  sourire 
voluptueux,  et  sa  tunique  de  lin  noir,  à  broderies  d'argent,  qui 
s'était  dégrafée,  laissait  voir  par  un  entre-bâillement  savant  une 
gorge  ronde  et  ferme,  tormée  comme  oel!i>  d'une  fomme  faite,  et 
que  soulevait  une  respiration  haletante. 

Ses  cheveux,  d'un  roux  fauve,  amoncelés  sur  le  soniniot  de  sa  tête 
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en  deux  nattes  ti'essées  et  enroulées  sur  elles-mêmes,  s'étaient 
dénoués  et  brillaient  sur  la  peau  sombre  du  loup  comme  une 
rivière  d'or  en  fusion . 

En  voyant  la  posture  admirative  de  son  aïnant,  la  jeune  fille  eut 
un  éclair  dans  le  regard;  d'un  geste  languissant  elle  lui  tendit  les 
bras. 

—  Viens,  mon  beau  Lyonnet,  raurmura-t-elle,  d'une  voix  douce 
comme  un  souffle,  viens  là,  près  de  moi,  à  mes  genoux  que  je  le 
voie. 

—  Oh!  Marguerite,  Marguerite,  répéta  le  jeune  homme,  en  cou- 
vrant sa  maîtresse  d'un  regard  amoureux,  mais  craintif,  comme 
s'il  eût  douté  de  son  bonheur. 

—  Viens!  répéta  Marguerite,  viens,  mon  beau  page  d'amour. 
Et  saisissant  les  mains  de  Lyonnet  qui,  à  pas  lents,  s'était  appro- 
ché de  sa  couchette,  elle  le  fit  étendre  à  ses  pieds. 

—  Oh  !  Marguerite,  que  vous  êtes  belle  et  que  vous  êtes  bonne 
de  m'amier  ! 

—  T'aimer!  s'cria  la  jeune  fille  en  lui  jetant  les  bras  autour  di> 
cou  et  en  attirant  sur  son  sein  haletant  la  tête  bouclée  du  page, 
t'aimer!  mais  ne  sais-tu  pas  que  tu  es  beau  comme  Phébus- 
ApoUo!  ne  vois-tu  pas  que,  comme  le  Dieu  du  soleil,  tu  réchauffes 
de  tes  rayons  et  de  toute  l'ardeur  de  ton  âme,  mon  pauvre  cœur 
endolori  ! 

—  Et  vous,  ma  reine,  semblable  à  la  reine  des  prés,  à  la  belle 
Marguerite  enchanteresse,  n'êtes-vous  pas  belle  entre  toutes? 
Quand  je  clos  vos  paupières  de  mes  lèvres,  je  ferme  les  yeux  et  je 
vous  vois  alors,  comme  la  vierge  Marie,  dans  un  nimbe  d'or  ! 
Quand  je  regarde  votre  visage,  il  me  semble  voir  les  figures  des 
Saintes  qu'éclaire  le  soleil  empourpré  au  travers  des  belles  verrières 
que  notre  roy  Loys  fit  encadrer  dans  les  meneaux  de  la  chapelle  du 
Palais.  Oh  !  oui,  Marguerite  vous  êtes  belle  et  je  vous  aime  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme. 

Un  long  soupir  fut  la  seule  réponse  de  la  jeune  fille  ;  lentement, 
msensiblement,  elle  avait  coulé  son  corps  près  de  celui  de  Lyonnet; 
puis,  soudain,  d'un  mouvement  brusque,  elle  enlaça  le  page,  le 
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renversa  et  collant  à  sa  bouche  ses  lèvres  passionnées,  elle  le 
prit ,.     .     . 

Le  lampe  d'albâtre  s'était  éteinte  depuis  longtemps  et  le  brûle 
parfums  avait  envoyé  au  plafond  sa  dernière  spirale,  lorsque,  dans 
le  silence  de  la  nuit,  la  cloche  de  l'abbaye  tinta  deux  coups. 

Brusquement,  Marguerite  se  détacha  des  bras  de  son  amant  et 
prêta  l'oreille. 

Elle  entendit  alors,  lugubrement  emporté  par  le  vent,  l'écho 
aéjà  affaibli  mais  distinct  cependant  de  la  voix  du  veilleur  de  nuit 
qui  lançait  dans  l'ombre  son  cri  monotone  : 

—  Il  est  deux  heures!  tout  est  tranquille  !  Parisiens  dormez! 

—  Deux  heures  !  s'écria-t-elle,  en  se  levant  d'un  bond,  deux 
heures  !  Lyonnet,  il  est  temps  que  tu  partes. 

Le  sire  de  Bournonville,  rajusta  son  épée,  s'assura  que  son  poi- 
gnard jouait  bien  dans  sa  gaine  et,  ouvrant  ses  bras  à  Marguerite, 
la  serra  amoureusement  sur  sa  poitrine.  Puis  s'enveloppant  de  son 
manteau,  il  alla  à  la  fenêtre,  l'ouvrit,  laissa  glisser  l'échelle  et, 
enjambant  l'appui  de  la  croisée,  quitta  la  chambre  par  le  même 
chemin  que  celui  par  lequel  il  s'y  était  introduit. 

Penchée  à  la  croisée,  Marguerite  suivait  son  amant  dans  sa  des- 
cente périlleuse,  lui  envoyant  à  voix  basse  des  paroles  d'adieu  ; 
puis  l'obscurité  lui  cacha  Lyonnet  et  bientôt  elle  sentit,  à  la  légèreté 
de  l'échelle,  qu'il  avait  mis  pied  à  terre. 

Un  instant,  elle  resta  accoudée,  baignant  dans  la  nuit  fraîche 
son  front  brûlant  et  balbutiant  des  mots  sans  suite,  échos  incons- 
cients sans  doute  de  son  duo  d'amour  ;  puis  elle  tira  l'échelle  de 
soie  et  allait  refermer  la  verrière  quand  il  lui  sembla  entendre  sur 
la  berge  du  fleuve  comme  un  cri  sourd. 

Anxieuse,  et  pensant  à  Lyonnet,  elle  se  pencha  au  dehors,  son- 
dant l'obscurité  pour  voir  si,  à  quelques  pas  d'elle,  on  n'égorgeait 
pas  son  amant. 

Elle  resta  ainsi,  quelques  minutes,  le  cœur  battant  avec  force  e 
la  bouche  enlr'ouvcrte  comme  prête  à  crier. 

Mais  tout  était  silencieux;  un  calme  profond  régnait  aux  envi 
rons  de  la  Tour  de  Nesle. 

Soudain,  une  voix  rauque  s'éleva  dans  la  nuit  : 
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C'était  le  clocheteur  des  morts...  (Page  17.) 

Réveillez-vous,  gens  qui  dormez! 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 
Pensez  à  la  mort  ! . . .  Pensez  à  la  mort  ! 

C'était  le  clocheteur  des  morts  qui,  suivant  la  coutume,  s'en 
allait  de  par  les  rues,  envoyant  aux  échos  son  cri  lugubre  qu'ac- 
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cornpagnait  îi  intwvalles  réguliers  le  grincement  strident  de  sa 
crécelle. 

Marguerite  frissonna;  toute  secouée  par  cette  voix  sinistre,  elle 
referma  la  croisée,  cacha  l'éciielle  de  soie  dans  un  batiut  et  lente- 
ment gagna  par  une  porte  dérobée  la  pièce  voisine,  sa  chambre  à 
coucher. 

Peu  d'instants  après,  brisée  de  lassitude  et  d'émotion,  la  du- 
chesse Marguerite  de  Bourgogne  s'endormait  paisiblement,  comme 
la  vierge,  honnête  et  pure,  qui  repose  calme  et  satisfaite  de  sa 
journée. 


CHAPITRE  11 
Où  Orsini  entre  en  scène. 


lluitheuressonnaient  lorsque,  le  lendemain  matin,  dame  Aloyse, 
camérière  de  Marguerite  de  Bourgogne,  pénétra  dans  la  chambre 
de  sa  maîtresse  pour  l'éveiller  et  l'aider  dans  les  préparatifs  de  sa 
toilette. 

Doucement,  la  camérière  vint  tirer  les  rideaux  de  la  couche,  et 
toucha  légèrement  à  l'épaule  la  jeune  fille,  ainsi  qu'elle  avait  cou- 
tume de  le  faire  chaque  matin. 

Marguerite  dormait  fort  paisiblement,  sa  tète  de  vierge  au  repos 
doucement  inclinée  sur  une  oreiller  de  velours  noir,  précieuse  et 
très  rare  étoffe  à  cette  époque,  et  sur  laquelle  se  détachaient  har- 
monieusement la  chevelure  fauve  et  la  peau  blanche  de  la  jeune 
duchesse. 

Au  toucher  de  dame  Aloyse,  la  dormeuse  remua  faiblement  les 
lèvres  d'entre  lesquelles  s'échappa,  comme  un  bruissement  mys- 
térieux, un  nom,  celni  sans  doute  d'un  être  aimé,  car  en  même 
temps  sa  physionomie  s'éclaira  d'un  sourire  radieux. 

Dame  Aloyse,  une  seconde  fois,  la  poussa  du  doigt;  Marguerite, 
alors,  oHvrit  les  yeux,  jeta  autour  d'elle  un  regard  étonné,  comme 
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SI  elle  cherchait  la  continuation  du  rêve  interrompu;  puis,  en 
s'étirant  paresseusement,  elle  murmura  d'une  voix  pleine  de  lan- 
gueur : 

—  Ah!  c'est  toi,  Aloyse,  que  veux-tu,  et  pourquoi  m'éveiller? 

—  Mais,  demoiselle,  je  viens  vous  prévenir  qu'il  est  l'heure  du 
lever. 

—  Déjà  !  fit  d'un  ton  boudeur  la  jeune  fille  en  enfouissant  à 
moitié  sa  tête  sous  les  courtines. 

—  Il  est  huit  heures,  demoiselle. 

—  Huit  heures!...  allons,  je  me  lève...  mais  je  faisais  un  si 
beau  rêve...  quel  dommage  ! 

—  Est-ce  donc  dommage  aussi  que  les  seigneurs  de  la  cour  de 
Fiance  aient  pris  l'habitude,  depuis  votre  installation  en  la  Tour 
de  Nesle,  de  venir  chaque  matin,  au  coup  de  neuf  heures,  vous 
présenter  leurs  hommages... 

—  Non  assurément,  répondit  Marguerite  en  pensant  que  parmi 
les  courtisans  elle  allait  revoir  Lyonnet  et  pouvoir  ainsi  continuer, 
tout  éveillée,  le  songe  interrompu  par  l'arrivée  de  sa  camérière. 
Ce  serait  mal  reconnaître  l'empressement  de  tous  ces  gentils- 
hommes que  de  les  faire  attendre  trop  longtemps;  aussi,  ma  bonne 
Aloyse,  hâte-toi  et  surtout  fais-moi  belle,  bien  belle. 

—  Point  n'ai  besoin  de  me  hâter  pour  cela,  demoiselle  ;  c'est 
une  besogne  faite  déjà  amplement  par  dame  nature  ;  je  veux  seule- 
ment vous  attifer  avec  ces  parures  que  notre  seigneur,  le  Roy,  vous 
lit  parvenir  hier. 

—  Va,  reprit  languissamment  Marguerite,  en  s'abandonnsmt  à 
sa  camériste,  et  en  cêvant  à  Lyonnet  pour  lequel  seul  elle  voulait, 
ce  matin,  être  belle  et  splendidement  parée. 

Dame  Aloyse  se  mit  à  l'œuvre,  tressant  d'abord  en  nattes  fines, 
selon  la  mode  de  l'époque,  l'opulente  chevelure  de  sa  maîtresse 
dont  elle  ramena  ensuite  une  partie  sur  le  front,  en  bandeaux 
plats. 

—  Et  que  me  raconteras-tu  de  nouveau,  aujourd'hui?  demanda 
Marguerite,  tout  en  contemplant  avec  complaisance  son  joli  visage 
dans  le  miroir  d'argent  poli,  placé  devant  elle. 
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—  Oh  !  rien,  demoiselle,  sinon  que  je  vous  félicite  d'avoir  fait 
celte  nuit  un  songe  agréable. 

—  Et  à  qnel  propos,  cela  ?  demanda  Marguerite,  non  sans  un 
certain  étormement. 

—  Mais,  p*rce  que,  si  vous  n'eussiez  rêvé,  vous  eussiez  peut-être 
été  éveillée  par  des  cris,  des  gémissements,  des  bruits  de  dagues 
et  d'épées,  dont  les  environs  de  la  tour  ont  été  troublés  cette 
nuit. 

La  jeune  fille  tressaillit;  puis,  d'une  voi.x  calme: 

—  Bah  !  dit-elle,  quelque  lutte  sans  conséciuence  entre  escholiers 
et  bourgeois. 

—  Sans  conséquence  !  Un  crime  a  été  commis,  tout  contre  le 
lo^is  de  Votre  Seigneurie. 

—  Un  crime!  fit  Marguerite  avec  un  léger  tremblement  dans  la 
voix,  tu  veux  sans  doute  dire  un  duel...  Les  gentilshommes  de- 
vraient, en  effet,  ce  me  semble,  choisir,  pour  vider  leurs  querelles, 
un  autre  terrain  que  les  abords  de  notre  hostellerie.  Le  Pré-au.x- 
Clercs  n'est  pas  si  éloigné  qu'ils  ne  puissent... 

—  Vous  vous  trompez,  demoiselle;  il  ne  s'agit  pas  de  duel,  mais 
de  meurtre.  Cette  nuit,  un  beau  gentilhomme  a  été  attaqué  et 
assassiné  par  des  truands,  probablement,  ou  des  coupe-bourse.  On 
a  retrouvé  ce  matin  son  cadavre  percé  de  coups  de  couteau. 

A  ces  paroles,  Marguerite  faillit  pousser  un  cri  ;  mais,  avec  une 
force  de  volonté  bien  surprenante  chez  une  femme  de  cet  âge,  elle 
sut  contenir  en  elle  l'horrible  angoisse  qui  lui  étreignait  le  cœur; 
la  poitrine  serrée  comme  sous  un  poids  énorme,  la  gorge  sèche  et 
déchirée  par  un  sanglot  étouffé  avant  d'arriver  jusqu'aux  lèvres, 
les  paupières  brûlantes  et  demi-closes  contenant  à  grand'peine  un 
flot  de  larmes  prêtes  à  couler,  Marguerite,  droite  et  raide  sur  son 
siège  dans  les  bras  duquel  les  ongles  de  ses  mains  crispées  s'étaient 
enfoncés  avec  désespoir,  Marguerite  restait  immobile  et  muette. 

Elle  comprenait  qu'avec  les  premiers  mots  prononcés,  sa  bouche 
laisserait  échapper  ce  sanglot  si  difficilement  contenu,  que  le 
premier  mouvement  des  paupières  ferait  déborder  ce  torrent  de 
pleurs  que  sa  volonté  seule  empêchait  de  ruisseler  sur  son  visage 
pâli. 
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Et  elle  pensait  à  Lyonnet,  cet  homme,  presque  un  enfant,  si 
jeune,  si  beau,  si  amoureux,  dont  la  beauté,  la  jeunesse  et  l'amour 
avaient  allumé  dans  son  cœur  et  dans  son  être  tout  entier  une  pas- 
sion si  folle  que,  par  moments,  elle  eût  tout  abandonné,  sa  famille, 
la  cour  et  ses  rêves  ambitieux  pour  suivre  son  amant,  s'il  le  lui  eût 
ordonné. 

Et  ces  caresses  si  douces  et  si  chastes  à  la  fois,  ces  paroles  si 
tendres,  ces  baisers  si  pleins  de  frissonnantes  promesses,  et  ces 
nuictées  si  voluptueuses,  mais  si  courtes,  hélas  !  c'en  était  fini  ! 

Oui  !  car,  pour  .elle,  Lyonnet  était  [mort  ;  et  le  cri  d'angoisse 
qu'il  lui  avait  semblé  entendre  après  le  départ  du  jeune  homme 
était  le  cri  poussé  par  son  amant,  expirant  sous  le  couteau  des 
assassins. 

Tout  occupée  d'habiller  sa  maîtresse  et  de  choisir  dans  la  garde- 
robe  les  vêtements  qui  lui  semblaient  le  plus  propre  à  faire  ressor- 
tir sa  beauté,  dame  Aloyse  n'avait  rien  remarqué  de  l'attitude 
étrange  de  Marguerite. 

Elle  trottinait  à  travers  la  chambre  avec  une  activité  fébrile, 
concentrant  toute  son  attention  sur  les  étoflfes  et  les  parures,  en 
sorte  que  la  duchesse  de  Bourgogne,  dont  la  douleur,  nerveuse 
d'abord,  se  fondit  peu  à  peu  dans  un  immense  accablement,  put 
reprendre  ses  sens  et  couvrir  son  visage  d'un  masque  qui,  s'il 
n'était  pas  celui  de  la  gaité,  pouvait  passer  au  moins  pour  celui  de 
l'indifférence. 

—  Là,  fit  la  camériste  en  s' éloignant  de  quelques  pas  pour  con- 
templer sa  maîtresse,  vous  voilà  attifée  et  toute  belle  ;  le  sablier 
marque  bientôt  l'heure  de  matines  et  j'entends  déjà  dans  l'anti- 
chambre le  bruit  des  courtisans  qui  attendent.  Vous  convient-il  de 
les  recevoir,  demoiselle? 

Marguerite  poussa  un  soupir,  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur 
son  miroir  et  un  regard  approbateur  sur  sa  toilette. 

—  Va,  dit-elle  à  Aloyse,  en  lui  remettant  le  miroir  d'argent, 
donne  l'ordre  qu'on  ouvre  les  portes. 

Puis,  se  dirigeant  vers  un  haut  siège  en  chêne  tout  sculpté,  sur- 
monté de  la  couronne  royale  et  écussoné  aux  armes  de  France,  elle 
gravit  nonchalamment  les  degrés  de  l'estrade  qui  le  supportait  et 
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se  laissa  tomber  plutôt  qu'elle  ne  s'assit  sur  les  coussins  fleurde- 
lisés. 

En  ce  moment,  on  annonça  le  petit  lever  de  la  duchesse  Mar- 
guerite de  Bourgogne.  Les  pages  ouvrirent  les  portes,  écartèrent 
les  tentures  et  déclarèrent  libre  l'entrée  de  la  chambre. 

Une  foule  de  gentilshommes,  jeunes  pour  la  plupart  et  t<fus 
richement  accoutrés,  pénétrèrent  alorset  vinrent  s'incliner  devaiJt 
ia  jeune  duchesse. 

Au  premier  rang,  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  envirocn, 
vêtu  d'une  robe  de  futaine  noire,  sans  broderies  et  sans  orne- 
ments, tranchait  par  la  simplicité  de  sa  mise  sur  les  riches  étoffes 
et  les  joyaux  étincelants  dont  étaient  couverts  ceux  qui  l'entou- 
raient. 

Les  traits  de  son  visage  régulier  et  fort  beau  étaient  empreints 
d'un  caractère  de  fausseté  et  d'astuce  qu'augmentaient  encore  deux 
yeux  petits  et  noirs  brillant  d'un  feu  sombre,  au  fond  d'arcades 
sourcilières  fort  proéminentes.  Sur  le  front  large  et  sillonné  de 
rides  précoces,  les  sourcils  épais  et  bien  arqués  se  croisaient  comme 
deux  lames  de  poignard,  ce  qui  est  généralement  l'indice  d'une 
volonté  à  toute  épreuve;  enfin,  sa  bouche  petite  et  mince  était 
encadrée,  à  la  commissure  des  lèvres,  par  deux  rides  profondes 
qui  donnaient,  par  moments,  à  la  physionomie  de  cet  homme 
l'aspect  cruel  du  tigre. 

Ce  personnage,  dont  les  cheveux  et  la  barbe  noirs  ainsi  que  le 
teint  mat  révélaient  l'origine  méridionale,  n'était  autre  que  l'Italien 
Orsini,  mire,  ou  médecin  astrologue  du  duc  Robert  et  de  sa  fiilc 
Marguerite.  Sa  science  médicale,  fort  grande,  disait-on,  avait  sauvé 
le  duc  d'une  maladie  dangereuse;  quant  à  3Iarguerite,  elle 
paraissait  avoir  beaucoup  de  déférence  pour  le  médecin  do  son 

père. 

Aussi,  par  faveur  spéciale  lui  tendit-elle,  (juand  il  s'inclina,  sa 
main  à  baiser;  légèrement  le  mire  y  appliqua  ses  lèvres,  mais  si 
lé^-er  qu'eiit  été  le  contact  sans  doute  sullit-il  à  établir  entre  ces 
deux  natures,  faites  pour  se  comprendre  et  se  compléter,  un  cou- 
rant électrique,  car  Orsini  ne  s'était  pas  encore  relevé  qir'mi 
imperceptible  tressailleiuenl  airila  les  muscles  du  visage  de  la 
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jeune  fille  et  en  même  temps  elle  plongea  son  regard  dans  celui  du 
mire,  remplie  d'inquiétude  et  d'effroi. 

Une  seconde,  leurs  regards  se  croisèrent,  celui  d'Orsini,  froid, 
cruel,  implacable,  celui  de  Marguerite,  plein  de  révolte  impé- 
rieuse. 

Mais  Orsini  l'emporta  sans  doute  dans  ce  duel  silencieux 
de  leurs  deux  volontés,  car  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  abaissa 
lentement  ses  paupières,  tandis  qu'un  vague  sourire  de  triomphe 
courait  méchamment  sur  les  lèvres  minces  du  mire. 

Ce  dernier,  en  effet,  n'avait  pas  été  sans  saisir  au  passage,  si 
rapide  qu'il  eût  pu  être,  le  regard  circulaire  de  Marguerite  sur  les 
courtisans  qui  se  pressaient  autour  d'elle  ;  il  avait  lu  clairement 
dans  ses  yeux  sa  surprise  et  sa  terreur  en  constatant  l'absence  de 
Lyonnet,  lui  si  fidèle  à  cette  visite  matinale  et,  dans  l'œil  de  sa 
maîtresse  il  avait  deviné  une  interrogation  suppliante  à  laquelle  il 
avait  fait,  lui  muet,  une  réponse  qui  la  terrifia,  car  elle  l'avait  com- 
prise. 

Lyonnet  avait  été  assassiné  par  Orsini,  en  sortant  la  nuit  passée 
de  la  Tour  de  Nesle;  voilà  ce  que,  la  mort  dans  l'âme,  la  jeune  fille 
se  disait  tout  bas,  tandis  qu'autour  d'elle  riaient  et  caquetaient  les 
jeunes  seigneurs,  se  transmettant  les  petites  nouvelles  du  Palais 
et  delà  ville. 

Oui,  il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  ce  cri  entendu  par  elle,  au 
moment  où  Lyonnet  venait  d'abandonner  l'échelle,  avait  été 
poussé  par  lui,  le  dernier  peut-être  qu'il  eût  jeté  en  tombant  sous 
le  couteau  des  meurtiers;  et  ce  cadavre  dont  dame  Aloyse  l'avait 
entretenue  le  matin  même  ne  pouvait  être  que  celui  de  son  amant. 

La  tête  éperdue  et  la  rage  au  cœur,  elle  lança  sur  Orsini  un 
regard  où  celui-ci  eût  pu  lire  une  menace  terrible,  s'il  n'avait. été 
à  ce  moment  fort  occupé  à  causer  de  son  pays  natal  avec  un  sei- 
gneur de  la  cour. 

Soudain,  comme  prenant  une  résolution  subite,  la  jeune  duchesse 
de  Bourgogne  dit  nonchalamment,  avec  un  sourire  contraint  : 

—  Savez-vous  bien,  messires,  que  les  hôtes  de  notre  bon  roi 
Philippe  ne  reposent  ni  agréablement  ni  sûrement  en  la  Tour  de 
Nesle  ? 
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Orsini,  surpris,  regarda  sa  maîtresse,  se  demandant  où  elle  vou- 
lait en  venir  et  eherchant  par  avance  ce  que  pouvaient  cacher  ces 
paroles. 

—  Oui,  poursuivit  Marguerite  pour  répondre  à  l'étonnement 
qu'elle  voyait  peint  sur  tous  les  visages;  ce  ne  sont,  chaque  soir, 
que  luttes  et  bruits,  cris  et  batailles.  Tenez,  cett«  nuit  même,  nous 
avons  été  éveillé*  par  d'horribles  imprécations,  des  gémissements; 
et,  ce  matin,  dame  Aloyse,  notre  caraérière,  nous  annonçait  que 
l'on  avait  relevé  sur  la  berge  de  la  Seine  le  corps  d'un  gentilhomme 
percé  de  coups  de  poignard. 

La  voix  de  Marguerite  avait  légèrement  tremblé  en  prononçant 
ces  derniers  mots,  et  certes  elle  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  d'âme 
et  de  toute  sa  volonté  pour  empêcher  son  visage  de  trahir  l'angoisse 
qui  l'étreignait  au  cœur;  mais  elle  voulait  savoir,  elle  voulait  se 
convaincre  de  la  triste  réalité. 

La  jeune  fille  demeura  impassible,  attendant,  indifférente  en 
apparence,  les  renseignements  certains  qu'allaient  provoquer  ses 
paroles. 

—  Bah!  noble  demoiselle,  c'est  cas  fréquent  qu'un  cadavre,  la 
poitrine  perforée,  répondit  insoucieusement  Gaston  de  Saint-Ouen  ; 
si  c'est  celui  d'un  manant,  on  passe;  si  c'est  celui  d'un  gentil- 
homme, on  salue  ;  si  c'est  celui  d'un  ami,  on  lui  rend  les  derniers 
devoirs,  quand  on  peut. 

—  Dame  Aloyse  était-elle  assurée  qu'il  s'agissait  du  cadavre  d'un 
gentilhomme?  demanda  Raoul  de  Châtillon. 

—  Peut-être  celui  de  quelque  étranger,  fit  observer  Armand  de 
Vaujours,  car  si  quelqu'un  d'entre  nous  eût  été  victime  d'un  tel  acci- 
dent, croyez  bien  que  nous  le  saurions  déjà.  N'avons-nous  point 
l'habitude  de  venir  chaque  jour  déposer  nos  hommages  à  vos  pieds, 
noble  demoiselle? 

—  Aussi  n'as-tu  pas  bien  regardé  autour  de  toi,  fit  en  riant  le 
sire  de  Châtillon. 

—  Au  fait,  e'est  vrai,  riposta  le  comte  de  Fontenay,  je  ne  vois  m 
Vennandoisni  Bou«ionville. 

Alors,  en  entendant  prononcer  deux  noms  au  lieu  d'un  seul 
qu'elle  attendait,  Marguerite  de  Bourgogne  eut  un  espoir  sou- 
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Tirant  de  sa  jaquette  d'armes  un  pli  scellé  du  sceau  royal...  (Page  31.) 


dain,  mais  qui  s'évanouit  aussitôt  lorsque,  dans  la  foule,  une  voix 
déclara  que  Vcrmandois  avait  été,  la  veille,  envoyé  en  mission 
secrète  par  le  Roy. 

—  Serait-ce  donc  le  beau  Lyonnet  dont  il  nous  faudrait  déplorer 
la  mort!  murmura  méchamment  le  vicomte  de  Sannois,  jaloux, 

4'  LivR.  4 
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comwio  les autros courtisans,  de  la  faveur  spéciale  dont  le  jeune  sire 
de  Bournonville  semblait  être  l'objet  de  la  part  de  Marguerite. 

A  ces  mots,  la  ducliesse  de  Bourgogne  pensa  défaillir  ;  une 
légère  pâleur  envahit  son  visage  tandis  que  ses  ongles  s'enfon- 
çaient, avec  rage,  dans  les  bras  de  chêne  sculpté  de  son  fauteuil 
quand  elle  entendit  Orsini  répliquer  d'une  voix  mordante  : 

—  Ce  sire  de  Bournonville  n'était-il  point  un  joyeux  vivant,  un 
coureur  de  tavernes,  paillard  et  grand  chasseur  de  femmes? 

Orsini  souligna  ces  mots  en  jetant  un  regard  calme  et  froid  sur 
P'nrguorite  qui,  comprenant  l'allusion,  rougit  légèrement. 

—  Eh!  messire,  riposta  le  comte  de  Saint-Ouen,  serait-ce  à  vos 
yeux  un  défaut  que  d'être  franc  buveur  et  coureur  audacieux? 

—  Certes,  dit  Rocquencourt,  et  je  ne  vois  point  en  quoi  cela  peut 
cire  plus  particulièrement  signalé  au  détriment  de  Lyonnet. 

—  Loin  de  moi  la  pensée  d'avoir  voulu  entacher  la  mémoire  du 
page  défunt,  répondit  paisiblement  Orsini  ;  j'ai  simplement  voulu 
faire  observer  que  ces  qualités,  puisque  qualités  il  y  a,  entraînent 
à  courir  la  nuit  et  que,  la  miit,  les  rues  appartiennent  aux  truands 
et  aux  coupe-bourse. 

—  Bah!  ajouta  Fontenay,  c'est  le  sort  commun;  il  est  simple- 
ment à  regretter  que  l'accident  de  cette  nuit  soit  survenu  si 
pi'ès  de  la  Tour  de  Nesle. 

Marguerite  écoutaitdistraitementtoutce  verbiage;  que  lui  impor- 
tait maintenant  les  détails  qu'on  eût  pu  lui  fournir  sur  cet  assassi- 
nat ;  elle  avait  la  certitude  que  la  victime  était  Lyonnet  et,  à  cette 
pi'nsée,  son  âme  se  fondit  en  un  désespoir  immense.  Orsini,  elle 
n'en  doutait  pas,  était  l'auteur  de  ce  crime. 

La  fin  de  l'audience  était  arrivée;  les  courtisans  défilaient  aux 
pieds  de  Marguerite  inconsciente,  répondant  par  un  léger  signe  de 
t'He  à  leurs  saints.  Bientôt  il  ne  resta  plus  dans  la  pièce  qu'Orsini 
s'apprètant,  lui  aussi,  à  prendre  congé  de  la  duchesse,  quand 
c  Ile-ci,  d'un  geste  impérieux,  lui  commanda  do  demeurer. 

Le  mire,  le  visage  impassible,  jouait  négligemment  avec  le  gland 
de  soie  de  son  aumônière,  attendant  qu'il  plût  à  sa  maîtresse  de  lui 
adresser  la  parole. 

Ecrasée  sur  les  coussins,  la  tête  iioneliee  sur  la  poitrine,  les 
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sourcils  contractés,  les  yeux  tixés  dans  le  vague  et  les  lèvres  con- 
vulsivement serrées,  Marguerite  roulait  dans  son  esprit  des  projets 
de  vengeance. 
Enfin,  elle  regarda  Orsini,  et  d'une  voix  basse  et  sifflante: 

—  Lyonnet  est  mort,  dit-elle,  c'est  toi  qui  l'a  fait  assassiner. 

—  Et  si  cela  était?  demanda  le  mire  avec  tranquillité. 

—  Te  railles-tu  de  moi!  exclama  Marguerite  d'une yoix emportée. 

—  Dieu  m'en  garde,  demoiselle. 

—  Eh  bien!  alors,  réponds  nettement,  je  te  l'ordonne. 

—  Vous  me  l'ordonnez?  fit  Orsini  d'un  ton  singulier,  en  déta- 
chant chaque  syllabe. 

—  Oui,  s'écria  la  jeune  duchesse,  tu  as  fait  assassiner,  cette  nuit, 
Lyonnet  de  Bournonville. 

—  Oui. 

—  Misérable!  rugit  Marguerite,  en  bondissant  sur  son  siège  et 
en  s'avançant  terrible  vers  Orsini,  misérable!  je  l'aimais! 

Le  mire  ne  changea  pas  d'attitade;  il  se  contenta  de  relever 
un  peu  la  tète  pour  regarder  la  jeune  fille  droit  dans  les  yeux,  et 
continuant  à  jouer  avec  son  aumônière,  il  répondit  lentement: 

—  Misérable,  avez-vous  dit?  non  pas;  mais  serviteur  fidèle. 
Marguerite  tressaillit  sous  le  regard  sombre  ([u'il  lui  lança  en 

prononçant  ces  mots  ;  puis  elle  s'écria: 

—  Serviteur  fidèle!  singulier  serviteur  qui  assassine  riiomnie 
que  j'aime! 

■-Eh!  par  le  Christ!  c'est  précisément  parce  qu'il  vous  aimait 
que  je  l'ai  tué...  il  me  gênait,  ou  si  vous  préférez,  il  nous  gênait. 

—  Mais... 

—  Oui,  il  nous  gênait,  répéta  avec  emport<Miient  Orsini  ;  puis  il 
ajouta  à  voix  basse  : 

—  Comme  les  autres,  là-bas,  en  Bourgogne,  au  château  seigneu- 
rial du  duc  Robert.  Et  cependant,  là-bas,  ce  n'étaient  qu'amourettx^'s 
de  votre  part...  et  cependant,  aussi,  le  mire  Oreini,  confident  de 
Marguerite,  a  dû,  une  fois  déjà,  provoquer  pour  un  amoureux  trop 
bavard,  un  accident...  mortel.  Mais,  ici,  c'était  plus  grave;  les 
caprices  s'étaient  changés  en  passion...  J'ai  dû  intervenir. 

Marguerite  cacha  sa  tète  dans  scà  mains. 
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—  Je  l'aimais!  je  l'aimais,  mon  beau  page,  murmura-t-cUe  avec 
désespoir;  du  jour  où  je  l'aperçus  pour  la  première  lois,  à  la  cour 
du  roi  Philippe,  il  m'était  apparu,  au  milieu  de  tous,  bien  difféi'cnt 
des  autres...  et  puis...  ah  !  tu  ne  sais  pas,  toi... 

Et  s'approchant  d'Orsini.  Marguerite  posa  sa  main  sur  le  bras  du 
mé.!('cin,et  ajouta  : 

—  Xon,  tu  ne  sais  pas  quelle  passion  il  ressentait  pour  moi  !  Tu 
ne  peu.x  comprendre  les  voluptés  étranges  que  j'éprouvais  avec  lui, 
le  bonheur  mystérieux,  la  félicité  suprême  des  nuits  que  je  passais 
dans  ses  bras!  tu  ne  sais  donc  pas,  continua-t-elle  en  s'animant, 
que  c'est  le  premier  homme  qui  se  soit  révélé  à  moi  et  qui  m'ait 
lait  comprendre  l'amour!...  Avec  lui  seul,  vois-tu,  j'ai  appris  que 
j'étais  femme!  Oh  !  iolicité  suprême!...  et  tu  l'as  tué...  malheu- 
reux... et  pourquoi?  pour  s'assurer  de  sa  discrétion?...  mais  son 
amour  n'en  était-il  pas  le  plus  sûr  garant?... 

—  Oh  !  femme!  dit  Orsini  d'un  ton  sarcastique,  qui  vivez  do  vos 
passions  et  oubliez  vos  projets  ambitieux!  Dois-je  donc,  à  chaque 
instant  du  jour,  vous  demander:  ctes-vous  venue  ici  pour  fau'e 
l'amour  ou  pour  épouser  le  dauphin  Loys,  afin  d'être  reine  de 
Navarre,  d'abord,  et  ensuite  souveraine  du  beau  royaume  de 
Franco? 

.Mai'guerite  frissonna  et  courba  la  tète. 

—  Oui  poursuivit  Orsini,  lui,  plus  que  tout  autre,  devait  mourir 
parce  qu'il  était  plus  dangereux...  Certes,  je  n'avais  contre  ce  jeune 
homme  nul  motif  de  haine...  bien  au  contraire...  peut-être  en 
toute  autre  circonstance,  m'eùt-il  convenu  de  le  voir  votre  amant. 
Car,  vous  Le  savez,  Marguerite,  ajouta  le  mire  avec  un  sourire  de 
mépris,  je  ne  vous  aime  pas  d'amour,  moi...  je  vous  connais  trop... 
mais  ce  dont  je  suis  jaloux,  c'est  de  sauvegarder  l'honneur  de  la 
maison  de  Bourgogne,  c'est  de  garder  intacts  les  liens  qui  nous 
unissent,  ces  liens  scelles  autrefois  dans  le  sang,  et... 

—  Tais-toi,  tais-toi,  Orsini,  s'écria  d'une  voix  étoiifïée  et  pleine 
d'éjiouvante  Marguerite  en  mettant  sa  main  sur  la  bouche  du  mire, 
si  l'on  t'entendait!...  je  partage  ton  avis,  tu  le  sais  bien,...  mais, 
poursuivit-elle  avec  un  soupir,  peux-tu  m'emiiêcher  de  regretter... 

—  Des  regrets  !  fit  le  médecin  en  regardant  lixement  la  duchesse 
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dans  les  yeux.  Quand  l'ambition  mord  au  cœur,  les  regrets  sont 
superflus.  Oubliez-vous  les  raisons  pour  lesquelles  vous  êtes  à 
Paris!  les  motifs  qui  ont  pousse  mon  noble  mattre  à  venir  vous  pré- 
senter à  la  cour  de  France,  au  roi  Philippe  le  Bel,  d'abord,  et  sur- 
tout à  son  fils  le  dauphin  Loys,  sur  l'esprit  duquel  votre  beauté'-a 
produit  une  impression  qui  n'échappe  à  personne? 
Marguerite  eut  un  geste  d'insouciance. 

—  Croyez-moi,  demoiselle,  continua  le  mire  d'un  ton  prophé- 
tique, vous  serez  reine  de  France...  Eh  bien!  poursuivit-il  avec 
emportement,  me  supposez-vous  donc  homme  à  négliger  vos  inté- 
rêts... qui  sont  les  miens,  et  à  les  laisser  à  la  merci  du  plus  ou 
moins  de  légèreté  d'esprit  d'un  damoiseau  de  coui-,  amoureux  de 
vous? 

—  Oui,  fit  Marguerite...  mais  j'étais  sûre  de  sa  discrétion. 

—  Fadaises  ! 

—  Si,  reprit  la  jeune  fille,  en  s'animant  au  souvenir  de  son 
amant,  si,  je  le  sentais  bien  et  je  suis  lemmc  à  ne  pas  me  tromper. 
Même  dans  ses  épanchemcnts  les  plus  passionnés,  il  n'oubliait  pas 
le  respect  qu'il  me  devait  et,  j'en  suis  convaincue,  il  ne  m'eût  pas 
trahie. 

—  Il  vaut  mieux  qu'il  soit  mort,  répliqua  durement  Orsini. 
Tous  les  deux  gardèrent  un  moment  le  silence  ;  Marguerite,  la 

tête  courbée  pensivement  sur  sa  poitrine,  semblait  prendre  conseil 
d'elle-même;  Orsini  la  regardait,  suivant  avec  curiosité  sur  le 
visage  de  la  jeune  fille  les  phases  du  combat  intérieur  qui  se  livrait 
entre  son  esprit  et  son  cœur. 

—  Allons!  dit-elle,  en  étouffant  un  soupir,  désormais  tu  me 
verras  telle  que  tu  me  souhaites,  Orsini;  je  ne  songerai  qu'à  mon 
ambition. 

—  Et  à  h  mienne,  reprit  froidement  le  médecin.  N'oubliez  pas 
nos  conventions  ;  à  vous  la  couronne,  à  moi  le  pouvoir,  à  nous  deux 
le  beau  royaume  de  France  !  Je  suis  de  bon  conseil,  et  ce  n'est  pas 
votre  futur  époux,  dont  je  connais  le  triste  caractère,  qui  pourra 
entraver  nos  projets. 

La  jeune  duchesse  j;le  Bourgogne  eut  un  sourire  dédaigneux. 

—  Foin  de  Lyonnct  ou  de  tout  autre...  quant  à  présent  du  moins. 
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dit  Orsini;  il  n'est,  à  cette  heure,  pour  vous,  ni  page  ni  damois«ii, 
ai  d'autres  amours  que  celles  de  la  couronne  de  Navarre,  qui  doit 
précéder  celle  de  France...  Ah!  monseigneur  le  dauphin  serait  iiien 
marri  d'apprendre... 

l\Uirguerite  demeurait  rùveuse  sans  que  le  mire  songeât  à  la 
troubler  dans  ses  pensées  qu'il  devinait  d'ailleurs;  l'Italien  con- 
naissait trop  sa  maîtresse  pour  ignorer  que  chez  elle  l'amour  était 
avant  tout  charnel,  et  que  ses  regrets  étaient  éveillés,  non  par  le 
cœur,  mais  par  les  sens  chez  lesquels  Lyonnet  avait  laissé  de  volup- 
tueux souvenirs. 

Aussi  eut-il  un  geste  impatienté  lorsqu'il  entendit  la  jeune  lille 
murmurer: 

—  Comme  il  était  beau  !...  et  comme  je  l'aimais! 

—  Eh  !  per  baccho,  quand  vos  amours  ne  seront  plus  dangereuse* 
pour  nos  projets,  croyez-vous  que  je  m'amuserai  à  les  contrarier... 
un  peu  de  patience...  attendez  votre  mariage;  mais  jusque-h'i, 
ajouta-t-il  avec  un  geste  menaçant,  que  vous  le  vouliez  ou  non,  je 
saurai  veiller  sur  vous... 

A  ce  moment,  on  gratta  à  la  porte,  et  Aloyse,  paraissant,  demanda 
à  sa  maîtresse  s'il  lui  plaisait  prendre  connaissance  d'un  message 
spécial  du  dauphin  de  France  dont  était  porteur  le  page  Lyonnet 
de  Bournonville. 

A  ce  nom,  le  visage d'Orsini  devint  blèrae.  Lyonnet  était  vivant! 
puis  convulsivement  le  mire  serra  la  poignée  de  sa  dague  : 

—  Hein  !  mais  qui  donc  aloi-s  ces  drôles  ont-ils  assassiné?  mur- 
mura-t-il  entre  ses  dents. 

Quant  à  Marguerite,  une  émotion  profonde  s'empara  d'elle  en 
entendant  annoncer  la  présence  de  celui  dont  quelques  instants 
auparavant  elle  pleurait  la  mort.  Elle  oullia  ses  rêves  d'amlMlkm. 
l'objet  de  son  voyage  à  Paris,  la  conversation  qu'elle  venait  d'avoir 
avec  Orsini  et  jusqu'à,  sa  trop  facile  résignation  pour  ne  songer 
qu'à  une  seule  chose,  c'est  que  Lyonnet  était  vivant.  Elle  jiorla  la 
main  à  son  cœur  pour  en  comprimer  les  battements  et,  fermant 
les  yeu.K,  elle  se  complut,  pendant  quelques  secondes,  dans  l'évo- 
cation du  beau  visage  de  son  Lyonn.et  aimé. 
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Quand  ello  releva  lentement  ses  paupières  elle  vit,  fixés  sur  elle, 
les  yeux  d'Orsini  qui  la  contemplaient  d'un  air  railleur,  comme 
poui"  se  moquer  de  son  peu  de  fermeté. 

Une  légère  rougeur  illumina  les  joues  de  la  duchesse  qui,  repre- 
nant possession  d'elle-même,  fit  signe  à  dame  Aloyse  d'introduire 
le  messager  du  dauphin  de  France. 

—  Je  reste,  dit  vivement  Orsini  à  voix  basse,  et  veux  assister  à 
votre  entretien. 

Avant  que  Marguerite  eût  pu  faire  un  geste  de  dénégation,  lapor- 
tièi'c  se  soulevait  pour  laisser  pénétrer  dans  la  chambre  le  sire 
Lyonnet  de  Bournonville. 

Le  jeune  homme  fronça  le  sourcil  en  voyant  que  sa  maîtresse 
n'était  pas  seule  ;  mais,  en  homme  de  cour  habitué  à  dissimuler  ses 
sentiments,  il  ne  fit  rien  paraître  de  son  dépit  et  s'avança  vers  la 
duchesse,  le  visage  souriant. 

Orsini,  que  sa  qualité  d'Italien  mettait  à  même  de  rivaliser  avec 
(\m  que  ce  fût  sur  le  terrain  de  la  dissimulation,  s'inclina  devant  le 
page  le  plus  gracieusement  du  monde  et  illumina  sa  figure  du  plus 
gracieux  sourire. 

Seule,  Marguerite  fut  sincère  dans  l'accueil  qu'elle  fit  a  son 
amant;  non  pas  qu'elle  fût  femme  à  méconnaître  pour  toujours 
les  sages  conseils  d'Orsini,  mais  parce  que,  à  la  vue  de  Lyonnet, 
tous  ses  souvenirs  emplissaient  son  cœur  de  prom.esses  volup- 
tueuses. 

—  Eh  quoi  !  fit-elle  gaiement,  après  avoir  reçu  les  hommages  du 
jeune  homme,  messire  le  dauphin  Loys,  notre  gracieux  seigneur, 
vous  a  chargé  d'un  message  pour  nous? 

.   —  Oui,  demoiselle. 

Et  Lyonnet  de  Bournonville,  tirant  de  sa  jaquette  d'armes  un  pli 
scellé  du  sceau  royal,  le  présenta,  un  genou  en  terre,  à  la  duchesee 
de  Bourgogne  qui  le  parcourut  rapidement. 

—  Relevez-vous,  beau  page,  dit-elle  au  jeune  homme,  et  veuillez 
porter  notre  réponse  à  votre  gentil  maître.  Vous  lui  direz  que  nous 
accueillons  avec  plaisir  son  invitation  à  la  Montre  de  la  bazoche; 
vous  ajouterez  que  nous  sommes  et  voulons  être  toujours  sa  fidèle 
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servante  ot  que,  chaque  malin,  nous  prions  le  S.'::;'neur  Dieu  de 
l'avOM"  en  sa  sainte  et  bonne  garde. 

Ces  dernières  paroles  de  Marguerite,  prononcées  avcC  enjoue- 
ment, provoquèrent  sur  ses  auditeurs  deux  sentiments  diil'jicnts  : 
Lyonnet  rougit  légèrement,  Orsini  sourit  avec  ironie. 

—  Les  pages  de  la  cour  de  France  sont  de  galants  gentils- 
hommes, fit  avec  nonchalance  Marguerite,  après  un  court  silence  ; 
ils  courent  la  nuit  au  rendez-vous  de  leui* belles  ;...  sans  doute,  fai- 
siez-vous  ainsi,  cette  nuit,  sire  de  Bournonville...  Précisément,  ce 
matin,  à  mon  petit  lever,  on  parlait  d'un  page  assassiné,  ici  près, 
vers  le  temps  de  minuit;  et,  ne  vous  voyant  pas  parmi  ma  cour 
matinale,  j'ai  craint  un  instant  que  vous  ne  fussiez  la  victime  do  cet 
attentat. 

—  Grâce  à  Dieu,  madame,  et  fort  heureusement,  je  suis  bien 
vivant  et  toujours  prêt  à  mourir  pour  votre  gracieuse  personne. 
Celui  dont  on  parlait  est  un  page  comme  moi  et,  de  plus,  un  de 
mes  amis;  c'est  le  comte  de  Vermandois,  dont  la  bourse  aura  pro- 
bablement attiré  le  couteau  de  quelque  truand. 

—  Vous  voyez,  messire,  dit  Orsini  en  jetant  sur  le  jeune  homme 
un  regard  singulier,  vous  voyez  à  quels  dangers  on  s'expose  la  nuit, 
en  courant  les  belles. 

—  Oh!  moi  !  seigneur  mire,  riposta  avec  feu  Lyonnet,  celle  que 
j'aime  m'enveloppe  de  tant  d'amour  qu'elle  m'est  une  égide  contre 
tout  danger 

—  C'est  parler  comme  Apollo  lui-même,  dit  en  minaudant  Mar- 
guerite, qui  jeta  à  la  dérobée  un  regard  sur  Orsini  pour  conslaler 
)a  rage  dans  laquelle  le  jetait  cette  conversation. 

Soudain,  comme  frappé  d'une  idée  subite,  le  mire  sortit  brus- 
quement. Hors  de  la  chamljre,  il  tirade  son  escarcelle  des  tablettes, 
en  arracha  une  feuille  et  éciivit  : 

«  Ordre  à  Landry  de  m'attendi'c  à  la  taverne  du  Cochun-d'Auiour.  » 

11  signa,  scella  le  parchemin  et  le  remit  à  un  varlet,  avec  mission 
de  le  portera  maître  Gargouslier,  tavernier  à  la  Croi.\-du-Trahoir 

En  regardant  l'homme  s'éloigner,  Orsini  eut  un  sourire  sinistre 
et  murmura  : 

—  A  CAi  soir,  mon  maître!...  tu  m'as  échappé  une  fois,  mais... 
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Das  routiers,  gens  de  sac  et  de  corde....    (Puge  *:i.) 

Il  rentra  alors  dans  la  chambre  où  Marguerite  et  son  amant  con- 
tinuaient à  converser. 

—  Que  voilà  donc  une  dame  heureuse,  disait  la  duchesse,  d'être 
ainsi  jugée  par  un  aussi  beau  cavalier  que  vous  !  et  sans  doute, 
messire,  l'aimez-vous  bien,  cette  dame  de  vos  pensées? 


5°  LivR. 
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—  Oh  !  demoiselle,  fit  Lyonnet,  en  portant  la  main  à  son  cœur, 
plus  que  ma  vie,  plus  que  mon  honneur. 

La  duchesse  de  Bourgogne  rougit  légèrement. 

—  C'est  bien,  fit-elle  avec  un  léger  tremblement  dans  la  voix, 
nous  vous  donnons  congé  ;  reportez  notre  réponse  à  votre  gracieux 
maftre  et,  pour  prix  de  votre  dérangement,  voici  notre  main  à 
baiser. 

Tout  radieux  de  bonheur,  le  jeune  homme  s'agenouilla,  pnl  a 
main  de  sa  maîtresse  et  y  posa  ses  lèvres  plus  longtemps  peut-être 
que  ne  l'eût  voulu  l'étiquette  ;  puis  se  relevant,  il  s'inclina  prolor: 
dément  devant  Marguerite,  fit,  d'un  geste  assez  dégagé,  un  petit 
salut  à  Orsini  et  se  retira  reconduit  par  l'Italien,  tout  confit  en 
gracieuseté,  qui  se  complut  à  congratuler  le  page  sous  toutes  les 
formes  et  à  le  féliciter  de  ne  s'être  point  trouvé  aux  lieu  et  place  du 
comte  de  Vermandois. 

Marguerite,  demeurée  seule,  médita  longuement  les  observa- 
tions d'Orsini,  les  mettant  en  balance  avec  ses  propres  sentiments; 
tout  en  reconnaissant  le  bien  fondé  des  conseils  du  mire,  elle  ne 
pouvait  cependant  étouffer  la  voix  qui  lui  murmurait  aux  oreilles 
mille  choses  voluptueuses  : 

—  N'importe,  se  dit-elle  en  matière  de  conclusion,  je  ne  veux 
pas  qu'il  le  tue...  tant  que  je  l'aimerai... 

—  Écoute,  fit-elle  d'une  voix  brève  à  l'Italien  qui  rentrait,  je 
veux  bien  te  pardonner  ta  tentative  de  cette  nuit,  mais  tu  vas  me 
jurer  par  la  croix  de  ne  plus  attenter  aux  jours  de  Lyonnet. 

Orsini  jeta  à  la  duchesse  un  regard  en  dessous,  plein  d'ironie  et 
de  fausseté  ;  puis,  après  un  court  silence  : 

—  Demoiselle,  dit-il  lentement  et  en  détachant  chaque  syllabe, 
je  vous  jure  de  ne  plus  chercher  à  attenter  à  la  vie  du  sire  de 
Bournonville. 

—  C'est  bien,  fit  Jlarguerite  avec  un  sourire  de  satisfaction,  je 
compte  sur  ta  promesse...  Tu  peux  te  retirer. 

L'Italien  s'inclina  et  quitta  l'appartement. 
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CHAPITRE     III 

La  tavjrns  du  «  CocEon  d'Amour.  » 

Lyonnet  était  sorti  de  la  chambre  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
tout  joyeux  de  l'accueil  que  lui  avait  fait  sa  maîtresse  et  rêvant 
déjà  à  son  prochain  rendez-vous  d'amour,  lorsqu'il  fut  rejoint  par 
l'Italien  qui  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  abandonner  le 
page. 

Orsini,  en  effet,  tout  traître  et  Italien  qu'il  fût,  se  faisait  un 
point  d'honneur  de  ne  jamais  manquer  à  une  parole  donnée  ;  mais, 
digne  précurseur  du  jésuite  Loyola,  il  s'arrangeait  de  façon,  en 
prenant  un  engagement,  à  ce  que  la  formule  même  de  cet  engage- 
ment lui  permît  de  trouver  une  échappatoire.  Ainsi  avait-il  fait, 
lorsque,  soit  par  crainte  de  Marguerite  de  Bourgogne,  soit  par  désir 
de  lui  plaire,  il  avait  promis  à  la  duchesse  de  ne  point  attenter  aux 
jours  de  Lyonnet. 

Cette  promesse,  il  voulait  la  tenir,  et  il  était  bien  décidé  à  ne  pas 
toucher  lui-même  un  cheveu  du  sire  de  Bournonville;  mais,  dans 
son  esprit,  il  prévoyait  déjà  un  accident,  indépendant  de  sa  volonté 
et  de  nature  à  servir  ses  projets  tout  aussi  bien  qu'il'  eût  pu  le  faire 
lui-même. 

Mais  pour  cela  il  lui  fallait  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  Lyonnet 
et  gagner  sa  confiance,  d'abord  pour  tromper  Marguerite  elle- 
même  sur  l'auteur  de  l'accident  qui  ferait  disparaître  son  amant; 
ensuite  pour  avoir  le  page  entièrement  à  sa  discrétion,  lorsque  le 
moment  d'agir  serait  venu.  Aussi  déploya-t-il  une  admirable  sou- 
plesse d'esprit  pour  conquérir  la  bienveillance  de  Bournonville. 

11  y  réussit,  d'ailleurs,  complètement;  Lyonnet  n'avait  aucun 
motif  de  douter  de  la  bonne  foi  du  mire  et  il  en  avait,  au  contraire, 
un  excellent  pour  se  lier  avec  lui  :  un  amoureux  ne  cherche-t-il  pas 
à  se  concilier  tous  les  partis  et  à  traiter  d'alliance  avec  ceux  qui 
approchent  l'objet  de  leur  affection? 

Aussi  le  page  était-il  enchanté  d'une  circonstance  qui  le  mettait 
à  même  de  rechercher  l'amitié  d'un  personnage  qu'il  savait  être 
dans  les  bonnes  grâces  de  sa  maîtresse. 
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Au  sortir  de  rhoslcllcrie  de  Nesle,  l'Italien  passa  familièrement 
son  bras  sous  celui  du  jeune  homme  et  lui  dit  : 

—  £li  !  eh  !  sire  de  Dournonville  ;  la  journée  commence  et  cepen- 
dant, mon  maître,  le  duc  de  Bourgogne,  m'a  donné  licence  pour 
le  temps  qu'il  me  plairait...  Êtes-vous  de  service  aujourd'hui? 

—  Ma  foi,  non,  seigneur  mire  :  je  dois  compte  de  ma  mission  au 
Dauphin  et  j'aurai  ensuite  champ  libre. 

—  Vous  devriez  alors  m'accorder  la  grâce  que  je  vais  vous 
demander. 

—  Et  laquelle?  maître  Orsini. 

—  Je  suis  Italien,  et  doublement  étranger  même,  puisque  je  ne 
suis  ni  Parisien,  ni  Français.  Vous  comprenez  qu'en  un  mois  je  ne 
puis  connaître  votre  ville  si  belle,  si  intéressante  par  ses  habitants, 
leur  manière  de  vive  et  leurs  lieux  de  réjouissances.  Je  vous  sais 
gai  compagnon.  Voulez-vous  me  faire  courir  avec  vous  les  tavernes, 
les  ribaudes  et  les  lieux  de  bohème? 

—  Eh!  quoi!  messire,  vous  un  homme  docte  et  grave,  vouloir 
courir  le  guilledou  en  compagnie  d'un  page  du  roi  !  Mais,  par  la 
messe,  c'est  chose  horripilante,  comme  dirait  Jehan  de  Sarcelles, 
mon  savant  ami  l'escholier. 

—  Jehan  de  Sarcelles!  répéta  Orsini,  comme  cherchant  dans  ses 
souvenirs...  je  ne  connais  pas.  Mais,  sire  page,  vous  vous  méprenez 
sur  mes  intentions.  Point  n'ai  cure  de  courir  sus  aux  femmes  ou 
do  lamper  force  rasades  pour  l'unique  plaisir  de  vider  des  brocs 
ou  de  frotter  des  cottes.  Ce  sont  là  des  goûts  qui  ne  sont  point  dans 
mon  caractère;  mais  mon  devoir  d'homme  docte,  puisque  vous 
m'appelez  ainsi,  est  de  visiter  dans  tous  ses  détails,  et  d'étudier 
sous  toutes  ses  formes,  la  bonne  ville  de  Paris.  Vous  plait-il  de  nie 
guider? 

—  Par  ma  foi,  oui,  venlredieu  !  maître  Orsini;  j'ai  l'âme  légère 
aujourd'hui  et  le  cœur  content.  11  me  plaît  de  ripailler  quelques 
heures  et  de  rejoindre  mon  paillard  ami,  Jehan  de  Sarcelles,  en  la 
rue  du  Fouarre,  à  la  taveine  de  la  Vomme-de-Pin.  Mais  avant, 
il  me  faut  aller  au  Palais,  l'cndre  compte  à  messire  le  Dauphin  de 
la  réponse  de  demoiselle  Marguerite.  Vous  sied-il  de  m'accompu- 
gner  cl  de  m'altendi'e  en  quc^iiu'  cabaret? 
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—  Eli  !  comment  donc,  repartit  Orsini  ;  mais  je  ne  vous  quitte 
pas  d'un  instant. 

Les  deux  hommes,  tout  en  dialoguant  de  la  sorte,  avaient  con- 
tourné le  prieué  des  Augustins,  gagné  le  carrefour  de  Buci,  d'où 
ils  avaient  pénétré  dans  la  rue  Saint-André-des-Arcs,  voie  étroite 
qu'ils  suivirent  jusqu'à  l'église,  dont  elle  portait  le  nom;  ils  pri- 
rent ensuite,  à  gauche  de  l'église,  la  rue  de  l'Hirondelle  par 
laquelle  ils  gagnèrent  le  Pont-aux-Meuniers.  Le  pont  traversé,  ils 
se  trouvèrent  dans  la  Cité  ;  ils  enfilèrent  alors  une  ruelle  étroite 
qui  leur  fit  contourner  l'abside  de  la  Sainte-Chapelle  et  les  mena 
devant  le  Palais,  séjour  du  roi  Philippe  le  Bel,  et  de  son  fils  le 
Dauphin,  que  l'histoire  devait  surnommer  plus  tard  le  Hutin. 

Le  Louvre,  en  effet,  qui  devait  par  la  suite  servir  d'habitation 
aux  rois  de  France,  n'était  à  cette  époque  qu'un  louvre,  c'est-à- 
dire,  en  termes  de  guerre,  une  forteresse  défensive  placée  à 
l'extrémité  de  la  ville,  comme  devait  être  plus  tard  la  Bastille, 
sous  le  roi  Charles  V,  pour  en  protéger  l'enceinte. 

Charles  V  fut  le  premier  qui  transforma  la  forteresse  de  Philippe- 
Auguste  en  habitation  royale;  ses  prédécesseurs  logeaient  au 
Palais,  dans  la  Cité. 

Lyonnet  laissa  l'Italien  dans  une  salle  basse,  en  le  priant  de 
l'attendre  un  peu,  le  temps  de  rendre  compte  de  sa  mission  au 
Dauphin  Loys. 

Comme  le  jeune  homme  entrait  dans  la  pièce  voisine,  qui  servait 
de  salle  de  garde  aux  pages  de  service,  Orsini  entendit  s'élever  une 
clameur  joyeuse,  entrecoupée  de  rires  frais  et  sonores,  au  milieu 
desquels  le  nom  de  Bournonville  revenait  fréquemment;  puis, 
l'amant  de  Marguerite  étant  sorti,  les  rires  cessèrent  et  furent  rem- 
placés par  des  chuchotements  à  voix  basse. 

En  entendant  prononcer  le  nom  de  Bournonville,  l'Italien, 
toujours  en  défiance,  avait  tressailli;  soulevant  légèrement  la 
portière  qui  séparait  les  deux  pièces,  il  se  tint  aux  aguets,  avec  le 
pressentiment  qu'il  apprendrait  peut-être  quelque  chose  d'inté- 
ressant. 

11  ne  se  trompait  pas;  en  effet,  depuis  que  la  duchesse  de  Bour- 
gogne avait  affolé  d'amour  le  beau  Lyonnet  de  Bournonville,  exi- 
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géant  de  lui  qu'il  lui  consacrât  tous  ses  instants,  le  jeune  homme 
avait  négligé  presque  entièrement  son  service  auprès  du  Dauphin 
et  sa  conduite  était  devenue  bientôt  le  sujet  de  conversation  des 
pages,  ses  camarades. 

Certes,  nul  ne  doutait  que  Bournonville  n'eût  une  maîtresse;  le 
cas  était  fort  louable,  au  contraire,  et  messieurs  les  jouvenceaux  du 
Palais  étaient  coutumiers  du  fait.  3Iais  ce  qui  causait  leur  surprise 
et  provoquait  leurs  railleries,  c'étaient  les  disparitions  nocturnes 
de  Lyonnet,  disparitions  continues  et  fort  régulières.  Les  pages  y 
virent  l'indice  d'une  affection  sérieuse  et  constante,  chose  contraire 
aux  mœurs  de  l'époque,  et  tout  d'abord  s'en  préoccupèrent  peu. 

Mais,  Lyonnet  persistant  dans  ses  fugues  de  chaque  nuit,  la 
curiosité  des  pages  fut  piquée  au  plus  haut  point. 

C'est  en  vain  que  le  jeune  homme  avait  été  interrogé  ;  sa  discré- 
tion était  sortie  victorieuse  de  toutes  les  épreuves  auxquelles  on 
l'avait  soumise. 

Un  semblable  mutisme  ne  pouvait  qu'encourager  davantage  les 
jouvenceaux  à  percer  le  mystère  dont  leur  camarade  s'entourait; 
aussi  avaient-ils  comploté  de  découvrir  eux-mêmes  par  tous  les 
moyens  possibles  le  lieu  où  Lyonnet  se  rendait  chaque  nuit  ;  de  là 
à  savoir  le  nom  de  la  belle,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

C'était  ce  beau  complot  auquel  messieurs  les  pages  mettaient  la 
dernière  main  et  que  la  présence  de  Bournonville,  se  rendant  chez 
le  Dauphin,  avait  interrompu  momentanément;. les  rires  qu'avait 
entendus  Orsini  avaient  été  provoqués  par  les  plaisanteries  adres- 
sées au  beau  ténébreux,  comme  l'appelaient  ses  amis. 

Un  seul  parmi  les  conspirateurs  n'avait  lancé  contre  Lyonnet 
aucun  quolibet,  témoignant  par  son  mutisme  et  son  attitude  sym- 
pathique qu'il  ne  partageait  pas,  à  l'égard  de  la  réserve  du  jeune 
homme,  le  sentiment  de  ses  camarades. 

C'était  prcsqu'un  enfant,  à  la  tète  blonde  toute  couronnée  de 
boucles  soyeuses,  au  visage  rosé  comme  celui  d'une  jeune  fille, 
qu'éclairaient  deux  grands  yeux  noirs  et  timides  alanguis  par  des 
longs  cils  recourbés  ;  aux  lèvres  fraîches  et  carminées  (jui  s'entr'ou- 
vaient,  par  moments,  pour  laisser  passer  un  rire  plein  d'ingénuité. 

L'adolescent  éprouvait,  à  coup  sûr,  une  vive  admiration  pour  le 
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sang-froid  avec  lequel  Lyonnet  répondait  aux  railleries  dont  on 
criblait  son  amour  mystérieux,  car  il  ne  quitta  point  des  yeux 
l'amant  de  Marguerite  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quitté  le  seuil  de  la  salle. 

—  Par  la  messe  !  fit-il  en  tourmentant  de  sa  mignonne  main 
d'enfant  la  dague  pendue  à  sa  ceinture,  savez-vous  que  notre  ami 
Lyonnet  possède  une  patience  égale  à  sa  discrétion  ;  si  c'était  moi, 
il  y  a  longtemps  que  j'eusse  été  faire  en  votre  compagnie  un  tour 
au  Pré-aux-Clercs. 

—  Là,  là  ;  mons  Orly,  calme  ce  beau  courroux,  d't  ironique- 
ment l'un  des  pages. 

—  Par  la  vraie  croix  !  reprit  un  autre,  si  notre  ami  montre  autant 
d'ardeur  dans  les  choses  d'amour,  je  comprends  que  la  belle 
Julienne  f-a  soit  si  férue. 

A  ce  nom,  le  visage  de  l'enfant  se  couvrit  d'une  vive  rougeur; 
son  œil  lança  un  éclair  et,  se  campant  fièrement  devant  celui  qui 
venait  de  parler  : 

--  Messire  Adamville.  dit-il  d'une  voix  douce  qu'il  s'efforçait 
à  rendre  menaçante,  à  la  dague  ou  à  l'épée,  je  suis  prêt  à  jouter, 
quand  il  vous  plaira. 

—  Allons!  point  de  disputes  inutiles  qui  nous  fassent  oublier 
notre  projet;  et  toi,  Orly,  rappelle-toi  que  tu  as  prêté  serment 
l'autre  jour  d'être  des  nôtres. 

—  Eh  !  savais-je  qu'il  s'agissait  de  surprendre  ce  secret  que 
Lyonnet  refuse  de  nous  faire  connaître?  dit  Orly  d'un  ton  maussade. 

—  Te  dédirais-tu? 

—  Je  n'ai  qu'une  parole,  fit  l'enfant  avec  un  soupir  do  regrets  ; 
mais  je  prie  le  sort  de  ne  pas  m'être  favorable,  c'est  mon  droit. 

—  Comme  c'est  le  mien  de  désirer  gagner,  fit  Adamville  en  sor- 
tant des  dés  de  sa  poche. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Rappelez-vous  nos  conventions;  celui  qui  aura  le  plus  haut 
point,  devra  cette  nuit,  suivre  Bournonville  jusqu'au  lieu  de  ses 
rendez-vous  ;  de  plus,  celui-là  n'aura  pas  le  droit  de  céder  sa  mis- 
sion à  un  autre,  pas  plus  que  les  perdants  n'auront  le  droit  de  lui 
demander  de  le  remplacer. 

—  C'est  convenu,  dit  La  Varenne;etje  jureDieu  que  si  je  gagne. 


*0  LA    TOUR    DE    NTSLE 

je  saurai  demain  le  nom  de  la  nbaude  qui  nous  prive  depuis  si 
longtemps  de  la  société  de  Lyonnet. 

En  entendant  cette  conversation,  Orsini  toujours  caché  écumait 
de  colère. 

—  Tu  ne  sauras  rien  misérable,  grommela-t-il,  pas  même  le  nom 
de  celui  qui  te  plantera  à  toi  ou  à  celui  qui  te  remplacera,  trois 
pouces  de  dague  entre  les  deux  épaules. 

En  ce  moment  Adamville  agitait  les  des  dans  le  cornet. 

—  Corne  du  diable!  exclama-t-il  avec  dépit  ;  cinq  seulement,  ce 
n'est  pas  assez. 

—  A  moins  que  je  n'amène  quatre  ou  trois,  fit  La  Varenne...  trois 
murmura -t-il  ;  je  perds. 

—  Ah  !  pensa  Orly  en  prenant  à  contre-cœur  le  cornet  qui  trem- 
bla dans  sa  main,  fasse  la  Vierge  que  je  perde  moi  aussi! 

Et  il  jeta  les  dés. 

—  Sept!  s'écria  en  ricanant  Adamville;  ce  pauvre  Orly  a  gagné! 
L'enfant  devint  tout  pâle;  puis  il  balbutia  : 

—  Quoique  cette  mission  me  déplaise  fort,  je  l'accomplirai. 

—  Nous  y  comptons  bien,  fit  La  Varenne. 

—  Maintenant,  écoute,  dit  Adamville  ;  comme  Bournonville  est 
de  service  ce  soir  jusqu'à  dix  heures,  ce  n'est  qu'à  cette  heure-là 
qu'il  sortira  du  Palais  ;  tu  pourras  donc,  vers  le  soir,  aller  embras- 
ser ta  Julienne  pour  la  dédommager  delà  nuictée  qu'elle  va  perdre. 
En  t'embusquant  un  peu  avant  dix  heures  aux  environs,  tu  verras 
sortir  notre  amoureux  et  n'auras  qu'à  le  suivre. 

—  Tu  n'auras  pas,  du  reste,  bien  loin  à  aller,  fit  en  souriant  La 
Varenne;  si  je  ne  me  trompe,  Julienne  n'est-elle  pas  la  nièce  de 
dame  Calixte,  la  cabaretière  de  la  Pomme-de-Pin,  rue  du  Fouarre? 

—  Précisément,  répondit  Orly. 

—  Mais  surtout,  fit  Adamville,  ne  va  pas  oublier  l'heure  ;  les 
amoureux  ont  l'oreille  dure  pour  les  sonneries  des  cloches. 

—  N'ayez  crainte,  messires,  fit  avec  enjouement  le  page,  tout 
regaillardi  par  la  pensée  qu'il  allait  voir  sa  maîtresse. 

Orsini  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  cette  conversation  et,  sachant 
tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  quitta  son  poste  d'observation  et  rapi- 
dement sortit  du  Palais. 
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La  Cagoule,   une  horrible 


ille  aux  ti'ois  quarts  nue,...  (Page  51.) 


—  Per  Bacclio!  murmura-t-il,  le  sire  de  Bournon ville  en  pensera 
ce  qu'il  voudra  et  il  ira  seul  à  la  Pomme-de-Pin...  mais  il  est  indis- 
pensable que  ce  page  maudit  ne  parle  pas...  Allons!  Landry,  mon 
ami,  je  te  vais  tailler  de  la  besogne. 

L'Italien  marchait  la  tête  baissée,  très  agité  et  très  inquiet  en 
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eant  au  complot  organisé  par  le?  pages,  mais  bénissant  le  ■ 
âffiard  qui  l'avait  mis  au  courant  et  lui  permettait  de  parer  au 
:3Êager. 

I^LT  moments,  il  lui  prenait  des  accès  de  rage,  en  pensant  que  ces 
jÉBrenceaux,  sans  valeur  ni  expérience,  pourraient,  en  manière  de 
|EH!Înerie,  jeter  bas  tout  réclifice  d'ambition  si  longuement  et  si 
Sfewrieusement  échafaudé  par  lui. 

—  Ah!  corps  du  Christ!  grommela- t-il  en  serrant  fébrilement  la 
IB^éede  sa  dague,  ce  soir...  Orly...  Mais,  par  le  diable  !  quelle 
jaeoccupation  !...  Tous  les  pages  du  roi  Philippe  le  Bel  ne  peuvent 
jiurtant  pas  me  passer  par  les  mains...  Heureusement,  la  fête  du 
§K»-aux-Clercs  approche...  et  Landry  est  homme  à  jouer  convena- 
SHnent  son  rôle  lorsque  je  le  lui  aurai  fait  apprendre. 

Itrtit  en  rèvTint  et  en  monologuant,  Orsini  avait  traversé  le 
fesQd-Pont;  il  dél)oucha  tout  contre  le  Grand-Chastelet  et  entra 
tos-la  rue  du  Grand-Saint-Denys,  voie  tortueuse  que  la  munifi- 
a««!îe  du  roi  venait  tout  récemment  de  faire  paver  en  gros  grès  de 
■eady  ;  ce  luxe  énorme  faisait  de  la  rue  du  Grand-Saint-Denys  la 
5S«f  ia  plus  belle  et  la  plus  fréquentée  de  la  capitale. 

îais  Orsini  était  trop  enfoncé  dans  ses  sombres  pensées  pour 
«atempler  le  pavé  du  roi  ;  il  mai'chait  d'un  pas  rapide,  bousculant 
ispassantset,  par  moments,  haussant  la  voix,  tellement  son  esprit 
lËâ  surexcité. 

.îïrivé  au  cloître  des  Innocents,  le  mire  contourna  le  charnier, 
^là  la  rue  de  la  Ferronnerie  et  entra  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
•.çÉ^  suivit  jusqu'au  carrefour  du  Tralioir;  là,  il  s'arrêta,  regarda 
Jement  autour  de  lui  et  avisa  une  taverne,  au-dessus  de  la 
■de  laquelle  grinçait  une  plaque  de  fer.  Sur  cette  plaque,  en 
»iH5e- d'enseigne,  un  artiste  luiïf  avait  peint,  à  grand  renfort  de 
:apîîeurs  détrempées  à  l'eau,  un  sup(M'be  cocIkui  agenouillé  devant 
Œ3«-truie  et  filant  une  quiMiniiillc,  allusion  délicate  aux  amours 
iHereule  et  d'Omplialc;  culin,  euguiiiaudiinl  cette  composition 
jâstoi'ale  et  en  soulignant  le  sens,  ('laii-nl  écrits  ces  mots  :  Au 
SuÈon  d'amour. 

^intérieur  de  cette  taverne  étiit  d'un  aspect  sinistre.  Autour 
âK  tables  se  pressaient  des  hommes  d'armes,  en  jaquettes  de 
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guerre,  les  uns  ayant  même  le  heaume  en  tèle  et  le  haubert  ss 
au  corps,  gens  de  mine  patibulaire,  portant  éperons  aux  ^-^ma^ 
larges  et  fortes  épées  au  côté,  dagues  et  poignards  au  tranc.::i3s: 
varlcts  d'armes  moins  bien  équipés,  sans  pôt  en  tète  ni  cotte'fe 
mailles,  mais  tout  aussi  redoutables;  des  routiers,  gens  d«  -SAf^ 
de  corde  que  la  hart  attendait  pour  la  terminaison  de  leur-e^s- 
t3nce,  des  truands  aux  larges  couteaux  effilés,  enfermés  dan?  eus. 
gaines  de  bois. 

Tous  ces  gens  causaient  ou  jouaient,  entremêlant  jeux  ou  -oaî- 
versations  d'horribles  imprécations  et  de  jurons,  dont  l'épjtjSK 
d'alors  était  fort  riche,  et  dont  la  collection  ne  s'est  malheura-îî*- 
ment  pas  transmise  jusqu'à  nous. 

Une  aussi  belle  clientèle  devait  avoir  pour  tavernier  un  gaiHsrc. 
capable  de  ne  point  se  laisser  émouvoir  en  semblable  milieu.  C^ai 
le  cas,  en  effet,  et  maître  Gargouslier,  le  maître  de  céans,  hxiÉ.ét 
près  de  deux  mètres  et  lai'ge  à  proportion,  eût,  entre  ses  deux  aï^ïs,. 
tordu  le  cou  à  l'un  de  ces  gens  d'armes,  malgré  son  col  de  ê-r^t 
sa  cravate  de  mailles. 

Aussi,  en  cas  de  discussion,  respectait-on  fort  l'arbitra^'v  as 
maître  Gargouslier  et  alignait-on  scrupuleusement  testoK»  ■«■ 
deniers  contre  les  brocs  de  vin  qu'au  surplus  le  tavernier,6ageiy.eé 
défiant,  n'eût  pas  livrés  autrement. 

D'ailleurs,  il  savait  à  merveille  comment  s'y  prendi'c  av<Mrt5«: 
malandrins;  avant  d'exercer  l'honnête  métier  de  tavernier,  # 
drôle  avait  lui  aussi  couru  les  routes,  détroussant  le  voyageuï.^^ 
le  saignant  au  besoin,  en  cas  de  résistance. 

Puis,  à  la  suite  d'une  opération  plus  fructueuse  que  les  autrcs,£ 
avait  accroché  à  la  muraille  ses  armes  de  guerrj  et  ouvert  ce<esls6r- 
ret  où  se  réunissaient,  pour  préparer  leurs  coups  ou  pour  régler 
commercialement  leurs  comptes,  les  routiers,  ses  anciens  ca4îî|ia-- 
gnons. 

31ais,  bien  que  changeant  de  profession,  Gargouslier  n'avaiîp. 
dépouiller  le  vieil  homme  et,  au  besoin,  il  ne  dédaignait  pa£«ir- 
donner  un  coup  de  main  à  des  camarades  dans  l'embarras. 

Orsini,  après  s'être  soigneusement  enveloppé  de  son  macl^ags; 
et  avoir  rabattu  sa   cape  sur  ses  yeux,  pénétra  dans  le  aù^ss^- 


«  LA    TOUR    DE    NESLE 

ayant  jeté  un   regard  circulaire  autour  de  lui,  il  s'approcha  de 
maître  Gargouslier  et  lui  demanda  à  voix  basse  : 

-  Or  ça,  maître,  n'as-tu  point  vu  encore  ce  méchant  drôle  de 
Landry? 

—  Non,  messire,  répondit  respectueusement  le  cabaretier;  mais 
SI  vous  voulez  bien  l'attendre  à  cette  table  vide,  il  ne  tardera  pas, 
je  crois;  car  c'est  son  heure. 

—  Soit,  dit  le  mire  en  s'asseyant. 

—  11  vient  de  m'arriver,  dit  cauteleusement  Gargouslier,  un  petit 
vin  de  Bourgogne  que  je  crois  excellent,  messire;  et  si  vous  voulez 
être  le  premier  de  Paris  à  en  goûter.... 

—  Apporte,  répondit  laconiquement  l'Italien. 

Le  colosse  courut  prestement  à  son  caveau  et  en  revint  avec  un 
broc  que,  tout  radieux,  il  déposa  avec  un  gobelet  devant  Orsini  : 

—  Per  Baccho,  fit  celui-ci,  après  s'en  être  versé  une  rasade,  le 
joli  nectar...  apporte  une  autre  cruche,  car  voici  Landry. 

Celui  que  le  mire  avait  ainsi  désigné  et  que  le  lecteur  a  vu  rapi- 
dement passer  dans  le  premier  chapitre  de  cette  histoire,  venait 
3'apparaître  dans  l'encadrement  de  la  porte.  Un  moment,  il  resta 
la  main  sur  les  yeux  inspectant  l'intérieur  de  la  taverne;  puis  aper- 
cevant le  médecin,  il  se  dirigea  rapidement  vers  lui  et  se  tint  debout 
devant  de  la  table,  dans  une  position  quasi  respectueuse. 

Landry  était  un  grand  et  gros  garçon  joufflu,  âgé  de  vingt-cinq 
ans  environ  et  commençant  déjà,  malgré  sa  jeunesse,  à  bedonner 
d'une  manière  inquiétante  pour  l'avenir.  Sa  face  rubiconde  indi- 
quait de  suite,  et  sans  qu'il  lût  besoin  d'être  observateur  profond, 
un  goût  franchement  accusé  pour  le  vin  ;  et  n'étaient  deux  petits 
yeux  gris  à  demi  enfouis  dans  des  plis  de  graisse  et  qui,  parfois, 
avaient  un  éclair  cruel,  l'ensemble  de  la  physionomie  eût  présenté 
'ous  les  caractères  de  la  bonhomie. 

Certes,  à  voir  l'honnête  figure  de  Landry,  on  ne  pouvait  guère 
se  douter  que  l'aimable  garçon,  toujours  gai,  l'air  insoucieux  et  le 
sourire  constant  sur  ses  lèvres  lippues,  trouait  une  poitrine  ou  per- 
forait une  gorge  avec  autant  de  tranquillité  et  de  désinvolture 
qu'une  ménagère  mettant  à  mort  un  hôte  de  sa  basse-coui 

—  Viens  ça  sur  ce  siège,  en  face  de  moi,  dit  Orsin.. 
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Puis,  lorsque  le  routier  se  fut  assis  : 

—  Sais-tu,  maître  drôle,  fit  l'Italien  avec  une  irritation  difficile- 
ment contenue,  ce  que  fait  le  sire  de  Bournonville  à  cette  heure? 

Landry  eut  un  imperceptible  tressaillement. 

—  Mais,  je  suppose,  messire,  répondit-il  comme  très  étonné  de 
la  question,  que  messire  de  Bournonville  repose  en  ce  moment  en 
bonne  terre  sainte. 

—  Et  qui  te  le  fait  supposer? 

—  Comment  !  répliqua  le  routier,  bien  décidé  à  ne  pas  avouer 
qa'il  avait  eu  connaissance  de  sa  méprise.  Mais  nem'aviez-vous  pas 
prié  de  faire  en  sorte  qu'il  arrivât  quelque  accident  au  sire  de  Bour- 
nonville? 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  deux  truands  de  ma 
connaissance  ont  voulu,  cette  nuit  même,  débarrasser  de  sa  bourse 
le  sire  de  Bournonville  ;  et  comme  celui-ci  a  cherché  à  défendre 
ses  écus  et  ses  testons  d'or,  il  a  laissé  dans  l'aventure  non  seule- 
ment sa  bourse  mais  sa  vie. 

—  En  es- tu  bien  certain?  demanda  Orsini  en  jetant  sur  Landry 
un  regard  soupçonneux. 

—  Aussi  certain  que  je  vous  vois  là  devant  moi  :  messire  de 
Bournonville  a  été  attaqué  cette  nuit,  vers  la  demie  de  onze  heures, 
au  moment  où,  comme  vous  l'aviez  indiqué,  il  venait  de  traverser 
k  Seine  en  barque,...  et  ma  dague  manque  rarement  son  homme. 

—  Eh  bien  !  c'est  ce  qui  te  trompe,  maître  drôle.  Le  sire  Lyon- 
net  de  Bournonville  est  en  ce  moment  à  la  Pomme-de-Pin  où  il 
hume  force  pots  à  notre  santé. 

Le  truand  bondit  sur  son  banc  en  témoignant  la  plus  profonde 
stupéfaction. 

—  Il  faut  donc,  murmura-t-il,  que  vous  vous  soyez  trompé  vous- 
même  dans  les  indications  que  vous  nous  avez  données,  car,  par  le 
diable!  je  vous  jure  que  l'homme  de  cette  nuit  n'a  pu  ressusciter. 

—  -  Que  l'erreur  vienne  de  toi  ou  de  moi,  toujours  est-il  que  ce 
page  de  malheur  n'est  pas  mort  et  que  c'est  à  recommencer 

—  Nous  recommencerons,  répliqua  froidem^ent  Landry. 

—  Bien;  nous  causerons  de  cela  tout  à  l'heure;  pour  le  moment. 
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je  te  vais  faire  goûter  d'un  petit  vin  nouveau  qui  t'éclaircira  les 
idées. 

Le  mot  vin  alluma  une  lueur  au  fond  de  Foibite  graisseuse 
du  sacripant  qui  suivit,  avec  toute  l'attention  respectueuse  d'un 
véritable  amateur,  le  liquide  dans  son  trajet  de  la  cruche  au 
gobelet. 

—  Oh!  oh!  grommela-t-il  d'un  ton  de  sincère  admiration,  que 
voilà  une  séduisante  couleur  ! 

—  N'est-ce  pas,  maître,  mais  que  diras-tu  donc  en  buvant  ce 
nectar? 

Landry  porta  avec  recueillement  le  gobelet  à  ses  lèvres,  ferma 
les  yeux  pour  mieux  savourer,  et  avala  religieusement,  lentement 
comme  à  regret  de  ne  pouvoir  conserver  plus  longtemps  contre  son 
palais  chaque  goutte  de  vin. 

—  Corbœuf  !  c'est  de  l'ambroisie,  dit-il,  et  il  tendit  à  nouveau 
son  gobelet. 

—  Tout  beau,  compagnon,  tout  beau,  fit  le  mire.  Ces  cruches 
sont  à  vider,  certainement;  mais  ce  petit  vin  port^à  l'âme  et  au 
cerveau;  et  j'ai  besoin  de  toute  ton  attention,  car  il  faudra  tra- 
vailler ce  soir. 

—  Ah  !  obserra  paisiblement  Landry. 

—  Oui,  répéta  Orsini  en  baissant  la  voix,  il  s'agit  d'opérer  sans 
bruit,  avec  intelligence  et  non  pas  comme  une  brute,  afin  de  ne 
pas  recommencer  la  bêtise  d'hier  au  soir...  car  cette  fois-ci,  au  lieu 
de  testons  d'or,  c'est  avec  ta  propre  peau  que  je  te  paierais... 

Landry  baissa  la  tête  avec  confusion. 

—  Ce  soir,  le  sire  de  Bournouville,  allant  où  tu  sais,  sera  suivi 
par  un  individu  qui,  pour  des  raisons  inutiles  à  t'expliquer,  veut 
savoir  où  il  se  rend  toutes  les  nuits;  c'est  ce  quelqu'un  qu'il  faut.... 

—  Entendu,  et...  sera-ce  difficile  ?...  y  aura-t-il  lutte  ? 

—  Non,  un  page,  un  enfant  presque...  à  la  rigueur  toi  seul  suf- 
firais; mais  par  précaution  prends  un  homme  avec  toi. 

—  Bon. 

—  Vers  dix  heures,  un  peu  avant,  le  page  en  question  sortira  de 
la,  Poiinne-de-Pin,  la  taverne  de  la  rue  du  Fouarre;  tu  le  suivras 
et,  an  moment  opportun... 
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—  C"est  convenu. 

—  Maintenant  que  voilà  réglée  cette  affaire,  dit  Orsini,  parlons 
de  Bournonville;  as-tu  des  tiommes prêts? 

—  Ahl  voilà,  répondit  l'autre  d'un  ton  tout  pileux  et  en  vidant 
à  moitié  son  gobelet,  Jehan  le  Torte  s'est  trompé  il  y  a  quelques 
nuits  ;  il  est  tombé  sur  des  gens  du  guet  qui  ont  eu  la  méchanceté 
de  le  conduire  au  Grand-Chastelet  où  il  pourrit  dans  quelque  fosse. 

—  Bast!...  mais  tu  n'as  pas  que  celui-là. 

—  Joël  le  Cagouieux  se  balance  agréablement  aux  l'ouuchesdes 
Innocents;  Jacques  l'Envoûté  doit  ripailler  sur  la  route  de  Nor- 
mandie, à  la  suite  de  je  ne  sais  quelle  afïaire  avec  mcssire  l'abbé  de 
Saint-Germain  ;  Beaudry  le  Miteux,  s'est  lait  proprement  trouer  la 
poitrine  hier  soir... 

—  N'as-tu  pas  celui  qui  t'accompagnait  hier  soir...  celui  de 
Vermandois? 

—  Oh  !  celui-là,  c'est  fini,  je  n'aime  point  son  genre  de  besogne, 
exclama  Landry  en  se  redressant  avec  dignité.  Il  a  certains  coups 
de  traître  qui  ne  sont  point  de  mon  goût...  je  suis  soldat,  moi,  et 
je  gagne  ma  vie,  le  fer  au  poing  ;  mais  face  à  face,  cornes  du  diable! 

■     et  non   point  en   assassin...   ses  coups  de  coutelas  en  guise  de 
tranche-jarrets,  ne  me  vont  point... 

—  Au  surplus,  peu  m'importe,  répondit  l'Italien,  que  l'amour- 
propre  du  bandit  amusa  fort;  arrange-toi  comme  tu  l'entendras; 
c'est  ton  affaire  et  trouve-toi  ce  soir  à  l'endroit  convenu  quand  la 
cloche  du  prieuré  des  Augustins  tintera  les  nonnes. 

Landry  se  gratta  le  front  avec  tous  les  signes  d'un  profond  em- 
barras. 

—  Eh  bien  !  fit  Orsini  à  qui  cette  mimique  n'échappa  pas,  qu'y 
a-t-il  encore? 

—  C'est  qu'il  est  bien  désagréable  d'avoir  à  rechercher  d'autres 
compagnons,  parce  que...  parce  qu'ils  me  connaissent  moins  que 
les  autres  et  seront  plus  durs  pour  l'argent  ;  aussi  ne  sont-ce  plus 
testons,  mais  beaux  deniers  d'argent  qu'il  me  faudra  glisser  dans 
leurs  mains. 

L'Italien  ne  fut  pas  dupe  et  sourit. 

—  Je  croyais,  dit-il,  que  tu  n'aimais  que  le  vin  ;  je  m'aperçois 
I 


48  LA     TOUR     DE    NESLE 

que  \n  as  également  une  certaine  passion  pour  l'argent  du  roi. 
Et  plongeant  la  main  sous  ca  cape,  il  en  retira  une  bourse  assez 
rondelette  qu'il  passa  à  son  compagnon. 

—  Tiens,  dit-il.  elle  pèse  lourd  et  te  satisfera  amplement,  toi  et 
tes  amis...  Maintenant,  écoute-moi... 

Le  bandit  allongea  son  buste  sur  la  table  de  manière  à  mettre 
son  oreille  tout  contre  la  bouche  du  mire... 

—  Dans  trois  jours,  murmura  celui-ci,  ce  sera  fête  au  Pré-aux- 
Clercs;  j'aurai  besoin  de  tes  services  et  t'expliquerai  plus  tard  en 
quoi  consistera  ton  rôle;  mais,  dès  maintenant,  il  te  faut  procurer  ' 
quelque  varlct  ou  homme  d'armes,  jeune  et  de  leste  apparence 
que,  pour  la  circonstance,  je  ferai  attifer  convenablement  chez  le 
barbier;  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  car  tu  m'as  deviné,  qu'il  doit 
jouer  prestement  de  la  dague  et  de  ré{)ée  ;  quatre  ou  cinq  truands 
suffiront  pour  le  reste...  Ah!  retiens  bien  ceci  :  ils  doivent,  dès 
aujourd'hui,  être  à  ta  disposition  entière,  jusqu'au  lendemain  de 
la  fête  du  Pré-aux-Clercs  ;  ils  seront  donc  à  ta  solde  tout  ce  temps, 
afin  qu'au  dernier  moment  ils  ne  mianquent  pas  à  leur  parole... 
C'est  entendu  ;  je  pars;  et,  ce  soir,  après  l'aflfaire  faite,  au  prieuré 
des  Grands-Augustins. 

—  Comptez  sur  moi,  messire. 

Demeuré  seul,  Landry  se  versa  une  large  rasade. 

Puis,  quand  il  eut  reposé  le  gobelet  sur  la  table,  il  porta  la  main 
avec  satisfaction  à  son  surcot,  dans  la  doublure  duquel  il  avait 
enfoui  la  bourse  d'Orsini,  et  alors  un  large  sourire  entr'ouvrit  ses 
lèvres  épaisses. 

—  Allons!  grogna-t-il,  bon  vin,  grosse  bourse,  il  y  a  là  de  quoi 
avoir  l'âme  réjouie;. et,  cette  nuit,  le  coup  fait,  nous  irons  rendre 
visite  à  dame  Javelle  qui  se  doit  morfondre  de  ne  nous  avoir  pas 
aperçu  depuis  si  longteriips. . .  Cornes  de  bœuf!  le  bon  jus  de  treille, 
dit-il  en  avalant  un  nouveau  gobelet,  c'est  du  nectar  de  cordcliors... 
Ah!  ah!  poursuivit-il,  avec  un  pâteux  éclat  de  rire,  c'est  un  bon 
maître  que  le  sire  Orsini  et  qui  croit  tout  ce  qu'on  veut  bien  lui 
raconter;  mes  braves  truands  se  portent  aussi  bien  que  lui  et... 

Le  routier  fut  interrompu  dans  ses  réflexions  par  une  exclama- 
tion qui  partit  d'une  table  éloignée,  il  laquelle  se  trouvaient  assis 
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LeCngouleux  désigna  du  coin  de  l'œil  un  aveugle  accroupi..  (Page 54.) 


trois  malandrins  dans  lesquels  Landry  reconnut  des  habitués  de  la 
taverne  avec  qui  il  avait  coutume  de  remuer  les  dés. 

—  Eh  bien  !  demanda  l'un  d'eux,  notre  bourse  est  donc  à  sec 
qu'on  se  confit,  comme  un  rat,  dans  un  ••om. 

—  Par  l'enfer  !  tu  te  trompes,  riposta  Landry  piqué  au  vif;  nous 

T  LivR.  y 
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avons  encore  nombre  de  testons  et  même  plusieurs  deniers  qui  ne 
demandent  qu'à  faire  des  petits. 

—  Viens  ça  à  notre  table,  copaing,  et.vous  Gargouslier,  tavernie» 
de  malheur,  baillez-nous  des  dés  et  un  broc  de  ce  vin  de  Saint- 
Ouen  qui  pique  si  agréablement  la  langue. 

—  Est-ce  toi  qui  payes,  Mahaureu?  demanda  le  tavernier  en 
apportant  broc  et  cornets,  mais  en  étendant  sa  large  main  pour 
recevoir  le  prix  de  sa  marchandise  ;  c'est  cinq  testons... 

Mahaureu  jeta  la  monnaie  d'un  air  dédaigneu.x:  ;  puis  le  jeu  com- 
mença entre  lui  et  Landry  ;  il  se  continua  quelque  temps  avec  des 
alternatives  à  peu  près  égales  de  gain  et  de  perte,  de  part  et  d'autre. 
Contrairement  à  ses  habitudes,  Landry  prit  enfin  le  dessus  et, 
en  quelques  coups  de  dés,  vida  les  poches  de  son  partenaire  qui, 
tout  grondant  et  furieux  d'une  déveine  à  laquelle  il  n'était 
point  habitué  avec  Landry,  se  recula  pour  céder  la  place  à  un 
autre. 

Ce  second  fut  décavé  rapidement,  ainsi  qu'un  troisième. 

Landry,  que  la  déveine  poursuivait  depuis  longtemps,  exultait; 
aussi  fut-ce  avec  une  sorte  d'ostentation  qu'il  empila  testons  et 
deniers  dans  la  bourse  presque  pleine  d'Orsini.  Puis,  sans  remar- 
quer les  regards  luisants  de  convoitise  que  lui  lançaient  ses  com- 
pagnons, il  sortit  du  cabaret  et,  remontant  la  rue  Saint-Honoré, 
tourna  à  gauche,  près  de  l'église  Sainte-Opportune,  dans  la  di- 
rection de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

Ce  coin  de  Paris  était  fort  peu  fréquenté,  même  le  jour  ;  bien 
qu'ayant  depuis  longtemps  sauté  par-dessus  les  murs  et  pris  dans 
ses  faubourgs  une  grande  extension,  la  ville,  surtout  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  ne  s'était  pas  construite  au  delà  du  Charnier 
des  Innocents;  l'espace  compris  entre  le  Cloître  et  la  porte  d'en- 
ceinte située  à  l'endroit  que  suivent  aujourd'hui  la  rue  Etienne- 
Marcel  et  le  commencement  de  la  rue  Jean-Jacques  Rousseau, 
n'était  composé  alors  que  de  terrains  vagues  sur  lesquels  çà  et  là 
se  dressaient  d'informes  masures,  sombres  et  insondal)l(S  n^pnires 
des  écuraeurs  de  la  Cité. 

C'est  au  milieu  de  ce  cloaque  que  Landry,  en  sortant  du  Char- 
nier, s'engagea,  suivant  un  long  et  tortueux   sentier  tics  étroit. 
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semé  de  fondrières  qui  le  mena,  après  nombre  de  détours,  dans 
une  sorte  d'excavation  en  forme  d'entonnoir. 

Le  lieu  dont  nous  parlons,  occupait  à  peu  près  l'emplacement  où 
se  dresse  de  nos  jours  le  pâté  de  maisons  circonscrit  par  les  rues 
de  Rambuteau,  Montesquieu,  Etienne-Marcel,  Turb-ô<)  et  Pierre- 
Lescut.  C'est  là  que  se  tenait,  à  cette  époque  l'une  des  plus  impor- 
tantes Cours  de  miracles  de  Paris. 

A  cette  heure  de  la  journée,  le  routier  savait  bien  ne  pas  rencon- 
trer grand  monde  dans  la  cité  de  la  bohème;  mais,  il  comptait 
apprendre  en  quels  endroits  opéraient  ses  quatre  accolytes. 

Arrivé  dans  la  cour,  Landry  se  dirigea  sans  hésitation  vers 
une  des  misérables  masures  accumulées,  sans  ordre,  autour  du 
cirque  et  poussa  du  pied  la  porte  à  demi  pourrie  qui  en  fermait 
l'entrée. 

—  Holà  !  t)t-il  en  entrant,  eh  !  la  Cagoule,  ctes-vous  là? 

—  Qui  me  parle  ?  demanda  une  voi.x  rauque. 

—  Moi,  Landry!  eh!  par  tous  les  diables!  ne  me  reconnais-tu 
pas,  vieille  sorcière  ? 

—  Ah!  c'est  vous  messn'e  !  que  Satan  vous  agrée  !  grommela  une 
horrible  vieille  qui  sortit  de  l'ombre,  aux  trois  quarts  nue,  dans  des 
haillons  sans  nom,  le  chef  branlant,  le  dos  voûté  et  se  traînant, 
appuyée  sur  un  bâton. 

—  Sans  doute,  messire,  ajouta-t-elle,  cherchez-vous  Joël  ?  Il 
travaille  aux  abords  du  parvis  de  Notre-Dame,  ou  monseigneur 
l'Évèque  célèbre  la  fête  de  Saint-Grégoire.  Vous  savez,  messire, 
que  c'est  grande  fête  au  paradis  et  que,  seuls  aujourd'hui,  les 
hérétiques  ne  vont  pas  chanter  les  louanges  du  saint  bien- 
heureux. 

Et  la  vieille  se  signa  dévotement. 

—  .Non,  cornes  de  bœuf!  je  ne  savais  pas. 

—  C'est  que  vous  êtes  un  païen,  messire  ;  mais  mon  fils  Joël, 
bon  chrétien,  ne  manque  jamais  l'occasion  de  fêter  les  saints  du 
paradis...  lorsque  ils  sont  aimés  des  fidèles.  Vous  savez  bien  que 
le  chrétien  doit  donner  aux  pauvres  et,  comme  c'est  grande 
réjouissance,  les  fidèles  distribueront  force  aumônes;  vous  trou- 
verez Joël  entre  le  Parvis  et  Saint-Jean-le-Rond. 
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—  Quelle  maladie  a-t-il  aujourd'hui?  demanda  tout  naturelle- 
ment Landry. 

—  Un  ulcère,  messire,  un  ulcère  horripilant,  bien  beau  à  voir, 
que  je  lui  ai  confectionné  ce  malin,  à  la  jambe  gauche.  Oh  !  pour 
cela,  je  suis  la  première  de  la  tribu  et  nul  ne  peut  se  vanter  de 
faire  mieux  que  moi  les  chairs  crues. 

—  Oui,  la  Cagoule,  oui,  dit  Landry  en  souriant,  on  connaît  vos 
talents...  Maintenant,  écoutez  bien  mes  paroles  pour  les  répéter  à 
Joël,  pour  le  cas  où  je  ne  le  rencontrerais  pas  là-bas  ;  à  l'heure  de 
matines,  lui  et  ceux  qu'il  sait,  doivent  se  trouver  demain,  place 
du  Trahoir,  au  Codwn-cV Amour .. .  Au  revoir,  la  Cagoule,  que  Satan 
vous  garde  ! 

—  Et  vous  de  même,  mon  fils. 

En  quittant  la  cité  des  truands,  Landry  reprit  le  chemin  qui 
l'avait  amené  ;  après  avoir  longé  le  mur  du  Charnier  et  coupé  la  rue 
du  Grand-Saint-Denys,  non  loin  du  couvent  des  Frères-Prêcheurs, 
il  tourna  à  droite  et  revint  dans  la  direction  de  la  Seine. 

Arrivé  aux  abords  du  cloître  Sainte-Opportune,  lieu  très  désert 
et  que,  par  une  superstition  fort  enracinée,  les  passants  évitaient 
avec  soin,  Landry  se  vit  tout  à  coup  assailli  par  trois  malandrins 
qui  manœuvrèrent  de  façon  à  lui  couper  toute  retraite. 

Croyant  d'abord  à  une  méprise  et  ne  pouvant,  cachés  qu'ils 
étaient  par  le  chaperon  de  leur  cape,  distinguer  les  traits  de  ses 
agresseurs,  i4  s'écria  : 

—  Eh  !  mes  maîtres  !  vous  faites  erreur...  je  ne  suis  pas  un 
gibier  de  coupe-bourse...  puisque  je  la  prends  moi-même  aux 
autres...  On  me  nomme  Landry  le  Routier...  Vous  devez  me  con- 
naître... 

Et,  tout  en  dialoguant,  il  tenait  en  respect,  par  de  savants  mou- 
linets, les  assaillants  qui  semblèrent  se  consulter. 

—  Oui,  dit  l'un  d'eux,  nous  te  connaissons,  et  aussi  certaine 
bourse  rondelette  que  renferme  la  doublure  de  ton  surcot. 

—  Tu  te  trompes,  l'ami,  exclama  Landry,  c'est  dans  mes  tripes 
que  se  trouve  cachée  ma  bourse  et,  pour  la  prendre,  il  faudra  me 
trouer  le  ventre. 

Ce  disant,  il  se  démenait  comme  un  démon   frappant  d'estoc  et 
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de  taille  les  trois  mécréants  qui  se  tenaient  à  distance,  jouant  du 
couteau  plut(3t  dans  l'intention  de  fatiguer  leur  adversaire  que 
dans  l'espoir  de  l'atteindre. 

Landry  comprit  bientôt  leur  tactique  ;  mais  déjà  une  sueur 
abondante  lui  coulait  par  tout  le  corps  et  son  bras,  engourdi,  ne 
maniait  plus  l'épée  avec  autant  de  vigueur  ;  comme  s'ils  se  fussent 
rendu  compte  de  la  lassitude  qui  s'emparait  de  leur  adversaire,  les 
truands  rétrécirent  le  cercle  et  se  mirent  à  jouer  du  coutelas  pour 
de  bon. 

Landry  commença  à  douter  de  la  manière  dont  il  se  tirerait  de 
ce  mauvais  pas,  mais  bien  décidé,  en  tout  cas,  à  percer  quelque 
poitrine  avant  de  se  laisser  toucher. 

—  Tenez  ferme  !  s'écria  tout  à  coup  une  voi.x  derrière  lui.  Ven- 
tredieu!  trois  hommes  contre  un  !  attendez,  mes  maîtres! 

C'était  le  sire  de  Bournonville  qui,  passant  par  hasard  non  loin 
de  là,  et  attiré  par  le  bruit  de  la  lutte,  accourait  l'épée  au  poing, 
indigné  par  une  lutte  aussi  inégale,  sans  se  préoccuper  de  la  con- 
dition sociale  des  combattants. 

Il  était  temps  pour  Landry  que  cette  diversion  se  produisît; 
mais  elle  fut  rapide  et  nette.  D'un  coup  de  dague  dans  la,  poitrine, 
le  page  étendit  à  terre  l'un  des  assaillants,  pendant  qu'un  autre 
tombait  la  gorge  percée  par  l'épée  de  Landry.  Le  troisième, 
s'enfuit. 

—  Cornes  de  bœuf!  mon  gentilhomme,  fit  le  Routier,  en  recon- 
naissant la  qualité  de  son  sauveur,  vous  venez  de  me  sauver  la  vie. 
Si  jamais  vous  avez  besoin  d'une  épée  solide  et  fidèle,  la  mienne 
vous  appartient...  Au  premier  signal,  j'accourrai,  au  premier  mot, 
je  vous  suivrai...  Fût-ce  en  enfer...  On  me  nomme  Landry  et  je 
pratique  la  guerre...  Votre  nom,  Messire? 

—  Lyonnet  de  Bournonville,  page  du  roi  Philippe  le  Bel. 

A  ce  nom,  le  routier  tressaillit  et  son  œil  se  fixa  avec  effarement 
sur  l'homme  qui  venait  de  le  sauver.  Mais  sa  surprise  dura  peu  et 
il  répliqua  d'une  voix  chaleureuse  : 

—  Rappelez-vous  bien  mon  nom,  messire;  et  si  jamais  vous  avez 
besoin  de  mon  bras,  vous  n'avez  qu'à  vous  aventurer  en  la  taverne 
du  Cochon-d' Amour  et  me  demander  à  Gargouslier,  le  tavernier. 
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—  Merci,  maître  Landry,  merci,  répondit  Lyonnct. 

—  Et  maintenant,  messire,  je  vous  quitte  en  priant  Die  i  qu'il 
vous  ait  en  sa  garde. 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  ;  Landry  continua  sa  route  vers 
la  Seine,  traversa  le  Grand-Pont,  tourna  à  gauche  dans  la  rue  de 
la  Calandre,  prit  la  rue  du  Paon-Blanc,  celle  des  Marmousets  et 
déboucha  sur  le  parvis. 

Il  eut  tôt  l'ait  de  trouver  Joël  assis  à  terre  contre  le  mur  de 
Saint-Jean-le-Rond,  dans  la  posture  la  plus  pitoyable  du  monde, 
montrant  avec  force  gémissements  aux  passants  attendris  Thor- 
rible  plaie  qui  lui  rongeait  la  jambe  et  nasillant  d'une  voix  dolente 
ses  remerciements  les  plus  plaintifs  pour  les  testons  qui  tombaient 
drus  comme  grêle  dans  son  escarcelle. 

Landry  s'approcha  du  malandrin  qui  le  reconnut  de  suite  et,  à 
sa  vue,  nasilla  de  plus  belle. 

Le  routier  lui  jeta  un  denier  en  murmurant  rapidement  : 

—  Ce  soir,  un  peu  avant  l'heure  de  nones,  le  couteau  à  la  cein- 
ture, au  Cochon-cV Amour...  où  est  Jehan  le  Torte? 

Joël  désigna  du  coin  de  l'œil  un  aveugle  accroupi  à  quelques  pas 
de  lui  et  qui  d'une  voix  forte  suppliait  les  fidèles  de  faire  attention 
à  sa  misérable  cécité. 

—  C'est  bien,  dit  Landry  qui  reconnut  l'homme  qu'il  cherchait, 
et  Jacques  et  Beaudry? 

—  Tous  les  deux  ici  également. 

—  Il  est  inutile  qu'on  me  voit  leur  parler.  Dis-leur  de  se  trouver 
demain,  vers  matines,  place  du  Trahoir  ;  nous  avons  à  causer. 

—  C'est  convenu. 

Landry,  en  quittant  Joël,  entra  dans  l'église  Notre-Dame  pour 
prier  monseigneur  Saint-Grégoire  d'éclairer  sa  conscience  et  de 
terminer  le  combat  qui  se  livrait  dans  son  âme.  Car  si,  d'un  côté, 
le  service  que  venait  de  lui  rendre  le  sire  de  Bournonville  l'empê- 
chait d'attenter  désormais  à  ses  jours;  d'un  autre,  ses  antécédents 
difficiles  le  mettaient  entièrement  dans  la  main  d'Orsini,  qui  était 
homme  à  lui  faire  payer  de  la  vie  la  moindre  désobéissance. 
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CHAPITRE     IV 
Amour  pur. 

Vers  la  même  heure  à  peu  près  que  maître  Landry  entrait  en 
Têglise  Notre-Dame  pour  prier  Saint-Grégoire  de  lui  donner  un 
bon  conseil,  le  petit  page  Orly  quittait  le  Palais,  laissant  ses 
deux  compagnons  fort  égayés  du  bon  tour  qu'ils  allaient  jouer 
à  Bournonville  et  du  rôle  déplaisant  que,  malgré  lui,  ils  avaient 
imposé  à  Orly. 

Le  page  coupa  la  rue  de  la  Cité,  reprit  le  Pont-aux-Meuniers  et 
déboucha  dans  la  rue  de  la  Huchette,  aux  rôtisseries  flamboyantes, 
qui  le  mena  dans  la  rue  de  la  Bûcherie  et  ensuite  rue  du  Fouarre. 

Il  s'arrêta,  au  bout  de  quelques  pas,  devant  une  taverne  par 
l'entrée  basse  de  laquelle  s'échappait  un  sourd  murmure,  mélange 
de  cris,  de  rires,  d'imprécations,  de  hurlements  et  de  chansons. 

Tout  d'abord,  en  entrant,  on  ne  distinguait  rien  dans  la  demi- 
obscurité  de  l'établissement  tout  embué  par  les  haleines  des  bu- 
veurs et  la  fumée  qui  sortait  de  l'âtre  chargé  de  rôtisspires. 

Dame  Calixte,  la  tavernière,  semblait  posséder  des  yeux  et  des 
mains  multiples  pour  mieux  voir  et  mieux  servir;  et  c'était  miracle 
qu'au  milieu  de  cette  nuit  et  de  ce  brouhaha,  elle  pût  entendre 
et  surtout  comprendre  ce  qu'on  lui  demandait. 

Escholiers,  gens  d'armes,  moines,  sergents  du  gué.  clercs, 
truands  et  ribaudes  se  coudoyaient,  assis  sur  des  bancs  de  bois, 
courant  le  long  des  murs,  devant  des  tables  graisseuses  char- 
gées de  brocs  de  vin  qu'ils  vidaient  à  franches  lampées;  çàetlà, 
mais  fort  rares,  quelques  gentilshommes  ou  pages  buvaient  de  com- 
pagnie. 

Et  c'était  par  toute  la  taverne  une  cacophonie  étrange  d'où 
s'échappaient  des  clameurs  grivoises,  des  propos  lestes,  des  bruits 
de  baisers,  des  cris  de  femmes,  des  injures,  des  menaces... 

Orly  s'arrêta  sur  le  seuil,  cherchant  à  percer  l'épais  brouillard 
dont  était  remplie  la   salle  et  répondant   négativement  par  ua 
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signe   de  tète  aux  appels  amicaux    qui  partaient  de    plusieurs 
tables. 

—  Eh!  c'est  vous!  messire  Orly,  fit  la  cabaretière  d'un  air  ave- 
nant, en  s'approchant  du  page;  étiez-vous  malade  hier  qu'on  ne 
vous  vît  point  ici  ? 

—  J'étais  de  service,  répondit  l'enfant  avec  empressement  ;  et, 
ajouta-t-il  d'un  air  indifférent  trop  affecté  pour  être  sincère,  et 
votre  charmante  nièce,  demoiselle  Julienne,  se  porte  bien? 

A  ce  nom,  le  visage  avenant  de  dame  Callixte  prit  soudain  une 
expression  de  mauvaise  humeur  non  affectée. 

—  Ma  nièce  se  porte  bien,  messire;  mais  c'est  trop  d'honneur 
pour  elle  qu'un  jeune  et  beau  gentilhomme  comme  vous  s'informe 
de  la  santé  d'une  pauvre  nièce  de  cabaretière. 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  d'une  voix  aigre-douce  qui 
alluma  dans  l'œil  du  page  un  éclair  de  malice  et  de  gaieté. 

—  Par  Notre-Dame  la  Vierge!  répondit-il  avec  enjouement, 
demoiselle  Julienne  n'est  point  pauvre;  elle  est  fort  riche,  au  con- 
traire, riche  de  toute  la  beauté  de  dame  Vénus.  C'est  au  point  que 
le  cabaret  de  la  Pomme-de-Pin  est  sombre  comme  l'enfer  depuis 
que  demoiselle  Julienne  ne  l'illumine  plus  de  sa  radieuse  présence. 

—  En  vérité,  répliqua  railleusement  la  cabaretière  ;  il  eût  fallu, 
n'est-ce  pas,  que  je  gardasse  ma  nièce  ici,  avec  les  beaux  exemples 
que  messieurs  les  pages  lui  mettaient  sous  les  yeux?  Oh  !  je  ne 
parle  pas  pour  vous,  messire  Orly,  vous  qui  êtes  doux,  timide  et 
gentil  comme  une  demoiselle. 

Les  lèvres  de  l'enfant  s'entr'ouvrirent  dans  un  petit  rire  sonore. 

—  Eh  !  dame  Cali.xte  !  les  apparences  sont  parfois  trompeuses. 

—  Voyez-vous,  le  vilain  enfant  !  fit  la  cabaretière,  qui  veut  se 
faire  passer  pour  un  mauvais  sujet  ! 

—  Holà!  holà!  dame  Calixle,  crièrent  des  buveurs  en  frappant 
sur  la  table  avec  leurs  brocs  vides  ;  holà!  auiez-vous  bientôt  fini  de 
conter  fleurette  à  ce  mignon  ?  nos  gosiers  dessèchent  ! 

Vivement,  la  cabaretière  quitta  son  comptoir  pour  servir  les 
clients  et  Orly  vit,  attachée  par  derrière,  à  la  guimpe  blanche  de 
dame  Calixte,  un  imperceptible  ruban  bleu. 

En  l'apercevant  le  page  eut  un  mouvement  de  joie. 
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La  tête  blonde  du  page  sai.iniyail  sur  la  gorgerutte....    (Pa^-'e  58.) 


C'était  en  effet  un  signal  d'amour  que,  bien  inconsciemment, 
la  brave  dame  transmettait  ainsi. 

Profitant  de  ce  que  dame  Calixte  avait  le  dos  tourné,  Orly  entr'ou- 
vrit  prestement  une  porte  dissimulée  derrière  le  comptoir  et  se 
laufîla  comme  une  anguille  par  l'entre-bâillement 
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Cela  fait,  il  appliqua  son  oreille  contre  la  porte  pour  savoir  si 
sa  disparition  avait  été  remarquée  dans  la  salle;  car,  dans  ce  cas, 
les  cris  des  buveurs  n'eussent  pas  manqué  de  signaler  sa  fugue  à  la 
cabaretière. 

Mais  non,  il  n'avait  pas  été  vu;  quatre  à  quatre  alors  il  gravit 
les  marches  et  rapidement  il  arriva  au  troisième,  sous  les  combleSj 
où  il  s'arrêta  un  instant  pour  reprendre  haleine. 

Mais  son  pas  avait  été  probablement  entendu  et  reconnu  car, 
sans  liruit,  une  porte  s'était  ouverte. 

—  Est-ce  vous  messire?  demanda  dans  l'ombre  une  voix  douce 
comme  un  sotiffle. 

—  Oui  Julienne;  c'est  moi^  répliqua  le  paf£  en  saisissant  dans 
l'obscurité  la  main  de  son  amie  qui  l'attira  dans  la  chambre. 

Une  minu-te  après^  la  porte  soigneusement  fermée  et  la  cire 
allumée,  Orly  tombait  aux  pieds  de  Julienne. 

C'était  une  jeune  fille,  d'environ  dix-huit  ans,  mince  et  élancée 
dont  l'épaisse  che^'elure  noire  tressée  en  une. seule  natte  retombait 
en  frisures-jusqu'au  bas  de  la  taille;  s«r  son  front  blanc  et  uni 
comme  du  marbre,  tranchaient  deux  sourcils  noirs,  si  fins,  si  bien 
arqués,  qu'on  les  eût  dits  tracés  au  pinceau;  les  yeux  d'un  bleu 
gris-étrange s'-ouvraient  à  fleur  de  tête,  comme  des  yeux  de  gazelle; 
le-nez,  à  l'arête  délicate  mais  nettement  dessinée,  palpitait  de  deux 
narines  roses  et  mobiles;  la  bouche  aux  lèvres  caraiinées,  eût 
semblé  un  peu  grande  si  elle  n'eût  découvert,  en  s'ouvrant,  deux 
rangées  de  dents^adinirables. 

Tel  est,  bien  incomplet,  le  portrait  de  la  maîtresse  d'Orly,  qui 
formait  nvec  son  amant  un  contraste  frappant. 

Lorsque  la  tête  blonde  du  page  s'appuyait  sur  la  gorgerette 
blanche  et  rebondie  de  la  jeune  fille,  on  eût  dit  d'un  enfant  se 
faisant  câliner  par  sa  sœur  aînée  plutôt  que  d'un  amoureux  contant 
doux  langage  à  son  amie  ;  et,  par  moments,  lorsque  les  bras  blancs 
de  Julienne  s'enroulaient  autour  du  cou  d'Orly,  on  eût  plutôt  cru 
voii'  dans  ces  bras  des  protecteurs,  que  des  liens  d'amour. 

Et  c'est  peut-être  en  raison  de  sa  petitesse  et  de  sa  constitution 
fragile  que  l'enfant  s'était  épris  chaque  jour  davantage  de  la  nièce 
de  dame  Calixtc. 
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De  son  côté  Julienne  n'aimait  peut-être  tant  son  page  mignon 
qu'à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  sa  gracilité. 

—  Figure-toi,  ma  belle  Julienne,  dit  le  page  après  les  premiers 
baisers,  que  j'ai  manqué  dire  les  sottises  à  dame  Calixte. 

—  C'eût  été  fort  mal,  fit  Julienne  d'un  ton  de  reproche. 

—  D'autant  plus  mal,  répondit  malicieusement  l'enfant,  que 
c'est  elle  qui  s'est  chargée  de  m'apprendre  ta  présence  ici. 

—  Et  à  quel  propos,  demanda  la  jeune  fille,  étiez-vous  entré  en 
si  grand  courroux  contre  ma  bonne  tante  ? 

—  Ne  m"a-t-elle  pas  traité  de  demoiselle. 

—  En  vérité  ! 

—  Par  la  messe  !  répliqua  Orly  en  colère,  au  souvenir  de  cette 
insulte,  je  ne  sais  ce  qui  m'a  retenu  de  lui  conseiller  de  te  deman- 
der ce  que  tu  en  pensais. 

Julienne  rougit  légèrement. 

—  Mais,  mon  beau  page,  au  lieu  de  vous  courroucer  si  fort,  vous 
devriez  bénir  le  ciel  qui  vous  a  fait  si  blond  et  si  mignon...  si 
demoiselle  ;  autrement,  croyez-vous  donc  que  dame  Calixte  ne  se 
serait  pas  aperçue  depuis  longtemps  de  votre  conduite...  car  ce 
sont  chaque  jour  de  nouvelles  imprudences. 

—  Comment  cela? 

—  N'avait-il  pas  été  convenu  que  vous  ne  viendriez  que  ce  soir, 
à  la  fermeture  du  cabaret,  c'est-à-dire  à  la  demie  de  neuf  heures. 

A  ces  mots,  le  visage  d'Orly  se  rembrunit  soudain  ;  puis  d'une 
voix  hésitante  : 

—  C'est  que,  vois-tu,  ma  Julienne,  dit-il,  je  ne  pourrai  pas  venir 
ce  soir. 

—  Et  pourquoi?  êtes-vousdonc  de  service? 
L'enfant  se  tut  un  moment;  puis  il  répondit  bien  bas  : 

—  Oui. 

Mais  la  jeune  fille  avait  surpris  le  trouble  de  son  amant;  elle 
sentit  qu'Orly  ne  lui  disait  pas  la  vérité  et,  nécessairement,  elle 
résolut  de  satisfaire  sa  curiosité. 

—  Pourquoi  mentir,  messire?  dit-elle  avec  une  dignité  parfaite- 
ment jouée;  étes-vous  donc  obligé  de  me  consacrer  tout  votre 
temps...  tout  votre  cœur;  vous  êtes  assez  grand  seigneur  pour  vous 
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passer  la  fantaisie  de  plusieurs  maîtresses...  mais  il  serait  plus 
franc  de  votre  part... 

Elle  se  tut,  en  voyant  les  yeux  de  l'enfant  se  remplir  de 
larmes. 

—  Eh  bien!  qu'avez-vous?  demanda-t-elle  en  l'attirant  tendre- 
ment à  elle. 

—  Oh!  Julienne!  Julienne!  balbutia  le  page,  la  voix  entre- 
coupée par  des  sanglots  et  en  cachant  sa  tète  blonde  dans  le  sein  de  la 
jeune  fille  ;  que  c'est  mal  à  toi  de  croire  d'aussi  vilaines  choses;  ne 
sais-tu  donc  pas  que  ma  vie  est  à  toi  et  que  je  t'aime  de  toute  la 
force  de  mon  ùme? 

—  Oui,  mon  page  adoré,  oui  mon  seigneur  chéri,  dit  la  jeune 
fille  attendrie,  malgré  elle,  de  cette  grosse  douleur  dont  elle  était 
cause  et  en  passant  sa  main  uans  les  cheveux  bouclés  du  page, 
comme  font  les  mères  qui  consolent  leur  enfant;  oui,  je  le  sais, 
vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime  ;  mais  alors,  pourquoi  ne  pas 
me  dire  la  vérité  ?  —  Quelles  sont  donc  ces  choses  que  vous  ne 
pouvez  m'avouer  et  qui  font  que  vous  ne  me  venez  pas  voir 
ce  soir? 

Ingénument,  Orly  raconta  alors  à  Julienne  le  complot  formé  par 
ses  camarades  contre  Bournonville  et  le  rôle  qui  lui  était  échu  en 
partage. 

A  mesure  qu'il  parlait,  la  jeune  fille  prenait  un  air  grave  ;  quand 
le  page  eut  fini,  elle  lui  dit  : 

—  Mais  savez-vous  bien,  Orly,  que  ce  que  vous  allez  faire  là  est 
indigne  d'un  gentilhomme?  Les  secrets  d'amour  sont  sacrés  et  il  est 
contre  l'honneur  de  chercher  à  les  surprendre. 

—  C'est  ce  que  j'ai  compris  après  y  avoir  réfléchi  ;  mais  tout 
d'abord  je  n'avais  vu  là-dedans  qu'un  bon  tour  à  jouer  à  Bournon- 
ville et  alors  j'ai  engagé  ma  parole. 

—  Il  vaudrait  mieux  man([ueràvotre  parole  que  déjouer  un  rôle 
d'espion. 

—  Je  ne  puis  cependant  faire  autrement,  murmura  Orly,  fort 
perplexe. 

—  Et  puis,  continua  la  nièce  de  dame  Calixte,  courir  la  nuit  & 
cette  heure,  à  travers  les  rues  de  Paris,  est  chose  fort  imorudente: 
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on  ne  parle  que  de  crimes,  d'assassinats...  s'il  allait  vous  arriver 
malheur,  mon  mignon. 

Et  frissonnante,  Julienne  serra  l'enfant  sur  sa  poitrine. 

Mais  à  ces  derniers  mots,  le  page  se  dégagea,  offensé  par  la  crainte 
même  de  sa  maîtresse.    - 

,  —  C'est  cela,  grommela-t-il,  toujours  la  même  chose;  vous  êtes 
comme  votre  tante,  Julienne,  vous  me  trouvez  trop  demoiselle  paur 
sortir  seul  ;  bientôt  il  faudra  me  faire  accompagner  de  ma  nour- 
rice, n'est-ce  pas? 
.  Et  rageusement,  il  frappait  du  pied. 

—  Mais  non,  Orly,  je  vous  jure  que  vous  vous  trompez;  croyez- 
vous  donc  qu'une  femme  puisse  véritablement  aimer  un  homme 
sans  courage  et  sans  force...  mais,  je  ne  sais  pourquoi,  cette  expé- 
dition m'inquiète,  m'effraye...  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  mon 
page  chéri  ;  mais  un  pressentiment  me  dit  qu'il  vous  arrivera  quel- 
que chose. 

—  Eh!  ne  saurai-je  pas  me  défendre?  répliqua  Orly  d'un  air  fan- 
faron. N'avez-vous  point  vu  comme  j'ai  fait  s'enfuir  vite,  l'autre 
jour,  rien  qu'en  le  regardant,  cet  homme  qui  rôde  continuellement 
autour  de  votre  boutique  des  Charniers. 

—  Oh!  oui,  fit  Julienne,  à  laquelle  ce  souvenir  était  siirement 
désagréable,  car  son  visage  se  rembrunit  davantage;  mais  il  faut 
prendre  garde,  mon  mignon,  car  si  ce  que  l'on  a  dit  est  vrai,  cet 
homme  est  puissant;  c'est  le  mire  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

—  Eh!  fût-il  le  pape  lui-même,  il  ferait  beau  voir  que  je  lais- 
sasse faire  les  yeux  doux  à  ma  maîtresse  ! 

—  Votre  maîtresse  !  Orly,  répliqua  la  jeune  fillt  en  souriant  de 
l'emportement  de  l'enfant;  votre  maîtresse!  bien  peu,  puisque  je 
n'ai  point  assez  de  pouvoir  sur  vous  pour  vous  faire  renoncer  à  'e 
projet  qui  m'inquiète. 

—  Mais  c'est  un  caprice,  ma  Julienne  chérie? 

—  Eh  quoi!  mes  caprices  n'étaient-ils  point  des  ordres  pour 
vous,  autrefois?...  alors  que... 

Et  elle  baissa  les  yeux,  rougissante. 

Orlv  l'embrassa  passionnément  sur  les  lèvres. 
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—  Regretles-tu  donc  le  passé,  murmura-t  il,  d"un  ton  boudeur. 

—  Non  ;  mais  je  regrette  de  ne  plus  vous  voir  doux  et  soumis 
comme  du  temps  de  ce  passé  dont  vous  parlez. 

—  Tu  me  demandes  une  chose  impossible,  ma  mie. 

—  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  celui  qui  aime,  et  si  vous  aviez 
seulement  pour  moi  un  peu  de  cet  amour  que  vous  prétendez  avoir, 
vous  m'éviteriez  ces  transes  terribles  par  laquelles  vous  allez  me 
faire  passer  toute  cette  nuit;  car  je  vous  le  jure,  Orly,  mon  Orly 
adoré,  au  nom  de  Notre-Dame  la  Vierge  !  j'ai  peur...  j'ai  peur. 

En  ce  moment,  la  cloche  de  Saint-Julien-le-Pauvre  tinta  un 
ou  p. 

—  Voilà  la  demie  de  neuf  heures  qui  sonne,  dit  Orly  en  se  redres- 
sant, il  est  temps  de  partir...  A  demain  J^ulienne,  à  demain,  et  sois 
sans  inquiétude. 

Et  après  avoir  serré  dans  ses  bras  la  jeune  fille  dont  les  yeux  se 
mouillaient  de  larmes,  le  page  entr'ouvrit  sans  bruit  la  porte  de  la 
chambre  et  à  pas  de  loup  descendit  l'escalier. 

La  taverne  était  sombre  et  vide  à  cette  heure,  le  couvre-feu  ayant 
sonné  depuis  longtemps.  Seule  une  lampe  placée  sur  le  comptoir 
éclairait  de  sa  petite  lumière  tremblottante  le  visage  paisiblement 
endormi  de  dame  Calixte  que  le  sommeil  avait  saisie  au  milieu 
de  quelque  travail  de  couture. 

Léger  comme  une  ombre,  Orly  traversa  la  taverne  et,  vivement 
ouvrant  l'huis,  se  trouva  dehors. 

A  peine  avait-il  mis  le  pied  dans  la  rue,  que  du  mur  de  la  mai- 
son d'en  face  un  homme  se  détacha;  c'était  un  mendiant  qui,  se 
traînant  avec  peine  sur  des  béquilles,  s'approcha  de  l'enfant,  et 
d'une  voi.x  nasillarde  : 

—  La  charité,  mon  bon  seigneur  Orly,  la  charité,  pour  l'amour 
de  Dieu! 

En  entendant  son  nom,  la  page  se  retourna  vivement. 

—  Comment  savez-vous  mon  nom?  demanda-t-il. 

Pour  toute  réponse,  l'homme  bondit  sur  lui,  brandissant  d'un 
geste  terrible,  en  guise  de  massue,  l'une  de  ses  béquilles. 

—  A  moi,  cria  l'enfant  d'une  voi.\  épouvantée  et  en  s'efforçant 
ûese  dégager  de  la  main  qui  l'étroignait  à  la  gorge. 
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Au  bruit  de  la  lutte  une  croisée  s'ouvrit  et  dans  1  ombre  une  voix 
tremblante,  celle  de  Julienne,  demanda  : 

—  Orly!  Orly!  est-ce  vous? 

Un  gémissement  seul  lui  répondit. 

Le  page  venait  de  rouler  sans  vie,  assommé  d'un  épouvantable 
coup  sur  la  tête. 

Anxieuse,  Julienne  se  pencha  cherchant  à  éclairer  la  rue  avec  la 
cire  qu'elle  tenait  à  la  main  ;  mais  la  rue  était  sombre  et  tranquille  ; 
seul,  le  corps  d'Orly  était  étendu  dans  la  boue. 


CHAPITRE    V 
Le  cabaret  de  la  «  Pomme-de-Pin.  • 

Le  lendemain  matin,  Orsini  se  dirigea  vers  l'appartement  occupé 
par  Marguerite  de  Bourgogne  décidé  à  avoir  avec  elle  un  entretien 
sérieux  au  sujet  de  Lyonnet. 

On  connaît  le  profond  émoi  oii  l'avait  jeté  le  complot  organisé 
par  les  pages  pour  surprendre  le  secret  de  leur  camarade  Bournon- 
ville.  Que  ces  jouvenceaux  arrivassent  à  surprendre  le  secret  des 
amours  de  Marguerite,  et  les  projets  ambitieux  du  mire  s'en  allaient 
à  vau-l'eau.  C'est  ce  qu'il  était  décidé  à  empêcher  à  tout  prix  ;  on 
l'a  vu  d'ailleurs  par  les  instructions  qu'il  avait  données  la  veille  à 
Landry. 

Mais  il  comprenait  fort  bien  qu'il  ne  pouvait,  sans  provoquer  un 
scandale  épouvantable  et  dangereux,  faire  égorger  les  uns  après 
les  autres  tous  les  pages  du  roi  Philippe  le  Bel.  Un  tel  carnage  eût 
présenté,  d'abord,  des  difficultés  d'exécution,  et  puis  n'eût  pas 
manqué  d'attirer  l'attention  sur  des  choses  que  lui,  Orsini,  désirait 
laisser  dans  l'ombre. 

Et  cependant,  il  savait  que  la  mort  d'Orly  n'arrêterait  pas  les 
jeunes  conspirateurs  dans  l'exécution  de  leurs  projets;  bien  au 
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contraire,  puisqu'ils  seraient  alors  excités  à  poursuivre  par  un  dou- 
ble motif  :  connaître  le  secret  de  l'un  de  leurs  camarades  et  venger 
la  mort  de  l'autre. 

Que  faire  alors  pour  que,  jusqu'à  la  fête  du  Pré-aux-Clercs,  c'est- 
à-dire  pendant  deux  nuits  encore,  il  ne  se  passât  aucun  événe- 
ment... contrariant? 

C'est,  l'esprit  agité-par  ces  idées,  qu'Orsini  se  fit  annoncer  chez 
Marguerite. 

En  pénétrant  dans  l'appartement  de  la  jeune  duchesse,  il  la 
trouva  fort  occupée  avec  ses  couturières  à  essayer  les  costumes 
qu'elle  devait  mettre,  le  surlendemain,  à  l'occasion  de  la  fête  du 
Pré-aux-Clercs. 

En  voyant  le  mire,  dont  la  visite  à  cette  heure  de  la  journée  lui 
présageait  encore  quelque  orage,  Marguerite  fronça  imperceptible- 
ment le  sourcil. 

—  Eh  !  quoi,  maître,  demanda-t-elle  quand  ils  furent  demeurés 
seuls,  pour  venir  à  cette  heure,  as-tu  à  me  narrer  quelque  chose 
de  grave  ? 

—  En  effet,  demoiselle,  car  ce  que  j'ai  à  vous  dire  concerne  votre 
siireté. 

—  Ma  sûreté  !  fit  Marguerite  étonnée. 

—  Oui;  et  naturellement  nos  intérêts  qui  courent,  en  ce  moment, 
un  grand  danger. 

Toute  surprise,  la  jeune  fille  fixa  sur  son  confident  un  regard 
plein  d'anxiété. 

—  Je  vais  me  faire  comprendre,  dit  celui-ci,  en  répondant  à  la 
muette  interrogation  de  Marguerite. 

Et  il  lui  raconta,  dans  tous  ses  détails,  le  complot  des  pages  qu'il 
avait  surpris. 

La  duchesse  l'écoutait  frémissante  ;  son  orgueil  se  révoltait  à  la 
pensée  que  son  honneur  était  à  la  merci  de  ces  jouvenceaux  qui 
pouvaient,  comme  on  fait  d'une  ribaude,  jeter  ses  amours  en  pâture 
aux  railleries  de  la  cour. 

Puis,  songeant  aux  conséquences  fatales  d'une  indiscrétion,  elle 
se  vit  déjà  outrageusement  chas.sée  du  Palais  et  reprenant  honteuse- 
ment avec  son  père  le  chemin  de  la  Bourgogne. 
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Jehdn  de  Sarcelles  chantait;  c''itait  un  grand  garçon...  (I^age  63.) 


—  Les  misérables!  murmura-t-elle,  pâle  de  colère  et  d'effroi; 
puis  s'adressant  à  Orsini  : 

—  J'espère,  dit-elle,  qu'en  me  venant  annoncer  ce  danger,  tu 
viens  me  dire  aussi  que  tu  as  su  y  parer? 

—  J'ai  pris  toutes  mes  mesures,  demoiselle,  pour  m'assurer  du 
silence  du  premier  d'entre  ces  damoiseaux. 

9'  LivR.  9 
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—  0!i  !  dit  la  jeune  tille,  il  ne  tant  pas  qu'il  sache... 

—  N'ayez  crainte,  répliqua  le  mire  froidement,  il  ne  saura  pas 
el.  sùt-il,  fju'il  ne  pourrait  parler...  à  cette  heure. 

.Mari^iierite  eut,  dans  le  regard,  un  éclair  cruel. 

—  Oui.  dit-elle  vivement,  c'était  le  seul  moyen...  mais  les 
auti'esï 

—  Les  autres?  répondit  Orsini,  c'est  différent  ;  vous  seule  pou- 
vez mettre  h  néant  leurs  projets. 

—  Écoute-moi  bien,  Or.sini,  dit  impérieusement  Marguei'ite,  le 
hasard.  Dieu  sans  doute,  a  voulu  que  Lyonnel  échappât,  la  nuit 
|)asséo,  aux  assassins  que  tu  avais  apostés  pour  le  tuer...'.  Je  raimc, 
i?ntends-tu  bien,  je  l'aime....  ou  du  moins  je  crois  l'aimer,  ajouta- 
1-elle  00  surprenant  un -air  de  doute  sur  le  visage  de  l'Italien..., 
Tant  quMl  en  sera  ainsi ,  tant  que  mon  cœur  battra  d'amour 
j>onr  Lyonnet,  je  te  défends, —  cntcnds-tu  bien,—  d'attenter  à  ses 
jours. 

—  Eh  !  vous  ne  m'avez  pas  compi'is,  demoiselle.  Il  ne  s'agit  pas 
i'occirc  votre  page,  mais  seulement  de  l'inviter  à  ne  point  vous 
Tenir  voir  de  quelques  jours...  Inventez  un  prétexte  qui  le  puisse 
satisfaire,  sans  trop  FcU'aroucher  cependant...  de  peur  d'un  scan- 
Me...  Bref,  imposez-lui  l'obligation  de  reprendre  son  service 
aaprès  du  ©auphin . . . 

—  .Mais  s''il  refuse...  car  il  est  fou  d'amour,  dit  Marguerite  avec 
■311  soui'ire  plein  de  volupté. 

—  S'il  refuse,  répliqua  durement  Orsini,  s'il  refuse,  vous  n'avez 
^e  deux  partis  à  prendre  :  ou  m'abaïuionner  sa  vie,  ou  vous 
xSigner  à  retourner  en  Bourgogne  après  avoir  été  honteusement 
rfiasst,?<i'ici  ! 

—  C'est  bien,  murmura  la  duchesse  avec  un  soupir  de  regret, 
?n  pensant  aux  belles  nuits  d'amour  qu'il  lui  fallait  sacrifier,  c'est 
3>ien  ;  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  ferai  ce  que  tu  veux  et  vais  lui 
«envoyer  de  suite.... 

Puis,  ci'oyant  lire  sur  le  visage  du  mire  un  scnliinent  de 
tiétiance  : 

—  Ou,  pour  plus  de  sûreté,  ajouta-l-elle,  charge-toi  de  la  com- 
:ffiission.  Va  le  trouver  au  Palais  et  dis-lui  qu'il  m'est  inqios^ible 


LA     TOUR     DE     NESLE  G7 

de  le  recevoir  d'ici  quelques  jours...  Invente  ce  que  tu  voudrai— 
que  mon  père  a  des  soupçons  par  exemple...  N'as-tu  plusrioni 
médire?  Dans  ce  cas  je  te  donne  congé  car  cette  l'ète  m'oecui:* 
grandement. 

—  Et  moi  de  même,  demoiselle,  répondit  d'un  ton  singulio? 
Orsini,  qui  s'inclina  et  sortit,  laissant  sa  maîtresse  plus  préoccupe*- 
qu'elle  n'avait  voulu  le  paraître  du  langage  que  lui  avait  tenu  \f 
mire. 

—  N'est-ce  point  de  la  folie,  dit-elle  à  mi-voix  et  separ'antl 
elle-même,  de  compromettre  d'aussi  sérieux  intérèti  jiour  une  [a.^ 
sion  si  dangereuse. 

Un  moment,  il  se  livra  dans  son  esprit  un  violent  combat,  mais 
la  chair  l'emporta. 

—  Bah  !  murmura  Marguerite,  en  guise  de  conclusion,  no;i£ 
verrons;  et  puis,  ces  quelques  jours  passés  sans  le  voir  appor- 
teront, peut-être,  bien  du  changement? 

Ainsi  qu'il  l'avait  dit  en  pi'cnant  congé  et,  comme  nous  l'avonj 
vu  d'après  son  entretien  avec  Landry,  Orsini  s'occupait  beaucoup 
de  la  fête  du  Pré-aux-Clercs. 

Il  avait  promis  en  effet,  à  Marguerite,  d'épargner  Lyonnet;; 
mais,  en  sa  qualité  d'Italien,  il  avait  pensé  de  suite  que  cette  pro- 
messe n'engageait  que  lui  et  que  d'autres  personnes  pouvaienf: 
parfaitement  le  remplacer  en  cette  ciiconstance;  et  il  cumptait 
beaucoup  sur  des  incidents  qui  devaient  surgir  au  c:)urs  de  h 
léte  du  Pré-au.x-Clercs  pour  faciliter  l'événement  que  lui,  Oisini, 
voulait  mettre  sur  le  dos  de  la  Providence. 

L'Italien  connaissait  le  programme  de  la  cérémonie;  il  savidî 
que  la  cour,  montée  sur  un  immense  échafaud,  devait  asi^i^iri'  i 
la  montre  ou  calvacade  annuelle  des  clercs  de  la  hazoclin  ;  il  élail  air 
courant  de  toutes  les  règles,  de  toutes  les  coutumes  plus  ou  iiiui::3 
étranges  de  cette  confrérie,  ainsi  que  des  droits  régaliens  de  .vo; 
chefs  et  capitaines  ;  c'est  même  sur  certaines  partiL'>  de  ces  druiti 
qu'il  avait  bâti  tout  un  plan. 

Orsini,  en  sortant  de  l'hôtel  de  Nesle,  se  rendit  au  Palais  o-X 
avec  force  circonlocutions  et  préambules,  il  fit  part  au  î.re  de 
Bournonville  de  la  décision  de  Mari^uerite. 
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Lyonnet  pâlit  légèrement;  puis  il  demanda  d'une  voix  un  peu 
tremblante  : 

—  Mais  cet  éloignemcnt  ne  pourrait  être  indéfini? 

—  H  durera  tant  que  le  danger  que  redoute  ma  noble  maîtresse 
ne  sera  pas  écarté;  et  vous  devez  croire  ce  danger  bien  grand 
puisque  la  duchesse  n'a  pas  craint  de  me  mettre  dans  la  confidence 
et  de  me  charger-de  ce  message  pour  vous. 

Le  jeune  homme  soupira. 

—  Allons,  messire,  fit  l'Italien  en  lui  frappant  amicalement  sur 
l'épaule;  ne  vous  désolez  pas  ;  qui  sait?  votre  gracieux  Dauphin  vous 
chargera  peut-être  de  quelque  missive,  comme  l'autre  jour;  et 
puis  n'allez-vous  point,  à  la  lête  du  Pré-aux-Clercs,  être  de  service 
auprès  de  sire  Loys  qui  aura  certainement  à  côté  de  lui  ma  belle 
maîtresse.  Allons,  chassez  cette  humeur  chagrine  et,  pour  vous 
distraire,  emmenez-moi  l'aire  connaissance  avec  votre  ami  Jehan 
de  Sarcelles  dont  vous  me  parliez  l'autre  jour. 

Lyonnet,  l'âme  toute  navrée,  laissa  l'Italien  passer  son  bras  sous 
le  sien  et  tous  deux,  sortant  du  Palais,  prirent  le  chemin  de  la  rue 
du  Fouarre. 

Orsini  en  rentrant  jeta  sur  l'intérieur  de  la  taverne  le  coup  d'œil 
de  l'observateur,  et  sourit. 

-Que  voilà  une  gaie  assemblée  et  une  fmnche  ripaille  !  dit 
Lyonnet,  donc  la  tristesse  contrastait  avec  tout  cf  bruit  joyeux. 

—  Oui,  repartit  le  mire;  et,  si  j'en  crois  la  nombreuse  clientèle, 
le  vin  doit  être  bon  ici. 

—  Vous  aurais-je  mené  en  cette  taverne  s'il  en  avait  été  autre- 
ment... Mais  oii  donc  est  Jehan,  continua  le  page  qui,  une  main  sur 
les  yeux,  cherchait  à  percer  le  brouillard  épais  qui  envahissait  la 
salle...  ah!  le  voilà;  venez-vous  maître  Orsini? 

Et,  prenant  le  mire  par  la  main,  sans  remarquer  le  salut  discret 
adressé  par  lui  à  un  individu  installé  en  un  coin,  le  sire  do  Bour- 
nonville  l'entraîna  au  lond  de  la  salle. 

Là,  assis  autour  d'une  table  chargée  d'un  nombre  respectable 
de  brocs  dont  la  plupart  étaient  vides  déjà,  une  dizaine  d'escholiers 
écoutaient,  bouche  bée,  un  des  leurs  qui,  monté  sur  un  escabeau 
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chantait  un  lai,  sorte  de  rythme  plaintif  sur  des  paroles  burlesques 
le  plus  souvent,  et  dont  les  buveurs  accompagnaient  le  refrain  à 
grands  coups  de  poings  sur  la  table. 

Celui  qui  chantait  était  un  grand  garçon  d'une  seizaine  d'années, 
mais  paraissant  plus  âgé  qu'il  ne  l'était  véritablement,  au  corps 
démesurément  long,  si  maigre  que  son  surcot  de  futaine  gris  de 
fer  flottait  sur  ses  membres  secs;  sa  figure  allongée,  anguleuse, 
encadrée  par  une  tignasse  blond  filasse  qui,  coupée  sur  le  front  au 
ras  des  sourcils,  retombait  de  chaque  côté  des  oreilles  en  longues 
mèches  effilochées,  complétait  l'aspect  bizarre  de  ce  grand  corps  qui 
semblait  être  tout  en  bras  et  en  jambes.  Mais  sur  ce  visage 
se  lisait  l'expression  de  la  bonté  et  de  l'insouciance  ;  les  lèvres  bien 
dessinées  se  contractaient  dans  un  sourire  plein  de  finesse,  l'œil 
dardait  un  regard  hardi  et  énergique  et,  si  l'on  eût  soulevé  sa  che- 
velure, on  eût  découvert  un  front  vaste  et  offrant  toute  la  caracté- 
ristique d'une  grande  intelligence. 

—  Eh  !  bonjour,  Jehan,  cria  le  compagnon  d'Orsini  en  s'appro- 
chant  de  la  table. 

—  Silence  aux  bavards  !  ripostèrent  quelques-uns  des  buveurs. 

Celui  qui  chantait,  envoya  de  la  main  un  salât  amical  au  sire  de 
Boiirnonville  et  continua  sa  romance. 

—  C'est  là  votre  escholier?  fit  à  voix  basse  le  mire  qui,  du  pre- 
mier coup  d'œil,  devina  la  valeur  de  maître  Jehan. 

—  Oui,  maître;  et  cet  escholier  est  doublé  d'un  poète  ;  car  le  lai 
qu'il  chante  est  sûrement  de  sa  composition  : 


Quand  je  pense,   asse,  au  bon  temps, 
Uuelle  fus,  quelle  devenue; 
Quand  me  regarde  toute  nue 
Kt  le  me  voy  si  très  changée. 
Pauvre,  sèche,  maigre  et  menue 
Je  suis  presque  toute  enragée. 

Qu'est  devenu  ce  front  paly 
Ces  cheveux,  sourcils  voultgy, 
Grand  entr'œil.  le  regard  joly 
Dont  prenait  les  plus  subtils; 
Ce  beau  nés  droit,  grand  ne  petia 
Ces  jietiles  jointes  oreille.s, 
Menton  fourchu,  cler  vis  traictis 
El  ces  belles  lèvres  vermeillest 
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Ces  gentes  épaules  menues. 

Ces  bras  longs  et  ces  mains  trétisses. 

Petits  tetins,  hanches  charnues. 

Elevées,  propres,  fnictisses 

A  lenir  amoureuses  lisses: 

Ces  larges  reins,  ce  sadinet 

Assis  sur  grosses  fermes  cuisses 

Dedans  son  joly  jardinet? 


Et  le  lai  se  continuait  de  la  soi-te  sur  un  air  lamentable  que 
les  amis  du  chanteur  accompagnaient  en  sourdine. 

Le  dernier  couplet  fut  salué  par  les  applaudissements  de  l'as- 
semblée. 

—  Par  ma  foi  !  fit  Lyonnet  en  frappant  sur  l'épaule  de  l'escholier 
qui,  sa  romance  finie,  avait  sauté  en  bas  de  son  escabeau,  tu  es  un 
maître  chanteur,  Jehan  ;  aussi  veux-je  te  présenter  à  un  mien  ami, 
quelque  peu  ton  confrère  es  escholes,  un  mire  distingué,  maître 
Orsini,  Italien  de  naissance,  comme  son  nom  l'indique;  et,  pour 
la  circonstance,  nous  allons  vider  de  compagnie  quelques  pots  de 
ce  vin  d'Argenteuil  que  tu  aimes  tant. 

— Par  Saint  Treignant  d'Ecosse  !  s'écria  joyeusement  l'escholier, 
voilà  une  fameuse  idée,  mais  qui  me  surprend  étrangement  sor- 
tant de  ta  cervelle  ;  car  les  brocs  et  toi  n'allez  pas  souvent  de  com- 
pagnie, ami  Lyonnet;  puis  jetant  un  coupd'œil  sur  Orsini  et  désa- 
gréalile  ment  impressionné  par  la  figure  cauteleuse  de  l'Italien. 

—  Pouah!  grommeîa-t-il  entre  ses  dents,  la  vilaine  tète  de 
corbeau. 

—  Holà!  dame  Cali.xte,  cria  Lyonnet  à  la  cabaretière,  baillez- 
nous  de  votre  vin  suret  d'Argenteuil  et  du  meilleur  ! 

—  Je  crève  de  soif!  exclama  Jehan,  on  frappant  du  poing  sur  la 
table. 

Et  s' adressant  à  Orsini  (|ui  venait  de  s'asseoir,  il  ajouta  : 

—  Et  vous,  maître  Italien,  n'avez-vous  point  le  gosier  sec?  Ou 
boit,  je  suppose,  dans  votre  pays? 

—  Per  Bacclio!  si  l'on  boit!  mais,  comme  ici,  et  au  besoin  je 
vous  tiendrais  tête. 

—  La  chose  serait  peu  aisée,  niessit-i^;  et,  s'il  vous  plnisait  de 
jouter... 
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—  Non  pas,  fit  vivement  Bournonville,  maître  Orsini  est  aujour- 
d'hui sous  ma  sauvegarde,  et  c'est  assez  d'un  ivi'Ogne  comme  toi 
sans  que  je  me  charge,  ce  soir,  d'en  ramener  un  autre. 

—  Voyez-vous,  le  joli  page  !  dit  ironiquement  ITtalicn. 

—  Buvons!  mes  maîti'es  !  buvons,  exclama  nerveusement 
Lyon  net. 

On  but  tant  et  si  bien  gue  messire  Orsini,  qui  possédait  le  talent 
de  l'aire  vider  les  verres,  sans  jamais  remplir  le  sien,  ne  tarda  pas 
à  devenir  l'ami  intime  de  Jehan  de  Sarcelles  dont  les  yeux,  obscur- 
cis par  les  fumées  du  vin,  ne  trouvèrent  plus  aux  traits  de  l'Italien 
l'aspect  désagréable  qui  l'avait  frappé  tout  d'abord. 

—  Mais,  me  diras-tu,  mon  cher  page,  demanda  Jehan  de  Sar- 
celles, après  que  plusieurs  pots  eurent  été  vidés,  comment  il  se 
fait  qu'on  te  voie  ici  V 

—  Me  croyais-tu  donc  mort? 

—  Non  ;  mais  tout  au  moins  guerroyant  à  l'étranger. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Comment!  pourquoi?  Mais  par  Satan  !  Voilà  tantôt  un  mois 
que  tu  n'as  mis  les  pieds  ici,  un  mois  qu'Agnès  la  belle  dentellière 
pleure  son  beau  Lyonnet. 

—  Bah  !  une  ribaude  qui  ne  vaut  point  les  testuiis  dépensés  pour 
elle. 

—  Que  l'Enfer  m'étouffe  !  riposta  l'escholier,  as-tu  donc  depuis 
un  mois  courtisé  une  daine  de  la  cour  pour  mépriser  ainsi  tes 
anciennes  amours? 

—  Qui  sait?  fit  Bournonville  d'un  ton  énigmatique. 

—  Allons!  conte-nous  l'aventure  et  dis-nous  quelle  estlagranée 
dame  qui  t'a  acoquiné  sous  ses  cottes. 

—  Eh!  Per  Bflcc/io/ interrompit  Orsini,  que  cette  conversation 
ennuyait  fort  et  qui  voulut  changer  le  cours  des  idées  de  ses  com- 
pagnons, vous  êtes  de  piètres  buveurs,  mes  maîtres...  Holà!  belle 
cabaretière  !  de  nouveaux  brocs  de  vin  et  du  plus  frais. 

Mais  à  mesure  qu'il  buvait,  Jehan  revenait  avec  la  ténacité 
propre  aux  ivrognes  au  sujetqui  l'intriguait  et  pressait  de  questions 
embarrassantes  son  ami  Bournonville. 

Celui-ci,  étourdi  par  les  copieuses  libations  dont  il  avait  perdu 
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l'habitude  et  piqué  au  vif  par  les  questions  railleuses  de  l'escholier, 
devenait  communicatif. 

—  Ventredieu  !  dit-il,  une  dame  de  la  cour!  maître  Jehan  !... 
Mais,  par  le  Pape!  Croirais-tu  le  sire  de  Bournonville  indigne 
d'autres  amours  que  d'amours  de  ribaude,  comme  Agnès  la  dentel- 
lière? Eh  !  demande  un  peu  à  mon  ami  le  mire...  Il  lésait,  lui,  où 
j'ai  passé  mon  temps  depuis  un  mois...  N'est-ce  pas,  maître Orsini, 
que  vous  la  connaissez,  la  dame  de  mes  pensées  et  qu'il  e  i  est 
peu,  dans  le  beau  royaume  de  France,  qui  puisse  rivaliser  avec 
elle,  comme  beauté  et  comm«  rang  ? 

—  Par  Satan  !  riposta  l'escholier  en  ricanant,  dis-moi  tout  de 
suite  que  tu  as  pour  maîtresse  notre  dame  la  reine,  femme  du  roi 
Philippe  le  Bel  ! 

—  Et  pourquoi  pas  ?  demanda  Bournonville  exaspéré  par  l'atti- 
tude moqueuse  de  Jehan  de  Sarcelles. 

Celui-ci  répondit  par  un  homérique  éclat  de  rire. 

Orsini,  fronçant  le  sourcil  à  chaque  nouvelle  vantardise  du  page, 
pâlissait  et  rougissait  tour  à  tour,  étouffant  dans  sa  gorge  les  impré- 
cations qui  lui  montaient  aux  lèvres. 

—  Je  ne  puis  cependant  pas  le  tuer  ici,  pensait  le  mire  ;  et  je  ne 
puis  non  plus  lui  laisser  prononcer  le  nom  de  Marguerite...  Ah  !... 

Une  idée  était  née  soudain  dans  l'esprit  de  l'Italien  ;  vivement, 
il  plongea  sa  main  dans  son  pourpoint,  en  retira  une  minuscule 
boîte  en  argent  de  forme  ovale  dans  laquelle  il  prit,  sans  être  vu, 
une  petite  boule  qu'il  dissimula  entre  ses  doigts;  puis  il  remit  la 
boîte  à  sa  place. 

'  Il  saisit  alors  le  broc,  versa  des  rasades  à  la  ronde,  remplit  le 
verre  de  Lyonnet  et  y  laissa  tomber  la  petite  boule,  sans  que  per- 
sonne eût  remarqué  son  mouvement. 

—  Allons!  une  dernière  lampée,  dit-il  gaiement,  à  la  santé  de 
vos  maîtresses. 

Bournonville  vida  son  verre  d'un  trait, 

—  C'est  moi  qui  règle  la  dépense,  ajouta  l'Italien;  c'est  mon 
écho  de  bienvenue. 

Puis,  tout  h  coup,  jetant,  comme  par  hasard,  les  yeux  sur  son 
compagnon,  il  exclama  : 
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Orsini  aperçut  Julienne  assise  au  chevet  d'Orly    (Page  75.) 


—  Eh  quoi!...  qu'avez-vous.  .  seriez-vous  déjà  ivre?  Comment  ! 
pour  quelques  verres  ! 

—  Ivre  !  moi  !  bégaya  le  page,  ventredieu  !...  je  boirais  la  mer... 
c'est  bizarre...  tout  tourne...  allons,  bon...  la  table  s'en  va  main- 
tenant... Cornebœuf  '  j'ai  soif... 
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—  Ivre  !  lui,  ajouta  Jehan  de  Sarcelles,  mais  il  engloutirait  un 
tonneau. 

—  Il  est  absolument  ivre,  ne  vous  en  déplaise,  insista  l'Italien, 
itegardez  plutôt... 

—  A  boire!  murmura  le  page  d'une  voix  empâtée,..,  j'ai  soif... 
à  la  santé  de  Marg... 

Puis,  laissant  sa  tète  retomber  lourdement  sur  la  table,  il  s'en- 
dormit comme  le  prouva  bientôt  un  ronflement  sonore. 

—  Tiipes  du  diable  !  exclama  l'escholier  stupéfait,  tu  es  donc 
malade  aujourd'hui,  notre  page,  que  le  vin  d'Argenteuil  te  l'ait 
mal  au  cœur...  Vous  qui  êtes  mire,  maître  Orsini,  ne  l'avez-vous 
diO)U«  pas  ausculté  avant  de  venir  ripailler?...  il  'fallait  lui  tâter  le 
pouls... 

—  Eiilper  Baccho!  il  était  aussi  gai  que  vous  et  moi.,  pouvais-je 
m^  doutei'  que  j'avais  affaire  à  un  aussi  piètre  buveur? 

-^  Mais  qu'allons-iious  faire  de  lui,  demanda  Jehan,  je  ne  puis 
rester  pins  loBgteaipset  j'aurais  mauvaise  figure  à  le  transporter 
au  Palais  sur  mon  dos,  ainsi  qu'un  sac  à  vin. 

Orsini  eut  un  sourire  sinistre;  la  pensée  lui  était  venue,  à  la  vue 
de  la  nuit  qui  tombait  rapidement,  qu'il  pouvait  envoyer  chercher 
l'ivrogne  et  le  faire  jeter  à  la  Seine,  sans  que  nul  s'en  aperçût. 

—  Eh!  répondit-il  avec  bonhomie,  laissons-le  là  un  moment; 
e»  rentrant  au  Palais  je  le  vais  faire  quérir  par  des  varlets. 

—  Bonne  idée,  maître  mire,  lit  Jehan  de  Sarcelles. 

En  ce  moment,  dame  Calixte,  la  cabaratière,  s'approcha  et, 
ai>er,eevtnt  Lyonnet  :  > 

—  Pauvre  mignon,  dit-elle  ;  il  va  faire  de  mauvais  rêves  à  dor- 
mir ainsi  la  tête  sur  la  table. 

—  Eh  !  cornebœuf,  ouvrez-lui  votre  chambre;  il  y  trouvera  une 
literie  moins  dure  que  ce  banc  de  bois,  riposta  l'escholier  en  plai- 
santant; et  peut-être  rêvora-l-il  de  vous? 

—  De  grand  cœur,  dit  la  cabareticre  sans  remarquer  le  regard 
oblique  que  lui  lança  l'Italien  dont  le  projet  se  trouvait  traversé 
par  l'offre  obligeante  de  dame  Calixte. 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Il  se  trouvera,  du  reste,  en  bonne  compagnie;  car  j'ai  ramassé 
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ce  matin  dans  la  vn&,  là  en  face  ma  taverne,  le  page  Orly,  que  des 
mécréants  ont  assommé  la  nuit  dernière,  pour  le  voler  probable-- 
ment. 

L'Italien  tressaillit  imperceptiblement;  mais  il  tressaillit  bien 
davantage  lorsqu'en*  entrawl;  dans  la  chambre  de  la  Gibâre*ière,  il 
aperçut  Julienne  assise  au  cheveU  d'Orly. 

A  la" vue  de  l'Italien,  la  jeune  fille  eut  un  froncement  de  sour- 
cils significatif.  . 

—  Tenez,  demoiselle,  fit  Orsini  en  jetant  sur  elle  un  regard  plein 
de  désirs,  voici  un  die  mes  amis  pour  lequel  je  vous  demanderai 
une  partie  des  soins  que'  voffl*  donnez  au  sire  Orly,  heureux  sort, 
ajouta-t-il,  qwe  cetui  de  malados  soignés  par  une  aussi  belle  per- 
sonne. 

Julienne,  sans'  paraître'  entendre  le  conapliment,  se  pencha  sur 
le  lit  d'Ofly  pour  arranger  les  courtines. 

—  Tiens!  tiens!  sedit  le  mire  en  regagnant  la  grande  salle,  ma 
beauté  du  Charnier  des  Mnocents  et  la  nièce  de  dame  Galixte  ne 
font  qu'une  seirle  et  m-ême  personne.  C'est* bon!  je  viendrai  sou- 
vent goûter  le  vin  d'Argcnlcuil  de  la  Pùmme^de-Pm. 

Un  instant  après,  le  sire  do  Bournonviile,  moelleusementétend-n 
sur  le  lit  de  la  cabaretière,  ronflait  paisiblement,  à, .l'abri' de  l'a 
noyade  que  lui  avait  destinée  son  ami  l'Itailien. 

Jehan  de  Sarcelles,  rassuré'  sur  le  sort  du  page,  prit  congé 
d'Orsini  avec  force  protestatiGns  d'amitfé. 

Quant  au  mire,  demeuré  seul,  il  se  dirigea  rapidement  vers  l'in- 
dividu qu'il  avait  salué  en  entrant  dans  le  cabapet  et  qui  attendait 
patiemment,  en  compagnie  d'un  broc  de  vin  d'Argenieuil,  que 
l'Italien  le  vînt  rejoindre. 

—  Bonjour,  maître  Tristan  le  Rou*,  fît  Oi'Sini  en  tendan^t  la  m'ain 
a    biUveuT,  merci  d'être  venu  au  rendtez-vous. 

—  Salut,  maître  ;  aujourd'hui,  comme  toujours,  me  voici  à  votre 
disposition  pour'  vos  recherches  e*  éCudes'  sur  la  bonne  vill«  de 
Paris. 

—  Aujourd'hui,  maître  Tristan;  il  n'est  pas  de  sciencfes- dofft- je 
ne  veuille  occuper,  mais  seulement  d'agréables  conversations  sur 
les  coutumes  et  usages  de  la  fête  du  Pr^-au-x-Clercs.  J'ai  &a  effet 
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appris  une  chose  singulière  sur  laquelle  peut-être  pourrez-vous  me 
renseigner. 

—  Laquelle  ?messire. 

—  Entre  autres  mascarades  qui  doivent  figurer  à  la  Montre  de 
la  Bazoche  il  m'est  revenu  qu'une  capitainerie  devait  parader  aux 
yeux  des  bourgeois,  travestie  en  femmes. 

—  Cela  est  vrai  messire. 

—  Fi  !  la  vilaine  chose,  dit  Orsini  d'un  ton  quelque  peu  mépri- 
sant. 

—  Mais,  fit  Tristan,  en  regardant  son  interlocuteur  d'un  air 
surpris,  je  ne  m'explique  pas  votre  raillerie  à  ce  sujet. 

—  Vraiment!  vous  m'esbaudissoz  et  je  suis  marri  d'entendre  un 
aimable  garçon  tel  que  vous  s'étonner  de  mes  paroles. 

—  C'est  que  je  ne  comprends  pas  très  bien,  messire;  et  s'il  vous 
plaisait  de  me  fournir  quelques  explications,  peut-être  aurais-je 
l'entendement  plus  net. 

—  Ne  comprenez-vous  pas,  exclama  Orsini  avec  quelque  impa- 
tience, combien  il  est  mal  avisé,  de  mauvaises  mœurs  et  de  ridicule 
prestance  pour  de  gentils  escholiers  de  se  travestir  en  femmes 
pour  l'esbaudissement  du  peuple? 

Tristan  rougit  légèrement. 

—  Et  je  suis  sûr,  continua  l'Italien,  que  vous,  ami  Tristan,  vous 
ne  consentiriez  pas  à  vous  affubler  de  la  sorte  ? 

Tristan  rougit  plus  fort  et  répondit  avec  embarras  : 

—  Vous  vous  trompez,  maître  Orsini,  je  dois  vous  avouer  que 
j'appartiens  précisément  à  cette  capitainerie. 

L'Italien  eut  un  geste  de  surprise  parfaitement  jouée. 

—  Je  ne  dis  pas  que  je  n'approuve  votre  façon  de  voir,  dit  l'es- 
ch-olier  quelque  peu  confus,  mais... 

—  Mais  vous  regardez  mes  conseils  comme  platoniques  en  ce  qui 
vous  concerne,  répliqua  railleusement  le  mire. 

—  Croyez  bien,  messire...  mais  vous  devez  savoir  combien  sont 
formels  les  règlementsdc  la  Bazoche  et  combien  étendus  les  droits 
d'un  capitaine...  à  ce  point  qu'aucun  d'entre  nous  ne  songerait  à 
contrevenir  à  un  ordre  donné. 

—  Même  quand  il  est  illicite? 
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—  Jlais  quand  on  a  consenti  par  écrit  à  obéir...  et  puis,  c'est  un 
terrible  capitaine  que  Hugues  le  Batave,  et  il  pourrait  mal  en 
venir  à  celui  qui  refuserait  d'obéir. 

—  Et  vous  êtes  trop  soumis  pour  résister?  fit  ironiquement 
Orsini. 

—  En  outre,  à  quoi  aboutirait  la  résistance  d'un  seul? 

—  Supposons,  puisque  nous  causons,  que  vous  ne  soyez  pas 
seul... 

Tristan  le  Roux  jeta  un  regard  en  dessous  sur  son  interlocuteur  : 

—  Bon  Saint-Josse!  mais  cela  constituerait  quasi  une  révolte  qui 
pourrait  avoir  de  graves  résultats.  Le  roi  de  la  Bazoche  ne  badine 
pas  avec  son  autorité. 

—  Peut-être  si  les  révoltés,  comme  vous  les  appelez,  venaient 
en  habits  d'homme  au  lieu  de  rendez-vous  de  la  compagnie  ;  mais 
s'ils  se  présentaient  seulement,  au  milieu  de  la  fête,  devant  l'écha- 
faud  même  du  roi? 

—  Ce  serait  plus  sérieux,  messire,  et  bataille  s'ensuivrait  fatale» 
ment. 

—  En  la  présenee  du  roi,  notre  sire? 

—  Assurément...  mais  ceci  n'est  que  paroles,  n'est-ce  pas? 
demanda  l'escholier  fort  intrigué  par  le  langage  et  l'attitude  du  mire. 

—  Voyons,  maître  Tristan  le  Roux,  répliqua  l'Italien  en  regar- 
dant fixement  le  jeune  homme,  tenez-vous  beaucoup  à  figurer  dans 
la  Montre,  attifé  en  femme? 

Tristan,  sans  le  paraître,  avait  dès  les  premiers  mots  d'Orsini 
compris  qu'ils  avaient  une  portée,  et  une  portée  sérieuse  ;  aussi 
résolut-il  de  se  tenir  sur  la  défensive  et  d'attendre  que  le  mire 
s'expliquât  plus  clairement  et  démasquât  ses  intentions. 

—  Heu  !  heu  !  fit-il  en  souriant,  nous  recommençons  à  gloser 
de  mirifique  façon. 

—  Non  pas,  je  cause  sérieusement. 

—  Mais  je  ne  puis  répondre  autrement  que  je  viens  de  le  faire. 

—  Pardon  ;  vous  pouvez  me  déclarer  nettement  s'il  vous  con- 
vient ou  ne  vous  convient  pas  de  vous  mascarader  en  femme. 

—  A  dire  franc,  cela  m'est  égal. 

—  Dans  ce  cas,  cela  peut  ne  pas  vous  convenir? 
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—  C'est  d'une' parfaii'te  dialectique  eti  j'ajOTtera»  cfue,  pour  cela, 
il  m'y  fanditaitî  ?tvïrir  un  iatéfêt 

—  Et  si  vous  l'aviez? 

—  II  nie  faudrait  pouvoir  en  estimer  la  valeur  :  car  le  trouble  à 
jeter  dans  une  compagnie  et  les  horions  qui  en  seraient  la  consé- 
quence valent  la  peine  qu'on  réfléchisse. 

—  Aussi,,  ai-je  pensé- qu'un  certain  Tristan  le  Roux,  clerc  fort 
avisé  et  surtout  imbu  d'idées  de  morale  n'hésiterait  pas  :  première- 
ment, à  recevoir  d'un  sien,  ama  cette  bourse  ou  tintent  nombre 
respectable  d'écus  d'or;  secondement,  à  se  révolter  contre  une 
mascarade,  impie  et  outrageante,  en  venant  rejoindre,  revêtu  de 
ses  habits  d'hommes,  ses  camarades  déguisés  en.  femmes.  J'ajpute 
que  le  même  Tristan  pourrait  sans  crainte  manifester  de  la  sorte 
se  sachant  soutenu^,  en  cas  de  lutte,  par  quantité  de  braves  gens 
habillement  disséminés  dans  la  foule. 

Et  Orsini,  tirant  de  sa  robe  une  bourse  gonflée,,  la  fit  miroiter 
aux  yeux  de  son  interlocuteur  qui,  les  regards  luisant*  de  convoi- 
tise, tendit  la  main  dans  laquelle  l'Italien  laissa  tomber  la  bourse. 

—  Oh  !  oh!  fit  Tristan  en  la  soupesant,  vous  êtes  généreux,  mon 
maître;  quel  intérêt  avôz-vous  donc  à  cette  bagarre? 

—  La  curiosité  est  un  vice  que  ne  doit  point  avoir  un  homme 
moral  tel  que  tous  êtes  aujourd'hui  ;  je  ne  m'occupe  pas  des  choses 
qui  vous  intéressent  intimement  ;  je:  vous  demanderaii  d'être  aussi 
discret  en  ce  qui  me  concerne. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  l'escholier,  que  cette  leç,on  fit  iouk 
gir  légèrement  ;  que  m'importent,  après  tout,  vos  affaires?  marché 
conclu,  messire,,  mais  à  la  condition  indiquée  tout  à  l'heure  ;  car  il 
y  aura  scandale,,  bataille  et  je  neveux  point  être  seul. 

—  Demeurez  paisible,  mon  maître,  vous  ne  serez  point  9«ul; 
j'ai  intérêt  à  ce  que  la  lutte  soit  ou  du  moins  paraisse  sérieuse. 

—  En  ce  cas,  je  suis  votre  iiomme  ;  donnez-moi  vos  instruc- 
tions. 

—  Écoutez. 

Orsini,  une  heure  après,  quittait  rcscholier  et  s'en  revenait  de. 

par  la  ville,  fort  satisfait  du  résultat  de  sa  démarche. 
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CHAPITRE     VI 
Une  fête  au  Pré-aux-Clercs. 

Le  jour  de  la  fête  au  Pré-aux-Clercs  arriva  enfin  sans  qu'aucun 
grave  incident  fût  survenu.  Orly,  victijine  de  sa  curiosité,  était-dans 
l'impossibilité  absolue  d'agir  ;  et,  en  eilt-il  été  autrement,  que 
Lyonnet,  obéissant,  bien  qu'à  contre-cœur,  aux  injonctions  de  sa 
maîtresse,  n'avait  pas  bougé  du  Louvre,  rendant  ainsi  inutile  la 
surveillance  des  pagas  ses  camarades  ;  enfin,  Orsini  avait  terminé 
ses  prépaa'atit's  et  ses  projets  paraissaient  devoir  s'accomplir  le 
raieuK  du  monde. 

Le  matin  de  ce  grand  jour,  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  dont 
le  caractère  était  cependant  fort  porté  vers  le  plaisir  et  la  coquet- 
terie, se  leva  toute  soucieuse. 

Peut-être  avait-elle  passé  une  nuit  d'insomnie  ou  tout  au  moins 
avait-elle  mal  dormi,  car  lorsque  dame  Aloyse,. après  l'avoir  éveillée, 
eut  tiré  les  courtines,  elle  lui  trouva  les  traits  fort  tirés  et  les  yeux 
singulièrement  cernés  de  bistre. 

—  Seigneur  Jésus!  exclama  la  camériste  en  voyant  toute  décom- 
posée la  jolie  figure  de  sa  maîtresse,  seriez-¥ou«  malade,  demoiselle? 
ce  serait  grand  dommage,  en  vérité,  pour  ce  jour  de  réjouis- 
sance. Et  moi  qui  pensais  vous  faire  si  belle  pour  la  venue  de 
•monseigneur  Loys! 

—  Malade!  moi  !  tu  es  folle,  dit  avec  impatience  Marguerite  qui, 
brusquement  et  sans  aide,  sauta  hors  du  lit,  pourquoi  teux-tu  que 
je  sois  malade  ? 

—  Mais...  balbutia  la  camériste,  à  voir  votre  figure,  je  croyais... 

—  Donne-moi  mon  miroir. 

Dame  Aloyse,  interdite,  courut  chercher  l'okbjet  demandé  et 
le  présenta  à  la  duchesse  qu'elle  craignait  d'avoir  fâchée  par  une 
franchise  trop  grande  peut-être. 

La  jeune  fille  jeta  sur  le  miroir  un  regard  rapide  et,  en  souriant, 
le  rendit  à  la  camériste  ; 
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—  Tu  te  trompes,  Aloyse,  j'aurai  mal  dormi  sans  doute;  mais 
mon  visage  n'est  point  tel  que  monseigneur  le  Dauphin  ne  puisse 
l'admirer. 

—  Oh  !  demoiselle,  je  n'ai  point  voulu  dire  cela...  mais  seule- 
ment... 

—  Assez,  causé,  ma  mie...  dit  d'un  ton  un  peu  rude  Marguerite; 
habille-moi  et,  comme  je  n'ai  point  aujourd'hui  de  petit  lever,  tu 
m'iras  quérir  maître  Orsini. 

Quand  la  toilette  de  la  duchesse  fut  terminée,  toilette  somptueuse, 
de  grand  apparat  où  l'or,  les  perles  et  les  diamants  remplaçaient 
par  leur  éclat  l'élégance  très  inconnue  encore  des  couturièrts  de 
cette  époque,  toilette  majestueuse,  telle  enfin  que  devait  en  porter 
la  future  Dauphine;  Marguerite  demeura  seule,  pendant  que  dame 
Aloyse  se  mettait  en  quête  du  médecin  qu'elle,  rencontra  rôdant, 
suivant  son   habitude,   au   plus   près   des  appartements   de  la 

-  duchesse. 

Celle-ci,  en  apercevant  le  mire,  alla  directement  à  sa  rencontre 
.  et  donna  l'ordre  à  dame  Aloyse  de  veiller  à  ce  que  personne  ne  la 
dérangeât  pendant  son  entretien  avec  le  médecin. 

Orsini,  en  dépit  de  son  visage  impassible,  ne  laissa  pas  que  d'être 
fort  intrigué  par  l'allure  de  Marguerite  ;  il  se  demanda  même,  avec 

-  une  légère  inquiétude,  ce  qu'elle  pouvait  bien  avoir  à  lui  conter. 

—  Orsini,  dit-elle,  la  voix  quelque  peu  tremblante,  et  en  ten- 
dant ses  mains  au  médecin,  que  penses-tu  de  cette  fièvre? 

L'Italien  regarda  alors  la  jeune  fille  avec  attention  et,. le  confi- 
dent faisant  place  au  médecin,  l'homme  de  science  fut  frappé  de 
l'altération  profonde  qu'il  remarqua  sur  le  visage  de  sa  jeune 
maîtresse. 

—  Qu'avez-vous?  demanda-t-il  anxieusement. 

—  Ce  que  j'ai,  répéta-t-elle  lentement,  je  suis... 

Puis,  elle  se  pencha  à  l'oreille  du  mire  et  lui  murmura  à  voix 
basse  ces  quelques  mots  qui  le  firent  tressaillir  : 

—  Je  suis...  enceinte. 

—  Corps  du  Christ  !  êtes-vous  certaine... 

—  Hélas  !  je  le  crois. 

—  Il  n'y  a  pas  là,  dit  Orsini,  après  un  long  silence,  de  quoi  vous 
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Ces  diables  étaient  caparaçonnes  de  peaux  de  loups    (Page  86.) 


désoler  outre  mesure;  nous  avons  le  temps  devant  nous,  j'aviserai 
Mais,  surtout,  gardez-vous  de  vous  laisser  aller  à  des  impressions 
qui  pourraient  gâter  votre  beau  visage  et  causer  quelque  désap- 
pointement à  monseigneur  le  Dauphin.  Rejoignez  donc  au  plus  tôt 
le  duc  Robert  qui  vous  doit  attendre  déjà  et  auquel  pourrait  paraî- 


11''    LiVR. 


Il 
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tre  étrange  un  retard  de  votre  part.  Moi-même  j'ai  affaire,  dès  à 
présent,  au  dehors;  permettez  donc  que  je  prenne  congé  de  vous 
et,  encore  une  fois,  soyez  sans  inquiétude. 

Sur  ces  mots  qui  parurent  rassurer  un  peu  la  jeune  fille,  Orsini 
sortit  pour  donner  un  dernier  coup  d'œil  aux  préparatifs  de  sa  fête 
à  lui. 

En  franchissant  la  porte  de  l'hostellerie  de  Nesle,  il  se  heurta  à 
la  foule  qui  commençait  à  envahir  rues  et  carrefours  pour  se  por- 
ter en  hâte  vers  le  Pré-aux-Clercs. 

C'est  que  les  jours  de  fête  étaient  rares  à  cette  époque  ;  nous 
entendons  fêtes  populaires  et  non  religieuses  qui,  elles,  abon- 
daient, au  contraire,  mais  étaient  fêtes  de  recueillement  et  non  de 
licence. 

Aussi,  aux  rares  jours  où  le  peuple  avait  permission  de  se  livrer 
à  la  joie  franche  de  par  les  rues  de  la  ville,  prenait-il  au  plus  tôt 
et  allègrement  possession  du  terrain  qu'on  lui  livrait;  et  c'était 
i  plaisir  que  de  voir  toutes  ces  menues  gens,  revêtues  de  leurs  plus 
.beaux  habits,  oublier  en  un  jour  de  joie  les  misères  si  longues  du 
passé  et  les  souffrances  cruelles  du  présent. 

Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  pavé,  Orsini  comprit  qu'il  lui 
■  serait  fort  difficile  de  couper  le  flot  populaire  qui  roulait  vers  le 
Pré-aux-Clercs,  aussi  se  résigna-t-il  à  se  laisser  emporter  par  lui 
puisque,  à  tout  prendre,  le  but  de  la  foule  était  aussi  le  sien. 

Le  trajet  fut  non  seulement  pénible,  mais  long  ;  et  lorsqu'il 
arriva  en  vue  du  Pré,  l'échafaud  destiné  à  la  cour,  tout  recouvert 
de  drap  d'or  et  pavoisé  d'oriflammes  de  soie,  supportait  déjà  la 
>  noble  assistance. 

Le  roi  Philippe  le  Bel  avait,  à  sa  droite,  Robert  II,  duc  de  Bour- 
.,  gogne,  avec  lequel  il  de\-isait  fort  amicalement  des  affaires  du 
royaume,  et,  à  sa  gauche,  la  belle  Marguerite,  paraissant  ne  prêter 
qu'une  oreille  distraite  au  langage  expressivemcnt  anwureu.v  que 
lui  tenait  le  Dauphin  Loys  ;  par  moments,  même,  le  front  de  la 
jeune  fille  s'assombrissait  et  son  œil  se  fixait  avec  colère  sur  Bour- 
nonville  que  son  service  retenait  a  côté  d'elle  et  qui  ne  comprenait 
rien  aux  regards  courroucés  de  sa  maîtresse. 

Autour  de  ce  groupe  papillonnaient  les  gentilshommes  et  olîi- 
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ciers  de  service,  allant  du  roi  au  duc  et  de  Marguerite  au  Dauphin  ; 
enfin,  sur  les  gradins  inférieurs,  les  dames  et  seigneurs  étaient 
assis  faisant  miroiter  au  soleil,  l'or  de  leurs  costumes  et  les  pierre- 
rieîs  de  leurs  parures. 

Au  moment  où  Orsini,  porté  parla  foule,  déboucha  sur  le  Pré,  la 
populace  et  la  cour  elle-même  s'esbaudissaient  fort  d'une  comédie 
qui  se  jouait  sur  un  échafaud  dressé  en  face  de  celui  du  roi. 

Cette  comédie  dont  l'auteur  était  un  clerc  de  la  Basoche,  déjà 
connu  du  lecteur,  Jehan  de  Sarcelles,  était  interprétée  par  les 
clercs  du  Chàtelet  et  avait  pour  titre  :  Farce  nouvelle,  très  bonne  et 
fort  joyeuse  de  la  résurrection  de  Jenin  Landorre,  à  quatre  perso7i- 
nages,  Jenin  et  sa  femme,  le  curé  et  le  clerc. 

Cette  farce,  comme  celles  que  composaient  et  jouaient  les  baso- 
chiens,  était  pleine  d'esprit  et  de  traits  piquants  qui  provoquaient, 
de  la  part  de  la  m.ultitude,  d'homériques  éclats  de  rire". 

Le  sujet  d'ailleurs  était  fort  simple  :  Jenin  est  censé  revenir  du 
paradis  après  une  mort  de  quelques  heures.  II  a  appris  une  foule 
de  choses  curieuses,  entre  autres  le  moyen  de  deviner  l'avenir. 

Je  dis  bien  la  bonne  aventure  • 

Des  gens,  sitost  que  voy  leurs  mains. 

La-dcssus,  sa  femme  veut  le  mettre  à  l'épreuve  et  lui  tend  la 
sienne. 


Par  ma  toy, 
Je  ne  veulx  rien  savoir,  ma  fommo, 
De  peur  de  trouver  quelque  blâme; 
Car,  s'en  vos  mains  je  regardais 
Peut-être  que  je  trouverais 
Quelque  cas  qui  me  déplairait 
Et  puis... 

LA   FEMME 

Quoi? 

JENIN 

Jenin  se  tairait. 

LA  FEMME 

Et  vous  auriez  bien  le  courage? 

JENIN 

Ma  foi,  ma  femme,  un  hommo  sage 
Ne  s'enquiort  jamais  de  sa  femme 
Que  le  moins  qu'il  peut. 
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LE  CURÉ 

C'est  la  gauce. 
Cela  évite  maints  courroux. 

Jenin  a  vu  également  beaucoup  de  merveilles  dans  le  paradis  et 
il  les  raconte. 

LA   FEMME 

Dites,  que  faisaient  les  apôtres? 

JENI.N 

Ils  disaient  tous  leurs  patenôtres. 

LE  CURÉ 

En  paradis,  fait-on  excès  î 

JENIN 

Il  n'y  a  ni  plaid  ni  procès 
Guerre,  envie  ni  débat 
Car  il  n'y  a  qu'un  avocat 
Parquoi  il  ne  faut  nuls  plaideurs. 

LE  CLERC 

Combien  y  a-t-il  de  procureurs  t 
Dites-nous  s'il  y  en  a  point? 

JENIN 

Ma  foi,  je  n'en  mentirai  point, 
Je  le  dirai  devant  chacun, 
Je  n'y  en  ay  vu  pas  un  ; 
La  vérité  vous  en  rapporte. 
Il  en  vint  un  jusqu'à  la  porte  ; 
Mais  quand  vint  à  entrer  au  lieu, 
Il  rompit  tant  la  tête  à  Dieu 
Qu'on  le  chassa  hors  de  céans. 

A  cette  boutade  contre  une  corporation  qui,  à  cette  époque  aussi 
bien  que  de  nos  jours,  s'était  attiré  l'antipathie  du  pauvre  monde, 
des  cris  de  joie  et  des  applaudissements  formidables  éclatèrent  de 
toutes  parts,  et  ce  ne  fut,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de 
la  comédie,  qu'un  long  succès  pour  l'auteur  et  les  acteurs. 

Ceux-ci  venaient  à  peine  d'abandonner  l'estrade  qui  leur  servait 
de  théâtre,  que  la  cloche  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  tinta  les 
neuf  heures  de  l'angélus;  c'était  l'heure  fixée  pour  le  débouché  de 
la  Montre  sur  le  Pré-aux-Clercs  et  le  défilé  de  la  cavalcade  devant 
l'échafaud  du  roi. 

Un  grand  mouvement  se  fit  alors  dans  la  foule,  et  un  flot  de 
peuple  vint  se  briser  au  pied  de  l'estrade  royale,  protégée  par  uire 
double  rangée  d'archers  placés  sous  les  ordres  d'un  officier  du  roi. 

A  peine  le  neuvième  coup  de  l'angélus  avait-il  fini  de  tinter 
que  de  grands  cris,  partis  de  la  rue  du  Four,  annoncèrent  l'arrivée 


LA     TOUR     DE     NESLE  85 

de  la  Montre,  et  la  populace  grouillante  sur  le  Pré-aux-Clercs  se 
porta  on  masse,  par  la  rue  du  Sabot,  au-devant  de  la  cavalcade. 

—  Ah  !  gente  demoiselle,  soupirait  le  galant  Dauphin,  je  cherche 
vainement  autour  de  nous  quelque  dame  qui  vous  puisse  égaler,  et. . . 

Marguerite  rougit  et,  se  détournant  comme  pour  dissimuler  son 
trouble  : 

—  Lyonnet,  murmura-t-elle  d'une  voix  brève,  il  faut  que  je  vous 
parle...  ce  soir,  après  le  bal,  je  vous  attendrai. 

Le  page  pâlit  soudain  en  fixant  sur  la  duchesse  un  regard  inquiet; 
mais  Marguerite,  soulagée  d'un  grand  poids,  lui  sourit  discrètement 
et  ce  sourire  rasséréna  son  âme. 

—  C'est  un  grand  honneur  pour  vous,  cher  sire,  disait  de  son 
côté  le  duc  Robert  au  Roi,  d'avoir  créé  ce  royaume  de  la  Basoche. 

—  Oui  ;  mais  ce  royaume  ne  laisse  pas  que  de  nous  créer  quel- 
ques ennuis,  répondit  le  roi  d'une  voix  dolente,  et  je  serais  bien 
étonné  s'il  n'y  avait  point  aujourd'hui  quelque  bagarre  ou  dispute. 

—  Y  a-t-il  donc  quelque  chose  à  redouter?  demanda  Marguerite 
au  Dauphin,  en  lui  montrant  la  haie  de  soldats  qui  protégeait 
l'échafaud. 

—  Oh!  répondit-il,  c'est  par  mesure  de  précaution,  et  plutôt 
pour  maintenir  l'ordre  entre  peuple  et  escholiers,  car  pour  nous... 

De  grands  cris  l'interrompirent. 

—  Les  voilà!...  les  voilà!...  criait-on  de  tous  côtés. 

Le  cortège  s'avançait  lentement,  embarrassé  dans  sa  marche  par. 
le  peuple  qui  se  pressait  jusque  sous  le  pas  des  chevaux  pour  pou- 
voir admirer  de  plus  près  les  magnifiques  costumes  dont  étaient 
revêtus  les  cavaliers. 

En  avant  et  ouvrant  la  marche  se  trouvait  une  compagnie  de 
tambours  et  de  hautbois  que  suivait  immédiatement  le  roi  de 
la  Basoche,  escorté  de  tous  ses  officiers  principaux. 

Puis  s'avançait  toute  la  corporation  des  clercs  du  Chastelet,  pré- 
cédée d'une  musique  militaire,  accompagnée  d'individus  portant 
les  attributs  de  la  justice  armée  :  casque,  cuirasse,  gantelet, 
bâton  de  commandement  et  main  de  justice. 

Venaient  ensuite  quatre-vingts  huissiers  à  cheval,  cent  quatre- 
vingts  sergents  à  verge,  tous  en  habits  courts,  de  diverses  couleurs, 
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puis  cent  vingt  huissiers-priscurs,  vingt  huissiers-aiidienciers, 
couverts  de  leur  robe  de  palais,  douze  commissaires  au  Chastelet, 
en  robe  de  soie  noire,  un  des  avocats  du  roi,  un  des  lieutenants 
particuliers  et  le  lieutenant  civil,  tous  en  robe  rouge. 

Derrière,  marchaient,  divisés  par  compagnie  de  cent  hommes, 
les  clercs  et  suppôts  de  la  Basoche,  avec  leurs  capitaines,  leurs 
lieutenants  et  leurs  porte-étendard. 

Chaque  capitaine  avait,  suivant  l'usage,  adopté  pour  sa  com{3û- 
gnie,  un  costume  particulier,  et  cette  diversité  de  déguisements 
soulevait  parmi  la  foule  des  cris  d'enthousiasme  ou  de  désappro- 
bation. 

L'une  des  compagnies  qui  remportèrent  le  plus  grand  succès, 
fut  celle  dont  les  membres  étaient  costumés  en  diables. 

Montés  sur  des  chevaux  recouverts  entièrement  d'une  longue 
draperie  rouge.  «  ces  diables  étaient  caparaçonnés  de  peaux  de 
loups,  de  veaux  et  de  béliers,  passementés  de  tètes  de  moutons  et 
de  cornes  de  béliers  ;  ceints  de  grosses  courroies,  desquelles  pen- 
daient grosses  cymbales  de  vaches  et  sonnettes  de  mulets  à  bruit 
horrifique.  Quelques-uns  tenaient  en  main  longs  bâtons  noirs  et 
pleins  de  fusées  ;  autres  portaient  longs  tisons  allumés,  sur  les- 
quels, de  temps  à  autre,  jetaient  pleine  poignée  de  parasine  en 
poudre,  dont  sortaient  feu  et  fumée  terribles  ». 

C'était  là  un  spectacle  fantastique  auquel  applaudissait  la  foule 
dont  les  battements  bruyants  couvraient  les  cris  et  les  hurle- 
ments de  frayeur  que  poussaient  les  femmes  et  les  enfants. 

Tout  autre  était  le  spectacle  qu'offrait  la  capitainerie  suivante. 

C'était  celle  de  Hugues  le  Batave  qui,  vêtu  de  superbes  habits 
de  bohémienne,  tout  de  soie  et  d'or  et,  agitant  en  l'air  un  tambour 
de  basque,  comme  l'eût  pu  faire  quelque  fille  bohème,  s'avançait 
à  la  tête  d'une  troupe  d'escholiers  habillés,  eux  aussi,  en  femmes. 
On  remarquait  tous  les  costumes  de  l'époque,  depuis  les  plus  somp- 
tueux et  les  plus  magnifiques  jusqu'aux  plus  pauvres  et  les  plus  gro- 
tesques, depuis  la  robe  en  drap  d'or  des  dames  de  la  cour  jus- 
qu'aux haillons  misérables  des  sorcières  de  la  Cour  des  minicies. 

Cette  troupe  soulevait,  sur  son  passage,  les  l'aillorios  les  plus 
salées,  comme  les  injures  les  plus  grossières  et  même  des  cris 
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de  co'ère  que  proféraient  certains  individus  ne  semblant  point  être 
de  la  même  condition  que  le  reste  de  la  foule. 

Soudain,  en  haut  de  l'échafaud  du  roi  et  comme  pour  mieux 
voir  la  scène  tumultueuse  qui  naissait  déjà,  un  homme  se  leva  ;  cet 
homme  était  Orsini.  Un  moment,  son  œil  se  fixa  indifféremment 
sur  un  groupe  placé  non  loin  de  l'estrade  royale  et  au  milieu 
duquel  pérorait  un  individu  qui  ne  quittait  pas  l'Italien  des  yeux. 

Tout  à  coup,  Orsini  porte  la  main  à  son  chaperon. 

C'était  assurément  là  un  signal,  car  aussitôt  cet  individu  qui 
n'était  autre  que  Tristan  le  Roux,  sortit  du  groupe  et  se  dii'igea  au- 
devant  de  la  'Montre  :  celle-ci  allait  faire  irruption  sur  le  Pré-au.x- 
Clercs. 

L'escholier  revêtu,  comme  de  coutume,  des  habits  de  son  sexe, 
laissa  défiler  les  premiers  groupes  ;  puis,  quand  Hugues  le  Batave 
parut,  il  s'avança  vers  lui. 

—  Par  quel  hasard,  maître  Tristan,  demanda  le  capitaine,  n'ètes- 
vous  point  costumé  selon  les  règles  de  la  capitainerie? 

—  Ce  n'est  point  un  hasard,  mais  une  volonté. 

A  cette  réponse  faite  d'une  voix  ferme  et  provocante,  Hugues  Je 
Batave  blêmit  de  colère. 

—  Par  Satan!  gronda-t-il,  et  par  tous  les  diables  de  l'enfer,  en 
vertu  de  quel  droit  vous  croyez-vous  délié  du  serment  qui  vous 
lie  à  la  compagnie  ? 

—  Je  n'ai  point  dit  cela. 

—  Je  ne  comprends  plus  ;  parlez  franc,  si  vous  pouvez. 

—  J'ai  si  peu  l'intention  de  quitter  la  compagnie  que  je  viens, 
au  contraire,  prendre  place  dans  ses  rangs. 

—  En  ce  costume? 

—  Parfaitement;  car  je  trouve  immoral  à  des  hommes  de  se  cos- 
tumer en  femmes. 

—  Au  large!  mauvais  drôle,  je  te  défends  de  te  mêler  à  nous. 

Depuis  quelques  minutes,  il  s'était  formé  autour  des  interlocu- 
teurs un  groupe  assez  compact  des  mêmes  individus  qui,  tout  à 
l'heure,  se  faisaient  remarquer  par  leur  acharnement  contre  la 
compagnie  de  Hugues  le  Batave.  Hs  s'étaient  resserrés  entre 
Hugues  et  sa  troupe  et  semblaient  exécuter  un  mouvement  com- 
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biné  d'avance,  sans  paraître  pour  cela  ni  se  connaître  ni  obéir  a  un 
ordre  quelconque. 

Aux  derniers  mots  du  capitaine,  il  s'éleva  parmi  ceux  qui  entou- 
raient les  deux  interlocuteurs  un  murmure  sourd  suivi  bientôt  d'un 
gi'ondement  désapprobateur. 

Hugues  jeta  autour  de  lui  un  regard  furieux. 

De  toutes  pa,rts  éclatèrent  des  cris  : 

—  Il  a  raison  .l'escholier  ! 

—  C'est  une  impiété  que  de  s'aifîubler  de  la  sorte. 

—  A  mort,  les  libertins  ! 

—  Dieu  est  outragé!  on  ne  s'habille  pas  en  femme. 

—  Regardez-moi  la  belle  prestance  de  ce  damoiseau!  Est-ce 
Hugues  le  Batave  ou  un  cochon  mal  attifé  ? 

—  Sorcellerie  !  Au  fagot  !  au  fagot  ! 

Hugues  le  Batave  était  brave  ;  il  fit  face  à  l'orage,  et,  plein  de 
fureur  contre  l'auteur  de  cette  manifestation,  il  s'élança  sur  Tristan 
pour  le  saisir  à  la  gorge. 

Mais  sa  colère  lui  avait  fait  oublier  son  travestissement,  si  bien 
qu'il  s'empêtra  dans  sa  robe,  trébucha  et  faillit  tomber. 

Tristan  mit  l'épée  au  vent,  mouvement  imité  aussitôt  par  une 
demi-douzaine  d'individus. 

.  Une  bagarre  s'ensuivit  aussitôt,  et  le  trouble  devint  si  grand 
qu'on  le  remarqua  parmi  l'entourage  du  roi. 

—  Que  vous  disais-je,  duc,  dit  Philippe  le  Bel  à  Robert  II. 

—  Qu'est-ce  donc?...  qu'arrive-t-il?  demanda  Marguerite  de 
Bourgogne  d'une  voix  nonchalante. 

—  Si  vous  vous  alliez  renseigner,  sire  page,  fit  Orsini  en  s'adres- 
sant  à  Bournonville. 

Lyonnet  saisit  avec  empressement  cette  occasion  d'être  agréable 
à  sa  maîtresse  en  satisfaisant  sa  curiosité  et,  fendant  brutalement 
la  foule,  qui  cependant  s'ouvrait  pour  livrer  passage  à  un  officier 
du  roi,  il  arriva  avec  rapidité  à  l'endroit  où  les  défenseurs  de 
Tristan  gesticulaient  fort  et  menaçaient  leurs  adversaires  d'un 
massacre  général. 

Parmi  les  plus  acharnés,  se  faisait  remarquer  un  individu  de 
forte  encolure,  qu'à  sa  tournure  on  pouvait  prendre  pour  un  gcn- 


LA     TOUR     DE     NESLE 


89 


Tout  â  coup,  glacés  tous  deux...  (Page  9tf.) 

tilhomme  et  qui  agitait  en  l'air  son  épée,  ne  parlant  que  de  sang 
et  de  mort. 

Avisant  que  les  perturbateurs  semblaient  agir  d'après  les  ordres 
de  cet  homme,  Lyonnet,  pour  couper  court  au  désordre,  ..^'en  vint 
droit  à  lui  et  dit  d'un  ton  de  commandement  : 
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—  Holà!  messire,  remellez  dague  et  épée  au  fourreau;  ce  n'est 
point  aujourd'hui  jour  de  lutte  mais  de  réjouissance,  et,  par  ma 
voix,  notre  sire  le  roi  vous  enjoint  de  cesser  bataille. 

L'homme  d'armes  considéra  Lyonnet  d'un  air  arrogant. 

—  Que  me  veux  ce  dameret?  dit-il  avec  mépris;  c'est  jour  de 
licence  et  n'ai  point  d'ordres  à  recevoir  de  vous.  Si  vous  êtes 
homme  du  roi,  retournez  auprès  de  qui  vous  appartenez  ;  moi  je 
ne -suis  à  personne. 

Bournonville  pâlit  de  colère, 

—  Vous  êtes  ou  paraissez  être  gentilhomme,  messire;  le  roi  com- 
mande. 

—  Le  roi  n'a  rien  à  me  commander,  à  moi. 

—  EL  moi,  rugit  Lyonnet  blême  de  fureur,  je  vous  ordonne  Je 
remettre  vos  armes_en  place,  ou  sinon... 

—  Des  menaces?  fit  l'inconnu. 

—  Ou,  sinon,  répéta  Lyonnet,  je  vous  obligerai  à  m'obéir. 

—  A  vous  seul  ;  car  je  ne  suppose  pas  que,  contre  mon  unique 
personne  vous  vouliez  employer  une  troupe  d'archers.  Entre  gen- 
tilshommes, messire,  on  se  mesure  corps  à  corps.  Mais,  allez, 
reprit-il  d'un  ton  dédaigneux,  allez  retrouver  votre  mère  qui  meurt 
d'effroi  en  ce  moment  de  vous  voir  en  si  cruel  embarras. 

—  Ventrcdieu  !  vous  allez  me  rendre  raison  de  ces  paroles,  fit  le 
sire  de  Bournonville,  hors  de  lui. 

—  Sangbœuf  !  j'ai  grand'pitié  de  votre  faiblesse. 

—  Je  te  veux  étouffer  tes  paroles  dans  la  gorge,  gronda  le  page... 
vit:e,  .venez,  je  n'ai  point  de  temps  à  perdre...  venez  ;  le  Pré-aux- 
Glercs  est  assez  grand  et  ne  manque  pas  d'endroits  écartés  où  l'on 
puisse  s'entre-tuer. 

—  La  proposition  me  plaît,  répondit  l'inconnu  ;  et  elle  aura  en 
outre  l'avantage  de  donner  satisfaction  au  roi,  en  arrêtant  le  tumulte 
qu'il  m'avait  plu  fort  de  provoquer,  et  que  je  veux  bien  suspendre 
pour  en  découdre  avec  votre  mignarde  personne. 

Les  deux  hommes  se  dirigèrent  du  côté  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  rue  Saint-Benoît,  endroit  fort  solitaire,  formant  une  déclivité 
profonde  au  bas  de  laquelle  ils  devaient  être  absolument  seuls; 
quant  aux  individus,  si  exaltés  tout  à  l'heure,  contre  Hugues  lo 
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Batavc,  ils  s'étaient  subitement  calmés  et  avaient  disparu  dans  la 
foule. 

Seuls,  au  milieu  de  toute  cette  populace,  deux  hommes  avaient 
suivi  avec  intérêt  toutes  les  péripéties  de  cette  scène  et  en  avaient 
compris  la  véritable  portée  : 

C'était  bien  là  une  querelle  préméditée,  cherchée  à  Lyonnet 
de  Bournonville  par  le  gentilhomme  inconnu. 

L'un  de  ces  deux  hommes  était  Landry,  qui  pour  cause,  savait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  véritables  motifs  de  la  bagarre. 

Voici,  en  effet,  quelles  avaient  été  les  dernières  recommanda- 
tions d'Orsini  : 

—  Tes  hommes  entoureront  l'escholier  Tristan  le  Roux,  imite- 
ront chacun  de  ses  gestes  et  assailliront  ceux  sur  lesquels  il  tom- 
bera; quand  le  tumulte,  bien  conduit  par  vos  soins,  sera  suffisam- 
ment fort,  le  roi  enverra  l'un  de  ses  gentilshommes  pour  en  con- 
naître la  cause.  Je  m'arrangerai  de  manière  à  ce  que  ce  gentil- 
homme soit  le  sire  de  Bournonville.  Tu  laisseras  alors  ton  per- 
sonnage, stylé  par  moi,  agir  à  sa  fantaisie  ;  quant  au  reste,  tu  as 
mes  instructions. 

Or,  malgré  les  prières  ferventes  qu'il  avait  adressées  à  Saint-Gré- 
goire, Landry  n'avait  encore  trouvé  aucun  moyen  de  sauver  Lyon 
net,   auquel  il  devait  la  vie,  sans  toutefois  se  compromettre  aux 
yeux  d'Orsini. 

Et  cependant,  le  moment  d'agir  était  venu;  car  Lyonnet,  cette 
fois,  était  bien  perdu  :  son  adversaire  était  un  bandit  réputé  pour 
son  habileté  dans  le  maniement  de  la  dague  et  de  l'épée;  et 
puis,  au  cas  ou  les  hasards  du  combat  ne  lui  eussent  pas  été 
favorables,  ne  devait-il  pas,  lui  Landry,  aidé  de  ses  malandrins, 
corriger  les  erreurs  de  la  fortune. 

Aussi  le  routier  était-il  fort  perplexe  ;  quelque  légers  que  fus- 
sent ses  principes  en  matière  d'honnêteté  comme  en  toute  autre 
matière,  il  avait  très  profond  le  sentiment  de  la  reconnaissance  ; 
et  il  s'était  juré  de  faire  l'impossible  pour  sauver  le  jeune  homme. 
Mais  c'était  là,  chose  plus  facile  à  concevoir  qu'à  exécuter.  Après 
le  départ  des  deux  adversaires  et  la  disparition  momentanée  de  ses 
malandrins,  Landry  demeui a  seul,  jetant  les  yeux  autour  de  lui 
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comme  pour  y  cherchei-  une  idée  ;  ce  fut  un  homme  que  ses  regards 
rencontrèrent,  un  homme  qui,  comme  lui,  avait  suivi  cette  scène 
avec  attention  et  qui  avait  surpris  l'intérêt  tout  particulier  avec 
lequel  le  routier  l'avait  suivie  également. 

Dans  cet  échange  de  regards  il  y  eut  comme  une  sorte  d'entraî- 
nement des  deux  hommes  l'un  vers  l'autre,  un  échange  d'idées 
de  même  nature  qu'ils  comprirent  sans  doute,  puisque  immédia- 
tement Landry  s'avança  vers  l'inconnu,  tandis  que  celui-ci  faisait 
un  pas  en  avant  et  lui  disait  à  brûle-pourpoint. 

—  Eh  bien  !  mon  maître,  que  pensez  vous  de  ce  gui  vient  de  se 
passer?  M'est  avis  que  ce  gentilhomme,  je  parle  de  l'officier  du 
roi,  court  tout  risque  d'être  égorgé,  si  je  en  crois  certaines  figures 
de  malandrins  que  j'ai  vues  rôder  autour  de  lui  et  disparaître  à  sa 
suite. 

Landry  fit  un  signe  de  tète  approbatif. 

—  Ce  gentilhomme  est  mon  ami  et  moi  je  me  nomme  Jehan  de 
Sarcelles,  escholier  ;  si  vous  vouliez  m'aider  à  le  tirer  de  là,  j'ai 
ici  près  quelques  camarades  qui  me  prêteront  main-forte. 

Le  routier  tressaillit  à  cette  proposition. 

— Oui,  dit-il,  je  veux  vous  donner  assistance,  car  ce  gentilhomme 
m'a  rendu  un  signalé  service  et  je  veux  le  sauver...  mais,  faites 
vite,  appelez  vos  compagnons  et  courez  rapidement  au  lieu  du 
combat  ;  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Et  il  indiqua  du  doigt  le  point  du  Pré-aux-Clercs  oii  s'organisait 
le  guet-apens;  puis  il  ajouta  : 

—  Vous  me  verrez  tout  à  l'heure  sur  le  terrain  de  combat;  mais 
ne  vous  étonnez  pas  du  rôle  que  je  vais  jouer;  quoi  que  je  fasse,  si 
étrange  que  vous  paraisse  ma  conduite,  n'ayez  crainte;  tout  en 
semblant  lutter  contre  vous,  je  servirai  de  mon  mieux  les  intérêts 
du  sire  de  Bournon ville. 

Et  sur  ces  mots,  Landry  quitta  Jehan  fort  étonné. 

Sans  s'arrêter  plus  longtemps  à  l'étrangeté  des  paroles  qu'il  venait 
d'entendre,  celui-ci  alla  rejoindre  une  dizaine  d'escholiers  qu'il 
mit  en  peu  de  mots  au  courant  de  la  situation  et  qui  acceptèrent  avec 
empressement  de  jouer  de  la  dague  au  profit  du  sire  de  Bournon- 
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ville,  l'ami  de  Jehan  et  leur  compagnon  ordinaire  dans  les  tavernes 
qu'ils  fréquentaient. 

Au  moment  où,  sous  la  conduite  de  Jehan  de  Sarcelles,  ils  débou- 
chèrent sur  le  lieu  du  combat,  Lyonnet  et  son  adversaire  allaient 
se  ruer  l'un  sur  l'autre. 

Cette  diversion  causa  au  page  un  profond  étonnement  en  même 
temps  qu'elle  fit  proférer  à  l'inconnu  un  formidable  juron  : 

—  A  l'aide  !  cria-t-il  d'une  voix  de  stentor. 

Aussitôt  une  demi  douzaine  de  truands,  le  coutelas  à  la  main, 
firent  à  leur  tour  irruption  dans  le  terrain  bas,  sous  la  conduite  de 
Landry.  Mais,  si  grand  que  partit  leuj  entrain,  Jehan  de  Sarcelles 
crut  remarquer  une  certaine  hésitation  chez  les  assaillants  que  le 
chef  disséminait  au  lieu  de  les  rassembler. 

Jehan  profita  aussitôt  de  cette  manœuvre;  il  assaillit  l'adversaire 
de  Lyonnet,  avant  que  les  truands  eussent  pu  se  joindre  à  lui,  et 
jeta  les  deux  tiers  de  sa  troupe  entre  le  page  et  les  compagnons  de 
Landry. 

Sans  que  le  provocateur  de  Bournonville  eût  pu  songer  à  se 
défendre  sérieusement,  il  tombait  mortellement  frappé  et  sa  chute 
fut  le  signal  de  la  déroute  des  truands. 

—  Eh  !  quoi  !  maître  Jehan,  fit  Lyonnet  d'une  voix  courroucée, 
voulez-vous  m'expliquer  votre  conduite  et  me  dire  pourquoi  vous 
venez  d'abattre  ce  gentilhomme  ? 

—  Gentilhomme  de  grand'route...  au  surplus,  peu  importe, 
puisque  vous  avez  la  vie  sauve. 

Et,  en  dewx  mots,  l'escholier  mit  son  ami  au  courant  du  guet- 
apens  qui  lui  avait  été  tendu. 

—  Merci  mes  amis,  répondit  le  page  avec  chaleur,  je  tâcherai  de 
vous  rendre  cela  plus  tard  ;  mais,  pour  le  moment,  excusez-moi  ; 
il  me  faut  aller  reprendre  mon  poste. 

—  A  ce  soir,  donc,  rue  du  Fouarre. 

—  Ce  soir,  non,  dit  Lyonnet  en  rougissant;  car  j'ai  rendez-vous, 
d'amour,  mais  demain  dans  la  journée. 

Du  haut  de  l'estrade,  Orsini  avait  assisté  à  toute  la  première 
partie  de  la  scène  que  nous  venons  de  raconter;  et  lorsqu'il  vit 
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Lyonnet  partir  en  compagnie  de  l'inconnu  suivi  de  loin  par  les 
truands,  son  visage  s'éclaira  d'un  sourire  radieux. 

—  Allons!  murmura-t-il,  je  puis  m'amusera  mon  tour;  dans 
quelques  minutes  Landry  viendra  m'annoncer  la  mort  du  damoi- 
seau... 

Et  quittant  sa  place,  l'Italien  descendit  se  mêler  à  la  foule  qui 
grouillait  sur  le  Pré-aux-Clercs. 

Mais,  quelques  instants  après,  en  apercevant  Lyonnet  sur  l'es- 
trade aux  côtés  de  Marguerite,  il  faillit  chanceler  de  rage: 

—  Sang  du  Christ!  grommela-t-il,  encore  échappé!  cela  tient  du 
miracle  !  que  s'est-il  passé  ?  il  faut  que  Landry  soit  mort  !...  mais 
non  ;  le  misérable,  il  est  vivant...  le  voilà  ! 

Il  venait  en  effet,  de  voir  le  routier  qui  perdu  dans  la  foule, 
faisait  signe  à  l'Italien  qu'il  avait  à  lui  parler. 

Malgré  son  impatience  de  connaître  en  détail  ce  qui  s'était 
passé,  Orsini  ne  put  aller  de  suite  rejoindre  son  confident;  mais  il 
manœuvra  de  manière  à  s'approcher  de  lilS  par  une  série  de  mar- 
ches et  contremarches  fort  savantes  qui  ne  lui  demandèrent  pas 
moins  de  dix  minutes. 

Quelque  maître  qu'il  fût  de  lui  en  temps  ordinaire,  l'Italien  ne 
put  se  contenir. 

—  Misérable  lâche  !  dit-il,  il  est  sauf  et  vous  étiez  dix  contre  un. 

—  Djx  contre  un!  riposta  Landry  goguenard,  soit!  mais  aussi 
vingt  contre  dix. 

Et  le  routier  fit  connaître  à  son  maître  l'intervention  inopinée 
des  escholiers  conduits  par  Jehan. 

—  Je  ne  m'imagine  pas,  ajouta- t-il,  les  causes  de  cette  interven- 
tion ni  la  manière  dont  elle  a  pu  avoir  lieu  si  brusquement.  Mes 
hommes  se  sont  pourtant  bien  défendus  ;  mais,  sous  le  nombre,  il 
leur  a  fallu  reculer;  trois  d'entre  eux  sont  morts,  un  est  à  moitié 
éclopé  ;  quant  à  l'autre,  l'homme  en  question,  il  est  passé  de  vie  à 
trépas. 

Orsini  ne  répondit  pas;  il  prit  congé  de  Landry  tout  anxieux  et 
l'esprit  préoccupé. 

—  C'est  le  diable  qui  le  protège  ou  quelque  sorcellerie  ;  et,  ce 
soir,  corps  du  Christ!  i.  a  rendez-vous  avec  Marguerite...  Encore 
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un  page  à  expédier...  Aliuas!   il  me  laut   cette  fois  trouver  un 
moyen...  et  je  le  trouverai. 

La  fête  s'était  terminée  vers  la  troisième  heure ,  et  le  duc 
Robert,  après  avoir  reconduit  en  son  palais  de  la  Cité  le  roi 
Philippe  le  Bel  et  le  Dauphin  Loys,  toujours  plus  énamouré  de 
Marguerite,  rejoignit  l'Hostellerie  de  Nesle  en  compagnie  de  sa  fille 
et  suivi  d'un  cortège  nombreux.. 


CHAPITRE     Vil 
Le  père  et  la  fillo. 


Depuis  son  court  entretien  avec  Landry,  l'Italien  n'avait  cessé 
de  réfléchir  au  meilleur  moyen  de  vaincre  cette  force  mystérieuse 
qui  semblait  protéger  le  page;  mille  projets  se  succédèrent  dans 
son  esprit  sans  qu'un  seul  lui  parût  assez  bon  pour  qu'il  s'y 
arrêtât. 

Tout  à  coup,  comme  un  éclair,  une  idée  traversa  son  cerveau, 
idée  fort  étrange,  assurément,  puisqu'elle  lui  fit  faire  sur  sa  selle 
un  soubresaut  qui  faillit  le  désarçonner. 

Sous  l'empire  de  cette  nouvelle  idée,  Orsini  n'eut  plus  qu'une 
pensée  :  quitter  le  cortège  et  rentrer  à  la  Tour  de  Nesle  afin  de 
pouvoir  méditer  dans  le  silence  et  la  solitude. 

Au  carrefour  Buci  il  put  enfin  s'échapper  et  prendre  une  des 
rues  adjacentes  conduisant  à  la  Seine. 

Une  heure  après,  nous  l'avons  dit,  le  duc  de  Bourgogne  et  sa 
fille,  regagnaient  leur  logis,  magnifiquement  escortés. 

Dès  qu'elle  fut  rentrée  dans  ses  appartements  pour  échanger  sa 
robe  de  gala  contre  une  robe  non  moins  somptueuse  mais  plus 
propre  à  la  danse,  Marguerite  abandonna  la  gaieté  d'emprunt  dont 
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elle  avait  conservé  le  masque  pendant  toute  la  fête.  Elle  s'assit, 
laissa  tomber  sa  tête  entre  ses  mains  et  resta  plongée  dans  une 
profonde  rêverie,  d'oii  Aloyse  la  tira  pour  la  prévenir  que  son  père 
l'attendait  dans  la  salle  de  réception. 

C'était  fête,  en  effet,  en  la  Tour  de  Nesle,  où  le  duc  de  Bourgogne 
recevait  les  gentilshommes  de  la  cour  et  force  fut  à  Marguerite  de 
s'arrachera  ses  pensées  pour  aller  faire  bon  visage  aux  hôtes  de 
son  père. 

Durant  toutes  les  réjouissances  qui  se  prolongèrent  fort  avant 
dans  la  nuit,  le  duc  de  Bourgogne  fut  l'hôte  le  plus  charmant  et  le 
père  le  plus  aimable  qui  se  pussent  rencontrer  ;  un  observateur 
eût  pu  cependant  remarquer  une  ride  profonde  qui,  par  moments, 
creusait  le  front  de  Bobert  II,  pendant  qu'il  jetait  autour  de  lui 
d'étranges  regards,  considérant  tour  à  tour  Orsini,  sa  fille  et  les 
gentilshommes  les  plus  empressés  auprès  d'elle. 

Seul  de  toute  l'assistance,  Orsini  avait  remarqué  la  préoccupa- 
tion de  son  maître,  qu'il  regardait  souvent  à  la  dérobée,  comme 
pour  constater  la  surexcitation  nerveuse,  toujours  croissante,  à 
laquelle  il  semblait  en  proie. 

Quant  à  Marguerite,  sa  gaieté  eût  certainement  paru  trop  grande 
pour  n'être  pas  feinte,  et  ses  rires  trop  bruyants  pour  n'être  pas 
forcés. 

Lyonnet,  lui  au  contraire,  rayonnait  de  toute  la  joie  qu'il  éprou- 
vait à  penser  que,  dans  quelques  heures,  il  allait  se  retrouver  avec 
sa  maîtresse  bien-aimée  dont  il  était  séparé  depuis  trois  jours 
entiers. 

Enfin,  la  cérémonie  terminée,  la  foule  des  gentilshommes 
s'écoula  et  bientôt  il  ne  resta  plus  dans  la  salle  des  fêles  que  les 
varlets  occupés  à  éteindre  les  cires  et  à  remettre  tout  en  ordre. 

Une  fois  retirée  dans  son  appartement,  Marguerite  se  fit  désha- 
biller rapidement;  puis,  dame  Aloyse  l'ayant  laissée  seule,  la  jeune 
fille  se  leva,  passa  à  la  hâte  une  robe  ceinte  d'une  cordelière  et  se 
dirigea  vers  la  chambre  voisine  de  la  sienne,  scène  ordinaire  de 
ses  rendez-vous  avec  Lyonnet  de  Bournonvilie. 

Après  avoir  retiré  du  bahut  l'échelle  de  soie,  elle  alla  à  la  fenêtre, 
l'ouvrit,  y  fixa  l'échelle.  Un  moment  sa  main  resta  suspendue  dans 
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...  la  saisit  au  poignet  et  d'un  geste  brusque  la  jeta  h  genoux 
sur  le  plancher...  (Page  99.i 


l'espace  comme  si  elle  eût  hésité,  puis  brusquement  elle  laissa 
tomber  dans  l'ombre  l'échelle  qui  se  raidit  aussitôt. 

Quelques  minutes  après,  le  page  apparaissait  à  l'entablement  de 
la  croisée. 

—  Oh!  Marguerite!  murmura-t-il  d'une  voix  enfiévrée  d'amour 
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et  on  s'avançant,  les  bras  tendus,  vers  sa  maîtresse. 

Mais  il  arrêta  soudain,  glacé  par  l'attitude  de  la  jeune  fille. 

Ce  n'était  point  en  effet  l'amante  passionnée  d'autrefois  qu'il 
av>St  devant  les  you.\  ;  elle  qui  jadis  accourait  au-devant  de  Lyon- 
net  et,  suspendue^à  son  cou,  l'étreignait, amoureusement  dans  des 
baisers  furieux,  elle  demeurait  immobile,  la  tète  baissée,  le  front 
soucieux,  les  bras  ballants,  comme  brisés  par  un  grand  accable- 
ment. 

—  Et  quoi?  ma  reine!  qu'avez-i^us?  murmura  Bournonville. 

—  Ce  que  j'ai,  répondit 'Marguerite  d'une  voix  glacée  et  sans 
changer  d'attitude,  ce  que  j'ai,  je  m'en  vais,  vous,  le  dire. 

—  Mais,  exclama  le  jeune  hommeéploré,  vous  m'aimez  toujours, 
n'est-ce  pas?  vous  ne  pouvez  cesser  de:  jft'ajmer,  Marguerite  !  je 
vous  aime  tant!  moi  ! 

Et,  en  prononçant  ces  mots,  Lyonnet  fit  un  pas  vers  sa  mai- 
tresse. 
■  Mais,.;d'.un  geste  elle  l'arrêta. 

— iCe  n'est' point  aujourd'hui,  rendez-vous  d'amour,  dit  la 
dtichesse,  d'un  ton  ferme  et  décidé...  nous  avons  à  causer. 

—■'A  cette  heure  !  ici  !  que  voulez-vous  dire  ? 

—  Vous  allez  savoir„.  prenez  place  sur  ce  siège  et  écoutez-moi. 
Machinalement,  Bournonville.  obéit. 

—  Savez^vous,  commença  ^Marguerite,  qu'en  ces  deux  jours  il 
s'est  produit  un  événement  si  étrange...  si  grave,  qu'il  me  va  falloir  ' 
prendre... 

-Soudain   elle  se  leva  et  pâlissant  prêta  l'oreille. 

—  Mais  qu'entends-je?..;  ne  percevez-vous  rien  Lyonnet  ? 

—  Si,  fit  ce  dernier  en  se  ■dressant  effaré...  un  bruit  de  pas... 
mais,  on  vient,  Marguerite  ! ...  on  vient  de  ce  côté. 

Et  d'un  geste  irréfléchi,  il  enlaça  la  jeune  fille  dans  son  bras 
gauche,  tandis  que  de  la  main  droite  tirant  sa  dàgue  il  se  tint  prêt 
à  faire  face  au  danger,  inconnu  encore,  qui  se  présentait. 

Brusquement,  la  jeune  fille  se  dégagea. 

—  Éloignez-vous,  Lyonnet,  murmura-t-elle  d'une  voix  étouffée... 
vite...  c'est  bien  un  bruit  de  pas,  et  c'est  bien  ici  que  l'on  vient.., 
il  ne  faut  pas  que  l'on  vous  trouve...  fuyez!  fuyez! 
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Et  do  toutes  ses  forces,  elle  poussait  le  jeune  homme  vers  la 
croisée. 

Tout  à  coup,  glacés  tous  deux,  ils  s'arrêtèrent. 

On  heurtait  rudement  à  la  porte  delachambre  ;  en  même  temps, 
la  voix  furieuse  du  duc  Robert  se  fit  entendre. 

—  Holà!  qu'on  ouvre!  ou  j'enfonce. 

—  Mon  père  !  exclama  sourdement  Marguerite,  mon  père  !  je  suis 
perdue. 

Mais,  reprenant  soudain  toute  son  énergie,  elle  entraîna  Lyonnet. 
^  Mais  fuyez,  fuyez-donc,  rugit-elle,  vous  voulez  donc  qu'il  me 
tue. 

—  Ne  suis-je  point-là?  riposta  le  jeune  homme  avec  un  mouve- 
ment de  fière  révolte. 

—  Mais,  il  nous  tuera  tous  deux...  fuyez,  je  le  veux. 

Lyonnet  enjamba  la  croisée  et  disparut  dans  l'obscurité  suivi 
dans  sa  descente  par  Marguerite  qui,  anxieuse,  attendait  le  moment 
de  retirer  l'échelle  dont  la  présence  pouvait  s«ule  l'accuser 

Mais  la  porte,  cédant  sousune  dernière  poussée,  s'ouvrit  violem- 
ment donnant  passage  au  duc  qui,  la  dague  au  poing,  fit  irruption 
dans  la  chambre. 

Du  premier  coup  d'œil,  il  vit  sa  fille  debout,  au  milien  de  la 
chambre,  un  poignard  à  la  main  ;  la  fenêtre  était  close  et  nul 
autre  que  Marguerite  ne  se  trouvait  dans  la  pièce. 

Terrible,  il  s'avança  vers  la  jeune  fille  qui,  à  la  vue  de  son  père, 
laissa  tomber  son  arme;  brutalement  il  la  saisit  au  poignet  et 
d'un  geste  brusque  la  jeta  à  genoux  sur  le  plancher. 

—  Ton  amant!  malheureuse!  Qu'est  devenu  ton  amant?  s'écria- 
t-il  d'une  voix  terrible. 

—  Vous  m'injuriez  !  mon  père;  exclama  Marguerite  d'une  voix 
révoltée  et  avec  l'espoir  de  tromper  le  duc. 

—  Ah  !  je  t'injurie,  mécréante  !  que  faisais-tu  donc  ici,  alors 
qu'à  cette  heure  de  la  nuit  tu  devrais  être  endormie  ? 

—  Mon  père... 

—  Tu  étais  ici  avec  ton  amant...  Où  l'as-tu  caché,  ce  lâche? 
Abandonnant  le  bras  de  sa  fille,  le  duc,  plein  de  rage,  se  mit  à 
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errer  à  travers  la  chambre,  bouleversant  les  meubles,  frappant  du 
pied,  crossant  du  poing  contre  les  murs. 

Tout  à  coup,  il  poussa  une  exclamation  triomphante  :  il  venait 
d'ouvrir  la  verrière  et  de  découvrir  l'extrémité  de  l'échelle  de  soie 
qui  y  était  accrochée  ;  il  voulut  la  tirer  à  lui,  mais  il  n'amena  que 
quelques  lambeaux;  l'échelle  avait  été  tranchée  presque  au  ras  de 
l'entablement. 

Un  moment  la  colère,  chez  le  duc,  fit  place  à  la  surprise  :  que 
signifiait  cela? 

Mais  aussitôt  il  revint  vers  Marguerite  qui,  pâmée  à  terre,  et  ter- 
rifiée par  la  découverte  de  l'échelle  accusatrice,  était  glacée 
d'eflfroi. 

—  Nieras-tu  mamtenant?  fille  maudite,  gronda-t-il. 

—  Grâce,  mon  père!  grâce,  balbutia  la  jeune  fille. 

—  Grâce!  répliqua  ironiquement  le  duc.  Tu  as  donc  compris 
que  c'en  était  fait  de  toi,  fille  qui  n'as  point  craint  de  déshonorer 
mes  cheveux  blancs  et  de  je^.er  mon  nom  en  risée  à  la  cour  de 
France.  Toi,  sur  qui  reposaient  de  si  vastes  projets,  toi  que  je  des- 
tinais vierge  au  Dauphin  Loys  et  qui  n'a  pas  craint  de  te  livrer  bes- 
tialement au  premier  venu... 

—  Mon  père,  exclama  3Iarguerite  avec  un  accent  de  révolte. 

—  Grâce,  dis-tu  ;  pour  que  demain  j'entende  traiter  la  duchesse 
de  Bourgogne  comme  la  dernière  des  ribaudes,  pour  que  demain, 
déshonoré,  honteux,  je  reprenne  avec  mon  blason  souillé,  le  che- 
min de  Dijon.  Non!  Marguerite,  une  tache  comme  celle-là  ne  se 
lave  que  dans  le  sang  ;  si  je  te  faisais  grâce,  je  serais  plus  cou- 
pable que  toi  ;  je  deviendrais  ton  complice.  Grâce  !  non,  fille  éhon- 
tée.  Cette  chambre  qui  a  vu  tes  horribles  amours,  sera  ton  tom- 
beau. 

En  parlant  de  la  sorte,  on  eût  dit  que  le  duc  avait  abandonné 
toute  colère;  sa  voix  était  calme  et  sévère  comme  celle  d'un 
juge. 

Éperdue,  Marguerite  se  traîna  aux  genoux  de  son  père  ;  l'idée  de 
la  mort  l'épouvantait. 

—  Mourir!...  mourir.,  non,  mon  père...  c'est  impossible... 
vous  ne  me  tuerez  pas.,    je  suis  trop  jeune  pour  mourir.,   non. 
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vous  ne  pouvez  me  tuer...  car  vous  êtes  mon  père...  et  ce  serait 
trop  horrible... 

—  Oh  !  murmura  le  duc,  elle  n'a  même  pas  le  courage  de  regar- 
der la  mort  en  face!  une  duchesse  de  Bourgogne  qui  tremble 
comme  une  chienne  devant  le  fouet. 

Comme  si  ces  dernières  paroles  eussent  réveillé  en  son  cœur 
l'orgueil  de  sa  race  et  fait  monter  à  son  cerveau  le  sang  des  ducs 
de  Bourgogne  qui  coulait  dans  ses  veines,  Marguerite,  soudain,  d'un 
moment  brusque  se  releva  et  se  planta  devant  son  père,  fièrement, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine  en  signe  de  défi,  le  front  levé,  les 
yeux  brillants  de  courage. 

—  Eh  bien,  dit-elle  d'une  voix  hautaine,  duc  de  Bourgogne, 
mon  père  !  tuez-moi  donc,  ce  sera  justice;  mais  en  même  temps 
sachez  que  vous  assassinez  un  innocent,  l'enfant  que  je  porte  là, 
dans  mon  sein. 

Le  duc,  éperdu,  recula,  en  même  temps  que  sa  main  tremblante 
laissa  échapper  la  dague  qui  roula  à  terre. 

—  Tu  vas  être  mère?  dis-tu...  S'il  en  est  ainsi,  tu  as  raison;  je 
ne  puis  tuer  l'enfant  en  même  temps  que...  ma  fille...  ce  serait  là 
un  crime  que  mon  âme  de  chrétien  réprouve. 

Marguerite  se  sentit  sauvée. 

—  Mon  père,  murmura-t-elle... 

Le  duc  demeurait  immobile,  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine, 
réfléchissant. 

•—  Begagnez  votre  chambre,  Marguerite,  dit-il  d'une  voix  gla- 
ciale, après  un  long  silence  ;  et  sachez,  dès  à  présent,  quelles  sont 
mes  volontés.  Nous  rejoindrons  la  Bourgogne  dès  que,  sans  éveiller 
des  soupçons,  nous  pourrons  quitter  la  cour  de  France  ;  quant  au 
mariage  avec  le  Dauphin,  il  n'y  faut  plus  songer;  je  me  fusse  volon- 
tiers employé  à  poser  la  couronne  de  Navarre,  et  plus  tard  celle  de 
France,  sur  la  tête  d'une  vierge;  mais  mon  vieil  honneur  ne  pour- 
rait se  résoudre  à  en  orner  la  tête  d'une  ribaude.  Donc,  c'est  dans 
un  cloître  que  vous  terminerez  vos  jours  ;  Dieu  est  un  époux  assez 
miséricordieux  pour  vous  ouvrir  ses  bras. 

Puis,  poussant  brusquement  Marguerite  dans  sa  chambre,  le  duc 
regagna  ses  appartements. 
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Demeurée  seule,  la  jeune  fille  resta  quelques  instants  anér.ntic 
sous  l'impression  de  la  scène  terrible  qui  venait  de  se  passer; 
mais  peu  à  peu  son  énergie  naturelle  reprit  le  dessus  et,  avec  le 
sang-froid,  le  raisonnement  lui  revint. 

—  Quitter  Paris,  murmura-t-elle...  rompre  mes  fiançailles;  ne 
plus  être  reine  de  Navarre  ni  de  France...  voir  s'achever  dans  un 
couvent  un  aussî  beau  rêve...  non,  non,  c'est  impossible...  mais, 
imprudente  que  je  suis,  cet  aveu  que  j'ai  fait  va  empêcher  Orsini 
d'intervenir...  Et  le  Dauphin  ne  voudra  jamais  asseoir  sur  le  trône 
une  mère  et  son  enfant... 

Une  mère  et  son  enfant!  répéta-t-elle  avec  un  cri  de  rage;  ah! 
ce  Lyonnet  maudit,  ce  page  de  malheur,  cause  dé  tout  ce  qui  arrive, 
puisse  l'enfer  le  recevoir...  je  le  hais...  ou  plutôt  non,  reprit-elle 
avec  un  sourire  sinistre,  je  le  haïssais;  car  maintenant...  je  suis 
vengée... 

Ne  pas  être  reine  de  France  !  cxclama-t-elle  avec  force  et  sous 
le  coup  d'une  idée  que  l'obsédait...  oh  !  non  ;  mon  père  se  trompe.., 
j'épouserai  le  Dauphin...  plus  tard...  j'en  causerai  dersain  à 
Orsini. 

Et  sur  ces  dernières  paroles,  brisée  par  l'émotion,  Marguerite 
se  remit  au  lit,  sans  entendre  un  bruit  léger,  presque  impercep- 
tible, qui  semblait  sortir  de  la  pièce  voisine. 

Un  homme  en  effet  s'y  glissait,  marchant  à  pas  de  loup,  s'arrê- 
tant  à  tout  instant  pour  épier  le  silence  ;  cet  homme  était  Orsini. 

Assuré  que  tout  était  tranquille,  il  tira  de  dessus  sa  cape  un  falot 
à  la  lueur  tremblotante  duquel  il  se  dirigea  courbé  vers  le  plancher 
qu'il  examinait  avec  une  extrême  attention. 

—  Que  veut  dire  cela?  murmura-t-il;  pas  de  sang!  nulle  trace 
de  lutte!  aura-t-il  encore  échappé?...  Par  le  Christ!  il  était  bien 
mutile,  alors,  d'avoir... 

Vivement  il  alla  vers  la  fenêtre,  il  l'ouvrit  et  resta  stupéfait 
devant  les  lambeaux  de  l'échelle  de  soie,  puis  soudain  son  visage 
s'illumina  d'un  ignoble  sourire: 

—  Allons  !  cette  fois  j'ai  réussi,  dit-il  avec  un  soupir  de  satisfac- 
tion ;  le  duc  aura  surpris  l'amant  dans  sa  fuite  se  balançant  au  gré 
du  vent  elau  lieu  de  le  percerde  sa  dague,  il  aura  coupé  l'échelle... 
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Mais,  ajouta-t-il  après  un  nioment  de  réflexion,  c'est  là  chose 
imprudente;  car  si,  au  point  de  jour,  on  ramassait  sous  les  fenêtres 
de  Marguerite  le  cadavre  du  beau  page;  il  y  aurait  là  de  quoi  faire 
jaser  dangereusement.;  Par  bonheur  je  veille  sur  l'honneur  delà 
duchesse  de  Bourgogne  et  m'en  vais  aller  pousser  à  l'eau  ce  pauvre 
sire  de  Bournon ville...  en  attendant,  enlevons  toujours  ce  bout 
d'échelle  ;  dame  Aloyse  a  bon  œil,  et  il  est  inutile  de  la  mettre  dans 
laconlidence. 

Ce  disant,  l'Italien  détacha  les  lambeaux  de  soie,  referma  la 
fenêtre  et  sortit  avec  précaution  pour  aller  ensevelir  Lyonnet  dans 
les  flots  de  la  Seine. 

Quand,  une  demi-heure  après,  Orsfni  rentra  à  rHo.^tellerie  de 
Nesle,  il  avait  le  front  soucieux  et  tout  chargé  de  nuages. 

Quelques  recherches  qu'il  eût  faites  au  pied  de  la  tour  et  aux 
environs,  il  n'avaitt  rouvé  ni  corps  d'homme  ni  échelle  de  soie. 


CHAPITRE     VIII 
Marguerite  se  révèle. 


Le  lendemain  matin,  après  une  nuit  passée  sans  sommeil,  le 
duc  Robert  de  Bourgogne  fit  appeler,  dès  l'aube,  son  mire  Orsin 
qui,  devinant  les  raisons  pour  lesquelles  il  était  mandé,  prit  une 
attitude  de  circonstance. 

—  Écoute-moi,  Orsini,  lit  le  duc  d'une  voix  grave,  j'ai  à  t'entre- 
nir  de  choses  de  la  plus  haute  importance  que  toi  seul  doit  con- 
naître ;  j'ai  à  te  confier  un  secret  terrible  ;  tu  paieras  de  ta  vie  la 
moindre  indiscrétion. 

Orsini  protesta  d'un  geste  énergique. 

—  Je  sais,  continua  le  duc  que  tu  m'es  dévoué  et  puis...  un  mé- 
decin est  presque  un  confesseur...  Dans  quelque  temps  d'ici  j'aurai 
besoin  de  tes  services  pour... 
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Leduc  se  tut,  comme  s'il  eût  eu  de  la  peine  à  arracher  de  sa 
gorge  les  mots  qu'il  allait  prononcer. 

Le  mire  fixait  sur  son  maître  un  regard  interrogateur. 

—  Pour  ma  fille...  la  misérable  !  s'écria  Robert  II  dans  un  accès 
de  colère,  oui,  ma  fille  que  j'ai  surprise  cette  nuit  avec  son 
amant! 

Orsini  parut  au  comble  de  la  stupéfaction.. 

—  Oui,  cela  t'étonne;  toi,  un  honnête  serviteur,  tu  ne  peux 
croire...  et  dire  que  cet  homme,  je  n'ai  pu  l'éventrer,  l'étendre 
là,  à  mes  pieds,  lui  le  larron  de  mon  honneur! 

Et  le  duc  arpentait  à  grands  pas  son  appartement. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il  d'une  voix  sourde  en  s'ar- 
rètant  brusquement  devant  son  médecin,  «non,  ce  n'est  pas  tout... 
dans  quelques  mois,  la  duchesse  va  être  mère. 

L'Italien,  à  cette  révélation,  bondit  et,  cette  fois,  sa  stupeur  était 
réelle  ;  car  il  ne  pouvait  s'imaginer  comment  le  duc  connaissait 
l'état  de  sa  fille. 

—  Que  dites-vous,  sire  duc?  et  qui  vous  fait  croire?... 

—  Je  dis  la  vérité  et  je  l'ai  apprise  de  la  bouche  même  de  Mar- 
gaerite  ;  crois-tu  donc  que  je  n'aurais  pas  déjà  vengé  mon  honneur 
outragé,  si  l'image  de  l'enfant  qu'elle  porte  dans  ses  flancs  ne 
s'était  pas  dressée  entre  elle  et  moi...  Ah!  par  le  Seigneur  Dieu! 
SI  je  n'étais  bon  chrétien,  j'eusse  déjà  envoyé  en  enfer  cette 
mécréante  et  son  fardeau... 

Orsini  écoutait  en  silence,  dissimulant  son  trouble  sous  un 
masque  de  profonde  affliction. 

—  La  misérable!  poursuivit  Robert  II,  m'avoir  ainsi  trompé, 
avoir  souillé  l'honneur  des  ducs  de  Bourgogne,  et  pourquoi?  Sei- 
gneur Dieu  !...— Avoir,  pour  un  caprice  de  femelle,  détruit  tous 
mes  projets,  renversé  l'échafaudage  si  laborieusement  dressé  par 
moi  et  dont  son  mariage  avec  le  Dauphin  Loys  devait  être  le  cou- 
ronnement... Ah!  oui,  Dauphin  Loys,  poursuivit  le  duc  amère- 
ment, cherchez  en  Europe  une  épouse  digne  de  vous  ;  pour  porter 
l'hermine  du  manteau  royal,  il  vous  faut  une  vierge  et  non  une 
ribaude  comme  la  duchesse  de  Bourgogne. 

A  ces  paroles,  le  mire  tressaillit. 
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Pas  de  sang  !  nulle  trace  de  lutte!...  (Page  102.) 


—  Tu  comprends,  n'est-ce  pas,  dit  le  duc  en  se  méprenant  au 
mouvement  d'Orsini,  tu  comprends  que  maintenant  il  nous  faut,  le 
plus  tôt  possible,  retourner  en  Bourgogne  y  cacher  notre  honte  et 
notre  déconvenue.   Là,  Marguerite,   séquestrée  au  fond  de  mon 
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palais,  n'ayant  d'aulro  servilcnr-  (Jul'  toi,  atlondra  la  fin  de  sa  gros- 
sesse ;  tu  procéderas  à  l'accouciiement,  et  après... 

—  Après?  demanda  Orsini  haletant. 

—  yVprès,  elle  ira,  jusqu'à  la  mort,  dans  un  cloître. 

—  Et  l'enfant? 

—  Ce  bâtard  !^..  un  sac  y  pourvoira. 

En  entendant  aussi  nettement  formulée  la  volonté  du  duo,  Orsini 
eut  besoin  de  toute  sa  force  de  volonté  pour  maîtriser  la  rage  qui 
l'envahissait  et  l'empêcher  de  monter  de  son  cœur  à  ses  lèvres 
tremblantes  de  dépit. 

Ainsi,  c'en  était  fait,  en  une  seconde,  de  tous  ses  rêves  d'ambi- 
tion, et  cela  de  par  la  seule  décision  du  duc.  Que  celui-ci  cherchât 
à  éviter  un  esclandre,  cela  se  comprenait;  qu'il  voulût  retourner 
i>n  Bourgogne  pour  cacher  à  tous  l'état  de  sa  fille,  rien  de  mieux; 
mais,  que  l'accouchement  terminé,  il  rompît  le  mariage  sans 
aucune  raison  valable,  du  moins  pour  la  cour,  voilà  ce  qui  était 
inadmissible. 

Aussi  cssaya-t-il  d'user  de  son  ascendant  sur  l'esprit  de  son 
maître  pour  le  faire  revenir  sur  cette-décision. 

—  Le  crime  de  dame  Marguerite  est  gi'and,  fit-il  d'une  voix 
onctueuse  ;  mais,  pourquoi  abandonner  vos  projets  d'alliance  avec 
la  cour  de  France  pour  une  chose  que  vous  seul,  dame  Marguerite 
et  moi  connaissons  ? 

—  Tu  oublies  l'amant,  fit  le  duc  d'une  voix  sombre. 

—  Il  n'aura  garde  de  parler. 

—  Mais  ce  que  tu  ne  sais  pas,  c'est  qu'un  autre  encore  connaît 
ma  honte;  et  celui-là,  si  je  le  pouvais  découvrir,  il  jiérirait,  sur 
l'heure,  de  ma  main...  Tu  ne  t'es  pas  demandé  comment  j'avais 
pu  surprendre  ma  fille...  Hier  soir,  en  renti'ant  de  la  fête,  j'ai 
trouvé  là,  sur  ma  table,  un  parchemin  scellé  me  relatant  la  con- 
duite de  Marguei'ite  et  m'infoi'mant  du  rendez-vous  donné  par  elle, 
cette  nuit,  à  son  amant...  Celui-là, quel  est-il,  qui  est  si  bien  ren- 
seigné et  qui  ])ossrde  mon  seci'ct  ?...  El  dire  que  je  ne  le  liens  pas 
là,  sous  mon  lalon,  pour  lui  laboiu'er  la  gor'ge  à  coups  d'éperon, 
seule  vengeance  digne  d'un  tel  lâche?...  Tu  le  vois  bien,  Orsini, 
qv:'il  me  faut  iiarlir  de  suite. 
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L'Italien,  blême  et  tremblant,  écoutait  le  duc  proférer  ses 
menaces  contre  le  délateur  inconnu. 

—  Ainsi,  messire,  vous  n'avez  aucun  soupçon  sur  l'auteur  de 
cet  écrit?  demanda-t-il  avec  un  léger  tremblement  dans  la  ^oi.\. 

—  Eh  non  !  de  par  tous  les  diables  ! 

—  Ne  pourriez-vous  me  permettre,  sire  duc,  puisque  vous  me 
faites  l'honneur  d'une  confidence  si  dangereuse,  de  vous  donner 
un  conseil. 

—  Parle. 

—  Certes,  il  importe  que  nul  n'apprenne  l'état  de  dame  Margue- 
rite. Vous  pouvez  quitter  Paris  dans  quelques  jours,  sous  un  pré- 
texte quelconque.  Mais  ne  croyez-vous  pas  inopportun  et  préma- 
turé de  rompre  les  fiançailles  de  la  duchesse  avec  le  Dauphin  de 
France.  Là-bas,  dans  votre  palais,  j'accoucherai  dame  Marguerite 
de  telle  façon  que  jamais  personne  ne  pourra  avoir  connaissance 
d'un  semblable  accident,  pas  même  gon  lutur  époux.  Vous  pourrez 
alors  renouer  les  projets  d'union  entre  les  maisons  de  Bourgogne 
et  de  France,  et... 

—  Jamais!  exclama  le  duc,  jamais!  Et  ma  conscience,  la 
comptes-tu  donc  pour  rien  ?  Quoi!  j'irai  donner  comme  vierge  ma 
fille  souillée  d'un  tel  crime  au  Dauphin  de  France!  'Non,  entends-tu 
bien,  pas  plus  au  Dauphin  Loys  qu'au  premier  manant  venu...  Ma 
volonté  sur  ce  point  est  formelle  ;  et  je  te  tiens  quitte  d'avis  et  de 
conseils  là-dessus;  j'ai  dit.  Dans  quelques  jours  nous  prendrons 
décemment  congé  du  roi  Philippe  et  retournerons  en  Bourgogne... 
Ah!  je  ne  sais  ce  qui  me  retient  de  cloîtrer  de  suite  Marguerite. 

—  Vous  ne  le  pouvez,  sire  duc,  riposta  Orsini  alarmé  de  cette 
nouvelle  menace  du  duc;  trouvez-vous  donc  opportun  de  mettre 
des  nonnes  dans  la  confidence? 

—  -  Aussi  bien,  tu  as  raison  et  je  pense  comme  toi.  Va,  dès  cet 
instant  je  te  constitue  le  gardien  de  la  duchesse.  A  bientôt. 

L'Italien  se  retira,  la  rage  au  cœur,  et  s'en  vint,  tout  soucieux, 
rejoindre  Marguerite,  non  seulement  pour  obéir  à  la  dernière 
injonction  du  duc,  mais  aussi  pour  s'entretenir  avec  la  jeune  fille. 

—  Je  t'attendais  avec  impatience,  dit-elle  en  apercevant  le 
médecin,  qu'a  dit  mon  père? 
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—  Eh  quoi  !  vous  savez  ? 

—  Oui,  je  sais  que,  depuis  plus  d'une  heure,  tu  es  en  grande 
confidence  avec  lui  et  que  tu  le  quittes  à  l'instant 

—  Ah!  fit  Orsini  d'une  voix  sourde  et  en  serrant  les  poings  avec 
fureur,  que  ne  m'avez-vous  laissé  tuer  ce  misérable  page. 

—  Oui,  dit  Marguerite,  tu  avais  raison .  Que  veux-tu?  la  passion 
avait  étouffé  en  moi  toute  prudence.  J'ai  trop  tardé...  mais  enfin 
maintenant... 

—  Maintenant... 

—  Il  est  mort. 

—  Mort?  répéta  l'Italien  avec  étonnement. 

—  Oui,  mort,  te  dis-je.  —  Oui,  c'est  moi  qui  l'ai  tué. 
Et  répondant  au  regard  stupéfait  du  mire: 

—  Au  moment  où  mon  père  faisait  irruption  dans  la  chambre, 
j'ai  pensé  que  l'échelle  seule  pouvait  me  trahir  et,  prompte  comme 
l'éclair,  je  l'ai  tranchée  ;  je  n'ai  point  eu  malheureusement  le 
temps  d'en  enlever  les  lambeaux  et  mon  père  les  a  trouvés... 
Quant  au  sire  de  Bournonville,  il  a  dû  certainement  tomber  de 
haut  et  s'écraser  au  pied  de  la  tour. 

—  Lyonnet  n'est  pas  mort,  répondit  Orsini,  ou  tout  au  moins  on 
a  enlevé  son  cadavre. 

—  Comment  le  sais-tu?  fit  la  jeune  fille  étonnée. 
Le  mire  hésita  un  instant. 

—  Parce  que  je  suis  passé,  ce  matin,  au  pied  de  la  tour  et  n'ai 
rien  aperçu. 

—  Et  l'échelle? 

-—  Disparue  également. 

—  11  s'agit  bien  d'autre  chose,  riposta  Marguerite  d'un  ton  froid  ; 
mort  ou  vivant,  je  te  l'abandonne  désormais...  Causons  de  ma 
situation...  que  t'a  dit  mon  père? 

Orsini  répéta  mot  par  mot  à  la  jeune  fille  l'entretien  qu'il  avait 
eu  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

La  duchesse  l'écoutait,  rougissant  et  pâlissant  tour  à  tour,  cris- 
pant ses  mains  mignonnes  et  pinçant  ses  lèvres  blêmes  de  colère. 

—  Ah  !  fit-elle  d'un  ton  singulier,  le  duc,  mon  père,  est  ainsi 
décidé  ù  mon  égard. 
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—  Oui,  corps  du  Christ!  et  c'est  bien  votre  faute,  demoiselle. 

—  Il  ne  s'agit  point  de  récriminations  inutiles,  dit-elle  ;  il  faut 
parer  aux  agissements  de  mon  père. 

--  Impossible,  répondit  froidement  Orsini. 

—  Tu  crois  ? 

—  J'en  suis  certain,  tout  est  perdu  par  suite  de  l'inflexibilité 
du  duc.  La  faute  est  commise;  pour  lui,  il  n'existe  pas  d'autres 
réparations  que  le  cloître. 

—  Le  cloître!  exclama  Marguerite  ;  et  la  couronne  de  France? 

—  C'est  tfn  rêve  qu'il  vous  faut  abandonner  désormais. 

—  Jamais  ;  plutôt  la  mort.  Mon  père,  as-tu  dit,  consent  à  atten- 
dre mes  couches;  cela  nous  donne  quelques  mois  de  répit;  et 
puisque  nous  quitterons,  pour  des  raisons  d'apparence  sérieuse,  la 
cour  de  France,  rien  ne  saurait  être  rompu  avec  elle.  Le  secret 
restera  enfoui  au  fond  de  nos  cœurs;  quant  au  Dauphin  Loys,  je 
me  charge  de  lui  expliquer  notre  départ  et  d'entretenir  de  loin, 
par  une  correspondance  savante,  son  amour  pour  moi.  D'ici  là, 
mon  père  aura  changé,  peut-être,  de  détermination... 

—  Ou  bien  un  événement  grave  peut  survenir,  fit  Orsini  en 
regardant  fixement  sa  maîtresse. 

—  Un  événement  !  dis-tu. 

—  Oui,  répondit  l'Italien  d'une  voix  sourde,  le  duc  est  bien  âgé, 
il  peut...  mourir... 

La  jeune  fille  soutint,  sans  tressaillir,  le  regard  du  médecin  ; 
puis,  comme  si  elle  eût  lu  au  fond  de  son  âme,  elle  répondit  len- 
tement : 

—  Oui,  le  duc  est  bien  âgé...  mais  mieux  vaudrait  qu'il  revînt 
sur  sa  décision  ;  car  je  veux  être  reine  de  France. . .  je  le  veux. . . 

—  Vous  le  serez. 

Marguerite  prit  son  confident  par  la  main  et,  l'approchant 
d'elle  de  manière  à  toucher  son  oreille  de  ses  lèvres  tremblantes  : 

—  Tu  m'as  compris,  n'est-ce  pas,  murmura-t-elle  ;  il  faut  que 
je  sois  reine  de  France. 

Orsini  pâlit  légèrement.  Il  avait  bien  compris  et  venait  de  con- 
tracter avec  Marguerite  de  Bourgogne  un  pacte  terrible  dont  il 
devait  être  le  principal  et  sinistre  exécuteur. 
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Mais,  en  même  temps,  il  frémit  en  songeant  aux  conséquences 
terribles  de  l'acte  qu'il  s'agissait  d'accomplir,  et  se  demanda  s'il 
oserait  jamais  devenir  l'instrument  de  sa  complice. 

C'était  chose  grave,  en  effet,  si  grave  qu'un  moment  l'italien  la 
mit  en  balance  avec  ses  rêves  d'ambition. 

Et  puis,  il  n'était  pas  des  plus  braves,  l'Italien,  et  il  y  avait  cer- 
taines besognes,  celles  précisément  où  il  y  avait  du  sang  à  répandre, 
qu'il  préférait  faire  exécuter  par  d'autres. 

Mais  il  est  aussi  des  actes  pour  l'accomplissement  desquels  la 
tête  capable  de  concevoir  hardiment,  doit  se  transformer  en  bras 
capable  de  frapper  sans  crainte;  un  confident  est  chose  dange- 
reuse. 

Toutes  ces  réflexions,  Orsini  les  fit  en  quelques  secondes,  évitant 
de  répondre  à  Marguerite  afin  de  se  recueillir. 

Soudain,  une  idée  lui  traversa  l'esprit  et,  en  même  temps,  un 
nom  lui  vint  sur  les  lèvres. 

—  Lyonnet!  murmura-t-il  ;  et,  mentalement,  il  ajouta:  il  est 
fou  de  Jlarguerite...  que  ne  peut-on  faire  d'un  amoureux? 

Alors,  avec  cette  souplesse  d'esprit  propre  à  l'Italien,  le  mire 
écarta  la  pensée  première  qu'il  avait  eue  de  tuer  le  page,  songeant 
à  utiliser,  en  l'augmentant  même  si  possible,  la  passion  du  jeune 
homme  pour  la  duchesse  de  Bourgogne. 

—  A  quoi  penses-tu?  demanda  Marguerite,  épiant  le  visage  de 
l'Italien  et  cherchant  à  lire  sur  son  front  les  réflexions  qui  se  pres- 
saient en  foule  dans  son  cerveau. 

Orsini  redressa  la  tète;  il  prit  dans  ses  mains  les  deux  mains  de 
la  jeune  fille,  et  lui  dit  lentement  : 

—  Je  songeais  au  sire  Lyonnet  de  Bournonville. 

—  Eh!  débarrasse-m'en  !  fit-elle  avec  colère;  point  n'est  besoin 
d'un  témoin  importun. 

—  Pourquoi  agir  de  la  sorte?  répondit  froidement  l'Italien  ;  je  ne 
suis  point  de  votre  avis,  moi,  et  me  dis  que  messire  Lyonnet,  page 
du  roi  de  France,  vous  aime  tant  qu*fii  y  aurait  cruauté  de  votre 
part  à  vous  rendre  sans  lui  en  Bourgogne. 

Marguerite,  stupéfaite,  considérait  le  mire,  l'inlerrogeant  du 
regard  sur  le  sens  de  ses  paroles. 
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—  ^'e  raimez-vous  pas  avec  passion,  demoiselle,  continua  Orsini 
imperturbable,  et  ne  seriez-vous  pas  heureuse  de  revoir  votre  page 
bion-aimc  installé  à  la  cour  de  Bourgogne,  moi  aidant,  au  service 
du  duc,  votre  père?  Vous  pourriez  vous  revoir  longuement,  protégés 
par  moi;  vous  êtes  trop  charmeresse  pour  que,  sous  l'influence  de 
votre  amour,  la  passion  du  jouvenceau  n'atteigne  pas  jusqu'à  la 
folie.  Et  alors...  le  moment  venu...  bref,  ne  pensez-vous  pas  comme 
moi,  qu'une  femme  est  toute-puissante  sur  l'esprit  de  son 
amant? 

L'œil  de  Marguerite  brilla  d'un  feu  sombre;  la  jeune  fille  avait 
lu  dans  la  pensée  d'Orsini. 

—  Oui...  dit-elle  d'une  voix  haletante...  oui,  il  m'aime  passion- 
nément, Lyonnet;  et,  ainsi  que  tu  le  disais  tout  à  l'heure,  un  tel 
amoureux  est  chose  précieuse. 

—  Je  suis  votre  gardien,  dès  à  présent,  demoiselle,  votre  surveil- 
lant, de  par  l'ordre  du  duc  Robert.  Vous  n'avez  donc  plus  à  craindre 
la  venue  importune  de  votre  père  et  pouvez,  en  toute  sécurité,  vous 
livrer  entièrement  à  votre  passion  pour  le  sire  de  Bournonville; 
c'est  moi,  à  partir  de  ce  jour,  qui  protégerai  vos  amours. 

Le  pacte  était  scellé  et,  à  son  insu,  Lyonnet  allait  devenir  l'ins- 
trument des  deux  complices. 

Rassuré  sur  l'avenir  de  ses  projets  ambitieux,  Orsini  prit  congé 
de  Marguerite  de  Bourgoçrne. 


CHAPITRE  IX 

Lo  Viol. 


Le  départ  du  duc  Robert  II  et  de  sa  fdle  était  annoncé  officielle- 
ment pour  la  fin  du  mois;  c'était  donc  encore  dix  jours  que  le  mire 
Orsini  avait  à  faire  bonne  garde  pour  empêcher  que  quelque  évé- 
nement imprévu  ne  vînt  se  mettre  à  la  traverse  de  ses  projets. 

Au  surplus,  de  ce  côté-là,  l'Italieu  n'éprouvait  plus  guère  d'in- 
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quiétude;  Lyonnet  avec  lequel  il  avait  eu  une  longue  et  sérieuse 
explication,  s'était  rendu  à  ses  raisons  et  avait  promis,  sur  l'hon- 
neur, de  ne  plus  chercher  à  voir  Marguerite  avant  son  arrivée  à 
Dijon.  Cette  promesse,  il  était  d'autant  plus  décidé  à  la  tenir,  qu'il 
avait  accueilli,  avec  ivresse,  la  proposition  d'Orsini  de  s'employer 
à  le  faire  passer  au  service  du  duc  de  Bourgogne. 

A  la  pensée  qu'il  ne  serait  plus  séparé  de  sa  maîtresse,  qu'ii 
lui  serait  possible  de  la  voir  chaque  jour,  à  toute  heure,  le  page 
sentait  son  cœur  bondir  de  joie,  et  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  le  duc 
eût  quitté  Paris  le  jour  même. 

Quant  à  Orsini,  si,  au  point  de  vue  de  son  ambition,  il  envisa- 
geait avec  une  vive  satisfaction  la  perspective  de  ce  prochain  départ, 
il  ne  laissait  cependant  pas  que  d'en  être  marri  au  plus  profond 
de  l'âme. 

Les  événements  terribles,  auxquels  il  était  mêlé  et  qui  venaient 
de  se  succéder  si  rapidement  pendant  ces  derniers  jours,  avaient 
momentanément  écarté  de  son  esprit  une  pensée  qui,  jusqu'alors, 
cependant,  n'avait  cessé  de  l'obséder,  la  pensée  de  Julienne. 

Comme  on  l'a  vu  précédemment,  le  mire  du  duc  Robert  avait  été 
vivement  frappé  par  la  beauté  de  la  nièce  de  dame  Calixte  ;  certes, 
le  sentiment  qui  l'agitait  ne  prenait  pas  naissance  dans  son  cœur: 
un  homme  comme  Orsini  n'est  point  taillé  pour  l'amour.  Mais 
quelque  puissance  que  l'on  ait  sur  soi-même  et  quelque  empire 
que  l'on  se  soit  habitué  à  prendre  sur  ses  passions,  la  chair  est  là, 
faible  et  impérieuse,  qui  commande  et  à  laquelle  il  faut  obéir. 

Les  sens  avaient  parlé.  C'est  en  vain  que  l'Italien  avait  essayé 
de  leur  imposer  silence,  c'est  en  vain  qu'il  avait  tenté  d'écarter  de 
son  esprit  l'image  séduisante  de  Julienne,  les  sens  se  révoltaient, 
la  vision  revenait  l'obséder,  chaque  jour,  davantage  et  instinctive- 
ment, Orsini  retournait  chaque  soir  rôder  autour  de  la  boutique  de 
l'adorable  fille. 

Et  là,  faisant  les  cent  pas  devant  l'étalage  de  modiste  épinglière, 
s'arrctant  fréquemment  pour  examiner  attentivement  et  longue- 
ment chacun  des  objets  exposés  à  la  devanture,  il  lançait  à  la 
dérobée  sur  la  marchande  des  regards  chargés  de  passion,  qui  la 
faisaient  frissonner. 
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Son  immonde  passion  satisfaite,  il  enir'ouvrit  doucement  la  (enétre...  (Page  116.) 

Plusieurs  fois,  l'Italien  l'avait  accostée,  alors  que  la  journée 
finie,  elle  regagnait,  vers  la  brune,  le  logis  de  sa  tante,  la  cabare- 
ticre  de  la  Pomme-de-Pin  ;  mais,  fièrement,  presque  brutalement, 
la  jeune  fille  l'avait  éconduit. 
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Cette  résistance  ne  laisaiL  qu'exaspérer  davantage  la  passion 
bestiale  qui  lui  tenaillait  la  chair. 

La  nuit,  parfois,  il  se  réveillait  en  proie  à  des  cauchemars  épou- 
vantables dans  les([uels  il  se  voyait  satisfaisant  ses  ignobles  désirs  ; 
il  proférait  alors  d'effroyables  jurons  en  sentant  sa  couche  froide  et 
solitaire,  vide  du  corps  charmant  que  son  rêve  venait  de  lui  faire 
admirer. 

Cependant  le  jour  du  départ  s'avançait  et  Orsini  songeait,  la 
rage  au  cœur,  qu'il  lui  allait  falloir  abandonner,  sans  l'avoir  pos- 
sédée, cette  femme,  la  première  peut-être  qui  lui  eût  résisté,  mais 
la  seule  aussi  qu'il  eût  désirée  aussi  ardemment. 

Un  soir  que,  suivant  son  habitude,  il  se  promenait  comme  un 
fauve  aux  abords  du  Charniei^des-Innooents,  il  fut  accosté  par  une 
vieille  femme  de  bohème,  couverte  de  haillons. 

—  La  charité,  mon  bon  seigneur,  murmura-t-elle  d'une  voLx 
chevrotante,  en  étendant  vers  lui  sa  main  décharnée. 

Brusquement,  le  mire  la  repoussa. 

—  Vous  avez  tort,  seigneur  Oi'sini,  fit-elle  d'un  ton  singulier,  la 
charité  faite  de  bon  cœur  porte  bonheur  aux  amours. 

L'Italien  jeta  sur  la  vieille  un  regaixi  courroucé. 

—  Qui  es-tu,  sorcière,  et  que  signifient  tes  paroles?  demanda-t-il 
en  fixant  sur  elle  un  regard  inquisiteur. 

—  Qui  je  suis?...  On  me  nomme  la  Cagoule,  et  suis  de  la  bohème, 
répondit  la  femme  avec  un  sourire  narquois,  ce  que  je  dis?...  je 
dis,  que  si  je  m'appelais  messire  Orsini  et  si  j'avais,  comme  votis, 
une  escarcelle  bien  garnie,  eh  bien  !... 

—  Eh  bien?... 

—  Il  n'est  pas  de  femme  qui  oserait  me  résister. 

—  Qu'entends-tu  par  là?  dit  l'italien  en  se  rapprochant. 

—  Tout  simplement  que  vous  aimez  la  belle  Julienne,  messire, 
et  que  la  belle  Julienne  méprise  votre  amour. 

Orsini  tressaillit;  saisissant  la  mégère  par  la  main,  il  l'attira  à 
l'écai't  et,  la  regardant  droit  dans  les  veux,  il  lui  dit  tout  bas  d'une 
voix  haletante: 

—  Les  femmes  de  ta  tribu  ont,  dit-on,  des  philt«'es  magicfues 
pour  faire  aimer;  c'est  offenser  Dieu  que  d'user  de  semblables 
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sorlilcgos,  je  le  sais;  mais  cUissé-jc  brûler  plus  lard  clos  mille  feux 
de  l'enfer,  je  doute  que  je  puisse  endurer  plus  de  tortures  que  ne 
m'en  fait  endurer  cette  misérable  créature...  Ah!  parle  sang  du 
Chric'  !  si  tu  pouvais  m'indiquer  quelque  moyen... 
La  Cagoule  fixa  sur  l'Italien  un  regard  étrange. 

—  Écoutez,  messire,  dit-elle,  les  philtres  sont  choses  douteuses 
et  qui,  pour  réussir,  ont  besoin  de  préparations  spéciales. 

—  Et  puis,  ajouta-t-elle  en  hochant  la  tête,  est-ce  bien  le  cœur 
de  cette  femme  et  non  plutôt  son  corps  qu'il  vous  faut? 

—  Eh  !  exclama  le  mire  les  yeux  injectés  de  sang  et  le  visage 
empourpré,  que  m'importe  son  amour!  ce  que  je  veux  c'est... 

'  —  En  ce  cas,  écoutez-moi...  je  sais  certaine  poudre  qui,  admi- 
•nistrée  en  petite  quantité,  procure  un  sommeil  de  plusieurs 
heures... 

—  La  Cagoule,  s'écria  Orsini,  dont  un  éclair  de  joie  illumina 
les  yeux,  la  Cagoule!  demp.nde-moi  tout  l'orque  tu  voudras,  si  tu 
peux  aujourd'hui  même  faire  en  sorte  que  Julienne... 

—  Ce  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  trouvez-vous  dans  la  rue 
du  Puits-sans-Fond,  qui  longe  le  Charnier-des-Innocents.  Je  vous 
y  attendrai  et  vous  conduirai  vers  la  belle. 

—  Par  la  Vierge!  exclama  l'Italien  en  mettant  dans  la  main  de 
la  vieille  une  poignée  de  monnaie,  si  tu  dis  vrai,  ce  ne  sont  pas 
des  testons  d'argent,  mais  de  beaux  écus  d'or  dont  je  remplirai  ta 
cape...  si,  au  contraire  tu  t'es  jouée  de  moi... 

—  Point  de  paroles  inutiles,  messire,  répondit-elle  ;  la  Cagoule 
n'a  jamais  menti...  les  moments  sont  précieux...  je  vous  quitte 
pour  m'occuper  de  vous...  à  ce  soir. 

Et  rapidement,  la  Cagoule  s'éloigna,  laissant  le  mire  tout  ému 
à  la  pensée  que  ses  désirs  allaient  enfin  se  réaliser. 

Bien  avant  l'heure  indiquée  par  sa  complice,  Orsini  rôdait  dans 
la  rue  du  Puils-sans-Fon^d,  attendant  impatiemment  la  tombée  de 
la  nuit  qui  devait  être  pour  lui  le  signal  de  l'horrible  félicité  à 
laquelle  il  aspirait  dep^uis  de  si  longs  jours. 

Enfin,  l'obscurité  se  fit  complète  et  bientôt  il  vit  venir  à  lui, 
rasant  le  mur  des  maiso'ns  avec  pi'écaution,  lit  Cag<îi.ule  qui,   sans 
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mot  dire  lui  prit  la  main  et  doucement  l'entraîna  vers  un  point  où, 
dans  Tombre,  brillait  une  petite  lumière. 

—  C'est  là,  dit-elle  à  voix  basse,  en  désignant  à  l'Ilalien  une 
croisée  peu  élevée  du  sol  et  faiblement  éclairée.  En  vous  aidant  de 
ce  tas  de  pierres,  il  vous  sera  facile  d'atteindre  la  ven  ■  f-fe  qui  s'ou- 
vi'ira  à  la  moindre  poussée. 

—  Et  Julienne?  demanda  Orsini,  la  voi.x  élrai/;;/*'0  par  l'émo- 
tion. 

—  Elle  vous  attend,  riposta  la  vieille  en  ricanant. 

—  Comment  !  elle  m'attend... 

—  En  dormant,  répondit  la  Cagoule...  Maintes  fois  déjà,  elle 
avait  eu  recours,  comme  plusieurs  jolies  filles  des  Charniers,  à  ma 
science  de  divination,  pour  savoir  si  un  petit  page  qu'elle  aime  lui 
est  fidèle;  et  dernièrement,  elle  m'avait,  comme  vous,  demandé  un 
philtre  pour  s'assurer  de  la  constance  de  son  amoureux.  Je  viens 
de  le  lui  porter...  elle  en  a  bu  une  partie  et  l'effet  a  été  immédiat. 

Sans  répondre,  l'Italien  jeta  un  rapide  coup  d'œil  dans  la  rue 
pour  s'assurer  qu'aucun  indiscret  ne  rôdait  dans  les  environs. 
Puis,  se  hissant  le  long  du  mur  il  atteignit  la  fenêtre,  poussa  douce- 
ment la  verrière  qui  s'ouvrit  sans  résistance  et,  l'enjambant,  ii 
regarda  dans  la  chambre. 

A  la  lueur  d'une  lampe  fumeuse,  il  vit  Julienne  étendue,  en- 
dormie à  quelques  pas  de  lui.  Un  rire  muet  dilata  sa  face  sur 
laquelle  passa  un  vent  de  bestialité. 

Vivement  il  tira  de  son  escarcelle  une  bourse  qu'il  jeta  dans  la 
rue  et,  sans  attendre  les  remerciements  de  la  Cagoule,  il  sauta  dans 
la  chambre  et  l'eferma  la  verrière. 

Huit  heures  tintait  au  couvent  des  Frères-Prêcheurs,  lorsque 
Orsini,  son  immonde  passion  satisfaite,  entr'ouvrit  doucement  la 
fenêtre  et  sans  bruit  se  coula  dans  la  rue. 

Mais  à  peine  son  pied  venait-il  de  se  poser  sur  le  sol  qu'un  homme 
surgit  de  l'ombre  et,  la  dague  au  poing,  se  jeta  sur  lui. 

—  Défends-toi,  misérable  voleur  d'amour  !  exclama  une  voix 
pleine  de  rage. 

Rapidement,   l'Italien  avait  enroulé  sa  cape  autour  de  son  bras 
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gaucho  dont  il  se  servait  comme  d'un  bouclier  pour  parer  les  coups 
précipités  que  lui  portait  furieusement  son  adversaire  inconnu. 

—  Défends-toi  bien,  suppôt  de  l'Enfer!  rugissait  l'autre,  car  par 
la  messe  !  je  te  vais  trouer  le  cœur  comme  tu  m'as  brisé  le  mien  en 
me  volant  ma  maîtresse. 

—  Orly  !  murmura  Orsini,  éclairé  par  ces  paroles. 

—  Oui,  s'écria  le  page,  Orly,  qui  te  va  montrer  comment... 

A  ce  moment,  le  mire  se  baissa,  rapide  comme  l'éclair  pour  por- 
ter à  l'enfant  un  de  ces  coups  à  l'italienne  dont  les  gens  de  son 
pays  étaient  à  cette  époque  fort  coutumiers.  Malheureusement, 
son  pied  glissa  dans  la  boue,  il  tomba  et,  daas  ta  chute,  son  front 
heurta  si  rudement  le  sol  qu'il  resta  étendu  sans  connaissance. 

Vivement,  le  page  se  pencha  sur  le  corps  et  recula  épouvanté 
en  reconnaissant  l'Italien. 

—  Le  mire  du  duc  de  Boui'gogne  !  exclama-t-il  d'une  voix  sourde, 
je  suis  perdu...  Ah!  Julienne,  Julienne  !  soupira-t-il  en  étendant 
la  main  vers  la  fenêtre  éclairée,  il  te  fallait  des  amours  plus  hautes 
et  plus  puissantes  que  l'affection  d'un  pauvre  page...  Mais  pour- 
quoi te  jouer  de  moi  et  quel  mal  t'avais-je  fait  pour  que  tu  prisses 
mon  cœur  en  guise  d'amusetto? 

Et  lentement,  s'arrétant  à  chaque  pas  pour  se  retourner  vers 
cette  petite  lumière  qui  représentait  pour  lui  le  bonheur  perdu, 
Orly  s'éloigna. 

Le  lendemain,  le  Charnier-des-Innocents  était  en  émoi.  La  lutte 
entre  Orsini  et  le  page  avait  été  entendue  et,  sans  que  l'on  sût  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  qualité  des  deux  combattants,  on  savait  du 
moins  que  les  amants  de  Julienne  s'étaient  coupé  la  gorge  sous  sa 
fenêtre. 

Dès  le  matin,  la  nouvelle  circulait  à  travers  les  boutiques  du 
Charnier  dans  lesquelles  la  belle  dentellière  comptait  plus  d'ini- 
mitiés jalouses  que  de  véritables  sympathies.  Les  femmes  par- 
donnent rarement  à  une  des  leurs  sa  supériorité  physique. 

Aussi  au  bout  de  quelques  instants  une  troupe  de  commères  se 
pressait-elle,  criant  et  vociférant,  devant  la  porte  entr'ouverte 
de  la  dentellière. 
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—  C'est  une  honte,  disait-on,  qu'une  semblable  ribaudc demeure 
parmi  nous. 

—  Elle  déstionorc  le  Charnier  ! 

—  11  ne  faut  pas  qu'elle  reste  ici  ! 

—  Non,  non,  qu'elle  parte!...  A  la  porte  Julienne! 

—  Eh  !  qu'elle  aille  rue  du  Pélican  ;  elle  y  retrouvera  ses  sem- 
blables. 

C'est  dans  cette  rue  qu'à  cette  époque  les  filles  de  joie  exerçaient 
leur  métier  d'amour. 

Au  bout  de  quelques  instants  ces  clameurs  et  ces  vociférations 
avaient  pris  de  telles  proportions  que,  dans  sa  chambrelte,  Julienne 
qui  se  débattait  contre  une  torpeur  de  plomb,  se  réveilla  entière- 
ment. 

Tout  d'abord,  l'esprit  encore  engourdi  à  la  suite  do  la  longue 
léthargie  dans  laquelle  l'avait  plongée  le  philtre  de  la  Cagoule,  la 
jeune  fille  écouta,  sans  bien  les  comprendre,  les  cris  qui  montaient 
jusqu'à  elle. 

Mais  soudain  son  oreille  perçut,  distinctement  cotte  fois,  un 
nom  que  la  foule  répétait  avec  colère. 

Ce  nom  était  le  sien. 

Avec  un  effort  de  volonté  surhumain  et  malgré  la  lassitude  oui 
lui  brisait  les  membres,  Julienne  se  redressa. 

Alors,  seulement,  elle  jeta  un  coup  d'œil  autour  d'elle,  cherchant 
à  comprendre  comment  elle  se  trouvait  là  et  pourquoi  elle  avait 
passé  la  nuit  dans  son  arrière-boutique  dont  le  désordre  la 
surprit. 

Puis,  ramenant  son  regard  sur  elle-même,  elle  poussa  un  cri 
de  stupeur,  épouvantée  à  la  vue  de  sagorgerette  en  lambeaux  et  de 
ses  vclementsfi'ipés  et  lacérés. 

Car  l'œuvre  infâme  d'Orsini  ne  s'était  point  accomplie  sans  résis- 
tance de  la  partie  sa  victime;  il  y  avait  eu  lutte,  dans  laquelle  la 
bestialité  brutale  de  l'Italie!!  l'avait  emporté. 

Un  moment,  Julienne  demeura  stupéfaite,  fixant  sur  sa  propre 
personne  un  regard  hébété;  puis,  comme  un  éclair,  le  souvenir  de 
l'horrible  cauciiemar'qui  avait  traversé  sa  nuit  se  dressa  vivant  et 
terrifiant  devant  ses  yeux. 


LA     TOUR     DE     NESLE  119 

Elle  comprit  alors  l'hoirible  attentat  dont  elle  avait  été  victime; 
inditïéi-ente  aux  clameurs  du  dehors,  elle  tomba  sur  un  siège  et, 
la  tète  dans  les  mains,  elle  se  mit  à  sangloter. 

Un  pas  qui  retentit  dans  la  chambre  lui  fit  relever  la  tète.  Un 
enfant  était  devant  elle,  tenant  à  la  main  un  parchemin  scellé. 

—  C'est  bien  vous  qui  êtes  dame  Julienne?  demanda-t-il. 

—  Oui,  balbutia-t-elle. 

—  Voici  un  pli  que  le  seigneur  Orly  m'a  prié  de  vous  remettre. 
La  jeune  fille  tendit  la  main  et  l'enfant  sortit. 

Orly  !  à  ce  nom  chéri,  la  belle  dentellière  sentit  s'augmenter  son 
désespoir  et  son  effroi.  Un  pressentiment  sinistre  lui  faisait  com- 
prendre qu'une  mauvaise  nouvelle  était  contenue  dans  la  missive 
qu'elle  tenait  à  la  main,  sans  pouvoir  se  décider  à  l'ouvrir. 

Enfin,  lentement,  et  comme  à  regret,  elle  rompit  le  scel  et  jeta 
les  yeux  sur  quelques  lignes  tracées  d'une  écriture  fébrile  :  «  J'ai 
tuéOrsini,  votre  amant;  je  pars  pour  sauver  ma  vie,  afin  de  con- 
server plus  longtemps  vivace  la  haine  de  celle  qui  m'a  brisé  le 
cœur.  Adieu,  puissiez-vous  souffrir  de  remords  éternels.  » 

Comme  une  folle,  elle  se  précipita  hors  de  la  chambre  et,  écar- 
tant brutalement  les  femmes  qui  se  pressaient  autour  de  sa  bou- 
tique, elle  courut  dans  la  direction  de  la  Cité,  poursuivie  par  les 
huées  de  la  foule. 

Comme  elle  arrivait  sur  la  rive  de  la  Seine,  elle  se  heurta  à  un 
homme  venant  en  sens  contraire.  • 

Le  choc  fut  si  violent  que  la  pauvre  Julienne  roula  sur  le  sol,  où 
elle  demeura  étendue  sans  connaissance. 

—  Par  les  tripes  du  diables!  grommela  Landry,  quel  butor  je 
suis!  Allons!  allons!  la  belle  enfant,  dit-il  en  relevant  la  jeune 
fille  et  en  la  prenant  dans  ses  bras,  revenez  à  vous,  car  par  l'àtoe 
de  Notre-Seigneur  !  je  ne  sais  que  faire  de  vous. 

Et  fort  embarrassé,  le  Routier  demeurait  immobile,  tenant  Ju- 
lienne dans  ses  bras  vigoureux,  comme  il  eût  fait  d'un  enfant. 

—  Je  ne  puis  cependant  pas  la  reposer  à  terre,  murraura-t-il. 
Mais  si  je  la  portais  chez  dame  Javelle...  elle  la  soignerait  et  j'irafe 
ensuite  au  Charnier  m'informer  de  cette  belle  dentellière  dont  le 
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seigneur  Orsini  est   si  féru;   i»ii  i lirait  nirnie  que  sa  blessure  de 
celte  nuit  l'a  encore  enrage  davantage. 

Et  sans  tarder,  le  routier  se  dirigea  rapidement  vers  le  carrefour 
du  Trahoir,  auquel  aboutissaient  nombre  de  ruelles  sombres  et 
tortueuses,  parmi  lesquelles  celle  du  Pet-au-Diable,  dans  laquelle 
il  s'engagea. 

Au  bout  de  quelques  pas,  il  s'arrêta  devant  une  maison  noire  et 
de  sinistre  apparence,  sous  le  portail  de  laquelle  il  pénétra  pour 
gravir  un  escalier  dont  les  marches  graisseuses  et  glissantes  le 
conduisirent  au  logis  de  dame  Javelle,  situé  sous  les  combles. 

La  maîtresse  de  Landry  était  une  grande  et  forte  commère,  veuve 
d'un  ancien  camarade,  dont  le  routier  avait  pris  la  succession. 

Sous  une  apparence  brutale,  cette  femme  cachait  un  cœur  excel- 
lent; aussi  fut-elle  émue  de  pitié  à  la  vue  du  misérable  fardeau 
que  son  amant  portait  entre  ses  deux  bras,  et  Julienne,  déposée  sur 
le  propre  lit  de  dame  Javelle,  fut  entourée  des  soins  les  plus  tou- 
chants. 

Le  routier  se  disposait  à  courir  chercher  un  médecin  lorsque, 
parmi  les  mots  sans  suite  que,  dans-son  délire,  la  malade  pronon- 
çait, il  entendit  celui  d'Orsini. 

Vivement,  il  s'approcha  de  la  couche  et  se  penchant  sur  la  jeûna 
fille,  il  prêta  l'oreille  : 

—  Le  mire...  c'est  lui...  il  s'approche,  il  me  saisit...  ah!  le 
monstre!...  A  moi,  à  moi...  oh!  quelle  souffrance!  quelle  torture!.. 
Orsini,  Orsini! 

Et  le  visage  de  Julienne  e.xprimait  la  plus  profonde  épouvante; 
puis,  ses  traits  se  détendirent  et  les  larmes  ruisselèrent  le  long  de 
ses  joues. 

--  Orly!  disait-elle  d'un  accent  pitoyable,  Orly!  mon  amour... 
pardon...  je  suis  innocente...  oh!  pitié!  pitié!  c'est  le  mire...  c'est 
Orsini... 

Le  routier  s'échappa  et  revint,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  du 
Charnier-des-Innocents,  où  il  s'était  enquis  des  événements  sur- 
venus depuis  la  veille  et  où  il  acquit  la  certitude  que  Julienne  était 
bien  la  victime  de  l'Italien.  Il  ramenait  a<\'ec  lui  un  médecin  auquel 
l'état  de  la  jeune  fille  parut  fort  grave  et  qui  déclara  même  que. 
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Le  berceau  était  vide;  l'enfant  avait  disparu.  (Page  12t.) 


revînt-elle  à   la   santé,   il  se  pourrait  que    sa  raison  denieurât 
altérée. 

Pendant  deux  longs  mois,  la  jeune  fille  resta  entre  la  vie  et  la 
mort,  soignée  avec  un  admirable  dévouement  par  dame  Javelle, 
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qui  s'élait  pi'ise  pour  elle  d'une  afi'eclion  quasi  maternelle  et  par 
Landry,  qui  lui  témoignait  une  amitié  sérieuse  et  attendrie. 

C'était,  en  effet,  un  vaurien  que  notre  ami  le  routier;  mais  ce 
n'était  point  un  méchant  homme,  bien  au  contraire.  Le  métier  dos 
armes  qu'il  avait  embrassé  (c'est  ainsi  que,  lui-même,  désignait 
son  étrange  profession  toute  de  meurtre  et  de  pillage),  n'avait  point 
endurci  son  âme,  et  ce  bandit  respectait  les  femmes  et  adorait  les 
enfants. 

La  pitié  (jue  lui  avait,  dès  le  premier  moment,  inspiré  l'état  mi- 
séiable  de  Julienne  s'était  augmentée  d'un  certain  respect  dû,  sauj 
doute,  à  la  situation  de  la  jeune  fille  par  rapport  à  Orsini. 

Km  quiUant  Paris  avec  le  duc  de  Bourgogne,  l'Italien  y  avait 
iv.-sé  Landj'v  avec  une  double  mission  :  la  première,  toute  poli- 
tquo,  consistait  à  écouter  les  discours  qui  se  pouvaient  tenir  à  la 
cour  de  France,  relativement  à  Robert  et  à  sa  fille;  il  s'agissait  aussi 
de  surveiller  les  intrigues  politiques  auxquelles  le  départ  de  iMar- 
guerite  allait  laisser  le  champ  libre. 

l'our  arriver  plus  facilement  à  ses  fins,  Orsini  avait  introduit  son 
espion  au  cœur  même  de  la  place,  c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  don- 
neràLandry  un  poste  dans  la  maison  du  Dauphin,  poste  subalterne, 
il  est  vrai,  mais  qui  lui  permettait  de  se  tenir  aux  écoutes  et 
de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  pouvait  se  diie  ou  se  faire  au  palais 
de  la  Cité. 

La  seconde  mission  de  Landry  se  résumait  à  ceci  :  surveiller  et 
protéger  Julienne  dont  la  grossesse  avait  comblé  l'Italien  de  joie  et 
qui,  à  cette  nouvelle,  avait  donné  au  routier  des  instructions 
spéciales. 

Aussi,  par  moments,  le  front  de  Landry  se  plissait-il  souciouse- 
mcnt  lorsque  son  regard  s'arrêtait  sur  le  visage  pâle  et  amaigri 
de  sa  protégée. 

Comme  le  médecin  l'avait  hélas!  trop  sûrement  pronosti(|ué. 
Julienne  revenait  lentement  à  la  sanlé;  mais  son  espj-it  domeuiait 
troublé. 

Le  passé  pour  elle  n'existait  qu'à  l'état  de  songe  vague  et  à  peu 
près  efîacé;  on  eût  dit  d'un  cauchemar  terrible  dont  elle  aurait 
gardé  l'impression  générale,  sans  se  souvenir  d'aucun  détail. 
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Une  seule  chose,  au  surplus,  absorbait  sa  pensée  :  elle  allait  être 
mère  et  c'est  sur  ce  bonheur,  le  setil  qui  désormais  lui  était  permis 
au  monde,  que  toutes  ses  idées  se  concentraient. 

Cependant,  à  mesure  que  le  terme  de  la  délivrance  approchait, 
l'attitude  de  Landry  devenait  étrange  et  son  visage  s'assom- 
brissait. 

Souvent,  quand  il  était  seul,  absorbé  par  une  pensée  obsédante, 
il  monologuait  d'une  manière  qui  eût  épouvanté  Julienne  si  elle 
l'eût  entendu. 

—  Cornes  de  bœuf!  grommelait-il,  c'est  horrii)le  !...  il  faut  que 
ce  suppôt  de  l'enfer  n'ait  pas  d'entrailles...  mais  que  faire?  Si  je 
lui  obéis,  elle  est  capable  d'en  mourir...  mais  si  je  ne  lui  obéis 
pas. . .  c'est  à  moi  que  le  mire  s'en  prendra. . . 

Bah!  ajoutait-il  chaque  fois  en  manière  de  conclusion,  obéis- 
sons toujours;  c'est  plus  prudent  et  pour  elle  et  pour  moi...  je 
sauroi  bien  m'arranger  de  façon  à  sauvegarder  l'avenir...  mais, 
par  tous  les  diables  !  c'est  une  épouvantable  action. 

Et,  régulièrement,  chaque  fois  que  ces  idées  sombres  le  pre- 
naient, Landry  se  rendait  au  Cochon-d' Amour  où  il  noyait  ses  cha- 
grins dans  force  brocs  de  vin  d'Argenteuil. 

Le  jour  arriva  enfin  où  Julienne  mit  au  mondé  uoe  adorable 
petite  fille  dont  la  vue,  pour  la  première  fois  depuis  de  longs 
mois,  amena  un  sourire  sur  les  lèvres  décolorées  de  la  jeune 
femme. 

—  Oh  !  mon  bon  Landry,  ma  bonne  dame  Javelle,  disait  la  nou- 
velle accouchée  en  serrant  les  mains  du  routier  et  de  sa  maîtresse, 
c'est  aujourd'hui  que  je  sens  l'importance  du  service  que  vous 
m'avez  rendu  en  me  sauvant  et  en  me  soignant  comme  vous  l'avez 
fait  l'un  et  l'autre.  Aussi  ma  reconnaissance  augmente-t-elle  en- 
core ;  car  c'est  le  bonheur  qui  renaît  pour  moi,  c'est  ma  vie  qui  ■'a 
recommencer  en  cette  enfant. 

Tout  confus,  le  routier  balbutiait  des  mots  sans  suite. 

—  Mon  bon  Landry,  dit  tout  à  coup  Julienne  dont  le  cerveau 
venait  d'être  traversé  par  une  idée  soudaine,  voulez-vous  bien  être 
le  parrain  de  mon  petit  ange? 

A  cette  question,  Landry  se  troubla  profondément;  il  jeta  sur  la 
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mère  et  l'enfant  un  regard  étrange,  presque  épouvanté  ;  puis    il 
sortit  sans  répondre. 

—  Qu'a-t-il  donc?  demanda  tout  étonnée  Julienne  à  dame 
Javelle. 

—  Oh  !  répliqua  celle-ci  d'un  air  un  peu  embarrassé,  c'est  pro- 
bablement le  plaisir  que  lui  a  causé  votre  demande  qui  l'aura 
désorienté...  C'est  un  brave  homm?,  Landry,  mais  il  ne  sait  pas 
faire  de  phrases. 

Julienne,  s'étant  assoupie,  dame  Javelle  quitta  la  chambre  sur 
la  pointe  du  pied  ;  à  la  porte,  elle  trouva  Landry  qui  l'attendait,  le 
visage  sombre  et  les  lèvres  contractées. 

—  C'est  pour  ce  soir,  grommela-t-il  furieux. 

—  Déjà?  demanda-t-elle  avec  effroi. 

—  Oui,  le  plus  tût  est  le  mieux  ;  quand  elle  sera  habituée,  elle 
souffrira  davantage...  et  puis,  j'ai  d'importantes  nouvelles  à  porter 
là-bas...  Je  quitte  Gargouslier  ;  nous  sommes  d'accord...  aussitôt 
la  chose  faite,  vous  sortez  d'ici  et  vous  installerez  au  Cochon- 
d' Amour...  et  surtout  prends  bien  garde  qu'on  ne  suive  vos  traces... 
car,  à  partir  de  demain,  il  faut  qu'elle  soit  morte  pour  tout  le 
monde...  A  cette  condition  seule  peut-être  pourrais-je  plus  tard 
quelque  chose... 

Ce  disant,  il  entra  dans  la  pièce  où  dormaient  la  jeune  mère  et 
l'enfant,  puis  en  ressoi'tit  précipitamment,  portant  avec  précaution 
un  fardeau  enveloppé  dans  le  pan  de  son  manteau. 

Une  heure  après,  en  s'éveillant,  Julienne  chercha  des  yeux  sa 
petite  fille  et,  poussant  un  cri  terrible,  presque  un  rugissement, 
elle  se  renversa  inanimée  sur  sa  couche. 

Le  berceau  était  vide;  l'enfant  avait  disparu. 
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CHAPITRE     X 
La  nuit  du  13  novembre  1305. 

Huit  jours  après  les  événements  que  nous  venons  de  raconter, 
un  cavalier  s'arrêtait,  vers  la  tombée  de  la  nuit,  à  la  porte  du  palais 
ducal  des  ducs  de  Bourgogne,  en  la  bonne  ville  de  Dijon,  et,  après 
avoir  soulevé  le  heurtoir  de  fer,  le  laissa  retomber  lourdement. 

Ce  bruit  éveilla  dans  l'intérieur  du  palais  un  lugubre  écho  et, 
aussitôt,par  l'entre-bàillement  d'un  judas  grillé  pratiqué  dans  la 
porte  même,  apparut  un  visage  maussade,  renfrogné  qui  jeta, 
sans  mot  dire,  sur  le  cavalier,  un  regard  oblique  et  soupçonneux. 

—  Holà!  truand!  grommela  le  voyageur  en  se  penchant  sur  sa 
selle,  ouvriras- tu  ou  me  vas-tu  longtemps  encore  dévisager  dà  la 
sorte  ? 

Le  portier  parut  profondément  blessé  dans  sa  dignité  par  l'épi- 
thète  que  venait  de  lui  décocher  le  nouvel  arrivant  ;  aussi  répon- 
dit-il d'un  air  rogue  : 

~  Sachez,  mon  maître,  que  le  duc  de  Bourgogne  n'a  point  de 
truand  à  son  service.  Que  voulez-vous? 

—  Entrer,  cornes  de  bœuf  ! 

—  Tout  beau  messire  ;  on  n'entre  point  ainsi  au  château.  Avez- 
vous  le  mot  d'ordre.  D'où  venez-vous?  Qui  êtes-vous  ?  Que  voulez- 
vous? 

—  Que  le  diable  soit  de  toi  et  de  tes  questions  !  Ton  mot  d'ordre, 
je  ne  le  connais  pas  et  point  n'en  ai  besoin.  Je  viens  de  Paris;  je 
m'appelle  Landry  et  veux  entrer  sur-le-champ  pour  parler  à  mes- 
sire Orsini. 

A  ce  nom,  le  portier  parut  se  radoucir;  néanmoins,  il  ajouta  : 

—  Cela  est  parfait;  mais  je  ne  puis  laisser  pénétrer  personne 
sans  le  mot  d'ordre. 

—  La  peste  l'étouffé  !  grommela  Landry;  on  est  peu  hospitalier 
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maintenant  au  château  des  ducs  de  Bourgogne...  Allons!  maître 
portier,  ajouta-t-il  à  haute  voi.x,  fais  ton  métier  et  ouvre-moi  ; 
sinon,  foi  de  Landry,  je  te  couperai  les  oreilles...  Je  n'ai  point 
fait  aujourd'hui  vingt  lieues  à  franc-étrier  pour  musarder  sur  le 
pavé. 

Pour  toute  réponse,  le  portier  rci'erma  le  judas,  sans  se  préoccu- 
per des  imprécations  du  cavalier  et  se  mit  en  quête  d'un  écuyor  qui 
pût  aller  prévenir  le  mire  qu'un  étranger  désirait  lui  parler. 

En  ce  moment,  un  jeune  homme,  portant  la  livrée  des  ducs  de 
Bourgogne,  descendait  lentement  le  perron  de  marhre  qui  occupait 
toute  la  largeur  de  la  vaste  cour  d'honneur. 

Le  portier  se  dirigea  aussitôt  vers  lui  et  soulevant  respectueuse- 
ment son  chaperon  : 

—  Messire  de  Bournonville,  dit-il,  j'ai  là,  derrière  ma  porte,  un 
cavalier  se  disant  venir  de  Paris  et  chargé  d'un  message  pressant 
pour  maître  Orsini.  Cet  homme  n'a  pas  le  mot  d'ordre  ;  dois-je  le 
faire  entrer?  —  Ah  !  j'oubliais...  son  nom  est  Landry. 

—  Landry  !  répéta  l'écuyer,  comme  cherchant  dans  sa  mémoire, 
Landry!  mais  voilà  un  nom  qu'il  me  semble  connaître...  Faites 
entrer  ce  cavalier  ;  car,  du  moment  qu'il  est  des  amis  de  messire 
Orsini,  la  consigne  n'est  point  pour  lui. 

Un  instant  après,  Landry  faisait  retentir  du  sabot  do  son  cheval 
les  échos  de  la  voûte  d'entrée. 

—  Messire  de  Bournonville  !  s'écria  le  routier,  dès  qu'il  eut  jeté 
les  yeux  sur  le  jeune  homme  qui  le  regardait  attentivement 

D'un  bond,  il  fut  à  terre  et  serrant  la  main  de  Lyonnet  : 

—  Messire  de  Bournonville,  répéla-t-il  d'une  voix  profondément 
étonnée,  vous  ici  ? 

—  Eh!  ma  foi,  oui,  riposta  l'ex-page  du  Dauphin  Loys,  c'est 
bien  moi. 

—  Ah!  je  suis  fort  content  de  vous  revoir,  messire,  dit 
le  routier  avec  un  accent  de  sincérité,  car  je  n'ai  point  oublié 
le  signalé  service  que  vous  m'avez  rendu  ;  il  est  vrai  qu'à  votre 
insu  je  vous  ai  revalu  cela  depuis.  Mais  je  ne  me  tiens  pas  quitte 
envers  vous  et  n'en  continue  pas  moins  à  êlre  à  votre  entière  dis- 
position. 
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—  Qu'est-ce  à  dire,  maître  Landry,  fit  Lyonnet,  non  sans  sur- 
prise, et  quel  service  m'avez- vous  rendu  ? 

—  Quoi  qu'il  arrive,  messire,  dit  à  voix  basse  le  routier  sans 
répondre  à  la  question  qui  lui  était  posée,  mon  bras  et  mon  épée 
sont  à  vous...  et  qui  sait,  ajouta-t-il,  comme  se  parlant  à  lui-même, 
si  votre  présence  ici  n'est  point  un  indice...  Enfin,  peu  importe... 
pour  le  moment  je  ne  puis  rien  vous  dire  et  vous  prierai  même, 
dans  votre  intérêt  comme  dans  le  mien,  de  garder  le  secret  sur  les 
quelques  mots  que  je  viens  de  prononcer...  Sur  ce,  messire,  souf- 
frez que  je  me  rende,  sans  retard,  auprès  de  maître  Orsini,  car  j'ai 
à  lui  mander  .des  nouvelles  importantes. 

—  Je  veux  vous  y  mener  moi-même. 

Et  le  jeune  homme  faisant  signe  à  un  varlet  de  conduire  à 
l'écurie  le  cheval  de  Landry,  accompagna  le  routier  jusqu'aux 
appartements  du  mire,  que  cette  arrivée  subite  troubla  profondé- 
ment... 

—  Eh  bien  !  demanda  l'Italien  avec  empressement  dès  que  Bour- 
nonville  l'eut  laissé  seul  avec  le  routier;  il  y  a  donc  du  nouveau, 
puisque  te  voilà? 

—  Oui,  répliqua  Landry,  il  y  a  du  nouveau,  et  de  toutes  les 
façons. 

—  Qu'entends-tu  par  là?  fit  Orsini  en  pàlisant  soudain,  est-ce 
que  Julienne... 

—  Julienne  a  accouché  il  y  a  huit  jours. 

—  Parle  Christ!  s'écria  l'Italien  dont  un  frisson  convulsif  agita 
tous  les  membres...  et  l'enfant... 

—  L'enfant  a  été  enlevé  comme  vous  l'avez  commandé. 
Le  mire  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Et  balbutia-t-il...  c'est  une  fille  ?  n'est-ce  pas. 

—  Oui,  une  petite  fille  blonde  comme  les  blés. 

—  Blonde  ! 

■-  Avec  des  yeux  noirs  comme  les  vôtres,  ma'itr». 
Un  large  sourire  illumina  la  figure  ordinairement  sombre  et 
sinistre  d'Orsini. 

—  Et  cette  enfant,  ma  fille,  tu  l'as  mise  en  lieu  sur  et  en  bonnes 
mains? 

/ 
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—  Soyez  sans  crainte,  maître;  elle  est  chez  une  brave  campa- 
gnarde des  environs  de  Paris  oîi  vous  la  pouvez  laisser  aussi  long- 
temps que  vous  voudrez. 

—  Oh  !  le  moins  possible,  murmura  le  médecin  qui  demeura  un 
moment  silencieux,  se  complaisant  dans  sa  joie  intérieure. 

^Piiis  brusquement,  le  sourire  disparut,  le  front  se  plissa  et,  d'une 
voix  brève  : 

—  -Mais  est-ce  tout  ce  que  tu  venais  m'annoncer  ? 

—  On  parle  d'un  mariage  entre  le  Dauphin  et  Eloyse  d'Aqui- 
taine. 

—  Corps  du  Christ!  s'écria  le  mire  en  serrant  les  poings  avec 
rage,  cela  n'est  point  ! 

—  Cela  est,  maître,  puisque  me  voici. 

-^  Le  Dauphin  a-t-il  donc  oublié  cette  riche  enluminure  repré- 
sentant Marguerite  que  je  lui  avais  envoyée  et  qu'il  contemplait, 
m'as-tu  dit,  avec  tant  d'amour? 

—  Si  je  suis  venu  si  vite,  c'est  que  je  considère  que  tout  n'est 
point  perdu  ;  le  Dauphin  n'a  point  oublié  dame  Marguerite  et  elle 
peut  encore  l'épouser,  si  telle  est  sa  volonté. 

—  Per  Baccho  !  si  elle  le  veut  ! 

—  Mais,  ne  la  voyant  pas,  n'ayant  pas  de  ses  nouvelles  depuis 
un  mois,  il  ignore  l'état  d'esprit  de  la  duchesse;  qu'elle  le  rassure 
sur  son  amour  et  il  résistera  aux  projets  de  mariage  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel.  Voilà,  mai  re,  ce  que  le  Dauphin  m'a  dit  de  sa  propre 
bouche  et  ce  que  j'ai  mission  de  répéter  à  dame  Marguerite  ;  j'ai 
licence  d'attendre  un  mois  pour  rapporter  la  réponse. 

—  Tu  la  porteras  avant  un  mois,  mon  brave  Landry,  riposta 
Orsini  qui,  à  mesure  que  le  routier  parlait,  semblait  prendre  une 
décision  subite...  mais  tu  dois  être  fatigué... 

—  Et  puis,  il  n'y  a  rien  qui  altère  comme  le  cheval. 

—  Je  te  comprends,  répondit  l'Italien  avec  un  petit  sourire;  et, 
frappant  sur  un  timbre,  il  donna  l'ordre  au  majordome  de  prendre 
le  plus  grand  soin  de  mcssire  Landry,  attaché  à  la  cour  de  France. 

Depuis  le  rclour  du  duc  Robert  à  Dijon,  c'est-à-dire  depuis  sept 
mois,  il  s'clail  accompli  une  transformation  complète  dans  les 
habitudes  de  la  cour  de  Bourgogne. 
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Robert  II  se  rodi'essa,  fixa  sur  l'assassin...  (Page  136.) 


Si  le  duc,  sur  la  demande  d'Orsini,  avait  augmenté  son  personnel 
d'un  nouvel  écuyer,  il  avait,  d'autre  part,  fermé  les  portes  du  châ- 
teau à  tous  ceux  qui,  autrefois,  y  trouvaient  une  hospitalité  magni- 
fique, quasi  royale. 

A  son  arrivée  au  château,  Marguerite  avait  été  enfermée  dans  sa 
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chambre;  sa  domesticité,  réduite  à  la  seule  dame  Aloyse,  était 
désormais  sous  la  direction  de  maître  Orsini  auquel  le  duc  avait 
donné  droit  de  vie  et  de  mort  sur  quiconque  pourrait  être  soup- 
çonné d'avoir  le  moindre  étonnemcnt  pour  la  claustration  étrange 
(le  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Le  château  fut  désormais  transformé  en  place  de  guerre;  la 
porte  ouvrant  sur  la  ville  fut  hermétiquement  fermée  ;  les  ponts- 
levis  donnant  accès  sur  la  campagne  ne  s'abaissèrent  plus,  et  des 
archers  placés  aux  mâchicoulis  eurent  ordre  de  tirer  sur  quiconque 
s'approcherait  des  murs  en  dehors  des  heures  indiquées.  Nul  ne 
put  entrer  sans  le  mot  d'ordre  changé  tous  les  jours.  Quanta  Mar- 
guerite, ses  aliments  mêmes  ne  lui  furent  remis  que  par  dame 
Aloyse  sous  la  surveillance  et  en  présence  de  maître  Orsini. 

Cette  transformation  subite  dans  les  habitudes  de  la  cour  et  la 
rigueur  du  duc  à  l'égard  de  sa  fille  surprirent  grandement  la 
bonne  ville  de  Dijon  et  donnèrent  lieu  à  des  interprétations  mul- 
tiples, mais  dont  aucune  n'approcha  de  la  vérité.  Mais  chacun  se 
soumit  et  nul  n'eut  la  pensée  d'enfreindre  les  ordres  sévères  du 
maître. 

Un  seul  pourtant  faisait  exception  à  la  règle;  celui-là,  était  le 
sire  Lyonnet  de  Bournonvillc  qui,  son  service  terminé  auprès  du 
du  dfic,  passait  son  temps  auprès  de  Marguerite. 

La  passion  du  jeune  homme  allait  chaque  jour  grandissant, 
savamment  excité  par  la  duche^e  qui  en  était  arrivée  à  avoir  sur 
le  cœur  et  l'esprit  de  son  amant  un  pouvoir  sans  limite.  Pour 
Lyonnet,  Marguerite  était  tout,  et  dans  son  âme  la  passion  qu'il 
avait  déjà  pour  l'amante  s'était  augmentée  de  l'amour  ([ue  lui  inspi- 
rait la  mère. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Landry  auquel  sept  mois  d'espion- 
nage à  la  cour  de  France  avaient  appris  l'art  de  deviner  bien  des 
choses  dans  un  mot,  un  geste,  un  simple  coup  d'œil  et  à  pressen- 
tir la  situation  d'après  l'air  ambiant,  Landry,  disons-nous,  avait 
éclairci  bien  des  points  restés  obscurs  pour  les  hôtes  du  palais 
ducal. 

Si  le  départ  précijiité  duducde  Bourgogne  l'avait  laissé  perplexe, 
et  s'il  n'avait  compris  tout  d'abord  la  mission  secrète  dont  Orsini 
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l'avait  charge  à  la  cour  de  France,  le  routier  avait  eu  l'esprit  subi- 
tement éclairé  par  la  présence  à  Dijon  du  sire  de  Bournonville. 

L'acharnement  de  l'Italien  contre  le  page  apparaissait  alors  avec 
des  causes  bien  définies. 

—  Par  Satan,  dit-il  en  matière  de  conclusion  et  faisant  dispa- 
raître dans  son  large  gosier  une  dernière  lampée  de  vieux  vin  de 
Bourgogne,  tout  cela  devient  clair  comme  de  l'eau. 

Et  comptant  sur  ses  doigts,  il  murmura  : 

—  Primo  :  amour  du  page  avec  la  duchesse  ;  de  là  haine  d'Orsini 
pour  le  page;  secundo...  accident  survenu  à  la  duchesse,  de  là  son 
départ  de  Paris  et  sa  claustration  ici...  mais  le  Dauphin  ignore 
tout,  et  les  projets  d'Orsini  subsistent  toujours...  bah!  un  enfant 
n'est  jamais  embarrassant...  c'est  parfait,  mais  le  duc...  il  n'est 
point  d'humeur  accommodante  et  ne  me  paraît  point  faire  partie 
du  complot...  mais,  alors  est-ce  que  lui  aussi?... 

—  Hum  !  fit  le  routier  en  reniflant  l'air  avec  force,  cela  sent  le 
drame  ici...  par  exemple,  ce  que  je  ne  m'explique  pas  c'est  la 
présence  du  page  et  l'amitié  subite  de  l'Italien  pour  lui...  cette 
tendresse  ne  me  dit  rien  qui  vaille...  ouvrons  l'œil  et  le  bon. 

11  l'ouvrit  si  bien  qu'il  aperçut,  se  rendant  à  l'appartement  de  la 

duchc  -  '     '   'urgogne,  le  mire  qui  traversait  la  cour,  la  tète 

pencli  poitrine  et  paraissant  fort  soucieux. 

Le  uiça  sur  les  traces  du  médecin  ;  mais  étant  obligé 

d'usé  Mon  pour  ne  point  se  l'aire  remarquer,  il  arrivai 

la  poi  îonnière  au  moment  oùclle  congédiait  ritalien. 

No  ssimulé  derrière  une  draperie,  Landry  enlendil 

5IarL;i  en  guise  d'adieu,  à  Orsini  : 

—  ■'  1  ;  il  faut  en  finir  ;  au  surplus  je  suis  lasse  de  cette 
coiiiéi  ienne  ce  soir;  je  serai  prête. 

En  médecin  avait  le  visage  radieux  ;  ses  lèvres  minces 

s'enti  dans  un  sourire  sinistre,  tandis  que  son  œil  bril- 

kiit  il"  ruel. 

—  •  nsa  le  routier,  ou  je  me  trompe  fort  ou  il  se  pré- 
pare e  ose...  je  connais  quelqu'un  qui  ne  dormira  pas 
cette 

Le  .-^onnait  à  neuf  heures.  A  cet  instant,  toute  lumière 
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s'éteignait  au  château;  chacun  devait  avoir  regagné  son  apparte- 
ment ou  sa  chambre  dans  lequel  il  se  cloîtrait  pour  la  nuit;  qui- 
conque eût  été  surpris  rôdant  par  les  couloirs  ou  vaguant  par  les 
cours  eût  été  impitoyablement  chassé. 

Tel  était  l'ordre  formel  du  duc,  si  formel  même,  que  défense 
était  faite  de  l'enfreindre  sous  quelque  cause  que  ce  fût  ;  on  ne 
devait  se  laisser  attirer  hors  de  chez  soi  par  aucun  bruit,  cri,  gémis- 
sement ou  plainte.  De  cette  façon,  Robert  II  avait  voulu  empêcher 
que,  même  par  hasard,  on  surprît  l'accouchement  de  sa  fille. 

Ce  soir-là,  donc,  une  demi-heure  après  le  couvre -feu,  une 
ombre  se  glissa  le  long  des  couloirs,  en  dépit  des  ordres  et  défensf  s 
du  duc  de  Bourgogne,  et  de  salles  en  salles,  d'escaliers  en  escaliers 
parvint  sans  bruit  à  la  porte  de  la  chambre  de  Marguerite. 

La  jeune  fille  ouvrit  elle-même. 

—  Oh  mon  Lyonnet!  murmura-t-elle  en  se  suspendant  au  cou 
de  son  amant. 

Puis  doucement,  elle  l'entraîna  vers  un  large  siège  sur  lequel, 
défaillante,  elle  se  laissa  choir  et,  sans  ajouter  un  mot,  fondit 
en  larmes. 

La  surprise  du  jeune  homme  en  voyant  sa  maîtresse  ainsi  bou- 
leversée, l'empêcha  tout  d  abord  de  prononcer  une  seule  parole. 

—  Marguerite!  ma  bien-aimée!  dit-il  enfin  en  tombant  à  ses 
genoux  et  en  pressant  ses  mains  dans  les  siennes,  Marguerite  ! 
pourquoi  ces  larmes?.,  qu'as-tu?.,  que  se  passe-t-il?..  quel  nouveau 
malheur  annoncent  tes  pleurs?.,  que  me  faut-il  craindre?.,  mais  tu 
ne  me  réponds  pas...  je  t'en  conjure...  ne  me  laisse  pas  plus 
longtemps  dans  cette  angoisse,.,  parle...  que  dois-je  faire  pour 
sécher  tes  larmes?.. 

—  Oh!  mon  Lyonnet!  mon  page  bien-aimé;  je  pleure  notre 
amour,  je  pleure  mon  bonheur,  perdu  hélas!  pour  toujours. 

—  Que  dis-tu?  Marguerite,  exclama  Lyonnet  en  repoussant  pres- 
que la  jeune  fille,  tant  fut  vive  son  émotion  en  l'entendant  parler 
ainsi. 

—  Ah  !  ne  m'as-tu  donc  pas  comprise?  fit  la  duchesse  d'une  voix 
étouffée  par  les  sanglots  et  la  tête  cachée  dans  ses  mains. 

—  Comprise  !  non  certes;  je  ne  devine  même  pas. 
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—  Eh  bien  !  dit-elle  en  se  redressant  soudain  avec  énergie,  il  y 
a  que  tout  à  l'heure  j'ai  ressenti  les  premières  douleurs  de  l'enfan- 
tement. 

—  Je  vais  être  père  !  balbutia  Lyonnet  le  visage  radieux,  oh  ' 
bonheur  ! 

—  Bonheur!  dis-tu,  ricana  Marguerite...  mais  mes  larmes,  mon 
désespoir  ne  t'apprennent-ils  donc  rien?...  mais  ne  pressens-tu 
donc  pas  que  ce  bonheur,  comme  tu  l'appelles,  n'est  que  le  com- 
mencement du  malheur  de  notre  vie  tout  entière. 

—  Le  malheur! 

—  N'entends-tu  pas  une  voix  cri^r  à  ton  oreille  que  c'est  ce  soir 
notre  dernier  rendez-vous;  qu'en  ce  moment  je  serre  tes  mains 
pour  la  dernière  fois  et  que  tout  à  l'heure,  quand  tu  me  quitteras, 
tes  lèvres  se  poseront  sur  les  miennes  pour  ne  s'y  reposer  jamais 
plus. 

Lyonnet  poussa  un  cri  de  surprise  et  de  douleur. 

—  Oui,  poursuivit  Marguerite  d  une  voix  brève,  demain  peut- 
être  je  serai  mère  et  cette  maternité  nous  séparera  à  jamais...  Ah  ! 
pourquoi  ai-je  tant  reculé  le  moment  de  cette  révélation  ?  Peut- 
être  à  nous  deux  aurions-nous  trouvé  un  moyen  de  conjurer  ce 
malheur...  Va,  bien  souvent,  alors  que  tu  me  pressais  dans  tes 
bras,  mon  Lyonnet  adoré,  j'ai  tressailli  de  douleur,  en  pensant  à 
l'heure  qui  sonne  aujourd'hui...  mais  j'espérais  que  la  rigueur  du 
duc  se  lasserait  et  qu'il  reviendrait  sur  sa  décision...  il  n'en  est 
rien  et,  mes  couches  achevées,  je  serai  jetée  dans  un  cloître  pour 
le  restant  de  mes  jours. 

En  entendant  ces  mots,  Bournonville  demeura  accablé  ;  un  dé- 
sespoir immense  l'envahit  et  dans  sa  poitrine  il  sentit  son  cœur  se 
briser  sous  le  poids  de  cette  révélation  terrible. 

—  Non,  dit-il  soudain  d'une  voix  fébrile  et  entrecoupée  par  des 
hoquets  douloureux,  non,  tu  me  trompes,  tu  veux  m'éprouver; 
cette  séparation  n'est  qu'un  leurre  pour  mieux  t' assurer  de  mon 
amour...  Oui,  dis-moi  que  ce  n'est  pas  vrai,  car,  te  quitter!  ne  plus 
te  voir  !  mais  la  mort  serait  plus  douce. . . 

Puis,  s'exaltant  à  mesure  qu'il  parlait, 

—  Et  de  quel  droit  le  duc  s'oppose-t-il  à  mon  amour  et  veut-il 
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briser  mon  bonheur?...  Que  rn'esl-il  à  moi,  pour  que  je  courbe 
docilement  la  tète  sous  ses  coups?..  C'est  ton  père...  Mais  moi,  ne 
vais-je  pas  être  père  aussi!... 

Marguerite  observait  à  la  dérobée  la  fureur  croissante  du  jeune 
homme  ;  aux  derniers  mots  de  Bournonville,  elle  releva  la  tête,  les 
larmes  scchées  soudain  et  l'œil  brillant  d'un  feu  étrange. 

—  Père,  dis-tu  ;  ah  !  malheureux  !  malheureux  !...  mais  tu  ne 
sais  pas  tout...  Il  est  une  chose  plus  terrible  encore  que  notre  sépa- 
ration... ton  enfant...  le  nôtre... 

—  Eh  bien  ! 

—  Je  ne  t'ai  point  encore  dit  quel  sort  était  réservé  à  ce  petit 
innocent,  à  ce  doux  être  issu  de  nous,  formé  de  nos  deux  chairs  ! 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Il  est  condamné  par  le  duc. 

—  Condamné!  rugit  Lyonnet. 

Marguerite  prit  les  mains  de  son  amant  et  l'attira  à  elle  comme 
pour  lui  communiquer  toute  la  fureur  dont  elle  le  voulait  voir 
rempli. 

—  Oui,  condamné,  certainement  à  mourir,  mais  plus  certaine- 
ment à  m'èlre  enlevé  pour  toujours. 

—  Mourir!  répéta  le  jeune  homme,  répétant  machinalement  ces 
mots. 

—  Oui  iH(  Lirir;  car  le  duc  a  donné  à  Orsini,  qui  doit  assister  à 
ma  déliv:  !!LC,  Tordrede  s'emparer  de  mon  enfant...  Ah  !  Lyonuet 
info:  '  ■  re  misérable!  tu  n'auras  même  jamais  vu  ton 
enl; .  'i  pauvre  mère  je  ne  lui  donnerai  la  vie  que  pour  le 
livrer  pi  urement  à  la  mort...  Ah  !  que  ne  puis-je  le  garder 
élcrih!  •         I  dans  mon  flanc!... 

—  '  rucrite!  c'est  impossible...  c'est  trop  horrible. 

11  n'eu'  :,.:.•  le  temps  d'étendre  les  bras  pour  recevoir  la  jeune 
fille  qui,  I;;  ro  par  l'émotion  et  à  demi  pâmée,  allait  tomlH'r  à 
terre. 

Lr.  !'•  .iL-f  sur  l'épaule  de  son  auiiiut,   les  puupièi'es  lui- 

cloï'-  imura  d'une  voix  mourante  : 

—  'Ji       .  M  net!  te  perdre!.,  perdre  notre  enfant!... 

Stiliii  ■       1.  .l'un  geste  brusn'w-    '.u..  s'arracha  t\  l'étiviiUe  do 
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Bournonville  et  se  reculant  de  quelques  pas,  les  clicvcux  épars,  le 
visage  convulsionné,  l'œil  sanglant,  la  bouche  tordue  dans  un  ric- 
tus douloureux. 

—  Te  perdre  !...  rugit-elle  so.urdement...  perdre  notre  enfant... 
Ah  !  pourquoi  suis-je  sa  fille  ;  tu  verrais  si  toute  femme  que  je  suis, 
je  n'aurais  pas  l'énergie  de  te  sauver,  toi  et  mon  enfant...  Car,  je 
t'aime  mon  Lyonnet  ;  je  t'adore  plus  que  la  vie  et  ce  petit  être  qui 
va  naître,  je  l'eusse  tant  aimé  à  cause  de  toi...  Mais  n'cs-tu  pas 
mon  amant?..  Ne  vas-tu  pas  être  père?..  N'as-tu  pas  le  double 
devoir  de  défendre  ta  maîtresse  et  ton  enfant  !... 

—  Vous  défendre  !  exclama  le  jeune  homme  ivre  de  fureur  et  de 
désespoir,  mais  le  moyen? 

—  Le  moyen  ?  Ah  !  Lyonnet  tu  n'es  pas  homme.  Le  moyen  :  tu 
le  connaîtras,  mais  trop  tard  quand  tu  entendras  les  gens  de  cour 
ricaner  sur  ton  passage  :  il  avait  une  maîtresse  dont  il  a  brisé  la  vie 
et  il  n'a  point  su  défendre  son  bonheur  ;  il  avait  un  enfant,  et, 
père  dénaturé,  il  l'a  laissé  mettre  à  mort  sans  rien  tenter  pour  le 
sauver... 

—  Allons,  reprit-elle  avec  une  énergie  sauvage...  Allons,  sire  de 
Bournonville,  montre  à  Marguerite  de  Bourgogne  qu'elle  a  placé 
son  amour  et  son  honneur  entre  les  mains  d'un  homme  qui  saura 
IdB  défendre. 

—  Les  défendre  !  répéta  le  jeune  homme  sur  le  visage  duquel  un 
voile  sombre  s'étendit  soudain,  contre  le  duc  ?...  Il  n'y  a  qu'un 
moyen...  Tu  veux  donc?.,  mais  c'est  ton  père!.. 

—  C'est  mon  bourreau  !  c'est  l'assassin  de  notre  enfant. 

—  C'est  vrai...  Il  faut  donc?.. 

Et  Lyonnet  plongeait  ses  yeux  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille, 
comme  pour  y  chercher  la  confirmation  de  la  terrible  pensée  qui 
venait  de  lui  traverser  l'esprit. 

—  Sauve-moi,  murmura  Marguerite  qui  poussa  un  sourd  gémis- 
sement et  tomba  évanouie  sur  le  plancher. 

A  la  vue  de  sa  maîtresse  étendue  comme  morte  à  ses  pieds, 
Lyonnet  sentit  un  flot  de  sang  lui  monter  au  cerveau  ;  il  poussa  un 
cri  de  rage  et  enjambant  le  corps  de  Marguerite,  il  sortit  de  la 
chambre. 
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Comme  poussé  par  une  force  invisible,  en  proie  à  une  sorte 
d'hallucination  qui  lui  enlevait,  pour  ainsi  dire,  la  conscience  de 
ses  actes,  Lyonnet  d'un  pas  rapide  arriva  jusqu'à  l'appartement 
du  duc. 

A  l'aspect  du  vieillard  reposant  calme  et  sans  défense,  confiant 
dans  la  loyauté  et  l'honneur  de  ses  serviteurs,  le  jeune  homme 
s'arrêta  saisi  d'un  respect  soudain.  La  lueur  d'une  lampe  de  nuit 
rendait  plus  blanche  encore  la  blancheur  du  visage  qui  semblait 
de  cire  ;  les  épais  sourcils  broussailleux  jetaient  sur  les  paupières 
closes  une  ombre  vague  qui  fit  croire  un  moment  à  Lyonnet  que 
le  duc  avait  les  yeux  ouverts  ;  la  barbe  grise,  fort  longue,  se  déta- 
chait sombre  sur  les  courtines. 

L'hésitation  de  Bournonville  ne  dura  qu'un  éclair;  la  pensée  de 
Marguerite  dont  il  devait  défendre  la  vie  lui  montra  dans  Robert  H, 
l'assassin  de  sa  maîtresse  et  de  son  enfant.  Brusquement,  il  s'ap- 
procha du  lit,  et  d'un  geste  violent  rejetant  les  courtines  pour 
découvrir  le  corps  et  mieux  assurer  son  coup,  il  leva  son  poignard 
qui  s'enfonça  jusqu'à  la  garde  dans  la  poitrine  du  duc. 

Robert  II  se  redressa,  fixa  sur  l'assassin  un  regard  effrayant,  puis 
battant  l'air  des  deux  bras,  il  retomba  sur  son  lit  avec  un  sourd 
gémissement  ;  il  était  mort. 

Lyonnet  sortit  sans  regarder  derrière  lui,  sans  même  songera 
retirer  sa  dague  du  corps  de  la  victime  et,  du  même  pas  rapide  et 
inconscient  qui  l'avait  amené,  il  s'en  retourna  vers  la  chambre  de 
Marguerite. 

Au  bruit  des  pas  du  jeune  homme,  Marguerite  releva  la  tête 
faiblement. 

—  Tu  es  sauvée,  dit  Lyonnet  d'une  voix  sombre. 

La  jeune  fille  poussa  un  gémissement  et  retomba  évanouie. 
Comme  Bournonville  allait  se  pencher  vers  elle,  il  sentit  une 
main  se  poser  doucement  sur  son  épaule  ;  il  se  retourna  et  vit 
Orsini  qui,  debout,  un  sourire  triomphant  aux  lèvres,  le  regardait 
d'un  œil  étrange. 

Sans  mot  dire,  l'Italien  passa  son  bras  sous  celui  du  jeune  homme 
et  l'entraîna  hors  de  la  chambre. 

Lyonnet  se  laissa  emmener  sans  résistance;  la  surexcitation  ner- 
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veuse  qui  l'avait  poussé  à  accomplir  le  meurtre  de  Robert  II,  avait 
disparu  pour  faire  place  à  un  accablement  profond. 

Toujours  silencieux,  les  deux  hommes  arrivèrent  à  une  poterne 
du  château  donnant  sur  la  campagne;  à  un  arbre  un  cheval  tout 
sellé  était  attaché. 
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—  Vite  en  selle,  messire  de  Bournonville,  dit  Orsini  en  prenanl 
la  parole;  piquez  des  deux  rapidement;  il  faut  qu'à  l'aube  vous 
ayez  mis  entre  vous  et  le  cadavre  du  duc  une  longue  distance. 

—  Mais  Marguerite!  exclama  Lyonnet  tiré  de  sa  torpeur  à  l'idée 
de  se  séparer  de  sa  maîtresse. 

—  N'ayez  crainte,  mon  maître;  je  suis  là  et  m'engagea  vous 
faire  savoir  de  ses  nouvelles  dès  que  vous  m'aurez  mandé  le  Heu 
de  votre  retraite...  mais  partez,  de  grâce,  partez  vite. 

Apres  avoir  tendu  l'étrier  à  Bournonville  pour  l'aider  à  se  mettre 
en  selle,  l'Italien  demeura  un  instant  immobile  écoutant  dans  le 
silence  de  la  nuit  le  galop  du  cheval  qui  s'éloignait;  puis,  seule- 
ment lorsque  tout  bruit  se  fut  éteint,  il  rentra  au  château  et  rejoi- 
gnit hâtivement  la  chambre  de  Marguerite. 

La  jeune  fille  l'attendait  debout,  fiévreuse  d'impatience. 

A  la  vue  du  mire,  elle  alla  vivement  à  lui  : 

—  Eh  bien? 

—  Il  est  parti. 

—  Parti  !  exclama  ^arguerite  avec  un  profond  soupir  de  satis- 
faction, parti!  enfin  I...  Je  serai  donc  reine  de  France!... 

Puis,  soudain  elle  pâlit,  chancela  et  portant  d'un  geslo  doulou- 
reux la  main  à  ses  flancs. 

—  Orsini!  dit-elle  d'une  voie  étouffée.,,  àmoi!..  qu'ai-je  donc?., 
je  souffre...  ah  !  mes  entrailles  se  déchirent  !..  Ohl... 

Et  dans  un  spasme  douloureux,  la  duchesse  s'abalJit  entre  les 
bras  du  médecin. 

—  Allons!  grommela  celui-ci,  le  moment  est  venu. ..  si  les  émo- 
tions ont  suffisamment  avancé  la  besogne  de  la  nature,  tout  peut 
être  achevé  avant  le  jour. 

Ses  suppositions,  heureusement  pour  ses  projets  et  ceux  delà 
jeune  fille,  étaient  bien  fondées,  car  à  l'aube,  Marguerite  accou- 
chait de  deux  enfants  jumeaux,  deux  garçons  qu'Orsini  oiivoloppa 
dans  sa  cape  et  emporta  chez  lai. 

Quelques  heur.es  après,  les  varlels  du  duc  Hobort,  en  pénétrant 
dans  la  chambre  de  leur  maître,  trouvèrent  le  cadavre  déjà  froid  et 
jetèrent  l'alarme  dans  le  palais. 

En  sa  qualité  de  mire,  Orsini  fut  prévenu  l'un  des  premiers  ot 
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accourut  constatei"  avec  la  plus  grande  douleur,  une  mort  qu'il 
connaissait  déjà,  l'ayant  préparée  lui-même. 

Comme  il  était  là,  debout  au  chevet  de  celui  qu'il  avait  trahi  et 
assassiné,  simulant  un  accablement  de  circonstance,  il  eut  un 
brusque  tressaillement  en  apercevant  parmi  ceux  qui  venaient 
contempler  respectueusement  le  cadavre  du  duc,  Lyonnetde  Bour- 
nonville. 

La  présence  du  page  détruisait  le  plan  que  le  médecin  avait 
bâti  sur  son  éloignement;  mais  confiant  dans  la  fécondité  de  son 
esprit,  il  en  prit  assez  philosophiquement  son  parti,  tout  en  se 
demandant  cependant  par  suite  de  quel  événement  imprévu  le 
page  avait  interrompu  sa  course. 

L'Italien  ne  pouvait  savoir  en  eiïet  ce  qui  s'était  passé. 

Au  bout  d'une  heure  de  galop  effréné,  Lyennet  avait  ralenti 
machinalement. l'allure" de  son  cheval  qui,  sentant  les  rênes  lui 
flotter  sur  le  cou  passa  du  petit  galop  au  trot,  et  du  trot  au  pas, 
berçant  de  son  mouvement  monotone  et  doux  les  rêveries  de  son 
cavalier.  C'était  en  effet  avec  un  déchiremeat  profond  que  le  jeune 
homme  s'éloignait  de  Margi^rite  à  laquelle  il  se  sentait  lié  main- 
tenant par  un  nouveau  lien,  terrible  celui-là;  et  cependant  il  avait 
comme  le  pressentiment  que  le  sang  du  duc  Robert  était. désormais 
comme  une  mer  profonde  qui  les  séparait. 

Soudain,  il  lui  sembla  entendre  au  loin,  derrière  lui,  le  bruit 
d'un  cheval  lancé  a«  galop  et  en  même  temps  sa  monture,  perce- 
vant le  même  bruit,  pointa  les  oreilles. 

Intrigué  et  pensant  que  c'était  peut-être  un  vaJet  du  château  lui 
apportant  quelque  message  de  Marguerite,  il  tourna  bride  dans 
l'espoir  d'être  renseigné  plus  tôt. 

Il  ne  s'était  pas  trompé;  c'était  bien  eft'et  quelqu'un  du  château, 
mais  ce  quelqu'un  n'était  pas  envoyé  par  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, bien  au  contraire,  comme  il  put  s'en  convaincre. 

Aussitôt  qu'il  l'aperçut,  le  cavalier  pressa  l'allure  de  son  cheval 
et  fut  sur  lui  en  quelques  secondes. 

—  Par  Satan  !  messire  Bournonville,  s'écria  le  nouveau  venu,  je 
désespérais  de  vous  rejoindre. 

—  Quoi  !  Landry!  c'est  vous!  exclama  Lyonnet  ;  par  quel  hasard  "' 
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—  Je  vous  vai»  oxiili(iucr  cela  tandis  que  nous  galoperons  dans 
la  direction  du  château  ;  il  faut  que  nous  soyons  rentrés  avant  que 
Ton  se  soit  aperçu  de  notre  aDsence. 

Et  comme  le  page  faisait  un  mouvement  de  surprise  : 

—  Tenez,  messire,  remettez  d'abord  ceci  en  sa  place,  fit  Landry 
en  tirant  de  sa  ceinture  une  dague  qu'il  tendit  au  jeune  homme. 

En  recevant  l'arme  sanglante  encore  du  sang  de  Robert  II, 
Bournonville  bondit  sur  sa  selle,  pendant  qu'une  pâleur  cadavé- 
rique envahissait  son  visage. 

—  Ne  nous  attardons  pas,  messire,  fit  le  routier  en  enfonçant 
ses  éperons  dans  les  flancs  de  sa  monture,  ou  bien  nous  rendrons 
inutile  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent. 

Suivant  le  conseil  de  Landry,  Bournonville  mit  son  cheval  au 
galop  et,  botte  à  botte,  les  deux  hommes  firent  une  lieue  sans  pro- 
noncer un  mot. 

Lyonnet  soudain  s'arrêta. 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin,  fit-il,  que  vous  ne  m'ayez  expliqué  ce 
que  signifie  votre  conduite. 

—  Je  veux  tout  simplement,  messire  de  Bournonville,  répondit 
le  routier  avec  simplicité,  payer  la  dette  que  j'ai  contractée  vis-à- 
vis  de  vous  le  jour  où  vous  m'avez  sauvé  la  vie. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Que  vous  êtes  victime  d'une  machination  infâme;  que  maître 
Orsini,  d'accord  avec  dame  Marguerite,  vous  a  poussé  au  meurtre 
du  duc  Robert  pour  se  débarrasser  du  seul  obstacle  qui  se  dressait 
entre  elle  et  le  trône  de  France;  et  que  l'Italien  ne  vous  a  fait 
enfuir  cette  nuit  que  pour  vous  faire  accuser  par  le  palais  tout 
entier  de  l'assassinat  commis  par  vous,  mais  dont  ils  sont  les  com- 
plices. 

Le  jeune  homme,  atterre,  avait  écouté  en  silence  ces  paroles  que 
le  routier  avait  prononcées  d'un  ton  narquois  et  empreint  de 
pitié  pour  la  naïveté  de  Lyonnet. 

—  Oh!  fit-il  avec  désespoir,  en  portant  la  main  à  son  front,  c'est 
im-possible;  Marguerite  ne  peut  être  si  infâme;  quand,  tout  à 
l'heure  encore,  elle  me  jurait  de  m'adorer  toujours. 

—  Comédie,  messire,  pure  comédie! 
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—  Et  qui  me  prouve  que  vous  me  dites  la  vérité? 

—  Et  cette  arme  que  vous  aviez  laissée  dans  le  corps  du  duc  et 
qui,  pour  tous,  était  comme  votre  signature  sur  le  cadavre  de  la 
victime  ;  pourquoi  serais-je  allé  la  chercher,  sinon  pour  vous  sau- 
ver?.. Pourquoi,  depuis  mon  arrivée  de  Paris  ai-je  épié  tout  le 
monde,  sinon  pour  savoir  ce  qui  se  tramait  contre  vous?  pourquoi, 
surprenant  hier  le  rendez-vous  que  dame  Marguerite  chargeait 
Orsioi  de  vous  donner,  ai-je  veillé  depuis  hier  soir  et,  vous  voyant 
sortir,  l'air  égaré,  de  la  chambre  du  duc,  y  suis-je  entré  après 
vous,  sinon  pour  vous  sauver?...  Enfin  pourquoi  suis-je  ici  ?... 

Lyonnet  laissa  tomber  sa  main  dans  celle  du  routier  et  la  serra 
vigoureusement. 

—  Vous  voyez  donc,  messire,  que  vous  n'avez  pas  à  vous  défier 
de  moi...  Si  vous  m'en  croyez,  nous  piquerons  des  deux  et  rentre- 
rons au  château  avant  le  jour. 

Voilà  ce  que  ne  pouvait  savoir  Orsini. 

En  sortant  de  la  chambre  mortuaire,  le  médecin  fit  signe  à 
Bournonville  de  le  suivre. 

—  Imprudent,  dit-il  à  voix  basse;  qu'avez-vous  fait?  pourquoi 
êtes- vous  revenu  ? 

—  Je  veux  revoir  Marguerite. 

—  Impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Elle  est  sur  le  point  d'accoucher,  répliqua  le  mire  ne  voulant 
pas  faire  connaître  encore  au  jeune  homme  la  délivrance  de  sa 
maîtresse,  par  crainte  de  trouver  le  père  plus  difficile  à  manier 
que  l'amant. 

—  Ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  poursuivit-il,  a  provoqué  une 
crise  dangereuse  qui  ne  laisse  pas  que  de  m'inquiéter  fort  et  que 
votre  vue,  en  ce  moment  surtout,  ne  pourrait  qu'augmenter. 

—  Mais,  insista  Lyonnet,  quand  pensez- vous?... 

—  Pas  avant  qu'elle  ne  soit  complètement  relevée  ;  sa  santé  est 
trop  fortement  ébranlée  pour  que  je  ne  redoute  pas  pour  elle  la 
plus  légère  émotion. 

—  Supposez-vous  donc,  messire  Orsini,  que  ma  vue  puisse  émo- 
tionner  désagréablement  Marguerite? 
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Frappé  de  l'accent  étrange  de  Bournonville,  le  raire  lui  jeta  en 
dessous  un  regard  scrutateur;  mais  le  visage  du  jeune  homme 
respirait  la  plus  grande  candeur  et  la  plus  profonde  franchise. 

—  Eh!  perBaccho!  riposta  Orsini,  pensez-vous  que  je  n'aie 
point  assez  à  faire  potir  écarter  tout  soupçon  sur  l'état  de  votre 
maîtresse  et  pour  trouver  un  prétexte  qui  la  dispense  de  venir 
veiller  auprès  du  corps  de  son  père,  sans  que  vous  me  veniez  em- 
barrasser de  vos  doléances  d'amoureux. 

Puis,  voyant  à  l'œil  surpris  de  Bournonville  qu'il  avait  été  trop 
loin,  l'Italien  reprit  avec  douceur  : 

—  Excusez-moi,  sire  Lyonnet,  mais  la  situation  est  terrible  et 
mon  dévouement  pour  dame  Marguerite  est  grand. 

Les  obsèques  du  duc  Robert  II  eurent  lieu  et  chacun  fut  double- 
ment ému  en  pensant  que  la  duchesse  Marguerite,  frappée  par  la 
mort  de  son  père,  était  si  dangereusement  malade  que  le  médecin 
désespérait  de  la  sauver. 

Si  encore,  pensaient  les  courtisaoe,  l'assassin  du  duc  avait  pu 
être  découvert;  la  vengeance  est  un  bon  remède,  et  peut-être  le 
châtiment  du  misérable  eût-il  apporté  un  soulagement  à  l'orphe- 
line; mais,  loin  d'être  arrêté,  l'assassin  n'était  même  pas  soup- 
çonné; tout  le  monde  se  perdait  en  conjectures;  mais  personne 
n'eût  osé  voir  dans  le  sire  de  Bournonville  l'auteur  du  meurtre  du 
duc  de  Bourgogne. 

Enfin, 'après  plusieurs  jours  d'attente  de  la  part  des  courtisans 
et  d'angoisse  de  la  part  de  Lyonnet,  Dieu  fit  un  miracle  et  Margue- 
rite appuyée  sur  l'épaule  de  son  médecin  et  suivie  de  la  cour,  put 
aller  faire  un  pèlerinage  à  la  chapelle  du  château  et  prier  sur  le 
tombeau  du  duc,  son  père. 

Ce  jour-là  même,  Marguerite,  héritière,  de  par  la  mort  de 
Robert  II,  du  duché  de  Bourgogne,  fut  reconnue  solennellement 
pour  tellepar  les  seigneurs  et  vassaux  assemblés  dans  la  grande 
salle  des  Etats. 

Après  cette  cérémonie,  elle  eut  avec  Orsini  une  longue  confé- 
rence, à  la  suite  de  laquelle  l'Italien  montait  à  cheval  avec  un 
messager  auquel  il  devait  remettre,  à  dix  lieues  do  Dijon,  une  mis- 
sive secrète  pour  le  Dauphin  Loys;  Landry,  auquel  lo  mire  avait 
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natureliemcnt  songé  tout  d'abord  pour  cette  mission  délicate,  avait 
si  généreusement  célébré  l'avènement  de  Marguerite  au  duché  de 
Bourgogne  qu'il  lui  eût  été  impossible  de  se  tenir  en  selle. 

Après  le  départ  de  son  confident,  Marguerite  étendue,  plutôt 
qu'assise,  dans  le  fauteuil  ducal,  restait  absorbée  dans  ses  pensées. 
Après  bien  des  difficultés,  après  bien  des  périls,  elle  était  près  de 
gagner  enfin  cette  partie  qui  avait  pour  enjeu  la  couronne  de 
France.  Le  but  visé  par  elle  depuis  plusieurs  années  allait  enfin 
être  atteint.  Et  maintenant  qu'elle  en  était  là,  elle  ne  regrettait 
pas  les  imprudences  qu'elle  avait  commises  et  qui  avaient  failli 
compromettre  à  jamais  ses  rêves  ambitieux. 

Elle  avait  réussi  et  la  réussite  la  remplissait  d'une  joie  d'autant 
plus  grande,  que  pour  l'obtenir  les  obstacles  à  vaincre  avaient  été 
plus  grands. 

Dans  son  ivresse,  elle  ne  gardait  qu'un  souvenir  très  vague  et 
très  lointain  des  événements  sanglants  qui  s'étaient  succédé  depuis 
quelques  mois,  événements  que  son  ambition  seule  avait  fait  naître" 
et  qui  la  forçaient  aujourd'hui  à  ramasser  la  couronne  royale  dans 
le  sang  de  ses  victimes. 

Marguerite  était  une  femme  forte  que  ne  pouvaient  hanter  ni 
effrayer  les  spectres  de  Vermandois,  d'Orly,  ni  mê,me  celui  de 
Robert  II.  L'avenir  seul  l'occupait,  l'avenir  que  personnifiait  le 
Dauphin  Loys,  futur  roi  de  France. 

Au  milieu  de  sa  quiétude,  quelqu'un  cependant  la  troublait,  ce 
quelqu'un  était  Bournonville. 

Depuis  la  nuit  dans  laquelle  avait  été  commis  l'assassinat  de 
Robert  II,  Marguerite  n'avait  pas  revu  son  amant  ;  elle  savait  seu- 
lement par  Orsini  que  le  jeune  homme  avait  à  maintes  reposes 
demandé  à  la  voir,  et  ell-e  avait  toujours  refusé,  désirant  recu- 
ler une  explication  qu'elle  redoutait. 

Absorbée  dans  ses  réflexions,  la  duchesse  de  Bourgogne  n'avait 
point  entendu  le  frôlemeut  d'une  tenture  qui  se  soulevait  pour 
donner  passage  à  un  homme. 

Au  bruit  des  pas  sur  les  dalles,  Marguerite  releva  la  tête  et  tres- 
saillit effrayée  :  Lyonnet  de  Bournonville  était  devant  elle,  la  con- 
sidérant d'u.  œil  sombre,  plein  d'audace  et  de  menace. 
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—  Que  me  désirez-vous,  messire?  demanda  la  jeune  fille  d'une 
voix  qu'elle  s'efforça  de  rendre  calme. 

—  Vous  parler,  Marguerite,  répliqua  Lyonnet,  qui  à  la  voix  aimée 
de  sa  maîtresse,  sentit  s'amollir  son  cœur. 

—  Me  parler!  exclama-t-elle  d'un  air  hautain.  Mais  depuis  quand 
penètre-t-on  ainsi  dans  la  salle  des  États  sans  avoir  auparavant... 

—  Sollicité  une  audience,  peut-être?  demanda  ironiquement  le 
jeune  homme. 

—  Et  pourquoi  non?  messire  ;  ne  suis-je  pas,  à  dater,  d'aujour- 
d'hui, duchesse  de  Bourgogne  et  ne  m'est-il  pas  dû  à  moi  le  même 
respect  qu'au  duc  mon  père. 

—  Un  respect  même  plus  grand,  madame,  répliqua  Bournon- 
ville  d'un  ton  glacé  ;  colui  que  l'on  doit  àla  future  reine  de  France. 

—  Vous  avez  raison  sire  de  Bournonville;  c'est  pourquoi  je 
m'ét^nnede  la  licence  que  vous  avez  prise  de  pénétrer... 

—  Je  n'ai  point  eu  à  pénétrer  dans  cette  salle,  madame;  car  j'y 
étais  déjà  depuis  longtemps. 

Marguerite  bondit  sur  son  siège,  et  lançant  sur  Lyonnet  un 
regai-d  terrible. 

—  Vous  étiez  là,  tout  à  l'heure?.. 

—  Oui,  madame,  tout  à  l'heure,  lors  de  la  conversation  que  vous 
venez  d'avoir  avec  maître  Oi^sini. 

—  Misérable... 

—  Non,  Marguei-ite:  pas  si  misérable  que  vous  n'êtes  infâme; 
car  j'ai  tout  entendu  et  les  tristes  pressentiments  que  j'avaie  déjà, 
n'ont  été  que  trop  pleinement  confirmés. 

Et  d'un  geste  douloureux,  il  poi'ta  la  main  à  sa  poitrine  comme 
pour  empêcher  son  amour  brisé  de  lui  monter  à  la  gorge  et  de 
l'étouffer. 

—  Oui,  poui>suiTrt-il  sourdement,  infymcqui  vousêtes  servie  de 
moi  comme  d'un  vil  instrument,  qui,  depuis  six  mois  avez  le  triste 
courage  de  jouer  auprès  de  moi  une  basse  comédie.  Que  ne  ni"avcz 
vous  dit  cruellement,  brutalement,  mais  franchement:  «je  ne  l'aime 
plus;  l'ambition  a  tué  mon  amour;  mais  il  est  un  obstacle  à  mes 
rêves;  l'obstacle  le  voilà,  va  et  frappe;  »  mon  amour  pour  vous  était 
si  sincère,  si  profond,  que  sans  hésiter,  j'eusse  obéi!  mais  non. 


LA    TOUR     DE    NESLE 


145 


le  fil  retomber  de  l'autre  côte,  pixs  de  la  dame  masquée    (l'ôj:e  152.; 


VOUS  vous  abaissez,  vous  que  je  croyais  noble  et  fièFe,  à  un  rôle 
dont  n'aurait  pas  voulu  la  dernière  des  ribaudes,  vous  jouez 
l'amour  et  vous  vous  donnez  sans  désir;  et  lorsque  le  malheureux 
qu'il  s'agit  d'affoler  est  bien  à  point  pour  commettre  le  crime 
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projeté,  on  l'y  pousse;  et,  le  crime  une  fois  commis,  on  cherche  à 
briser  l'instrument  désormais  inutile. 

A  mesure  que  le  jeune  homme  parlait,  Mai'guerite,  tout  d'abord 
atterrée,  reprenait  son  sang-froid. 

—  Vous  êtes  fou,  sire  de  Bournonville,  et  vous  le  prenez  de 
bien  haut  avec  moi  ! 

—  N'ètes-vous  point  ma  complice? 

—  Votre  complice  !  dit  Marguerite  frémissante,  allons!  vous  êtes 
décidément  fou;  pensez-vous  donc  que  votre  parole  serait  suffi- 
sante, s'il  vous  plaisait  de  m'accuser  ?...  Sais-je  seulement  ce  que 
vous  voulez  dire  et  oubliez-vous  que  je  n'ai  pas  à  comprendre 
votre  langage  ?  Vous  êtes  bien  osé,  messire,  de  me  parler  de  la 
sorte  et  je  ne  sais  qui  me  retient  de  vous  faire  arrêter  sur  l'heure; 
car,  à  défaut  de  certains  poignards,  il  est  ici  des  oubliettes  assez 
profondes  pour  m'assurer  de  votre  discrétion. 

Bournonville  frissonna.  Il  comprit  qu'il  était  à  l'entière  disposi- 
tion de  cette  femme  qui  pouvait  le  faire  disparaître  soit  en  l'assas- 
sinant, soit  en  l'accusant  d'un  meurtre,  commis  par  lui,  il  est 
vrai,  mais  de  complicité  avec  elle. 

Pliompt  comme  l'éclair,  son  esprit  lui  montra  que  sa  seule  sau- 
vegarde ne  pouvait  être  que  la  preuve  de  la  complicité  de  Margue- 
rite et  d'Orsini  dans  l'assassinat  du  duc  Robert. 

D'un  bond,  il  se  jeta  sur  la  duchesse  qu'il  saisit  à  la  gorge  tandis 
qu'il  lui  appuyait  sur  la  poitrine  la  pointe  de  sa  dague  : 

—  Par  le  Dieu  vivant  !  Marguerite,  je  te  vais  tuer  à  l'instant 
même  si  tu  n'écris  sur  ce  parchemin  ce  que  je  te  dicterai. 

Et  l'entraînant  vers  la  table  où  tout  à  l'heure  les  seigneurs 
avaient  signé  leur  reconnaissance  de  Marguerite  comme  duchesse 
de  Bourgogne,  il  la  fit  asseoir  et,  se  plaçant  derrière  elle  pour  la . 
frapper  mortellement  au  premier  appel  : 

—  Écris,  dit-il. 

Et  il  dicta  ce  qui  suit  à  sa  maîtresse  tremblante  de  colore  et 
d'effroi  : 

«  C'est  par  mon  ordre  et  sur  les  conseils  du  mire  Orsini  que 
messire  Lyonnet  de  Bournonville  a  assassiné  mon  père  le  duc 
Robert  11,  la  nuit  du  13  novembre.  » 
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--  ?îaintLMiaiit,  signe. 

Et  le  jeune  homme  passa  à  Marguerite  le  scel  pour  qu'elle  l'ap- 
posât au  bas  de  sa  signature. 

—  A  présent,  fit-il  en  serrant  dans  son  escarcelle  le  précieux 
parchemin,  à  présent,  Marguerite  de  Bourgogne,  tu  peux  me  faire 
tuer;  voilà  de  quoi  empêcher,  par  ma  mort,  la  couronne  de  France 
de  se  poser  jamais  sur  ta  tète. 

—  Lyonnet  de  Bournonville,  cria  la  duchesse,  l'action  que  lu 
viens  de  commettre  est  celle  d'un  lâche  ! 

—  C'est  celle  d'un  amant  qui  se  venge  de  sa  maîtresse,  répondit 
froidement  Lyonnet. 

L'œil  de  Marguerite  lança  un  éclair  sinistre. 

—  Comment  donc,  demanda-t-elle  d'un  air  de  défi,  comment, 
l'amant  se  vengera-t-il  de  la  mère? 

—  Mon  enfant!  s'écria  Bournonville. 

-  Tes  enfants!  veux-tu  dire,  riposta  Marguerite  avec  un  rica- 
nement de  hyène,  deux  garçons,  beaux  comme  le  jour...  Ah!  tu 
veux  tes  enfants!...  eh  bien!  cherche-les...  ou  plutôt  non...  je 
suis  bonne  et  vais  t'éviter  des  recherches...  demande-les  à  Orsini 
à  qui  je  les  ai  confiés...  pour  toujours...  oui,  Orsini,  l'Italien,  tu  le 
connais,  n'est-ce  pas?...  eh  bien!  réclame-les  lui. 

El  Marguerite,  l'œil  injecté  de  sang,  la  bouche  tordue  dans  un 
rictus  féroce,  les  poings  serrés,  plus  semblable  à  une  tigresse  qu'à 
une  femme,  darda  sur  Lyonnet  un  regard  charge  de  haine. 

Lentement,  le  jeune  homme  recula  jusqu'à  la  porte,  terrifié  par 
ces  paroles  qui  brisaient  en  lui  le  dernier  lien  le  rattachant  au 
passé.  Puis,  comme  affolé  soudain,  il  franchit  le  seuil,  traversa 
rapidement  la  cour,  pénétra  à  l'écurie  où  des  chevaux  de  service 
attendaient  tout  sellés. 

Un  homme  lui  tendit  l'élrier  ;  c'était  Landry. 

—  Vous  partez,  messire?  demanda  le  routier. 

—  Tu  le  vois. 

—  Et  peut-on  savoir  où? 

--  En  Italie,  guerroyer  pour  étourdir  mon  esprit  et  mon  cœur 
au  milieu  des  batailles. 
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—  Peut-être  vous  suivrai-je  bientôt,  si  mes  services  peuvent 
vous  plaire,  messire. 

—  A  revoir  donc  et  que  Dieu  te  garde!  fit  Bournonville  en  fran- 
chissant le  pont-levis  du  château. 

Deux  heures  après,  Orsini  rentrait  dans  son  appartement  où  il 
trouvait  une  invitation  de  la  duchesse  de  Bourgogne  à  la  venir 
rejoindre  dos  son  arrivée. 

En  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  l'Italien  entra  dans  une  fureur 
épouvantable,  reprocha  à  Marguerite  la  faiblesse  qu'elle  avait  eu 
de  se  laisser  arracher  une  pièce  si  compromettante,  puis  brusque 
ment  sortit  de  la  chambre  et  se  mit  à  la  recherche  de  Landry. 

—  Tu  n'as  pas  aperçu  quelque  part  dans  le  château  le  sire  de 
Bournonville?  lui  demanda-t-il. 

—  Le  sire  de  Bournonville  est  parti  il  y  a  tantôt  deux  heures, 
répondit  le  routier  ;  c'est  moi  qui  lui  ai  tenu  l'étrier. 

—  Parti  !  exclama  Orsini,  et  sais-tu  par  quel  chemin  ? 

—  Route  d'Italie,  répondit  naïvement  le  routier. 

—  Écoute,  fit  l'Italien  en  baissant  la  voix,  ce  Bournonville  mau- 
dit nous  a  encore  joué  un  tour  ;  il  s'enfuit  en  emportant  des  papiers 
importants  qu'il  me  faut  ravoir  à  tout  prix;  monte  à  cheval, 
prends  avec  toi  autant  d'hommes  que  tu  jugeras  nécessaires, 
empare4oi  de  lui  mort  ou  vif  et  rapporte-moi  son  escarcelle. 

—  Si  vous  le  permettez,  maître,  j'irai  seul  ;  les  gardes  pour- 
raient trouver  étrange  cette  poursuite  après  un  hôte  du  château  ; 
Bournonville  lui-même  pourrait  jaser,  tandis  qu'avec  moi... 

—  Tu  as  raison,  Landry;  pars  à  l'instant,  suis-le,  et  quelque 
part  qu'il  soit,  quand  le  moment  te  paraîtra  favorable,  tue-le  et 
cette  fois,  fais  en  sorte  qu'il  ne  ressuscite  pas. 

Une  heure  après,  maître  Landry,  monté  sur  un  des  plus 
beaux  chevaux  des  écuries  ducales,  la  poche  garnie  abondam- 
ment par  Orsini,  le  poignard  à  la  gaine,  l'épée  au  côté,  sortait  du 
château. 
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CHAPITRE     XI 
«  Au  Chat-qui-pesche.  » 

Un  matin  du  mois  de  mai  13:21,  un  cavalier  s'arrôlait  à  la  herse 
de  la  porte  Bourdel,  l'une  des  entrées  percées  dans  l'enceinte 
construite  par  Philippe-Auguste,  afin  de  protéger  sa  bonne  ville 
de  Paris  contre  un  coup  de  main  audacieux. 

Le  cavalier  demeura  quelques  instants  immobile  sur  son  cheval, 
promenant  autour  de  lui  un  regard  étonné  et  indécis,  et  semblant 
se  demander  s'il  était  bien  dans  le  bon  chemin. 

11  venait  assurément  de  loin,  comme  on  en  pouvait  juger  par 
l'état  de  sa  monture,  aux  flancs  poudreux,  aux  naseaux  souillants, 
à  la  bouche  remplie  d'écume. 

Quant  à  l'état  civil  de  l'homme,  il  était  facile  de  l'établir  du 
premier  coup  d'œil,  d'après  le  harnoisde  combat  qui  le  couvrait  et 
le  respectable  attirail  d'armes  offensives  et  défensives  pendues  à 
l'arçon  de  sa  selle;  c'était  un  de  ces  gentilhommes  ,de  fortune, 
coureurs  de  route,  si  nombreux  à  cette  époque  de  guerre  perpé- 
tuelle, passant  d'une  compagnie  à  une  autre,  suivant  les  hasards 
de  la  bataille. 

Celui-là  cependant  était  bien  jeune  pour  avoir  versé  encore 
beaucoup  de  sang  dans  les  mêlées:  de  sa  capuce  de  feutre  brun 
qui,  pour  le  voyage,  remplaçait  le  lourd  casque  d'acier,  s'échap- 
paient des  boucles  soyeuses  d'un  blond  ardent  qui  s'éparpillaient 
sur  son  front  blanc  et  pur  comme  celui  d'une  jeune  fille;  des  yeux 
brillants  et  vifs  éclairaient  son  visage  rosé,  auquel,  heureusement, 
une  fine  moustache,  cavalièrement  retroussée,  donnait  une  allure 
martiale. 

Surpris  par  l'immobilité  du  cavalier,  les  archers  bourguignons 
de  garde  à  la  porte  Bourdel,  s'approchèreat  de  lui  peu  à  peu  et  ne 
tardèrent  pas  à  former  cercle  autour  de  sa  monture. 

—  Eh!  camarade  !  demanda-t-il  alors  d'un  ton  bref,  en  s'adres- 
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sant  à  l'un  d'eux,  ne  pourriLV-vous  iu'indi(iUL-r  rhijL-iLÙluiic  du 
€Jiat-qui-P  esche  1 

L'archer  fouilla  dans  sa  cervelle,  puis  après  quelques  inslanlsde 
réflexion. 

—  Messire,  répondit-il  presque  respectueusement,  je  n'ai  point 
connaissance  de  cette  taverne  ;  mais  un  mien  ami,  maître  Gar- 
gouslier,  établi  en  la  Croix-du-Trahoir,  à  l'enseigne  du  Cochon- 
d'Ainour,  pourra  vous  renseignera  ce  suict;  il  connaît  toute?  !  s 
tavernes  de  la  ville. 

—J^e  renseignement  est   maigre,  répondit  le  cavalier,  n(\.n- 
moins  je  te  remercie,  camarade,  et  voici  pour  boire  à  r.. 
Et  il  remit  au  soldat  un  denier  d'argent;  puis  reprcna:  ; 

—  Maintenant  indique-moi  la  route  à  suivre  pour  trouver  au 
plus  tôt  la  Croix-du-Trahoir. 

Après  avoir  entendu  la  nomenclature  des  rues  assez  nombreuses 
qu'il  avait  à  parcourir  pour  rejoindre  le  pavé  Saint-Jacques,  d'où, 
en  laissant  à  sa  droite  la  maison  aux  piliers,  aujourd'hui  l'Hôtel 
de  Ville,  il  pouvait  gagner  par  la  Seine,  la  rue  du  Grand-Sain l- 
Denys,  le  Cloître-Sainte-Opportuné,  et  de  là  arriver  à  la  Croix-du- 
Trahoir  parla  rue  Saint-Honoré,  le  jeune  homme  remercia.  Puis, 
saluant  courtoisement  les  archers,  il  rendit  la  main  à  son  cheval, 
et  après  avoir  traversé  la  voûte  de  la  porte  Bourdel,  il  entra  dans 
la  ville. 

Une  heure  après,  et  non  sans  s'être  arrêté  plusieurs  fois  pour 
demander  à  nouveau  sa  route,  il  se  trouva  enfin  devant  le  Cochon- 
d' Amour,  ù'ia  porte  duquel,  maître  Gargouslier,  notre  vieille  con- 
naissance, se  prélassait,  chauffant  au  soleil  ses  membres  gigan- 
tesques. 

A  la  vue  du  cavalier,  le  cabarelier  s'approcha  avec  empresse- 
ment. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon  gentilhomme?  dit-il  en 
portant  la  main  à  sa  barrette. 

Quand  le  cavalier  eut  posé  sa  question,  Gargouslier  répondit 
avec  une  amabilité  fort  surprenante  de  la  part  d'un  homme  auquel 
on  demande  l'adresse  d'un  concurrent. 

—  Ce  n'est  pas  loin  d'ici,  messire;  suivez  la  rue  de  l'Aihalèle 


LA     TOUR     DE    NESLE  151 

jusqu'au  boul;  quand  vous  serez  arrivé  à  la  rivière,  vous  tournerez 
à  gauche  et  vous  verrez  l'enseigne  ballottant  au  vent.  Vous  trou- 
verez au  Chat-qui-P esche  bon  gîte  et  bon  vin;  néannrtoins  s'il  vous 
plaît  parfois  de  me  venir  voir,  j'ai  ici  un  certain  cru  de  Vougcot  qui 
arrosera  agréablement  votre  palais. 

—  Je  n'aurai  garde  d'y  manquer,  répondit  le  cavalier  en  prenant 
congé  de  maître  Gargouslier. 

Quelques  minutes  après,  comme  notre  voyageur  s'engageait  dans 
la  rue  du  Grand-Saint-Denys,  il  aperçut  au  loin  un  grand  rassem- 
blement de  gens  gesticulant  avec  force  et  dont  les  cris  de  colère 
parvinrent  jusqu'à  son  oreille. 

Cédant  à  une  curiosité  bien  légitime,  il  pressa  l'allure  de  son 
cheval  et,  arrivé  à  quelques  pas,  il  se  dressa  sur  ses  étriers;  il  vit 
alors  adossées  au  mur  d'une  maison  deux  femmes  auxquelles 
s'adressaient  les  menaces  et  les  vociférations  de  la  foule. 

Mais  en  présence  de  ce  courroux  populaire  leur  altitude  était 
aussi  différente  que  semblait  l'être  leur  condition  sociale. 

L'une,  presque  une  jeune  fille,  paraissait  en  proie  à  la  plus  pro- 
fonde terreur;  elle  s'abritait  à  moitié  derrière  sa  compagne,  cachant 
son  viçage  entre  ses  mains. 

L'autre,  au  contraire,  montée  sur  une  mule  blanche  richement 
harnachée,  se  tenait  fièrement  sur  la  selle,  redressant  sa  haute  et 
forte  taille  dont  la  poitrine  aux  formes  superbes  donnait  à  sa  per- 
sonne un  cachet  imposant  et  majestueux. 

Suivant  l'habitude  des  grandes  dames  de  l'époque,  cette  femme 
était  masquée  ;  mais  à  travers  les  trous  du  loup  de  velours  noir 
dont  son  visage  était  couvert,  ses  yeux  lançaient  sur  ses  agresseurs 
des  regards  pleins  de  mépris  et  de  colère. 

Cette  attitude  provocante  excitait  la  fureur  de  la  foule,  composée 
en  majeure  partie  de  mendiants  dont  le  cercle  allait  se  rétrécissant, 
en  dépit  des  ruades  que,  fort  savamment,  la  dame  masquée  faisait 
exécuter  à  sa  monture  pour  tenir  les  assaillants  à  distance  respec- 
tueuse. 

Déjà  les  pierres  et  la  boue  oommençaientà  pleuvoir  sur  les  deux 
femmes,  lorsque  l'arrivée  de  notre  cavalier  vint  changer  la  face 
des  choses. 
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—  Holà!  marauds!  cria-t-il  après  avoir  embrassé  cette  scène 
d'un  rapide  coup  d'œil,  et  en  mettant  l'épée  à  la  main,  vous  faut-il 
taillader  la  peau  pour  vous  apprendre  le  respect  que  des  truands 
de  votre  espèce  doivent  à  une  noble  dame  V 

Un  grondement  sourd  accueillit  ces  paroles  : 

—  Allons!  place  !  fit-il  en  poussant  sa  monture  sur  les  premiers 
rangs  de  la  foule. 

Des  cris  de  colère  éclatèrent  de  toutes  parts  accompagnés  des  hur- 
lements que  poussaient  ceux  dont  les  pieds  étaient  foulés  rudement 
par  les  sabots  du  cheval.  Bien  loin  de  s'écarter,  la  populace  se 
pressa  plus  épaisse  et  plus  courroucée  devant  le  jeune  homme 
qu'elle  séparait  par  une  muraille  humaine  des  deux  femmes  dont 
elle  ne  semblait  plus  s'occuper. 

—  Sauvez-vous,  madame!  sauvez- vous,  cria  alors  à  la  femme 
masquée  le  jeune  cavalier  en  voyant  que  toute  l'attention  de  ces 
forcenés  s'était  concentrée  sur  lai. 

La  dame  eut  un  geste  superbe. 

—  Fuir  devant  une  semblable  canaille  !  Pâques  Dieu  !  j'aimerais 
mieux  expirer  sous  ses  coups,  dit-elle  avec  un  geste  de  mépris  qui 
provoqua  à  nouveau  la  fureur  du  populaire. 

—  L'imprudente,  murmura  le  jeune  homme  qui  frappait  à  droite 
et  à  gauche  du  plat  de  son  épée  pour  faire  lâcher  prise  à  ceux  qui  se 
pendaient  soit  aux  brides  de  son  cheval,  soit  à  ses  propres  chausses 
pour  le  désarçonner. 

Soudain,  faisant  exécutera  sa  monture  une  volte  rapide,  qui  jeta 
à  terre  toute  la  grappe  hurlante  suspendue  après  lui,  il  reculade 
quelques  mètres;  puis,  mettant  son  cheval  au  petit  trot,  il  avança 
jusqu'aux  premiers  rangs  de  la  foule:  alors,  pressant  de  ses  genoux 
nerveux  les  flancs  de  la  bête  tandis  que  de  ses  deux  poignets  il 
l'enlevait  avec  force,  il  fit  un  bond  gigantesque  qui  lui  lit  franchir 
toute  cette  muraille  humaine  et  le  fit  retomber  de  l'autre  coté,  près 
de  la  dame  masquée. 

—  Bravo  !  messire,  bravo!  lui  dit  celle-ci  avec  admiration,  vous 
êtes  aussi  bon  écuyer  que  cavalier  galamment  tourné. 

Le  jeune  homme  rougit  légèrement  en  s'inclinant  pour  remer- 
cier. 
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—  Je  m'appelle  Gaullhier  d'Aulnay.  (Page  157.) 

—  Vous  plait-il,  noble  dame,  demanda-t-il,  que  nous  nous 
mettions  en  marche  ;  il  est  peu  à  craindre  maintenant  que  ces 
marauds  vous  osent  attaquer.  Au  surplus,  vous  ayant  à  mon  côté, 
il  me  sera  facile  de  vous  défendre. 

La  dame  masquée  rassembla  les  rênes  de  sa  mule 
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—  Et  VOUS,  ma  belle  enfant,  dit  le  cavalier  en  s'adressant  à  la 
jeune  fille,  venez  ça,  que  je  vous  prenne  en  croupe.  Nous  serons 
de  la  sorte  plus  à  l'aise  pour  manœuvrer  contre  la  foule. 

Ce  disant,  il  se  pencha  et,  enlaçant  la  jeune  fille  d'un  bras 
vigoureux,  il  la  plaça,  sans  efforts,  derrière  lui. 

—  Et  maintenant,  cria-t-il  d'une  voix  de  stentor  en  brandissant 
son  ôpée,  au  large,  mécréants,  ou  par  Satan  je  m'en  vais  en  éven- 
trer  quelques-uns. 

Et  accompagné  de  la  dame  qui  agitait  sa  houssine  d'un  geste 
menaçant,  il  s'avança  rapidement  vers  la  foule  qui  s'était  de  beau- 
coup diminuée  d'ailleurs  et  qui  s'écarta  en  murmurant. 

—  Y  aurait-il  indiscrétion,  madame,  fit  le  jeune  homme,  lors- 
qu'ils furent  hors  de  danger,  à  vous  demander  pour  quelle  raison 
ces  truands  en  voulaient  à  votre  gracieuse  personne? 

—  C'est  fort  simple,  messire;  je  revenais  avec  ma  suivante  de 
Saint-Jean-le-Rond  où  j'étais  allée  faire  mes  dévotions,  lorsqu'en 
passant  dans  la  rue  Saint-Denys,  je  fus  accostée  par  deux  men- 
diants qui  me  demandèrent  la  charité  ;  du  temps  que  je  cherchais 
dans  mon  escarcelle  quelque  menue  monnaie,  j'aperçus  l'un  d'eux 
qui  s'efforçait  d'arracher  l'un  des  glands  d'or  dont  est  caparaçon- 
née ma  mule.  Je  lui  cinglai  alors  au  travers  du  visage  un  bon  coup 
de  houssine  qui  le  fit  beugler  comme  un  bœuf,  et  il  ameuta  contre 
moi  toute  la  belle  société  dont  vous  venez  de  me  sauver.  C'est  là 
un  service  dont  je  me  souviendrai. 

—  De  grâce,  madame,  répondit  simplement  le  jeune  homme, 
ne  parlons  point  de  cela:  tout  autre  l'eût  fait  à  ma  place. 

—  Peut-être  point  avec  tant  de  désinvolture  et  d'élégance, 
riposta  vivement  l'inconnue  d'une  voix  chaude  et  vibrante,  en 
fixant,  à  travers  son  masque,  un  regard  étrange  sur  son  sauveur 
qui  tressaillit. 

—  Mais,  poursuivit-elle,  vous  venez  de  voyage,  si  j'en  juge 
d'après  votre  harnachement  et  votre  bagage? 

—  Oui,  madame,  je  reviens  d'Allemagne  où  j'ai  guerroyé. 

—  Et  sans  doute  vous  proposez-vous  de  faire  votre  chemin  à  la 
cour  de  France? 

—  En  effet. 
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—  Et  vous  avez  commencé  dès  aujourd'hui,  dit-elle  gaiement, 
tandis  qu'un  malicieux  sourire  courait  sur  ses  lèvres  que  le  velours 
noir  du  masque  faisait  paraître  sanglantes.  Sans  occuper  à  la  cour 
un  rang  fort  élevé,  j'ai  cependant  quoique  influence  et,  je  vous 
promets,  messire  de  vous  prouver  ma  reconnaissance. 

—  Je  vous  en  supplie,  madame;  si  vous  me  voulez  remercier 
détachez  ce  masque  et  me  laissez  admirer  ce  visage  que  je  devine 
adorable. 

—  Point,  messire,  si  vous  viviez  à  la  cour,  vous  sauriez  que  c'est 
la  suprême  inconvenance  ;  mais  vous  venez  de  province,  même 
de  l'étranger,  je  vous  pardonne. 

—  Dites-moi  du  moins  votre  nom,  insista  le  cavalier  en  se  pen- 
chant vers  la  dame. 

—  Pas  davantage...  Mais  pourrai-je  à  mon  tour  savoir  comment 
s'appelle  mon  sauveur?  demanda-t-elle  d'un  ton  ému. 

—  Vous  soufifrirez,  madame,  que  je  garde  à  cet  égard  une  réserve 
égale  à  la  vôtre.  Le  service  que  je  vous  ai  rendu  est  de  trop  mince 
importance  pour  que  je  juge  nécessaire  que  vous  y  attachiez  un 
nom.  Je  souhaite  que  l'avenir  me  niette  à  même  de  vous  être  utile 
ou  agréable.  Sur  ce,  permettez  que  je  prenne  congé  de  vous;  car 
du  moment  que  vous  ne  me  voulez  point  dire  votre  nom,  il  ne 
doit  point  vous  plaire  davantage  que  je  connaisse  votre  logis;  la 
discrétion  m'oblige  donc  à  vous  quitter  ici. 

Et  s'inclinant  profondément,  le  jeune  homme  tourna  à  droite 
sur  la  rive  de  la  Seine,  tandis  que  l'inconnue  s'engageait  sur  le 
Grand-Pont. 

Quelques  minutes  après,  le  cavalier  arrivait  sur  le  bord  de  la 
Seine  et  s'arrêtait  devant  le  Chat-qui-Pesche,  taverne  de  bonne 
apparence,  dont  l'enseigne  fraîchement  peinte  de  couleurs  vives 
se  balançait  agréablement  au  soleil. 

Il  mit  pied  à  terre,  attacha  sa  monture  à  un  anneau  scellé  dans 
le  mur  et,  jetant  sous  son  bras,  un  portemanteau  fixé  à  l'arrière 
de  sa  selle,  il  poussa  la  porte  du  cabaret. 

Dans  le  fond  de  la  salle,  assis  sur  deux  escabeaux,  près  de  l'àtre, 
deux  personnes  causaient  avec  animation  ou,  pour  être  plus  e.xact, 


15G  LA     TOUU     DK    NESLE 

l'une  d'elle  sermonnaiL,   à  grand  renfort  de  gestes,  l'autre  qui 
paraissait  écouter  très  docilement. 

Cependant,  à  la  vue  du  cavalier,  cette  dernière  abandonna  vive- 
ment son  compagnon,  au  discours  duquel  elle  sembla  enchantée 
d'échapper,  et  s'avança  vers  le  nouveau  venu,  mettant  ainsi  en 
pleine  lumière  le  plus  ravissant  visage  de  jeune  fille  qui  se  pût 
rêver  :  deux  bandeaux  plats  d'un  blond  roux  s'arrondissaient  sur 
son  front  dont  ils  faisaient  ressortir  la  pureté,  au-dessus  de  deux 
yeux  noirs  et  veloutés  dont  de  longs  cils  recourbés  adoucissaient 
l'éclat.  Le  nez  fin  et  légèrement  retroussé  à  son  extrémité  donnait 
à  la  physionomie  un  je  ne  sais  quoi  de  mutin  que  soulignaient 
encore  deux  lèvres  rouges  entrouvertes  sans  cesse  par  un  petit 
sourire  railleur.  La  taille  ronde  et  fine,  bien  emprisonnée  dans  un 
élégant  corselet  de  velours  noir,  faisait  valoir  une  poitrine  pleine 
de  promesses  pour  l'avenir,  prochain  sans  doute,  où  la  jeune  fille 
deviendraitfemme.  Enfin,  et  ce  détail  n'échappa  pas  à  l'œil  curieux 
et  admiratif  du  cavalier,  des  courtes  manches  du  corsage  sortaient 
deux  bras  faits  au  tour,  aux  poignets  desquels  s'attachaient  aristo- 
cratiquement  des  mains  longues  et  blanches  dont  les  doigts  en 
fuseaux  étaient  ornés  d'ongles  roses  et  brillants. 

—  N'est-ce  point  ici  le  logis  de  maître  Landry?  demanda  le  voya- 
geur avec  une  légère  nuance  de  respect  dans  la  voix. 

—  Oui,  messire;  le  désirez-vous  voir?  répliqua  la  jeune  fille  en 
dévisageant  curieusement  le  nouveau  venu. 

—  Oui,  ma  belle  enfant;  et,  sans  doute,  êtes-vous  sa  fille? 

—  Non...  mais  vous  arrivez  de  loin,  peut-être,  et  vous  devez 
éprouver  le  besoin  de  vous  désaltérer;  laissez-moi  vous  débarras- 
ser de  ce  portemanteau. 

Et,  avant  que  le  cavalier  eût  pu  répondre,  la  jeune  fille  lui  prit 
des  mains  l'objet  qu'elle  déposa  dans  un  coin. 

—  Quel  vin  désirez-vous,  messire? 

—  Avant  de  boire,  je  désirerais  parler  à  maître  Landry  ;  est-il 
ici? 

—  Oui,  messire,  il  est  dans  sa  chambre  ;  je  vais  aller  le  quérir. 
Quelques  secondes  après,  l'escalier  conduisant  de  la  salle  ù 

l'étage  du  dessus,  craqua  lamentablement,  comme  pliant  sous  un 
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poids  formidable,  et  Landry,  que  les  années  avaient  encore  épaissi, 
apparut  descendant  lentement  les  marches,  le  visage  plus  ver- 
millonné  et  plus  bouffi  de  graisse  qu'auparavant. 

—  C'est  bien  vous  qui  êtes  maître  Landry?  demanda  le  cavalier 
lorsque  le  cabarelier  se  fut  approché  de  lui. 

—  En  personne,  messire;  vous  m'avez  fait  demander;  en  quoi 
puis-je  vous  servir? 

—  Mon  nom  vous  renseignera  amplement  à  ce  sujet,  répliqua  le 
voyageur  non  sans  une  pointe  d'orgueil,  je  m'appelle  Gaulthier 
d'Aulnay. 

A  ce  nom,  une  triple  exclamation  répondit. 

Le  tavernier,  devint  subitement  respectueux  et,  tirant  son  cha- 
peron, s'inclina  profondément  devant  le  nouveau  venu. 

La  jeune  fille  rougit  fortement  en  considérant  le  cavalier  d'un 
œil  tout  étrange. 

La  troisième  exclamation  fut  poussée  par  le  personnage  avec 
lequel  causait  la  jeune  fille  au  moment  de  l'arrivée  du  voyageur  et 
qu'elle  avait  abandonné  sans  façon. 

Ce  personnage,  à  la  mine  cauteleuse  et  pâle,  encadrée  de  che- 
veux d'un  jaune  sale,  à  l'œil  louche  recouvert  d'épais  sourcils 
broussailleux,  au  nez  long  et  mince  en  lame  de  couteau  surmon- 
tant une  bouche  mince  et  sans  lèvres,  était  un  diacre  d'une  qua- 
rantaine d'années  dont  le  corps  maigre  et  décharné  flottait  dans 
une  ample  lévite  de  bure  brune. 

Ce  nom  de  Gaulthier  d'Aulnay  le  fit  violemment  tressaillir;  il  se 
leva  de  son  siège  et  vint  considérer  de  plus  près  le  visage  du  jeune 
homme. 

—  Vous  êtes  monseigneur  Gaulthier  d'Aulnay?  fit  Landry  avec 
déférence  ;  je  vous  attendais  et  vous  prie  de  commander  en  maître 
ici  ;  vous  êtes  chez  vous. 

—  Je  suis  bon  compagnon,  maître  Landry,  riposta  le  jeune 
homme  avec  enjouement,  et  pourvu  que  ton  vin  soit  bon,  ta  table 
bien  fournie  et  que  cette  jolie  servante,  que  je  vois  là  toute  rou- 
gissante, veuille  bien  me  servir  de  ses  blanches  mains... 

—  Alix  n'est  point  ma  servante,  répliqua  vivement  Landry; 
mais...  ma  nièce. 
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—  Ce  me  sera  une  raison  de  plus  pour  prendre  en  grande  amitié 
la  taverne  du  Chat-qui-Pesche...  mais,  mon  frère  Philippe,  donne 
m'en  des  nouvelles,  toi  qui  dois  le  voir  fréquemment. 

Au  nom  de  Philippe,  une  vive  rougeur  empourpra  les  joues  de 
la  jeune  fille  tandis  que  l'œil  du  diacre  lança  une  lueur  fauve. 

—  Le  seigneur  Philippe  d'Aulnay  veut  bien  honorer  tous  les 
jours  mon  logis  de  sa  présence,  surtout  depuis  quelque  temps... 
n'est-ce  pas  Alix? 

—  Mais  je  ne  veux  pas  attendre,  pour  le  voir,  qu'il  vienne;  j'ai 
hâte  de  l'embrasser,  depuis  tantôt  trois  mois  qu'il  m'a  quitté. 
Porte  mon  bagage  dans  une  de  tes  chambres,  où  je  vais  changer  de 
vêtements,  et  tu  m'accompagneras  de  suite  au  Palais. 

—  Vos  ordres  seront  exécutés,  messire;  mais  je  ne  vous  en 
engage  pas  moins  à  attendre  ici  votre  frère,  car,  autrement,  vetis 
vous  dérangeriez  inutilement. 

—  Ne  loge-t-il  donc  pas  au  Palais  ? 

—  En  effet,  messire,  répondit  la  jeune  fille;  mais  notre  dame  la 
reine  a  envoyé,  il  y  a  deux  jours,  le  seigneur  Philippe  d'Aulnay  au 
devaiit  du  roi  qui  revient  à  Paris,  de  retour  de  sa  guerre  contre  les 
Angevins. 

—  Et,  en  quelle  qualité  mon  frère  est-il  chargé  d'une  mission 
aussi  importante?  demanda  Gaulthier. 

—  Mais  en  qualité  de  capitaine  des  gardes,  riposta  le  caba- 
retier. 

—  Dame  !  le  noble  sire  Philippe  d'Aulnay  a  fait  rapidement  son 
chemin  à  la  cour,  si  rapidement  même  que  cela  eût  pu  étonner 
s'il  n'était  entré  de  suite  au  service  de  la  reine  Marguerite. 

En  parlant  de  la  sorte,  le  diacre  s'était  rapproché  encore  de  la 
table  du  jeune  homme  ;  puis  il  continua  d'une  voix  cauteleuse  : 

—  \h  !  c'est  un  beau  cavalier  que  votre  frère,  messire;  et  dame 
Marguerite  aime,  pour  son  service,  des  gentilshommes  bien  tour- 
nés. Aussi,  nul  n'a  été  surpris  de  voir  Philippe  d'Aulnay,  quel- 
ques semaines  après  son  arrivée,  devenir  capitaine  des  gardes, 
poste  qui  donne  accès  aupi'ès  de  la  reine  à  tout  instant...  Mais, 
voyez  donc,  maître  Landry...  qu'a  donc  demoiselle  Alix? 

Et  il  fit  un  mouvemout  coninio  pour  aller  vert  la  jeune  fille. 
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Celle-ci,  aux  dernières  paroles  du  diacre,  était  devenue  toute 
pâle  et,  portant  la  main  à  son  cœur,  elle  s'était  sentie  défaillir. 

Mais  l'exclamation  du  diacre  la  rappela  à  la  réalité,  et,  sentant 
fixés  sur  elle  les  regards  de  son  oncle  et  de  Gaulthier  d'Aulnay, 
elle  reprit  possession  d'elle-même  et  dit  vivement  : 

—  Mais,  je  n'ai  rien,  messire  Guillaume  Feutrier  ;  un  simple 
malaise  disparu  déjà... 

—  Eh  quoi  !  fit  Gaulthier  avec  un  sourire  quelque  peu  railleur, 
mon  cher  frère  serait  déjà?... 

—  On  le  dit,  répliqua  doucereusement  Guillaume  Feutrier. 

—  Et,  par  *ous  les  diables!  riposta  le  tavernier,  nulle  faveur 
n'est  mieux  méritée. 

—  Eh!  ventre  du  pape!  comme  disent  ces  bons  Allemands, 
s'écria  joyeusement  Gaulthier,  sans  remarquer  l'émotion  d'Alix, 
puisqu'il  en  est  ainsi,  buvons  à  la  santé  de  mon  frère!...  Allons! 
messire  prêtre  et  vous  Landry,  prenez  chacun  un  gobelet  et  le 
heurtez  contre  le  mien. 

Alix,  fort  heureuse  de  cette  diversion,  qui  lui  permettait  de 
cacher  son  trouble,  courut  chercher  brocs  et  gobelets,  que  les  trois 
buveurs  choquèrent  bientôt  avec  entrain. 

—  Par  la  vraie  croix  !  murmura  le  diacre,  voilà  un  nectar  digne 
de  la  table  de  notre  seigneur  l'Évêque. 

—  Oui,  continua  Gaulthier;  et  pourvu  que  celui  de  maître  Gar- 
gouslier  se  rapproche  un  tantinet  de  celui-ci,  j'irai  souvent  à  la 
Croix-du-Trahoir. 

—  Gargouslier  !  exclama  Landry,  dont  les  sourcils  se  froncèrent 
imperceptiblement.  Où,  et  comment  avez-vous  connu  ce  drôle?... 
messire. 

—  Tout  simplement  parce  que  c'est  à  lui  qu'on  m'avait  envoyé 
pour  connaître  votre  adresse. 

—  Et  qui  donc  vous  avait  donné  son  nom  ? 

—  Un  des  archers  bourguignons,  de  garde  à  la  porte  Bourde! . 

—  C'est  juste  ;  Gargouslier  a  pour  clientèle  tous  les  gens  d'armes 
de  la  bonne  ville  de  Paris,  répliqua  Landry  avec  un  air  dédai- 
gneux. 

—  Tandis  qu'ici,  messire  d'Aulnay,  fit  d'un  ton  singulier  Guil- 
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laume  Feutrier,  ici  c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  jeunes  gentils- 
hommes de  la  Cour. 

Landry  jeta  au  diacre  un  regard  rapide  chargé  de  haine  et  de 
menaces;  puis  il  dit,  en  s'adressant  au  jeune  homme  : 

—  C'est  précisément  cette  différence  de  clientèle  qui  empêche 
entre  Gargouslier  et  moi  toute  concurrence. 

—  Aussi,  existe-il  entre  vous  une  véritable  amitié,  continua 
Guillaume  Feutrier. 

Le  maître  du  Chat-qui-Pesche  hésita  un  moment,  comme  s'il 
cherchait  en  sa  cervelle  quelle  réponse  faire  aux  paroles  du  diacre, 
mais  il  se  contenta  de  murmurer  : 

~  Messire  Feutrier  a  raison,  Gargouslier  et  moi  sommes  amis 
avant  que  d'être  taverniers. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  répliqua  Gaulthier;  car  il  m'a  recom- 
mandé fort  chaudement  votre  logis...  mais  pourquoi  cette  belle 
enfant  se  tient-elle  à  l'écart?  demanda-t-il  en  adressant  un  gai  sou- 
rire à  Alix,  assise  toute  pensive  près  de  l'âtre. 

—  Laissons  là  ma  nièce,  messire  Gaulthier,  fit  Landry  d'un  ton 
un  peu  brusque  et  causons,  s'il  vous  plaît,  d'un  sujet  qui  m'inté- 
resse fort.  Vous  venez  d'Allemagne  oîi  vous  avez  bataillé,  sans 
doute.  N'auriez -vous  pas  entendu  parler  là-bas,  par  les  routes  ou 
par  les  chemins,  d'un  Français, grand  jouteur...  le  sire  Lyonnet  de 
Bournonville? 

Et  ce  disant,  le  tavernier  regardait  avec  inquiétude  son  inter- 
locuteur. 

—  Certes  !  répliqua  Gaulthier,  ce  nom  m'est  bien  connu  et  j'ai 
ouï  raconter  les  vaillants  exploits  de  ce  gentilhomme,  dès  mon 
arrivée  en  Franconie  ;  mais  je  ne  l'ai  point  connu  par  la  bonne 
raison  que,  depuis  quelque  temps  déjà,  il  était  mort,  tué,  m'a-t-on 
dit,  d'un  coup  d'arbalète. 

—  Cornes  du  diable  !  exclama  Landry,  en  frappant  sur  la  table 
d'un  violent  coup  de  poing,  tandis  que  son  visage  se  couvrait  d'un 
voile  de  tristesse,  c'est  un  grand  chagrin  que  me  cause  cette  nou- 
velle... car,  Satan  m'étouffe!  si  je  n'avais  pas  une  profonde  amitié 
pour  mon  pauvre  page. 

—  Page!  dit  Gaulthier  d'un  air  étonné;   mais  ceux  qui  l'ont 
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connu  là-bas,  m'ont  dépeint  le  sire  de  Bournonville  comme  un 
homme  de  trente-cinq  à  trente-six  ans  ;  et  ce  n'est  guère  là  l'âge 
d'un  page. 

—  Je  suis  seul  à  m'entendre,  messire,  répliqua  Landry  d'une 

voix  pleine  d'émotion, cela  vous  étonne  peut-être  devoir  un 

homme  comme  moi  troublé  par  une  nouvelle  aussi  banale  que  la 
mort  d'un  homme  de  guerre mais  c'est  que  messire  de  Bour- 
nonville, à  une  époque  déjà  lointaine,  vous  n'étiez  pas  encore  au 

monde,  messire,  m'a  rendu  un  de  ces  services, mais,  peu  vous 

importe;  sachez  seulement  que  j'ai  l'âme  reconnaissante  et  que  je 
me  souviens  du  bien  comme  du  mal 

El  Landry  jeta  à  Guillaume  Feutrier  un  regard  de  travers. 

—  C'était  un  vaillant  homme  :  —  poursuivit-il,  —  à  la  suite  de 
certaine  aventure...  il  dut  aller  guerroyer  à  l'étranger,  d'abord  en 
Italie  où  je  le  suivis...  Après  quelques  années  fort  agréablement 
employées  nous  passâmes  en  Hongrie  et  de  là  en  Allemagne  où  je 
dus  lui  fausser  compagnie  pour  des  raisons... 

Landry  fut  interrompu  par  des  clameurs  furieuses  qui  s'éle- 
vaient du  dehors  el  au  milieu  desquelles  se  faisaient  entendre  des 
cris  de  vengeance  et  de  mort. 

—  Qu'est  cela,  maître  tavernier  ?  demanda  Gaulthier  en  se  le- 
vant et  en  portant  instinctivement  la  main  à  son  épée. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  sache,  messire,  répliqua  Lan- 
dry d'un  ton  bourru;  quelques  vilains  probablement  qui  vident  à 
coups  de  couteau  une  vieille  querelle. 

Tout  en  parlant,  Landry  sentait  peser  sur  lui  le  regard  inquisi- 
teur du  diacre  sur  les  lèvres  duquel  la  réponse  quelque  peu  em- 
barrassée de  l'ancien  routier  amena  un  fugitif  sourire. 

Le  sire  d'Aulnay  s'était  approché  de  la  porte. 

—  Eh!  venez  donc  voir,  maître  Landry,  exclama-t-il.  Quel  est 
tout  ce  concours  de  peuple  qui  se  presse  sur  la  rive?.,  mais  qu'est- 
ce  que  ces  gens  peuvent  donc  apercevoir  dans  l'eau  qui  les  mette 
si  fort  en  colère? 

Le  tavernier  for:  occupé  à  ranger  ses  gobelets  ne  paraissait  pas 
entendre. 
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Vivement  Alix  vint  retrouver  Gaultliier  pour  regarder  elle  aussi 
au  dehors. 

—  Vrai  Dieu  !  s'écria  soudain  le  jeune  homme...  mais  c'est  un 
cadavre  qu'ils  tirent  de  la  Seine. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  violemment  pour  livrer  passage 
à  un  homme  qui  entra  précipitamment  dans  le  cabaret. 

—  Éloignez-vous,  demoiselle  A!'~,  éloignez-vous,  dit-il  d'une 
voix  haletante  en  prenant  par  le  bras  la  nièce  du  cabai'etier.  Go 
sont  là  des  spectacles  terribles  dont  point  n'est  besoin  que  vous 
vous  repaissiez. 

—  Mais  qu'arrive-t-il  donc,  Jehan?  demanda  avec  curiosité  la 
jeune  fille,  et  pourquoi  semblez-vous  si  fort  en  colère? 

—  Parlez,  maître,  fit  Gf.ulthicr-  d'Aulnay  avec  vivacité,  et  s'il 
est  besoin  pour  rendre  service  d'un  bon  coup  d'épce... 

—  Eh!  par  tous  les  diables!  messire,  votre  épée  est  inutile;  car 
il  arrive  ce  matin  ce  qui  ari-ive  tous  les  matins,  depuis  longtemps  : 
le  peuple  vient  de  pêcher  ses  cadavres. 

—  Ses  cadavres?  exclama  Gaultier. 

—  Oui,  messire. 

—  iMon  bon  ami,  fit  Alix  en  s'adressant  au  nouveau  venu,  excu- 
sez le  sire  Gaultliier  d'Aulnay  s'il  ne  comprend  pas  vos  paroles; 
car  il  arrive  d'Allemagne  et  n'est  point  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  en  la  bonne  ville  de  Paris. 

—  Messire,  ajoula-t-elle  en  se  tournant  vers  le  gentilhomme, 
pcrmeUez-moi  de  vous  présenter  un  mien  ami,  maître  Jehan  de 
Sarcelles,  docte  savant,  maître  es  Sorbonne. 

—  Du  pays  où  j'arrive,  maître,  fit  Gaultliier  en  tendant  la  main 
au  docteur,  on  a  en  profond  respect  les  hommes  doctes  et  ce  me 
serait  un  grand  honneur  si  vous  me  vouliez  considérer  comme 
votre  ami. 

Jean  serra  la  main  qu'on  lui  tendait. 

Les  dix-huit  ans  écoulés  depuis  le  commencement  de  cette  his- 
toire, avaient  opéré  peu  de  transformations  en  la  personne  de  l'an- 
cien escholier;  si  le  corps  était  resté  quelque  peu  mince,  le  visage, 
par  contre  avait  pris  plus  d'ampleur  et  le  front  paraissait  plus 
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épanoui  encore  d'intelligence  dans  l'encadrement  d'une  magni- 
fique chevelure. 

Quant  au  moral,  la  transformation  avait  été  complète;  le  franc 
buveur  était  devenu  sobre,  le  gai  compagnon  s'était  changé  en 
homme  grave. 

A  la  vue  de  Jehan  de  Sarcelles,  Guillaume  Feutrier  se  leva  pres- 
tement, sans  achever  le  contenu  de  son  gobelet;  il  jeta  un  coup 
d'œil  du  côté  d'Alix,  s'inclina  devant  elle,  salua  légèrement  Gaul- 
thier  d'Aulnay  et  probablement  allait  sortir  lorsque,  au  moment 
de  franchir  la  porte  du  cabaret,  il  se  ravisaet,  s'approchant  de  Jehan 
de  Sarcelles,  lui  dit  d'un  ton  quelque  peu  gouailleur  : 

—  Eh  quoi!  maître  Jehan,  est-ce  donc  tout  ce  bruit  qui  vous  rend 
soucieux  de  la  sorte? 

—  Encore  ce  prêtre!  grommela  entre  ses  dents  serrées,  Jehan  de 
Sarcelles. 

Kn  moment,  il  contempla  le  diacre  en  silence,  puis,  d'une  voix 
brusque  : 

—  Non,  répondit-il  sèchement. 

Puis,  s'asseyantà  une  table,  il  convia  de  la  main  Gaulthier  d'Aul- 
nay à  se  mettre  en  face  de  lui  et  demanda  à  boire. 

—  Nous  parlions  tout  à  l'heure  avec  messire  d'Aulnayd'un  vieil 
ami  à  vous,  fit  Landry  en  remplissant  les  gobelets. 

—  En  vérité  !  et  cet  ami,  quel  est-il  ? 

—  C'est  le  sire  de  Bournonville. 

—  Lyonnet  !  exclama  l'ancien  escholier.  Ah  !  messire,  si  vous 
saviez  que  de  souvenirs  ce  nom  évoque  en  mon  esprit. 

Et  il  resta  un  moment  pensif,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine. 

—  Tenez,  ajouta-t-il,  après  quelques  instants,  en  étendant  cTun 
geste  menaçant  la  main  dans  la  direction  de  la  Tour  de  Nesle  dont 
on  apercevait  la  masse  sombre  à  travers  les  vitraux...  S'il  était  ici, 
peut-être  pourrait-il  vous  en  raconter  long  sur  cette  tour  maudite 
à  laquelle,  pour  baigner  ses  assises,  il  faut,  tous  les  jours,  des  flots 
teintés  de  sang. 

—  De  sang!  fit  Gaulthier  avec  surprise. 

—  Oui,  de  sang;  car,  depuis  de  longs  mois,  il  ne  se  passe  pas  de 
jour  qu'on  ne  trouve,  sur  la  rive  de  la  Seine,  des  cadavres  troués 
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de  coups  de  couteau  ;  et,  chose  étrange,  ces  cadavres  qui  sont  tou- 
jours au  nombre  de  trois,  appartiennent  toujours  à  des  hommes 
jeunes  et  beaux. 

—  Mais,  en  quoi  la  Tour  de  Nesle,  interrompit  Landry,  vous 
ps  .'aît-elle  jouer  un  rôle  dans  ces  assassinats? 

—  C'est  que  Ton  a  remarqué  que  ces  cadavres  étaient  toujours 
au-dessous,  jamais  au-dessus  de  la  tour,  répliqua  Jehan,  en  bais- 
sant la  voix. 

Landry,  pour  dissimuler  son  trouble,  porta  d'une  main  trem- 
blante son  gobelet  à  ses  lèvres. 

—  Mais,  que  me  parliez-vous  du  sire  de  Bournonville?  demanda 
l'escholier  en  changeant  brusquement  la  conversation;  il  y  a,  ma 
foi,  fort  longtemps  que  je  ne  l'ai  vu,...  depuis  l'époque  à  laquelle 
j'étudiais  en  Allemagne,...  l'auriez-vous  connu  ? 

—  Mais... 

—  Mais,...  demanda  vivement  Jehan,  lui  serait-il  arrivé  mal- 
heur? 

—  Hélas!  maître,  j'ai  annonce  tout  à  l'heure  à  Landry,  la  triste 
nouvelle...  Le  sire  de  Bournonville  est  mort. 

—  Pauvre  ami,  murmura  l'escholier,  pauvre  Lyonnet. 

—  Et,  sans  doute,  venez-vous  rejoindre  votre  frère,  à  la  cour  de 
la  reine  Marguerite,  deraanda-t-il  en  regardant  du  coin  de  l'œil 
Alix,  qui  rougit. 

—  Eh!  messire,  à  qui  donc  autie  pourrais-je  m'adresser?  à  lui 
seul  il  constitue  toute  ma  famille. 

—  Oh!  fit  Landry,  je  sais  votre  histoire  que  votre  frère  nous  a 
maintes  fois  contée. 

—  Oui,  poursuivit  mélancoliquement  Gaulthier,  le  plus  loin  que 
nos  souvenirs  nous  reportent,  c'est  dans  un  donjon  que  nous  avons 
su  depuis  être  la  propriété  d'un  seigneur  bourguignon.  Cet  homme 
nous  a  élevés  durement,  sévèrement  dans  le  métier  des  armes, 
sans  que  jamais  le  sourire  d'une  mère  soit  venu  éclairer  nos  jeux 
ou  nos  exercices.  Puis,  h  seize  ans,  il  nous  a  envoyés  au  loin  guer- 
royer. Mais  Philippe  autiucl  le  métier  des  armes  ne  plaisait  (juc 
médiocrement,  m^'a  quitté  un  jour  à  rimproviste;ot  je  ne  savais  où 
il  était  lorsque  j'ai  reçu  de  lui,  il  y  a  quelques  semaines,  une  mis- 
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sive  m'invitant  à  le  rejoindre  sans  relard  ici-même.  J'arrive  et 
voici  que  son  absence  m'empêche  de  l'aller  serrer  dans  mes  bras; 
sait-on,  au  moins  vers  quelle  époque  il  reviendra  à  Paris? 

—  Mais  c'est  dans  trois  jours  que  doit  avoir  lieu  l'entrée  du  Roi 
au-devant  duquel  la  Reine  doit  se  rondi'e  en  grand  cortège. 

—  Ainsi  donc,  fit  Gaultier  en  fronçant  le  sourcil,  il  me  va  fal- 
loir attendre  tout  ce  temps  avant  ^ue  de  voir  mon  fi'ère  ? 

—  Eh  !  messire  !  fit  Jehan  ;  si  vous  voulez  ne  \mni  ])crdrc  votrj 
temps,  employez-le  à  courir  de  par  la  ville  ;  vous  trouverez  maintes 
occasions  de  vous  esbaudir... 

—  Et  aussi  d'aller  vous  agenouiller  dans  nos  nombreuses  églises, 
fit  béatement  Guillaume  Feutrier. 

—  Par  mon  âme!  exclama  Gaulthicr,  je  n'en  ai  cure  et  je  vide- 
rais plus  volontiei»s  brocs  et  gobelets  en  votre  compagnie,  maître 
Jehan. 

—  Fi,  le  mécréant!  fit  Alix  en  menaçant  gentiment GauUhier de 
son  doigt  mignon. 

—  Bah  !  dit  benoîtement  Landry  après  avoir  humé  le  contenu  de 
son  gobelet,  le  sire  Gaulthier  n'est  point  d'âge  à  se  confire  en  môme- 
ries  et  patenôtres,  n'en  "déplaise  à  maître  Guillaume. 

—  Et  si  vous  avez  besoin  d'un  guide  pour  vous  promener  à  tra- 
vers la  ville,  je  suis  votre  homme. 

Ce  disant,  Jehan  de  Sarcelles  se  leva. 

Gaulthier  d'Aulnay  le  voyant  rajuster  sa  cape,  et  assurer  son 
poignard,  comme  pour  sortir,  crut  à  une  invitation  immédiate  et 
se  leva  à  son  tour. 

—  Vous  partez,,  messire,  dit-il,  me  voici  à  votre  disposition. 

Jehan  ne  s'attendait  pas  certainement  pas  à  voir  son  offre  accep- 
tée sur  l'heure,  car  il  parut  gêné  et  ne  put  qu'imparfaitement  dis- 
simuler son  désappointement. 

Guillaume,  qui  ne  cessait  d'examiner  le  maître  es  Sorbonne, 
remarqua  cet  ennui  ;  il  sourit  imperceptiblement  et  se  leva  à  son 
tour  en  disant  d'un  air  jovial: 

—  Eh  bien!  maître  Jehan,  la  proposition  de  ce  gentilhomme  ne 
paraît  pas  vous  tenter  ? 


1C8  LA     TOUR     DE     NESLE 

—  3Iais,..  ai-jc  répondu  négativement?  fit  Jelian  en  lançant  au 
diacre  un  regard  aigu. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que  vous  paraissez  si  bien  disposé, 
dit  Guillaume,  envie  me  prend  de  me  joindre  à  vous...  mieux  vaut 
courir  la  ville  à  plusieurs...  même  de  jour. 

Cette  fois,  Jehan  ne  prit  point  la  peine  de  cacher  son  méconten- 
tement. 

Il  s'inclina  devant  Alix,  serra  la  main  de  Landry  et,  prenant 
le  bras  de  Gaulthier,  il  sortit  de  la  taverne,  sans  s'occuper  du 
diacre. 

Mais  celui-ci,  sans  se  formaliser  de  cette  façon  d'agir,  suivit 
prestement  les  deux  compagnons  et  les  rejoignit  en  quelques 
enjambées. 

—  Ah!  c'est  vous,  maître  Feutrier?  fit  Jehan  avec  mauvaise 
humeur. 

—  Eh  quoi  !  riposta  le  diacre  avec  naïveté,  ne  devais-je  pas 
faire  route  avec  vous? 

—  Mais,  je  ne  suis  point  votre  chemin,  sans  doute? 

—  Qui  sait? 

—  Moi,  assurément,  qui  n'ignore  pas  que  vous  vous  rendez, 
comme  de  coutume,  à  la  paroisse  des  Ménétriers...  et  ce  n'est 
point  là  ma  route. 

—  Mais,  insista  le  diacre,  au  cas  où  la  compagnie  de  messire 
d'Aulnay  gênerait  vos  projets,  je  me  chargerais  volontiers  de  lui 
servir  de  guide,  à  votre  place. 

Jehan  jeta  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  visage  du  diacre;  mais  il 
n'y  découvrit  rien  autre  chose  que  l'apparence  d'une  parfaite  bon- 
homie. 

—  Non,  fit-il  en  secouant  la  tête,  je  ne  puis  ni  me  détourner  de 
ma  route  ni  vous  confier  ce  gentilhomme;  il  est  mon  compagnon 
et  doit  rester  avec  moi.  Au  surplus,  pour  bien  vous  faire  com- 
prendre combien  peu  nous  nous  dirigeons  du  même  côté,  regar- 
dez, Guillaume,  le  lieu  où  nous  nous  rendons. 

Et  Jehan,  debout  sur  la  berge  de  la  SeJne,  étendit  la  main  vers 
la  Tour  de  Neslequi  se  dressait  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 
Guillaume  tressaillit. 
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—  Va,  Jehan  de  Sarcelles!  exclama-t-il  en  ricanant.  (Page  170.) 

—  Ah!  grommela-t-il,  je  savais  bien  que  tu  te  rendais  là;  mais 
pourquoi  y  conduire  ce  gentilhomme...  Bast  !  après  tout,  c'est  le 
frère  de  Philippe... 

—  Qu'avez-vous  donc,  à  marmotter  de  la  sorte?  demanda 
Jehan. 
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—  Rien;  je  regrette  seulement...  mais  peut-ôtre  venez-vous 
jusqu'au  Pont-aux-Menniers? 

—  Non,  je  suis  pressé  et  vais  traverser  dans  la  barque  du  cas- 
seur. 

Et  comme  si  en  apercevant  les  trois  horames'arrêtés  sur  la  berge, 
le  passeur  eût  deviné  des  clients,  il  amena  sa  barque  sur  la  grève, 
tout  contre  Jehan  qui,  sans  parler,  sauta  dans  l'embarcation,  suivi 
de  GauUhier  d'Aulnay. 

Sans  savoir  même  si  Guillaume  Feutrier  devait  ou  non  quitter 
ses  compagnons,  le  passeur  démarra. 

Le  diacre,  debout  sur  la  rive,  les  bras  croisés  et  les  yeux  fixés 
sur  la  barque  qui  s'éloignait,  demeura  un  instant  pensif  et  silen- 
cieux. 

Puis,  fermant  les  poings  d'un  gesJB  menaçant  : 

—  Va,  Jehan  de  Sarcelles  !  exclama-t-il  en  ricanant,  je  sais  ce 
que  tu  cours  chercher  en  tant  de  hâte  à  la  Tour  de  Nesle!  Va! 
cela  te  perdra  plus  sûrement  que  tout  ce  que  je  pourrais  faire  moi- 
même...  Oh!  Belzébuth!  mon  patron,  que  tu  me  sers  à  merveille 
en  cette  circonstance!...  Et  c-e  Gaulthier!  le  frère  de  Philippe, 
mêlé  à  ces  recherches!...  Ah  !  par  Satan!  Alix,  ma  mie,  tu  ne  sau- 
rais tarder  à  m'appartenir. 

Et  sans  attendre  que  la  barque  eût  touché  l'autre  rive,  le  diacre, 
se  frottant  les  mains  en  signe  de  contentement,  prit  d'une  marche 
rapide,  le  chemin  de  la  Cité. 


CHAPITRE     XII 

De  ce  que  Jehan  venait  faire  en  la  Tour  de  Nesle, 

--  Ainsi,  maître,  dit  gaiemwnt  GauUhier,  tandis  que  la  barque 
filait  sur  Teau,  c'est  on  cotte  tour  quB  nous  nous  rendons? 

—  Sinon  à  l'intérieur,  du  moins  txjut  auprès. 

—  Mais  autant  que  mes  yeux  me  servent  bien,  je  ne  dislingue 
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rien  à  l'enlour,  capable  d'exciter  la  cui'iosilé  d'un  étranger  comme 
moi  et,  à  moins  que  vous  n'ayez  rendez-vous  dan»  ces  prés... 

—  Je  n'ai  nul  rendez-vous  ;  mais  s'il  vous  convient  toujours  de 
me  suivre,  faites-le  sans  vous  étonner  d'aucune  action  ou  parole  : 
quand  le  moment  sera  venu,  vous  comprendrez. 

—  A  moins  que  je  ne  plong'e  en  Seine,  riposta  le  gentilhomme 
en  manière  de  plaisanterie,  je  ne  vois  guère  comment  il  faudrait 
m'y  prendre  pour  ne  pas  vous  accompagner...  Mais  quelle  est  donc 
cette  Tour  de  Nesle  qui  semble  tant  vous  iJO'éoceuper  et  sur  laquelle, 
tout  à  l'heure  au  cabaret,  vous  avez  prononcé  de  si  étranges 
paroles. 

—  Pour  le  moment  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  c'est  une  hos- 
tellerie  royale  en  laquelle,  les  nuits  venues,  il  se  passe  de  mysté- 
rieuses choses. 

—  Lesquelles? 

Jehan  considéra  son  comjmgnon  d'un  œil  scrutateur  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  plusieurs  fois  déjàdepuis  leur  départ  du  Chat-qui-Pesche; 
et  sans  doute,  cette  fois  encore,  l'examen  fut-il  favorable  au  jeune 
homme,  car  le  maître  es  Sorbonne  répondit  en  souriant  ; 

—  Je  vous  les  dirai...  mais  lorsque  je  les  connaîtrai  mieux  moi- 
même. 

A  ce  moment  la  barque  accosta  et  J«han,  ayant  réglé  le  passage, 
sauta  à  terre  en  compagnie  de  Gaulthier. 

C'est  à  peu  près  à  ce  même  endroit  que  di.x-huit  ans  auparavant, 
par  une  nuit  sombre,  le  comte  de  Vermandois  avait  débarqué  pour 
tomber  sous  le  couteau  des  assassins.  Le  lieu  n'avait  pas  changé; 
il  était  demeuré  aussi  sauvage,  aussi  désert  et  les  rayons  du  soleil 
ne  le  rendaient  guère  moins  sinistre  que  les  lueurs  pâles  de  la  lune. 

—  Par  mon  âme!  exclama  Gaulthier,  voilà  un  joli  endi'oit  pour 
égorger  proprement  le  monde. 

—  Oui,  riposta  Jehan,  le  lieu  est  fort  judicieusement  choisi 
pour  cette  besogne  à  laquelle,  d'ailleurs^  on  n'a  garde  de  manquer. 

—  Mais,  est-ce  dans  de  semblables  intentions  que  nous  venons 
ici? 

—  Vous  y  êtes  presque,  messire. 

Le  visage  de  Gaulthiei  exprimait  le  plus  profond  étonnement. 
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—  Écoutez-moi,  fit  Jehan  de  Sarcelles,  en  posant  amicalement 
la  main  sur  l'épaule  de  son  compagnon  ;  puisque  le  hasard  vous  a 
mis  sur  ma  route,  je  vous  veux  confier  un  secret,  secret  terrible  et 
qui  peut  coûter  la  vie  à  ceux  qui  le  possèdent.  Mais  vous  êtes  jeune, 
vous  êtes  gentilhomme  et  vous  me  plaisez...  Depuis  quelque  temps 
on  trouve  dans  la  Seine  bien  des  cadavres  perces  de  coups  de  dague 
ou  de  poignard  et,  le  plus  souvent,  ils  sont  découverts  là,  arrêtés 
par  ces  rochers  et  retenus  dans  ce  remous  de  la  Seine. 

Et  Jehan  désigna  du  doigt,  un  peu  au-dessous  de  la  Tour,  un 
point  de  la  rivière. 

—  Approchez-vous,  messire,  regarder  attentivement;  ne  remar- 
quez-vous rien  de  particulier? 

—  Par  mon  âme!  répondit  le  sire  d'Aulnay,  je  ne  distingue 
rien. 

—  C'est  que  vous  n'avez  ni  mon  expérience  ni  le  désir  ardent 
que  j'ai  de  savoir.  —  Mais,  suivez-moi  bien  ;  ne  voyez-vous  pas 
que  ces  pointes  de  rochers  sont  placées  de  telle  manière  qu'elles 
interceptent  à  leur  passage  tout  corps  flottant  sur  l'eau  ;  elles  for- 
ment en  outre  avec  la  berge  et  d'autres  roches  à  fleur  d'eau  et 
situées  un  peu  en  aval  une  sorte  d'entonnoir  duquel  ne  peuvent 
sortir  que  très  difficilement  les  objets  qui  y  ont  pénétré.  Or,  les 
cadavres  que  l'on  retire  toujours  de  cet  endroit  y  paraissent  amenés 
par  le  fleuve  ;  aussi  le  peuple  cherche-t-il  vainement  sur  la  rive 
tous  les  points  où  se  peuvent  pratiquer  les  égorgements.  Moi  seul 
ai  des  doutes  à  ce  sujet,  plus  que  des  doutes  môme,  des  probabili- 
tés qui  tout  à  l'heure  se  changeront  en  certitudes. 

—  Mais  d'où  supposez-vous  donc  que  viennent  ces  cadavres? 

A  cette  question,  Jehan  regarda  fixement  Gaulthier,  puis  baissant 
la  voix  : 

—  D'ici,  lui  dit-il. 

Et  a'un  geste  brusque  il  lui  montra  la  Tour  de  Nesle. 

—  De  laTourde  Nesle!  exclama Gauithior  avecun  haut-le-corps; 
mais  c'est  domaine  royal,  m'avez-vous  dit? 

—  En  etïot. 

—  Mais,  alors,  vous  pouvez  croire?... 
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Et  le  jeune  homme  ze  tut,  tellement  la  phrase  commencée  lui 
paraissait  terrible  à  achever. 
Jehan  haussa  les  épaules. 

—  Votre  imagination  vous  entraîne  un  peu  loin,  messire,  dit-il 
gravement;  si  vous  aviez  pratiqué  la  philosophie,  vous  sauriez  que 
les  déductions  ne  viennent  jamais  qu'après  l'induction;  je  ne  lis 
pas  un  manusciit  par  la  fin  et  ne  veux,  en  cette  occurrence,  rien 
définir  avantque  d'avoir  terminé  mes  recherches.  Vous  êtes  jeune, 
messire,  et  le  propre  des  gens  de  votre  âge  est  de  s'enflammer 
sans  réflexion. 

Cette  petite  admonestation  amena  sur  le  visage  de  Gaulthier  une 
légère  rougeur. 

—  Croyez  bien,  maître,  dit-il,  que... 

Mais  il  s'interrompit,  voyant  que  son  compagnon  ne  lui  prêtait 
plus  aucune  attention. 

Le  regard  fixé  sur  le  haut  de  la  rivière,  Jehan  considérait  un 
Datelet  descendant  le  fil  de  l'eau  et  passant,  en  cet  instant,  à  la 
hauteur  de  l'îlot  aux  vaches. 

—  Eh  !  par  mon  âme!  maître,  demanda  le  sire  d'Aulnay,  est-ce 
cette  barque  qui  vous  occupe  à  ce  point? 

—  Veuillez  m'accorder  quelque  paix,  j'ai  besoin  de  n'être  pas 
distrait;  tout  à  l'heure  je  vous  expliquerai...  ainsi,  donc,  allez, 
venez,  restez  debout  ou  asseyez-vous,  regardez  ou  rêvez  à  votre 
maîtresse,  mais  ne  me  troublez  pas. 

—  A  votre  aise,  ami  Jehan,  répondit  Gaulthier  qui,  fort  intrigué 
autant  par  l'attitude  que  par  le  langage  du  maître  es  Sorbon ne, 
demeurai  ses  côtés. 

Jehan  regardait  toujours  l'embarcation  qui  s'avançait  douce- 
ment, augmentant  peu  à  peu  de  volume.  Arrivée  en  face  de  l'îlot  au 
passeur,  c'est-à-dire  à  l'endroit  oîi  se  trouve  aujourd'hui  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf,  elle  s'arrêta. 

Alors,  l'homme  qui  ramait  se  leva  et,  tirant  du  fond  de  la  barque 
un  corps  bizarre,  de  forme  allongée,  mais  qu'à  cette  distance 
Gaulthier  ne  put  définir,  il  le  jeta  à  l'eau. 

Puis,  sans  plus  s'inquiéter  de  ce  qui  allait  résulter,  le  rameur 
vira  de  bord  par  moitié  et  quittant  '.3  grand  bras  de  la  Seine,  se 
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dirigea,  en  doublant  l'îlot  au  passage,  versle  petit  bras  dans  lequel, 
s'arrctant  de  nouveau,  il  recommença  la  même  opération. 

Puis,  saisissant  ses  rames,  il  descendit  le  fleuve. 

Gaiilthier  promenait  son  regard  de  Jehan,  immobile  sur  la  berge  et 
complètement  absorbé,  aux  objets  qui  flottaient  au  fil  de  l'eau, 
grossissant  à  vue  d'œil,  sans  qu'il  fût  cependant  possible  encore  de 
les  bien  définir. 

Enfin,  au  moment  où  ils  passèrent  devant  lui,  le  jeune  homme 
reconnut  à  son  grand  étonnement,  que  c'étaient  des  sacs  de  peaux, 
gonfles  d'air. 

Ils  filèrent,  à  côté  de  la  sorte  d'entonnoir  signalé  précédem- 
ment par  Jehan,  non  seulement  sans  y  pénétrer,  mais  encore  en 
en  étant  emp'"-"''.éc  pnr  !os  rorhors  exis'tant  en  cette  partie  de  la 
rivière. 

Jehan,  le  corps  penché  en  avant,  fixait  d'un  œil  ardent  les  sacs 
qui  continuaient  à  descendre  le  cours  du  fleuve. 

Brusquement,  il  saisit  Gaulthier  au  poignet. 

—  Ils  passent!  exclama-t-il  d'une  voix  sourde;  ils  sont  pas- 
sés !...  je  ne  m'étais  pas  trompé,  ils  ne  peuvent  pénétrer  ici  ! 

—  Par  mon  âme  !  fit  le  sire  d'Aulnay,  en  se  dégageant,  vous  me 
broyez,  maître;  mais  vous  parlez  par  énigme  et  je  ne  comprends 
pas... 

—  Vous  avez  vu  ces  deux  sacs  gonflés?... 

—  Que  le  batelier,  arrêté  maintenant  devant  nous,  a  jetés  à 
l'eau  louL  à  riteuie? 

—  Oui  ;  eh  bien  !  ils  représentent  les  cadavres  que  le  peuple 
suppose  avoir  été  précipités  en  Seine  au-dessus  de  l'endroit  oîi 
nous  nous  trouvons.  Je  viens  d'acquérir  la  preuve  qu'ils  ne  peu- 
vent s'arrêter  là,  où  on  les  trouve,  tous  les  matins,  accolés  aux 
rochers,  intérieurement,  poussés  par  le  remous  de  la  rivière... 
Or,  comme  il  est  impossible  d'admettre  qu'ils  aient  remonté  le 
courant,  j'en  conclus  que  c'est  d'ici-même  ou  nous  sommes  que  ces 
cadavres  ont  pris  le  chemin  de  l'eau... 

—  Piii'  P!'in  ^"Tio!  interrompit  Gaulthier,  voilà  du  beau  raison- 
ncmeni. 

—  Et,  cuiilmua  Jehan,  comme  il  n'est  en   ce  lieu  d'autre  liabi- 
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tation  que  la  Tour  de  Nesle,  j'en  conclus  que  ces  corps  sont  entrés 
vivants  à  la  Tour  pour  en  sortir  à  l'état  de  cadavres. 

Sans  s'occuper  de  la  profonde  stupéfaction  en  laquelle  ces  paroles 
venaient  de  plonger  son  compagnon,  le  maître  es  Sorbonne  iiéla 
l'homme  au  bateau  qui  stationnait  au  delà  des  roches,  à  quelques 
toises  à  peine. 

—  Ohé!  Franc-Picard,  cria-t-il,  tu  peux  accoster  maintenant  et 
nous  rejoindre  ! 

—  Tète  de  chien  !  exclama  le  batelier,  et  me^sacs!  crois-tu  donc 
Jehan,  que  je  veuille  les  laisser  aller  jusqu'à  l'abbaye  d'Argenteuil. 

—  Ramène-les  donc  et  viens  au  plus  vite. 

—  Pendant  que  votre  ami  Franc-Picard  court  après  ses  sacs,  dit 
le  sire  d'Aulnay,  y  aurait-il,  maître  Jehan,  indiscrétion  à  vous  de- 
mander quel  motif  puissant  vous  pousse  à  rechercher  les  auteurs  do 
ces  crimes,  lesquels  auteure,  d'après  le  peu  que  je  puis  soupçonner, 
me  paraissent  être  de  hauts  et  puissants  seigneurs.  Il  ne  sied  pas 
trop,  même  à  un  maître  es  Sorbonne,  de  tenter  la  lutte  contre  les 
grands  du  royaume. 

—  Silence!  jouvenceau,  si  vous  tenez  à  la  vie,  silence!  que 
jamais  ne  sortent  de  votre  bouche  des  paroles  laissant  deviner 
l'expérience  à  laquelle  vous  venez  d'assister;  car,  en  dépit  de  votre 
frère,  les  tortures  et  le  bûcher  auraient  tôt  fait  de  vous  clore  les 
lèvres.  Et  surtout  gardez-vous  d'aucun  mot  imprudent  au  Cliat- 
qui-Pcsche  ;  il  y  vient  certain  personnage,  suppôt  de  Satan,  à  face 
louche  dont  vous  ne  sauriez  trop  vous  défier  et  que  je  suppose 
capable  de  toutes  les  traîtrises  ;  c'est  le  diacre  Guillaume  Feu- 
trier. 

—  Par  mon  âme!  maître  Jehan,  je  vous  engage  ma  parole  de 
gentilhomme  de  ne  souffler  mot  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  à  mon 
frère,  de  ce  que  je  viens  de  voir. 

-  Écoutez  alors,  fit  Jehan  en  passant  son  bras  sous  celui  de 
Gaulthier  et  en  marchant  sur  la  rive  pour  moins  éveiller  l'atten- 
tion. Si,  parmi  les  cadavres  relevés  en  Seine  au  pied  de  la  Tour  de 
Nesle,  il  ne  se  fût  trouvé  que  gentilshommes,  routiers  ou  gens 
d'armes,  le  fait  nous  eût  paru  singulier,  mais  ne  nous  eût  pas  émus. 
Je  dis  nous  car,  en  ce  moment,  je  parle  de  toute  la  ville  lutine. 
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c'est-à-dire  des  étudiants,  maîtres  et  recteurs  de  l'Université.  C'est 
qu'en  effet  plusieurs  corps  de  jeunes  escholiers  ont  été  relevés 
parmi  les  victimes.  Nous  nous  sommes  secrètement  réunis,  et  j'ai 
été  nommé  pour  ten*.er  de  découvrir  les  coupables. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  exclama  le  sire  d'Aulnay,  voulez-vous 
me  permettre,  au  nom  des  gentilshommes  morts,  de  me  joindre  à 
vous  ? 

—  J'accepte,  mon  jeune  ami,  répondit  le  maître  es  Sorbonne; 
et  maintenant, — ajouta-t-il  en  souriant, — il  ne  nous  manque  plus 
qu'un  truand  pour  représenter  ceux  des  gens  du  petit  peuple  qui 
figurent  dans  cette  hécatombe. 

Franc-Picard,  sautant  lestement  à  terre,  interrompit  le  dia- 
logue. 

—  Tête  de  chien  !  ètes-vous  satisfait  mon  maître  et  que  faut-il 
faire  maintenant? 

—  N'as-tu  point  remarqué  qu'on  fît  attention  à  tes  manœu- 
vres? 

—  Non. 

—  En  ce  cas,  passe-nous  de  l'autre  côté  :  l'angélus  va  sonner 
bientôt,  et  j'ai  hâte  d'aller  au  rendez-vous. 

Puis  s'adressant  à  Gaulthier: 

—  Voulez-vous  me  suivre,  messire  d'Aulnay?  je  vous  veux  mener 
en  un  heu  tout  spécial  et  qui  vous  divertira  fort. 

—  Ne  savez-vous  pas,  maître,  que  je  suis  entièrement  à  votre 
disposition,  et  doublement  maintenant. 

Les  deux  hommes  embarquèrent  dans  le  bateau  de  Franc- 
Picard,  au  fond  duquel  gisaient  les  deux  sacs  dégonflés. 

Rapidement  le  rameur  les  eut  transportés  sur  l'autre  rive. 

Jehan,  assis  dans  la  barque,  de  manière  à  regarder  la  Tour  de 
Nesle,  ne  disait  mot,  contemplant  le  sinistre  édifice,  et  fort  satis- 
fait de  la  solitude  complète  dans  laquelle  étaient  plongés  les 
alentours. 

Aussitôt  débarqué,  le  maître  es  Sorbonne  passa  son  bras  sous 
ce-lui  de  Gaulthier  d'Aulnay  et  s'éloigna  d'un  pas  rapide. 

A  peine  les  deux  hommes  avaient-ils  disparu,  qu'à  cette  même 
fenêtre  que,  dix-huit  ans  auparavant,  Lyonnet  de  Bournonville, 
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—  Tais-toi,  tripes  du  diable  !  dit  le  duc  d'Egypte.  (Page  184.) 

grâce  à  son  échelle  de  soie,  atteignait  si  lestement,  une  tête  blafarde 
apparut;  c'était  celle  de  Guillaume  Feutrier. 

Le  diacre  demeura  un  moment  silencieux;  l'œil  fixé  dans  la 
direction  prise  par  Jehan  et  son  compagnon,  comme  s'il  eût  voulu 
les  suivre  dans  leur  marche. 
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—  Bah!  murmura- t-il,  si  Joël  le  Cagouleux  tient  parole  et  se 
trouve  bien  au  coin  de  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  il  les  verra  passer 
et  me  dira  ce  soir  où  ils  sont  allés. 

Feutrier  eut  un  rire  muet  qui  découvrit  ses  gencives  dédentées. 

—  Ah!  par  Belzébuth  !  ce  Jehan  est  plein  d'ingéniosité...  Eh  ! 
Eh  !  si  je  le  laissais  aller  jusqu'au  bout,  il  est  à  la  cour  de  France 
certains  personnages  qui  pourraient...  mais,  patience;  laissons 
quelque  temps  encore  ce  maudit  maître  es  sciences  s'engager  dans 
l'aventure  pour  me  débarrasser  plus  sûrement  de  lui. 

Et  sur  cette  parole  peu  rassurante  pour  Jehan  de  Sarcelles,  le 
diacre  referma  la  croisée  et  sortit  lentement  de  la  chambre  dont 
les  échos  avaient  autrefois  répété  les  doux  propos  d'amour  de 
Lyonnct  de  Bournonville  et  de  Marguerite  de  Bourgogne, 


CHAPITRE     XIII 
Où  Gaulthier  fait  connaissance  avec  le  duc  d'Egypte. 

—  Si  vous  voulez,  messire,  dit  Jehan  de  Sarcelles  à  Gaulthier, 
en  se  dirigeant  du  côté  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  nous  allons  hâter 
le  pas. 

Et  les  deux  compagnons  accélérèrent  leur  marche,  sans  remar- 
quer qu'un  hoirme  les  suivait  de  loin  avec  précaution. 

—  Or  çà,  maître,  en  quel  lieu  me  conduisez-vous  par  ces  voies 
détournées?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Un  peu  loin,  messire,  à  la  grande  Cour  des  Miracles,  la  pre- 
mière du  royaume  d'Egypte,  celle  qui  se  trouve  en  deçà  des  murs 
de  Philippe-Auguste,  contre  la  décharge  Montorgueil.làoù  s'éten- 
dent les  Filles-Dieu,  sur  le  chemin  de  Montfaucon,  pays  fort 
peuplé  déjà  et  que  le  duc  d'Egypte,  j'ignore  pour  quelle  catise,  a 
adopté  comme  séjour. 
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—  Ne  serait-ce  point  pour  se  mettre  plus  sûrement  à  l'abri 
des  archers  de  la  prévôté? 

—  Bast!  sa  majesté  le  duc  d'Egypte  et  ses  suppôts  se  soucient 
autant  du  prévôt  de  Paris  et  de  ses  archers,  que  les  Francs-Miteux, 
les  Cagouleux,  Sabouleux  et  autres  vermines  qui  habitent  cepen- 
dant dans  l'intérieur  des  murs. 

—  Mais,  me  recevra-t-on  dans  ce  royaume,  et  y  aurait-il  indis- 
crétion à  vous  demander  ce  que  vous  y  allez  faire? 

—  On  vous  y  recevra  étant  accompagné  par  moi  ;  quant  à  ce 
que  j'y  vais  faire,  j'y  vais  continuer  l'œuvre  commencée. 

Tout  en  dialoguant  de  la  sorte,  les  deux  hommes  étaient  arrivés 
à  l'une  des  portes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  la  Porte-aux- 
Pcintres,  ou  Porle-Saint-Denis,  située  entre  la  rue  Saint-Denis  et 
la  rue  Mauconseil. 

Après  avoir  franchi  la  porte,  ils  s'engagèrent  dans  le  faubourg 
et,  arrivés  auprès  du  couvent  des  Filles-Dieu,  ils  longèrent  le  mur 
d'enceinte  sur  une  sorte  de  sentier,  côtoyant  des  marais  et  tout 
coupé  de  fondrières. 

Le  long  de  ce  chemin,  faisant  route  avec  eux,  marchait  une  pro- 
cession d'individus  des  deux  sexes  bizarrement  assemblés  et 
offrant  la  collection  d'infirmes  la  plus  complète  et  la  plus  variée 
qui  se  pût  présenter. 

Tous  les  échantillons  de  la  misère  humaine  semblaient  défiler 
le  long  de  ce  chemin,  comme  pour  se  rendre  à  un  monstrueux  et 
horrible  sabbat;  depuis  le  vieillard  cacochyme  jusqu'à  l'enfant 
rachitique,  en  suivant  la  gamme  ascendante  et  descendante,  toutes 
les  infirmités  de  la  pauvre  humanité  s'étalaient  naïvement  et  sans 
pudeur. 

Cependant,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  étonnait  profondément 
Gaulthier  d'Aulnay,  tous  ces  malheureux  paraissaient  supporter 
fort  allègrement  leur  misère  ;  les  aveugles  marchaient  d'un  pas 
rapide  et  sans  aucun  guide  ;  il  semblait  même  au  jeune  gentil- 
homme que  plusieurs,  malgré  leur  cécité,  lui  lançaient  au  passage 
d'étranges  regards  et  échangeaient  même  avec  Jehan  de  Sarcelles 
comme  un  signe  de  reconnaissance  ;  quant  aux  bancals,  toi'tus, 
et  cloche-pieds,  point  se  semblaient  plus  s'aider  de  leurs  béquilles 
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et  de  leurs  bâtons,  car  ils  paraissaient  aussi  ingambes  que  nos  aeux 
compagnons. 

C'était  un  curieux  spectacle  que  de  voir  certains  de  ces  pauvres 
hères  aux  membres  rongés  par  d'horribles  ulcères,  rire  aux  éclats 
comme  si  leurs  plaies  ne  les  eussent  nullement  fait  souffrir:  d'au- 
tres, cul-de-jatte  de  leur  état,  se  traînant  misérablement  dans  la 
boue  du  chemin,  se  redressaient  soudain,  offrant  aux  regards  stu- 
péfaits de  Gaulthier  un  torse  vigoureux  monté  sur  une  magni- 
fique paire  de  jambes;  d'autres  encore,  à  la  taille  difforme,  au  dos 
contrefait,  bossue,  montueux,  se  redressaient  tout  à  coup  comme 
si  un  énorme  coup  de  rabot  leur  eût  enlevé  leur  gibbosité. 

Cette  troupe  passait  rapide,  grouillant,  hurlant  d'obscènes  chan- 
sons, proférant  d'horribles  blasphèmes,  se  bousculant,  et  filant 
ainsi  qu'une  vision  macabre,  comme  un  fouillis  loqueteux  et  gri- 
maçant, comme  un  immense  ulcère  vivant. 

Jehan,  pour  lequel  ce  spectacle  n'avait  rien  de  nouveau  et  n'y 
prêtait  aucune  attention,  arriva  bientôt  avec  son  compagnon  à  une 
sorte  d'entrée  resserrée,  formant  comme  un  étroit  boyau  dans 
lequel  tous  deux  pénétrèrent  au  milieu  de  l'étrange  cohue. 

Cette  sorte  de  boyau,  au  sol  fort  inégal,  conduisait  à  une  pre- 
mière cour  hérissée  de  défenses  habilement  distribuées  et  capa- 
bles d'arrêter  des  assaillants  même  nombreux. 

—  Par  mon  âme!  exclama  Gaulthier  tout  surpris,  sommes-nous 
donc  en  présence  d'une  place  forte? 

—  Certes  oui;  nous  sommes  sur  les  domaines  du  duc  d'Egypte, 
souverain  d'un  royaume  que  vous  ignorez,  commandant  à  de  nom- 
breux sujets  et  avec  la  puissance  duquel  Louis  le  dixième  doit 
souvent  compter. 

La  cour  dépassée,  nos  deux  compagnons  s'engagèrent  dans  un 
deuxième  couloir  qui  les  conduisit  cette  fois  à  une  sorte  de  vaste 
cirque  assez  irrégulièrement  disposé  et  tout  construit  de  masures 
bizarrement  édifiées. 

—  Eh!  là!  c'est  maître  Jehan,  le  docteur  es  arts!  s'écria,  on 
s'avançant  vers  l'ancien  escholier,  une  sorte  de  géant  étrangement 
accoutré,  planté  carrément  sur  ses  deux  jambes  à  l'entrée  du  cirque 
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et  regardant  défiler  devant  lui  la  singulière  foule  que  Gaulthier 
d'Aulnay  et  son  compagnon  avaient  coudoyée  tout  à  l'heure. 

—  Lui-même,  sire  duc,  répondit  Jehan. 

—  Mais  tu  n'es  pas  seul...  Quel  est  ce  jouvenceau? 

—  Un  cavalier  de  mes  amis  que  je  te  présente,  messire  Gaulthier 
d'Aulnay. 

—  Ah  !  fit  le  géant  en  fixant  sur  le  jeune  homme  un  regard 
scrutateur,  serait-il  le  parent  de  Philippe,  le  joyeux  compagnon  da 
dame  Marguerite,  l'aimable  épouse  de  notre  cousin  le  roi  de 
France. 

—  Son  frère,  riposta  Jehan. 

Gaulthier  fort  étonné  que  son  frère  fiit  connu  d'un  semblable 
personnage,  sentit  son  orgueil  de  gentilhomme  se  révolter;  il 
rougit  de  dépit  sous  le  regard  railleur  du  duc  d'Egypte,  et  il  ouvrait 
déjà  la  bouche  pour  répondre  de  déplaisante  façon,  lorsque  le 
géant,  fin  observateur  sous  sa  grossière  enveloppe  et  devinant  ce 
qui  se  passait  dans  l'esprit  du  jeune  homme,  dit  à  Jehan  : 

—  Eh  !  l'ami,  rassure  donc  ton  compagnon  et  dis  lui  que  le  duc 
d'Egypte,  quelque  peu  cousin  du  roi  de  France,  n'ignore  rien  de 
ce  qui  se  passe  à  la  cour;  assure-le  aussi  que  sous  ton  égide,  il  est 
le  bienvenu  en  mes  domaines. 

—  Je  vous  avais  prévenu,  messire,  dit  Jehan  en  s'adressant  à 
Gaulthier,  que  nous  nous  rendions  en  un  étrange  royaume,  dont 
le  souverain  veut  bien  me  compter  parmi  ses  amis. 

Le  jeune  homme,  regardant  son  compagnon,  vit  à  son  visage 
qu'il  parlait  sérieusement  et  n'avait  nullement  l'intention  de 
s'amusera  ses  dépens,  en  l'amenant  en  ce  lieu. 

Il  s'inclina  et  salua  le  géant. 

—  Vous  arrivez  à  point,  dit  celui-ci,  pour  voir  rentrer  les  gens 
de  bohème  et  assister  à  leur  résurrection  quotidienne. 

Et  se  tournant  à  demi,  il  montra  à  Gaulthier  la  foule  des 
raalingreux  qui  débouchaient  de  l'entrée,  pressés  les  uns  contre 
les  autres  ainsi  que  des  moutons,  et  à  peine  arrivés  se  livraient  à 
d'étranges  occupations. 

Comme  si  le  Christ  eût  accompli  un  gigantesque  miracle,  les 
éclopés  lançaient  au  loin  leurs  béquilles,  les  bossus  se  redressaient. 
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les  aveugles  gambadaient,  les  lépreux  lavant  à  la  fontaine  les  ulcères 
qui  les  rongeaient,  exhibaient  des  peaux  fraîches  et  luisantes  de 
santé. 

—  Or  çà,  maître,  dit  le  duc  d'Egypte  en  laissant  Gaulthier  tout 
à  son  émerveillement  et  en  s'adressant  à  Jehan,  qu'es-tu  venu  me 
dire? 

En  ce  moment  un  personnage  tout  déloqueté  s'approcha  du 
géant  et  lui  parla  bas  à  l'oreille. 

—  Ah  !  fit-il  à  mi  voix;  puis  reprenant  tout  haut: 

—  Sais-tu  ce  que  vient  de  m'apprendre  Jacques  le  Miteux? 
demanda-t-il  ;  toi  et  ton  compagnon  vous  avez  été  surveillés  et 
suivis  par  un  de  ces  malandrins  de  la  Butte  Mauconseil  qui  a  en 
l'audace  de  vous  accompagner  jusqu'aux  Filles-Dieu. 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse!  sacra  Jehan,  que  cette  nouvelle 
inquiéta,  et  le  connais-tu? 

—  C'est  Joël  le  Cagouleux. 

—  Parla  mort!  ce  n'est  point  pour  son  compte  qu'il  agit,  non 
plus  que  dans  le  désir  de  s'occuper  de  mon  escarcelle...  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

—  Si  tu  le  désires,  proposa  tranquillement  le  duc  d'Egypte,  il 
•  est  très  facile  de  t'en  débarrasser. 

Jehan  réfléchit  quelques  instants  : 

—  Il  est  trop  tard,  répliqua-t-il  :  car,  à  l'heure  présente,  sans 
doute  il  rend  compte  de  sa  mission  à  celui  qui  l'emploie  ;  mais 
peut-être,  en  tout  cas,  serait-il  bon  de  le  faire  surveiller  afin  de 
lui  bien  trouer  la  poitrine,  au  moment  opportun. 

—  Tu  as  entendu,  le  Miteux?  fit  le  duc  d'Egypte  en  s'adressant 
à  Jacques  ;  va,  ce  sont  mes  ordres. 

Puis,  se  tournant  à  nouveau  vers  Jehan,  lorsciue  le  malandi'in  se 
fut  éloigné,  il  ajouta  : 

—  Allons,  dis-moi  de  suite  ce  qui  t'amène,  car  le  conseil  va 
bientôt  commencer. 

—  Conduis-nous  alors  en  quelque  endroit  où  nous  puissions  cau- 
ser sans  crainte  d'être  entendus. 

Le  géant  jeta  autour  de  lui  un  regard  rapide  et  avisant  une  sorte 
de  renfoncement  écarté  : 
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—  Viens  çà!  maître  Jehan,  voici  un  coin  où  tu  pourras  me  par- 
ler loin  des  oreilles  curieuses. 

—  Sire  duc,  fit  le  docteur  es  Sorbonne  sans  préambule  lorsqu'ils 
furent  arrivés  à  l'endroit  indiqué,  j'arrive  de  la  Tour  de  Nesle. 

Le  géant  devint  attentif  et  fixa  sur  son  interlocuteur  un  regard 
plein  de  surprise. 

—  Ah  !  dit-i!  simplement. 

—  Oui,  reprit  Jehan,  et  messire  Gaulthier  d'Aulnay  en  arrive 
avec  moi.  J'y  suis  allé  faire  certaine  expérience  curieuse  que  je  te 
vais  narrer. 

Et  il  raconta  au  duc  d'Egypte  ce  que  nous  avons  vu  s'accomplir 
dans  le  chapitre  précédent. 

Leduc,  le  sourcil  froncé  au-dessus  de  l'œil  demi-clos,  le  front 
profondément  plissé,  la  bouche  sérieuse,  écoutait  les  explications 
de  son  ami  avec  un  intérêt  croissant  tellement  visible  que  Gaul- 
thier le  remarqua,  sans  toutefois  en  définir  la  raison  véritable. 

—  Voilà,  termina  Jehan,  ce  que  je  viens  de  faire  à  la  Tour  de 
Nesle. 

—  Et  ton  expérience  est  absolument  mirifique,  concluante  et 
confirme,  ce  me  semble,  tes  soupçons. 

—  Or,  continua  Jehan  de  Sarcelles,  cette  besogne  accomplie, 
cette  certitude  acquise,  j'ai  résolu  d'entrer  implacablement  dans 
la  voie  de  la  vengeance,  qui  est  celle  de  la  justice  ;  aussi  ai-je 
résolu,  avant  de  commencer,  de  m'entourer  de  toutes  garanties 
possibles,  d'augmenter  mes  forces  par  quelque  moyen  que  ce  soit; 
car  la  lutte  va  être  sérieuse. 

—  Et  tu  m'es  venu  trouver,  compère,  fit  le  duc  d'Egypte  avec  un 
léger  frisson,  dans  quel  but? 

—  Mais  pour  traiter  avec  toi  d'une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  l'Université  et  le  royaume  d'Egypte. 

—  Ouais!  fit  le  duc  non  sans  un  certain  embarras  qu'il  chercha 
à  dissimuler  sous  un  large  sourire  ;  mais  cette  alliance  dont  tu 
parles  existe  déjà  depuis  de  longues  années;  le  pays  latin  n'est-il 
pas  lié  avec  celui  d'Egypte  ?  Escholiers,  basochiens  et  truands  ne 
vont-ils  pas  de  compagnie? 

—  Pour  ripailler,  sire,  et  pour  chanter,  oui,  certes. 
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—  Eh  quoi  !  te  faut-il  donc  davantage? 

—  Peut-être;  et  c'est  parce  que  je  prévois  un  jour,  prochain 
peut-être,  où  il  nous  faudra  batailler  de  concert,  que  je  suis  venu 
te  trouver. 

L'œil  du  géant  eut  un  éclair. 

—  Certes,  continua  Jehan  d'un  ton  grave,  tu  ne  peux  ignorer,  tu 
sais  même  que  la  Tour  de  Nesle  a  déjà  vomi  par  ses  portes  ou  ses 
croisées  des  cadavres  de  truands  qui  sont  allés  rejoindre  en  Seine 
les  cadavres  des  gentilshommes  et  des  escholiers.  Oh  !  n'essaye 
point  de  nier;  tu  le  sais,  mais,  pour  une  raison  que  j'ignore,  tu 
feins  de  l'ignorer. 

Le  duc  eut  un  geste  de  dénégation. 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse  !  exclama  Jehan,  ne  vois-je  pas 
que  cette  conversation  t'embarrasse  et  que  tu  voudrais,  sinon 
repousser  ma  demande,  du  moins  l'éluder!  Et  cependant,  les 
ribauds  tués  en  Tour  de  Nesle  sont  tous  du  royaume  d'Egypte; 
aucun  de  ceux  qui  ont  été  éventrés  n'appartient  à  la  tribu  delà 
butte  Mauconseil. 

—  Tais-toi,  gronda  sourdement  le  duc  d'Egypte  en  saisissant 
Jehan  au  poignet,  tais-toi,  tripes  du  diable  !  Je  croyais  seul  possé- 
der ce  secret,  et  si  tu  n'étais  Jehan  de  Sarcelles,  l'un  des  maîtres 
compagnons  de  la  grande  association  qui  rayonne  sur  le  monde  et 
dont  je  suis  le  chef,  tu  ne  sortirais  pas  vivant  de  ce  lieu,  non  plus 
que  ce  gentilhomme... 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse  !  ce  secret,  nous  crois-tu  donc 
capable  de  le  dévoiler?...  Allons,  duc  d'Egypte,  calme-toi  :  si  je  te 
suis  venu  trouver  c'est  que  je  pensais...  car  n'es-tu  pas  responsable 
de  l'existence  de  tes  sujets? 

—  Oui,  grommela  le  colosse,  on  fait  déjà  assez  de  bruit  dans  la 
tribu,  à  cause  de  la  disparition  étrange  de  ces  hommes. 

—  Le  mieux  ne  serait-il  pas  de  ne  rien  celer? 

—  Eh  !  par  tous  les  diables  !  ne  le  sais-je  pas  aussi  bien  que  toi, 
mieux  peut-être,  car  seul  à  Paris  je  connais  la  vérité;...  seul, 
entends-tu  bien,  et  deux  autres  encore  avec  moi,  je  sais... 

—  Ah!  ah!  continua  le  duc  en  ricanant,  tu  me  parlais  tout  a 
l'heui'o  de  hauts  et  puissants  personnages...  mais,  suffit;  pour  le 
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Il  l'envoya,  tout  hurlant,  rouler  dehors  dans  la  boue.  (Page  191.) 


moment  ]e  ne  te  puis  rien  dire  encore  et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  je 
dois  ignorer  l'identité  des  truands  relevés  percés  de  coups,  au  pied 
de  la  Tour  de  Nesle. 

En  écoutant  parler  le  duc  d'Egypte,  Jehan  de  Sarcelles  fronçait 
le  sourcil  et  son  front  se  creusait  de  rides  profondes. 
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—  C'est  fâcheux,  dit-il  après  un  court  silence,  car  je  comptais 
sur  ton  aide. 

—  Rassure-toi;  il  t'est  acquis  déjà,  et  te  sera  peut-être  plus  eCB-. 
cace  que  tu  ne  penses. 

—  Merci  donc;  si  cependant  j'avais  besoin  de  certains  services 
d'ordre  particulier,  consistant  par  exemple  à  surveiller  les  agisse- 
ments de  truands  de  la  Butte  Mauconseil  que  je  soupçonne  fort 
d'employer  leurs  nuits  à  d'étrange  besogne...  m'aiderais-tu? 

Le  duc  d'Egypte  réfléchissait. 

—  Songe  bien,  ajouta  Jehan  en  pesant  sur  chaque  mot,  que  je 
cours  risque  de  coups  de  couteau  et  que  tes  gens  devront  me  servir 
de  boucliers. 

—  C'est  entendu,  à  la  seule  condition  cependant  que  mes 
truands  ignoreront  à  quelle  œuvre  ils  prêtent  leur  concoui's.  Pour 
le  moment  je  te  le  répète,  je  ne  veux  pas  étendre  plus  loin  notre 
traité  d'alliance;  plus  tard  nous  verrons...  sur  ce,  mon  fils,  je  te 
quitte,  car  l'heure  du  conseil  approche  ;  continue  tes  recherches 
sans  jeter  aux  échos  le  bruit  de  tes  découvertes,  tiens-moi  au  cou- 
rant et  surtout  méfie-toi. 

—  De  qui  ? 

—  Joël  le  Cagoulex  ne  t'a-t-il  pas  suivi  ? 

—  Oui,  mais  pour  le  compte  de  qui?  » 

—  Je  t'en  ferai  aviser  demain  ;  au  revoir  compère,  j'ai  plusieurs 
mariages  à  consacrer,  au  revoir  et  prends  garde. 

Sur  ce,  le  colosse  serra  les  mains  de  Jehan  et  de  Gaulthier  et 
s'éloigna. 

Les  deux  compagnons  demeurèrent  seuls,  le  docteur  légèrement 
abasourdi  et  fort  déçu  par  l'attitude  du  duc,  le  sire  d'Aulnay 
n'ayant  qu'imparfaitement  compris  tout  ce  qu'il  avait  entendu. 

—  Allons,  messire,  dit  le  docteur,  partons  d'ici  et  au  plus  vite; 
la  nuit  tombe  et  le  ciel  se  couvre  de  nuages  ;  il  ne  fait  point  bon 
rôder  en  ces  lieux  par  l'obscurité,  surtout  lorsque  la  lune  ne  brille 
pas. 

Les  deux  hommes  reprirent  la  route  suivie  par  eux  pour  arriver 
à  la  Cour  des  miracles'  et,  accélérant  le  pas,  arrivèrent  un  peu 
avant  le  couvre-feu,  à  la  taverne  du  Cluit-fitii-Pcsclie. 
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Le  logis  de  maître  Landry  était  rempli  de  bourgeois  honnêtes, 
sages  qui  se  hâtaient,  avant  l'heure  de  la  fermeture  réglementaire, 
de  humer  quelques  derniers  pots,  laissant  aux  gens  d'armes  du 
Coehon-d' Amour  et  aux  escholiers  de  la  Pomme-de-Pin,  le  soin  de 
batailler  avec  les  soldats  du  guet,  après  la  sonnerie  du  couvre-feu. 

Jehan  de  Sarcelles  et  son  compagnon  ne  remarquèrent  point  en 
entrant,  Guillaume  Feutrier  qui  les  considérait  d'un  air  nar- 
quois. 

A  peine  furent-ils  installés  à  une  table,  que  le  diacre  vint  se 
planter  devant  eu.x  et  dit  d'un  ton  doucereux,  en  s'adressant  au 
docteur. 

—  Or  çà,  maître  Jehan,  vous  avez  donc  voulu  faire  admirer,  en 
une  seule  fois,  à  votre  jeune  ami  toutes  les  beautés  de  la  capitale, 
que  vous  voilà  seulement  de  retour? 

—  Eh  !  supj^t  de  Beizébuth  !  que  t'importent  mes  actes?  s'écria 
avec  colère  Jehan  de  Sarcelles  ;  tu  ferais  bien  mieux  d'aller  sonner 
le  glas  des  morts  au  Charnier-des-Innocents,  et  prier  le  Seigneur 
Dieu  pour  la  remise  de  tes  péchés. 

Un  éclair  rapide  alluma  la  prunelle  sombre  du  diacre  qui,  fré- 
missant, dissimula  son  trouble  sous  un  sourire  et  répondit  d'un 
ton  qu'il  s'efforça  de  rendre  indifférpnt  : 

—  Eh!  maître  Jehan;  quelle  mouche  vous  pique  ce  soir;  point 
ne  veux  m'insinuer  dans  vos  affaires  qui,  au  demeurant,  ne  me 
regardent  en  aucune  façon...  offrez-moi  donc  plutôt  un  gobelet  en 
votre  compagnie,  et  si  j'ai  quelques  péchés  cachés,  je  les  joindrai 
aux  vôtres  et  à  ceux  de  messire  d'AuInay  pour  les  faire  absoudre 
d'un  seul  coup. 

Malgré  la  répugnance  que  lui  causait  la  proposition  du  diacre, 
Jehan  n'osa  la  rejeter.  Au  surplus,  la  gentille  Alix  était  venue  se 
joindre  aux  trois  hommes  et,  assise  à  côté  du  docteur,  elle  rassé- 
réna immédiatement  par  sa  présence  le  front  de  Jehan  que  l'as- 
pect de  Guillaume  avait  assombri. 

Le  couvre-feu  avait  sonné  depuis  une  demi-heure  environ  ;  la 
salle  basse  du  cabaret  était  déserte  et  sombre  et,  dans  leurs  cham- 
bres respectives,  Alix  et  Gaultier  d'Aulnay  sommeillaient  paisible- 
ment. 
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Soudain  une  porte  s'ouvrit  sans  bruit  et  Landry  descendit  l'es- 
calier avec  précaution,  évitant  de  faire  crier  sous  son  corps  pesant 
les  marches  vermoulues  :  à  tâtons,  il  se  dirigea  sur  la  pointe  du 
pied  vers  la  porte  de  sortie  qu'il  entre-bàilla,  et  vivement  se  glissa 
dans  la  rue. 

Après  avoir  fermé  l'huis,  constatant  que  son  départ  s'était  effec- 
tué sans  encombre  il  poussa  un  profond  soupir  de  satisfaction,  et 
rapidement  se  dirigea  vers  la  Croix-du-Trahoir. 


CHAPITRE     XIV 
Menus  propos  au  «  Ccchon-d'Amcur.  » 

Deux  jours  après,  il  y  avait  foule  au  logis  de  maître  Gargouslier 
où  les  buveurs  discouraient  fort  d'un  événement  qui  devait  se 
passer  le  lendemain  :  cet  événement  n'était  autre  que  l'entrée 
solennelle  du  roi  Louis  X  dans  sa  bonne  ville  de  Paris. 

La  fête,  au  surplus,  devait  être  double,  car  dame  Marguerite  de 
Bourgogne,  la  Reine,  se  rendait  en  grande  cortège  au-devant  de 
son  royal  époux. 

Et  c'était  à  ce  sujet  force  propos  de  toute  nature  dans  lesquels 
revenaient  à  tout  instant  les  noms  de  la  reine  et  celui  de  son  con- 
seiller Orsini. 

Chaque  l'ois  que  le  nom  de  l'Italien  était  prononcé,  et  le  diable 
sait  de  quelles  épithctes  il  était  accompagné,  le  front  de  Gargous- 
lier se  plissait  profondément,  tandis  que  ses  poings  se  serraient 
avec  force. 

Au  milieu  de  cette  beuverie  générale,  un  nouveau  personnage 
entra  dans  le  cabaret  se  glissant  par  la  porte  et  se  faufilant  à  tra- 
vers les  groupes  jusqu'à  une  table  à  laquelle  il  s'assit,  et  où  se  trou- 
vait déjà  installé  un  buveur  solitaire. 
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—  Enfin,  maître  Guillaume,  dit  ce  dernier  au  nouveau  venu, 
vous  voilà  donc? 

—  Plus  bas  donc,  par  Belzébuth  !  gronda  le  diacre  en  s'encapu- 
chonnant  encore  davantage. 

—  Avez-vous  peur  d'être  reconnu? 

—  T'aurais-je  donné  rendez-vous  en  cette  taverne,  s'il  en  était 
ainsi  ?  mais,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  ;  il  est  inutile 
que  quelqu'un,  connaissant  mon  nom,  l'entende  prononcer,  et 
nous  vienne  troubler...  que  s'est-il  passé  hier?  as-tu  vu  Franc- 
Picard,  et  as-tu  pu  le  faire  parler? 

—  Que  nenni,  maître,  j'ai  laissé  ce  soin  à  un  mien  ami,  bon 
ribaud,  jouant  carrément  du  couteau,  mais  qui  inspirera  moins  de 
défiance  à  l'escholier  de  Clcrmont;  car  Tristan  le  Roux,  lui  aussi, 
a  appartenu  autrefois  à  la  basoche... 

—  Je  connais  ton  homme,  interrompit  Guillaume  Feutrier,  trêve 
de  détails...  a-t-il  pu  s'aboucher  avec  Franc-Picard? 

—  Je  l'ignore  encore  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  le  savoir,  car  je 
l'attends. 

Jugeant  inutile  de  poursuivre  une  conversation  de  laquelle  il 
n'avait  rien  à  retirer,  le  diacre  enfonça  sa  tête  dans  sa  capuce  et 
demeura  silencieux,  tandis  que  son  compagnon  humait  tranquil- 
lement des  gobelets  de  vin  d'Argenteuil. 

En  ce  moment,  excités  par  des  copieuses  libations,  les  buveurs 
attablés  dans  la  salle  du  Cochon-d' Amour,  hurlaient  à  tuc-tète. 

—  11  ne  se  trouvera  donc  pas  un  chrétien  pour  1  éventrer, 
s'écria  tout  à  coup  l'un  des  consommateurs  en  enfonçant  d'un 
geste  furieux  dans  la  table  un  long  coutelas  qui  resta  fiché  en  trem- 
blottant. 

—  Par  Notre-Dame  du  tétin!  exclama  un  autre,  je  larderai  plu- 
tôt de  mon  poignard,  Philippe  d'Aulnay,  le  mignon  de  la  reine, 
dont  le  drap  d'or  nous  coûte  tant  de  sueurs. 

A  ces  menaces,  Guillaume  Feutrier  tressaillit  et  tendit  l'o- 
reille. 

—  Ta  sueur!  fit  un  autre  buveur  d'un  ton  gouailleur,  ohé! 
Bourdillon,  ce  n'est  point  ce  que  tu  prodigues  le  plus. 

—  La  mienne  ou  celle  des  autres,  peu  importe  ;  comment  vivre 
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aux  frais  du  bourgeois,  si  le  roi  le  rançonne  d'abord  et  si  la  cour 
le  pille  ensuite? 

—  Fort  juste!  cria-t-on. 

Et  des  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts. 

—  Et  puis,  brailla  un  troisième,  m'est  avis  qu'outre  le  drap  d'or 
qu'il  nous  faut  payer  pour  habiller  ces  jouvenceaux  de  cour,  il  est 
certaines  besognes  auxquelles  on  se  livre  là-bas. ..  de  l'autre  côté 
de  l'eau,  et  qui  doivent  coûter  nombre  d'écus. 

Gargouslier  devint  blême  et  il  jeta  un  rapide  coup  d'œil  sur  le 
compagnon  du  diacre. 

—  Qu'entends-tu  par  là,  Jean  de  Bièvre?  demandèrent  plusieurs 
voix. 

—  J'entends...  j'entends  qu'on  assassine  beaucoup  au  bord  de  la 
Seine  et  que  la  Tour  de  Nesle,  quoique  domaine  royal,  en  doit 
savoir  beaucoup  à  ce  sujet. 

—  Oh  !  là  !  mes  maîtres  !  fit  Gargouslier  en  s'avançant,  vous  me 
paraissez  causer  de  choses  dangereuses  et  pour  vous  et  pour  moi. 
J'ai  licence  de  notre  sire  le  roi  de  laisser  tenir  céans  joyeux  propos 
et  tous  autres,  hormis  ceux  qui  pourraient  toucher  à  sa  royale 
personne. 

—  Eh  !  tavernier  du  diable  !  s'écria  de  Jean  de  Bièvre,  que  m'im- 
portent ta  licence  et  la  crainte  du  prévôt  de  Paris  ?  je  maintiens 
qu'il  se  passe  là-bas  d'étranges  choses  et  que  si  l'argentier  du  roi 
demande  si  souvent  au,  pauvre  peuple  de  rem.plir  ses  coffres,  c'est 
qu'il  les  vide  entre  les  mains  de  ceux... 

—  Et  moi,  routier  de  l'enfer  !  hurla  Gargouslier,  en  ouvrant  ses 
larges  mains,  je  prétends  que  tu  vas  parler  d'autre  chose,  sinon 
ces  doigts-là  vont  te  coller  la  langue  au  palais. 

Le -truand  se  leva  d'un  bond  et  tirant  un  coutelas  pondu  à  sa 
ceinture. 

—  Par  le  seigneur  Dieu!  rugit-il,  un  pas  de  plus  et  je  te  fais 
goûter  de  ma  lame. 

D'un  bond  formidable,  Gargouslier  fut  sur  le  truand,  en  un  tour 
de  main  il  lui  tordit  le  poignet  et  lui  arracha  son  arme. 
Puis,  avant  que  Jean  de  Bièvre  eût  pu  faire  un  geste,  les  doigts 
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du  colosse  s'abattirent  sur  sa  nuque,  tandis  que  l'autre  main  l'em- 
poignait aux  chausses. 

Le  soulevant  alors  comme  il  eût  fait  d'une  plume,  Gargouslier 
se  dirigea  vers  la  porte  qu'il  ouvrit  d'un  coup  de  pied. 

Deux  fois  il  balança  le  truand,  puis,  soudain  ouvrant  les  mains, 
il  l'envoya  tout  hurlant  rouler  au  dehors,  dans  la  boue. 

Tranquillement  ensuite  il  referma  l'huis  et  retourna  s'asseoir 
dans  son  comptoir,  en  disant  : 

—  Avis  à  ceux  qui  voudraient  continuer  la  conversation  de  Jean 
de  Bièvro. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  donna  passage  à  un  person- 
nage qui,  après  avoir  examiné  toutes  les  tables,  avisa  celle  où  se 
trouvaient  le  diacre  et  son  compagnon,  à  côté  duquel  il  s'assit  en 
disant  : 

—  Me  voici,  Joël,  tu  vois  que  je  suis  exact. 

—  C'est  bien,  Tristan  !  Eh  bien  !  quoi  àe  nouveau? 

—  Beaucoup  ;  mais  avant  de  parler,  où  est  l'argent? 

—  Le  voici,  Tristan  le  Roux,  fit. Guillaume  Feutrier,  en  tirant 
de  sa  large  manche  une  bourse  assez  rondelette  ;  maintenant  je 
vous  écoute. 

Tristan  regarda  le  cagouleux,  l'interrogeant  de  l'œil  sur  cet 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas. 

—  Maître  Guillaume  t'a  invité  à  parler;  obéis. 

L'Escholier  de  Clermont  inclina  la  tète,  comprenant  que  l'indi- 
vidu en  présence  duquel  il  se  trouvait,  était  le  maître. 

—  J'ai  vu  Franc-Picard  hier  soir;  le  jouvenceau,  comme  Je 
l'avais  prévu,  n'a  eu  nulle  défiance,  au  contraire,  il  n'a  vu  en  moi 
qu'un  ancien  condisciple,  presque  un  maître...  L'escholier  est  un 
joyeux  compagnon,  bon  buveur  et  qui  peut,  au  jeu  des  gobelets, 
jouter  contre  quiconque  sans  crainte  d'être  battu... 

—  Ce  préambule  est  un  peu  long,  maître  Tristan,  interrompit 
avec  impatience  Guillaume  Feutrier,  au  fait,  au  fait. 

—  Je  ne  vous  cacherai  pas,  continua  Tristan  le  Roux,  que  j'ai 
été  [ort  étonné  des  propos  qu'après  plusieurs  et  copieuses  liba- 
tions, j'ai  entendu  sortir  des  lèvres  de  Franc-Picard,  propos  dans 
lesquels  la  Tour  de  Nesle  tenait  la  plus  large  part. 
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—  Que  disait-il? 

—  Oh!  des  choses  assez  emmêlées  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine 
à  débrouiller.  Ainsi,  il  m'a  conté  des  histoires  de  sacs  jetés  en 
Seine  pour  voir  de  quelle  manière  ils  descendaient  le  courant, 
l'émoi  des  escholiers  en  découvrant  les  cadavres  de  leurs  cama- 
rades au  pied  de  la  Tour  de  Nesle  et  la  mission  donnée  à  Jehan  de 
Sarcelles  de  rechercher  comment  et  par  qui  les  escholiers  ont  été 
mis  à  mal. 

Tristan  s'arrêta. 

—  Est-ce  tout?  demanda  Guillaume. 

—  Eh!  quoi,  mon  maître,  n'est-ce  donc  point  assez  pour  une 
première  t'ois? 

—  Si  fait,  si  fait,  se  hâta  de  dire  le  diacre  qui,  pour  des  raisons 
particulières,  avait  à  cœur  de  se  ménager  l'ancien  disciple  du  col- 
lège de  Clermont  ;  mais  ce  n'est  pas  suffisant,  et  puisque  tu  t'es 
acquis  l'amitié  de  cet  escholier,  tu  devras  continuer  à  l'intéresser 
à  lui  et  me  tenir  au  courant  de  tous  ses  actes  ;  tu  sauras,  chaque 
jour,  par  Joël  en  quel  lieu  tu  pourras  me  rencontrer. 

Ce  disant  Guillaume  Feutrier  régla  le  prix  du  vin  et  sortit  en 
murmurant  : 

—  Tout  ce  que  m'a  raconté  ce  Tristan,  je  le  savais  déjà  ;  ce  n'était 
guère  la  peine  de  me  déranger  pour  obtenir  de  si  piètres  rensei- 
gnements. 

Comme  il  franchissait  le  seuil  de  la  taverne,  il  croisa  un  truand 
qui  le  regarda  avec  surprise  et  alla  s'asseoir  à  la  table  d'un  buveur 
assis  en  un  coin. 

—  Dis  donc,  le  Miteux,  fit  le  nouveau  venu,  n'est-ce  point  Guil- 
laume Feutrier  que  je  viens  de  rencontrer,  sortant  d'ici? 

—  Parfaitement. 

—  Que  venait-il  faire? 

—  Causer  avec  Tristan  le  Roux  et  Joël  le  Cagouieux. 

—  Qu'a  bien  pu  lui  conter  Tristan,  demanda  l'homme  qui 
venait  d'entrer? 

—  En  prêtant  l'oreille,  j'ai  pu  entendre  quelques  mots  qui 
m'ont  fait  deviner  le  reste;  il  a  mis  le  diacre  au  courant  de  sa  con- 
versalion  d'hier  avec  Franc-Picard. 
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—  Rien  alors  qu'il  ne  sût  déjà  ;  tout  va  bien. 

—  Ainsi,  c'est  bien  convenu  comme  il  a  été  dit  dans  la  journée? 
Je  me  cliai'ge  de  Joël. 

—  Oui  le  Miteux;  moi,  je  prends  Tristan  le  Roux;  nous  allons 
montrer  à  ces  truands  de  la  butte  Mauconseil  ce  que  valent  les 
sujets  du  duc  d'Egypte. 
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CHAPITRE     XV 
La  Reine  de  France. 

Nous  sommes  au  matin  du  jour  qui  doit  voir  le  roi  Louis  X  ren- 
trer dans  sa  bonne  ville  de  Paris  après  six  mois  passés  à  guerroyer 
en  Aquitaine. 

Marguerite  de  Bourgogne,  reine  de  Navarre  depuis  quinze  ans, 
à  la  suite  de  son  mariage  avec  le  Dauphin  Loys,  et  depuis  di.x-huit 
mois  reine  de  France,  depuis  la  mort  de  Philipe  le  Bel,  va  remettre 
ce  même  jour,  entre  les  mains  de  son  époux  les  rênes  du  gouver- 
nement qu'elle  tenait  en  qualité  de  régente. 

Ce  n'est  point  sans  amertume  qu'elle  se  résigne  à  se  démettre 
du  pouvoir  absolu  qu'elle  vient  d'e.\ercer  pendant  l'absence 
du  roi. 

A  mesure,  en  effet,  que  ses  rêves  de  grandeur  se  sont  réalisés, 
son  ambition  s'est  augmentée. 

Fille,  elle  a  tué  son  père,  pour  s'affranchir  d'une  tutelle  trop 
sévère  à  son  gré;  aujourd'hui  femme,  elle  accueillerait  avec  joie 
un  veuvage  qui  la  rendrait  indépendante. 

Ce  n'est  point  cependant  que  la  présence  de  son  épou.x  soit  bien 
gênante  ;  Louis  X  n'est  roi  que  de  nom  ;  c'est  la  reine  qui  gouverne, 
C't  avec  elle  son  confident  et  conseiller  intime,  l'Italien  Orsini. 

S'il  l'eût  voulu,  l'ancien  mire  du  duc  de  Bourgogne  eût  pu  occu- 
per une  importante  fonction  à  la  cour;  la  charge  même  de  pre- 
mier ministre  lui  avait  été  offerte  par  le  roi  ;  mais  l'Italien  avait 
dédaigné  les  honneurs  officiels,  mais  dangereux  et  de  peu  de  durée, 
pour  se  contenter  d'exercer  le  pouvoir  occultemcnt  et  sans  rcspon- 
sabili  t  (■  aucune. 

Donc,  le  matin  que  nous  la  retrouvons,  Marguerite  de  Bourgogne, 
assise  dans  un  haut  fauteuil  fleurdelisé,  s'abandonne  au.v  mains 
de  ses  femmes  (jui,  sous  la  haute  direction  de  dame  Aloysc,  pre- 
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mièrc  camérière,  préparent  la  tùiletle  de  la  reine  pour  la  réception 
du  roi. 

Les  dix-sept  ans  qui  sont  écoulés  depuis  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne n'ont  en  rien  altéré  la  parfaite  beauté  de  Marguerite;  cette 
beauté,  au  contraire,  s'est  pour  ainsi  dire  complétée  ;  la  jeune  fille 
était  belle,  la  femme  est  admirable. 

C'est  toujours  le  même  front  blanc  et  poli  comme  du  marbre; 
mais  on  dirait  qu'il  emprunte  une  majesté  imposante  à  la  cou- 
ronne royale  qui  le  surmonte;  ses  yeux,  aux  longs  cils  recourbés, 
ont  peut-être  moins  de  langueur  qu'autrefois,  mais  ils  btillent 
d'un  éclat  terrible  et  voluptueux;  sa  bouche,  aux  lèvres  san- 
glantes, ne  semble  pijis  faite  pour  murmurer  de  douces  paroles 
d'amour;  mais  comme  elle  doit  jeter  superbement,  au  milieu  des 
nuictées  d'orgie,  les  cris  de  la  passion  folle  et  de  la  lascivité 
satisfaite  ! 

Comme  femme  et  comme  reine,  Marguerite  est  loin  de  se  réjouir 
du  retour  de  Louis  X,  car  elle  n'aime  point  son  époux,  dont  la 
présence  va  mettre  fin  à  ses  fonctions  de  régente. 

Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  si  ses  sourcils  contractés,  son 
front  plissé  et  ses  lèvres  pincées  donnent  à  son  beau  visage  un 
aspect  d'irritation  profonde. 

Puis  insensiblement,  sous  l'influence  d'une  pensée,  charmante 
sans  doute,  les  traits  se  détendent,  les  rides  disparaissent,  les 
yeux  se  ferment  nonchalamment  et  sur  les  lèvres  entr'ouvertes 
court  un  imperceptible  sourire. 

Elle  pense  que  si  ce  jour  ramène  à  Paris  le  roi  son  époux,  il 
ramène  aussi  auprès  d'elle  son  favori,  d'aucuns  disent  son  amant, 
le  beau  Philippe  d'Aulnay  qu'elle  a  dû  envoyer  à  la  rencontre  du 
roi  et  dont  elle  est  séparée  depuis  quatre  longs  jours. 

Puis,  brusquement  à  la  vision  de  Philippe  en  succèile  une 
autre,  tout  aussi  charmante,  plus  peut-être  ;  car  sous  la  frange 
veloutée  de  ses  cils,  un  éclair  a  brillé, 

—  Étiennette,  demande-t-elle  d'une  voix  languissante  à  une 
jeune  fille  fort  occupée  à  tresser  la  fauve  chevelure  de  la  reine, 
sais-tu  si  l'on  a  pu  retrouver  les  traces  de  ce  jeune  homme? 

-•  Lequel?  madame,  demande  la  jeune  fille. 
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—  Eh  !  Pâques-Dieu  !  celui  qui,  l'autre  jour,  nous  a  tirées  des 
mains  de  ces  mécréants. 

—  Maître  Tristan  le  Roux  m'a  dit  ce  matin  que  toutes  ses 
rcherches  étaient  restées  infructueuses 

Marguerite  fronça  le  sourcil. 

—  Tu  diras  à  Tristan  le  Rou.\,  fit-elle  d'une  voix  brève,  qu'il 
continue  ses  recherches. 

Il  ferait  beau  voir,  ajouta-t  elle  railleusenicnt,  qu'une  reine  de 
France  eût  une  obligation  à  l'un  de  ses  sujets...  Tu  entends, 
Élienncttc,  que  Tristan  me  trouve  ce  gentilhomme;  je  tiens  à  le 
réco-ii  penser. 

Puis  elle  ajouta,  mentalement,  pendant  que  son  sein  se  soule- 
vait ccmmc  sous  les  coups  plus  précipités  du  cœur. 

—  Le  récompenser!...  Oui,  je  le  veux,  car  il  est  beau  et  il  me 
rappelle  mon  Philippe!...  peut-être  est-ce  pour  cela  que  je  pense 
à  lui?... 

En  ce  moment  on  heurta  légèrement  à  la  porte. 

—  Qui  ose  fi'appcr  et  demander  l'entrée,  lors  de  ma  toilette? 
demanda  Marguerite  d'un  ton  hi^ulain. 

—  J'ignore,  madame,  répondit  Aloyse  :  mais  je  vais  y  voir,  s'il 
vous  convient. 

—  Point  ne  me  convient,  i-épondit  la  reine,  continue  tes  soins. 
On  heurta  à  nouveau,  plus  fort  cette  fois,  en  terminant  de  façon 

particulière  par  des  coups  espacés  différemment. 

Marguerite  fronça  le  sourcil  en  murmurant  quelques  mots 
inintelligibles;  puis  elle  dit  brusquement  à  Aloyse. 

—  Va,  ma  bonne,  ouvre;  j'oubliais  un  rendez-vous  donné  au 
seigneur  Orsini  pour  affaires  urgentes. 

En  pénétrant  dans  l'appartement,  l'ancien  mire  du  duc  de  Bour- 
gogne s'inclina  profondément  devant  la  reine  et  ne  rtleva  le  front 
que  lorsque  Aloyse  et  les  camérières  eurent  laissé  retomber  les 
portières. 

Si  les  années  écoulées  n'avaient  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'effleurer 
de  leur  aile  la  beauté  de  Marguerite,  elles  avaient  par  contre  écrasé 
sous  leur  poids  le  complice  de  la  fille  de  Robert  II. 

Le  visage  jadis  olivâtre  de  1  Ilalien  s'était  recouvert  d'une  teinte 


LA     TOUR     DE     NESLE  197 

bistrée  qui  donnait  à  sa  peau  comme  un  aspect  décoloré;  le  front 
dégarni  de  cheveux  et  ravagé  par  les  rides  se  bombait  aux  proémi- 
nences sourcilières  sous  lesquelles  battaient  lentement  deux  pau- 
pières flasques  recouvrant  à  demi  les  prunelles  éteintes  ;  la  barbe 
soigneusement  rasée  découvrait  des  joues  molles  et  tombantes  ; 
la  lèvre,  sans  moustaches,  apparaissait  creusée  aux  commissures 
oar  un  pli  profond. 

Cet  homme,  à  peine  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  avait  déjà 
l'aspect  d'un  vieillard 

Il  ne  faudrait  point  conclure  de  ce  portrait  qu'Orsini  ne  fût  plus 
l'homme  d'autrefois;  mais  si  le  corps  était  toujours  demeuré  alerte 
et  vigoureux,  son  visage,  miroir  de  l'âme,  reflétait  une  passion  ter- 
rible qui  le  torturait  depuis  nombre  d'années,  passion  bien  forte 
puisque,  par  moments,  elle  lui  faisait  oublier  son  ambition. 

—  Vos  visites  sont  rares,  messire  Orsini,  fit  Marguerite  légère- 
ment gouailleuse  en  jouant  d'une  main  distraite  avec  son  miroir 
d'or  poli  ;  quel  motif  donc  vous  amène,  assez  sérieux  pour  me 
déranger  d'aussi  bonne  heure? 

—  Sérieux,  en  effet,  dame. 

—  En  vérité. 

—  Quant  à  l'heure,  vous  avouerez  que  c'est  à  peu  près  la  seule 
à  laquelle  je  puisse  en  toute  tranquillité  causer  avec  vous. 

Marguerite  fronça  légèrement  le  sourcil. 

Elle  sentait  sous  ces  quelques  mots  poindre  des  reproches  et 
son  cœur  alticr  se  révoltait  encore,  comme  trop  souvent,  héla.';, 
contre  cette  tutelle  en  laquelle  elle  était  depuis  vingt  ans  et  qui 
pesait  à  ses  épaules  de  reine. 

Mais  que  faire?  les  liens  qui  l'unissaient  3  Orsini  étaient  trop 
étroitement  serrés  pour  qu'elle  pût  songer  à  les  dénouer. 

Elle  se  résigna  donc  et,  prenant  un  air  enjoué,  elle  s'apprêta  à 
écouter  l'algarade  de  son  conseiller. 

—  Je  vous  ouis,  messire;  aussi  bien  dois-je  m'attendre  à  un 
langage  peu  aimable  de  votre  part;  depuis  quelque  temps  vous  no 
me  venez  voir  que  pour  me  molester  et  me  contrari^r. 

Cela  fut  dit  du  ton  boudeur  d'un  enfant  pressé  d'en  finir  avec  la 
remontrance  de  son  pédagogue. 
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—  Eh!  madame,  s'écria  l'Italien  d'un  ton  amer,  je  ne  vous 
moleste  que  dans  votre  intérêt,  le  mien,  puisque  nos  foitunes  sont 
attachées  l'une  à  l'autre.  Vous  m'avez  fait  votre  conseiller  intime, 
votre  confident  secret  ;  mais  ce  n'est  point  tout  que  de  m'avoir 
conîui  ces  fonctions,  il  faut  me  les  conserver.  Or,  si  vous  êtes 
reine,  quelque  grande  que  soit  votre  puissance,  elle  n'est  rien 
auprès  de  celle  de  votre  époux  qui  est  roi,  lui. 

—  Mais,  riposta,  Marguerite  étonnée,  t'ai-je  jamais  laissé  entre- 
voir que  j'eusse  l'intention  de  ne  pas  te  conserver  auprès  de 
mui? 

—  Vous,  non  ;  mais  notre  sire  le  roi  le  pourrait,  s'il  le  voulait, 
et  Dieu  sait  si,  à  la  cour,  nombre  de  gens  sont  désireux  qu'il  le 
veuille...  Croyez-moi,  dame,  si  les  choses  continuent  de  la  sorte, 
le  roi  voudra  bientôt. 

—  Pâques-Dieu!  exclama  Marguerite  en  riant,  te  gausses-tu  de 
moi,  maître  Orsini?  le  roi  vouloir!...  sans  ma  volonté!... 

L'Italien  hocha  la  tête. 

—  Le  roi  voudra  sans  votre  volonté,  du  jour  où  celle-ci  n'aura 
plus  prise  sur  son  cœur,  dit-il  sentencieusement. 

—  Tu  es  fou  !  le  roi  m'aime  et  ne  voit  que  par  moi  ;  et,  moi  reine 
ae  France,  tu  restes  ce  que  tu  es.  » 

—  D'accord  :  il  suffit  que  vous  demeuriez  reine  de  France,  Le 
screz-vous  toujours? 

A  ces  paroles  prononcées  d'une  voix  sévère,  Marguerite  bondit 
et,  saisissant  brusquement  Orsini  au  poignet,  elle  plongea  ses  yeux 
dans  les  siens,  en  disant  d'une  voix  rauque. 

—  Que  signifient  ces  paroles?...  tu  es  trop  sérieux  pour  railler... 
explique-toi. 

L'effroi  subit  de  la  reine  amena  sur  le  visage  glabre  de 
l'Italien  un  air  de  satisfaction  ;  il  reconduisit  doucement  Margue- 
rite jusqu'à  son  fauteuil  et,  la  faisant  asseoir: 

—  Calmez-vous,  madame,  fit-il;  l'émotion  qui  vient  de  s'em- 
parer de  vous  m'est  un  garant  que  vous  prêterez  à  mes  paroles 
une  oreille  attentive;  chassez  donc  vos  inquiétudes  qui,  pour  le 
moment,  n'ont  aucune  raison  d'être  ;  si,  dans  une  situation  telle 
que  la  nôtre,  le  péril  est  toujours  susuendu  au-dessus  de  nos  têtes, 
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il  n'est  point  aujourd'hui  plus  imminent  qu'hier;  et  il  dépend  de 
vous  seulement  que  demain  soit  comme  aujourd'hui. 
Marguerite,  le  menton  appuyé  sur  la  paume  de  la  main,  écoutait. 

—  Vous  êtes  reine,  madame  ;  et  ce  qui  fait  votre  puissance  fait 
également  votre  faiblesse;  car  si  vous  tenez  dans  votre  main  la 
vie  de  vos  sujets,  vos  sujets  tiennent  au  bout  de  leur  langue  votre 
couronne  royale. 

—  Quand  il  te  plaira  de  parler  franchement  et  sans  énigme,  je 
comprendrai. 

—  Eh  !  par  le  Christ  !  s'écria  Orsini  impatienté,  ne  m'avez-vous 
pas  déjà  compris?  n'avez-vous  pas  deviné  qu'aujourd'hui  encore  je 
venais  vous  parler  de  vos  amours  dont  la  fréquence  finira... 

—  Finira?. ..  interrogea  railleusement  la  reine. 

—  Ah  !  tenez,  madame,  je  ne  sais  quel  jeu  vous  jouez,  mais  ce 
jeu  est  dangereux  et  plus  encore  pour  vous  que  pour  moi.  Car  je 
ne  suis  que  le  serviteur,  le  bras  qui  obéit,  tandis  que  vous  êtes  la 
tête  qui  commande. 

—  Tu  oublies,  maître,  riposta  tranquillement  Marguerite,  cer- 
tain parchemin  écrit  de  ta  main  et  qui  contient  toute  la  combi- 
naison née  dans  ton  cerveau  pour  protéger  mes  amours  royales  en 
la  Tour  de  Nesle. 

—  Eh!  répondit  dédaigneusement  l'Italien,  que  m'importe?  le 
jour  où  cette  preuve  de  notre  complicité  tombera  entre  les  mains 
du  roi,  c'est  que  vous  ne  serez  plus  reine  de  France  ;  mon  ambi- 
tion et  ma  vie  seront  brisés  et  alors... 

—  Mais  est-ce  pour  m'entrenir  de  cela  que  tu  m'es  venu  déran- 
ger? 

—  Non,  madame;  je  venais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  plusieurs 
fors,  vous  prévenir  encore  que  les  cadavres  sont  trop  nombreux  au 
pied  de  la  Tour  de  Nesle;  que  non  seulement  dans  le  peuple,  mais 
jusqu'au  pied  du  trône,  il  court  de  sourdes  rumeurs  et  que  si  ces 
rumeurs  parvenaient  aux  oreilles  du  roi... 

—  Eh  !  Pâques-Dieu!  ce  sont  là  choses  qui  ne  me  regardent  point 
N'est-ce  pas  toi  qui  m'as  proposé  de  transporter  en  l'hôtel  de  Nesle 
mes  lieux  de  rendez-vous,  me  garantissant  que  tu  les  saurais  pro- 
téger?... Ne  me  suis-je  pas,  jusqu'à  présent,  soumise  aux  conven- 
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tion s  établies  entre  nous...  Et  cependant  combien  de  fois  il  en  a 
coûté  à  mon  cœur  d'abandonner  au  couteau  de  tes  assassins  celui 
qui  venait  de  me  presser  dans  ses  bras... 

—  Votre  cœur  !  Margiierite,  répéta  railleusement  l'Italien  ;  votre 
cœur!  mais  qu'a-t-il  à  voir  en  tout  cela?  L'amour  pur  et  candide 
de  Philippe  d'Aulnay  n'est-il  donc  pas  pour  lui  une  pâture  suffi- 
sante ! 

•  A  ces  paroles,  Marguerite  se  dressa  frémissante  devant  son 
confident. 

r  —  Par  Notre-Dame  !  tais-toi,  entends-tu  bien,  tais-toi;  je  te 
défends  de  me  parler  de  Philippe  ;  je  l'aime  et  rien  que  de  t'en- 
tendre.  prononcer  son  nom,  il  me  semble  que  tu  souilles  mon 
amour! 

•;  — N'en  parlons  donc  point,  madame,  puisque  tel  est  votre 
désir;  et  cependant  je  voudrais  insister  sur  ce  point  pour  vous  sup- 
plier de  vous  contenter  de  lui  et  de  renoncer  à  ces  nuits  sanglantes 
qui  finiront,  vous  le  verrez,  par  faire  rouler  à  terre  votre  cou- 
ronne. 

•  —  Eh  !  crois-tu  donc  le  roi  Loys  si  bon  époux  qu'il  me  plaise 
de  rentrer  dans  le  giron  marital,  car  tu  sais  bien  que  si  j'aime 
Philippe,  je  ne  me  suis  point  encore  donnée  à  lui. 

u'.  ^; Mais,:  madame,  usez  de  prudence,  sinon  pour  votre  sécurité 
personnelle,  du  moins  pour  votre  amour...  car  si  Philippe  venait  à 
-apprendre  jamais... 

—  Tu  as  raison,  Orsini,  fit  Marguerite  pensive  :  je  préviendrai 
-mes  sœurs,  les' princesses  Jeanne  et  Blanche;  de  quelque  temps 
nous  nous  abstiendrons. 

,    Orsini  s'inclina  en  signe  de  remerciement. 

Marguerite,  elle,  demeurait  silencieuse,  fixant  sur  son  confident 
un  regard  singulier. 

—-Maintenant,  dit-elle  tout  à  coup  d'une  voix  sarcasti(|ue,  que 
nous  avons  causé  de  mes  amours,  si  nous  parlions  des  tiens? 
:   Le  mire   tressaillit    et   une    pâleur    livide  s'étendit   sur  son 
visage. 

-  .-^  Mes  amours!  murnuii'a-t-il  d'une  voix  étranglée,  (]ue  voulez- 
vous  dii'c.  madame?...  Je  n'en  ai  point... 
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Une  sùrie  Je  nain,  tout  Jiùorme,  sortit  d'un  trou.  (Page  208.) 

—  Tu  n'en  as  plus,  veu.\.-tu  dire...  car  tu  en  as  eu  autrefois... 
de  curieux. 

Orsini  dressa  la  tète  ;  ses  traits  s'étaient  transfigurés;  ses  yeux 
brillaient  d'une  lueur  sombre  au  fond  de  leur  orbite  et  un  trem- 
blement nerveux  agitait  ses  lèvres. 
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—  Qu'en  savez- vous?...  et  puis  quand  cola  serait!  ma  situation 
à  la  cour  ne  m'a-t-elle  pas  obligé  à  rompre  avec  les  folies  de  jeu- 
nesse ? 

—  Ronipi'c  !...  est-ce  bien  toi  qui  a  rompu  ou,  pour  dire  la  vérité, 
n'est-ce  point  l'objet  de  tes  amours  qui  a  disparu? 

li'Italien,  plus  maître  de  lui,  fi.xa  sur  Marguerite  un  regard 
scrutateur  : 

—  Vous  nie  paraissez  bien  renseigjiée,  madame,  dit-il  froide- 
ment. 

La  reine  demeura  silencieuse. 

lloutà  coup,  une  idée  ti'aversa  le  cerveau  du  mire  ;  mais,  domi- 
nant'son  émotion,  il  demeura  impassible,  tandis  que  sous  sa  robe, 
il  labourait'sa  poitrine  avec  sesongJés. 

—  Oui,  murmura  négligemment  Miargueritle,.  jp  sais  certaine 
liistoire  de  vieille  femme  et  de  jeune  fille,  histoire  qui  se  passa  la 
nuit;  il  y  a  quelque  seize  ans,  au  Charnier-des-tnnocents. 

lii!Iil;alien,  comme  abêti  par  ces  paroles,  se  taisait. 
lia;'  reine  continua  : 

—  Ea  jeune  fille  s'appelait  Julienne,  je  crois,  et  elle  fut  vjolée 
dans  des  conditions  toutes  particulières  par  l'homme  qui  plus 
lard,  lui  enleva  son  enfant. 

—  Mais,  sais-tu  Marguerite,  s'écnia  Orsini  d'une  voi.v  rugissante, 
sais-tu  aussi  que  depuis  seize  ans  cet  homme  souffre  toutes  les 
tortures  de  l'enfer?' car  cotte  jeune  fille  depuissi  longtemps  perdue 
pour  lui,  il  l'aime,  il  l'adore,  il  donnerait,  pour  la  revoir,  tout  l'or 
qu'il  a  amassé,  toute  la  puissance  qu'il  a  conquise! 

Margueiite,  effrayée,  recula. 

—  Oh!  continua  l'Italien  d'une  voix  suppliante,  par  votre  pavt 
de  Paradis,  madame,  je  vous  en  conjure,  si  vous  savez  où  se  cache 
Julicinie,  dites-le-moi  et  vous  n'aurez  point  d'esclave  plus  dévoué 
que  moi  ! 

—  Sur  mon  âme,  répondit  la  reine,  je  te  jure,  Orsini,  que  je  n'ai 
à  ce  sujet  aucun  renseignement. 

Orsini,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  demeurait  silencieux. 

—  Tu  vois    fit  Marguerite  railleuse,  qu'il    n'y  a   pas  (jue   lés 
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lemmes  pour  commettre  des  erreurs,  et  que  les  plus  sages  con- 
seillers eux-mêmes  peuvent  agir  de  repréhcnsible  façon. 
L'Italien  absorbé  dans  ses  pensées,  n'écoutait  pas. 

—  Eh  !  quoi,  continua  la  rein^ ,  irritée  de  ce  mutisme,  tu  pousses 
la  constance  en  amour  jusqu'à  conserver  pendant  seize  ans  le  sou- 
venir d'une  douce  nuictée  !...  mais,  au  fait  est-ce  l'amour  de  la 
femme  ou  le  souvenir  de  ton  crime  qui  te  poursuit  ainsi. 

—  Il  est  des  amours  comme  des  crimes  qui  ne  s'oublient  point, 
Marguerite,  répondit  froidement  l'Italien.  Je  suis  persuadé,  moi, 
que  bien  que  n'en  parlant  jamais,  vous  avez  conservé  vivant  au 
fond  de  votre  cœur  le  souvenir  de  Lyonnet  de  Bournonville  et  de 
la  nuit  du  13  novembre  1305. 

Marguerite  frissonna. 

—  Ah!  c'était  un  beau  gentilhomme  que  Lyonnet  de  Bournon- 
ville, poursuivit  Orsini  d'une  voix  pleine  de  sarcasme,  et  comme 
ils  étaient  beaux  ses  deux  enfants,  ses  deux  fils  .. 

—  Assez  !  assez  !  s'écria  Marguerite  pâle  et  défaite,  je  le  défends 
de  continuer... 

—  Mais,  si  j'ai  conservé  le  souvenir  de  Julienne  et  de  mon 
enfant,  avez-vous  donc  oublié  complètement  les  vôtres...  et  ne 
regrettez-vous  pas?... 

Orsini  s'interrompit,  fixant  sur  la  reme  un  regard  singulier. 
Marguerite  passa  fébrilement  sur  son  front  ses  mains  trem- 
blantes. 

—  Je  ne  sais...  balbutia-t-elle.  .  je  ne  puis  savoir...  pou  m'im- 
porte après  tout.  Parlons  d'autre  chose...  veux-tu?...  que  me  disais- 
tu  donc  tout  à  l'heure?...  tu  me  parlais  de  mes  amours...  eh!  bien, 
je  te  promets  d'être  prudente...  de  ne  plus  compromettre  ma 
couronne  et  ton  ambition...  Je  te  promots  de  faire  ce  que  tu  vou- 
dras... mais  de  grâce  n'évoque  plus  ce  nom  après  ces  terribles 
visions. 

Accablée,  la  reine  était  tombée  sur  un  siège  et  comprimait  de  sa 
main  sa  poitrine  haletante. 

—  En  vérité  se  dit  Orsini,  étonné  de  cette  émotion  inexplicable, 
aimerait-elle  encore...  ou  plutôt  si  le  sentiment  maternel... 

Et  d'un  regard  perçant  il  cherchait  à  plonger  au  fond  de  l'âme 
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de  celte  femme  qu'il  croy;ii[  cepru.laiit  bien  connaître  et  qui  sou- 
dain se  l'évcMaità  lui  sous  un  aspect  tout  nouveau. 

Peu  à  peu  la  reine  revenait  à  elle  et  reconquérait  son  sang- 
froid. 

—  Va,  dit-elle,  d'une  voix  brève,  en  congédiant  de  la  main 
Orsini,  l'heure  du  départ  pour  la  cavalcade  s'approche,  il  faut  me 
préparer.  Va,  et  souviens-toi  de  ne  jamais  me  reparler  de...  de  ce 
qui  tu  sais. 


CllAPlTUE      XVI 
De  l'entrée  du  roi  Louis  X  dans  sa  bonne  ville  de  Paris. 

Ce  même  jour,  comme  VAn{jelus  sonnait  à  toutes  les  paroisses  de 
la  ville,  annonçant  la  prochaine  venue  de  la  douzième  heure,  fixée 
pour  l'entrée  du  roi,  trois  personnages  sortirent  de  la  taverne  du 
Chat-qiii-Pesche. 

C'étaient  Jehan  de  Sarcelles  donnant  le  bras  à  la  charmante  Alix 
et  escorté  du  sire  Gaulthier  d'Aulnay. 

Tant  que  nos  trois  amis  suivirent  le  bord  de  l'eau,  ils  purent 
rire  et  conversera  leur  aise,  marchant  allègrement  dans  la  direc- 
tion de  la  porte  Bourdel,  par  laquelle  devait  sortir  la  reine  se  ren- 
dant au-devant  de  son  époux. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même,  à  peine  eurent-ils  pénétré  dans  la 
rue  Saint-llonoré. 

De  toutes  les  rues,  de  toutes  les  ruelles  débouchaient  en  flots 
tumultueux,  bourgeois,  manants,  rihauds,  gens  de  métiers  et  de 
corporations,  se  poussant,  se  piétinant  pour  arriver  au  plus  tôt, 
jouant  des  coudes  pour  percer  le  mur  humain  qui  les  entourait, 
criant  et  jurant  quand  le  pied  d'un  voisin  se  posait  sur  le  leur  ou 
lorsqu'un  coude  s'enfonçait  dans  leurs  flancs  par  trop  violemment. 
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Au  milieu  de  cette  foule  grouillante,  Gaultliier,  sur  l'invitation 
de  Jehan,  dut  prendre  Alix  par  le  bras,  autant  pour  la  protéger 
contre  les  remous  du  flot  populaire  que  pour  n'être  point  séparé  de 
ses  compagnons. 

—  Or  çà,  messire,  demanda  soudain  le  maître  es  Sorborne,  où 
vous  plaît-il  que  nous  nous  allions  placer  pour  mieux  voir  passer  le 
cortège  ? 

—  Plaisante  idée,  maître  Jehan,  que  de  m'adresser  semblable 
question  à  moi  qui  ne  connaît  pjint  votre  ville  ! 

—  Si  vous  m'en  croyez,  nous  irons  à  la  Croix-du-Trahoir  ou  au 
carrefour  Sainte-Opportune;  ce  sont  les  endroits  qui  me  paraissent 
les  plus  favorables. 

—  Eh!  mais,  mon  bon  ami,  fit  Alix  en  s'adressant  à  son  cava- 
lier, m'est  avis  que  la  Croix-du-Tralioir  est  préférable. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  nous  pourrons  demander  l'hospitalité  à  maître 
Gargouslier...  et  puis  voilà  deux  jours  que  je  n'ai  point  vu  dame 
Berthe  et  le  temps  me  dure  d'embrasser  la  pauvre  femme. 

A  ces  mots  prononcés  avec  émotion,  Jehan  jeta  sur  sa  compagne 
un  regard  plein  d'amour  et  d'attendrissement,  tandis  que  son  bras, 
bien  involontairement  sans  doute,  pressait  quelque  peu  la  main 
mignonne  appuyée  sur  lui. 

Quant  à  Gaulthier,  il  n'avait  pas  de  trop  de  ses  deux  yeux,  qu'il 
écarquillait  démesurément,  pour  regarder  cette  foule  dont  le  mou- 
vement, la  pétulance,  la  joie,  l'aspect  multicolore  et  éblouissant 
l'émerveillaient  au  plus  haut  point;  il  ouvrait  toutes  grandes  ses 
deux  oreilles  pour  mieux  ouïr  les  cris,  les  chants,  les  lazzis  qui  se 
croisaient  dans  l'air  et  formaient  une  cacophonie  étrange  mais 
point  banale  pour  un  individu  ignorant  les  grandes  villes  et  leurs 
foules. 

Après  bien  des  jurons  et  des  rebuffades,  après  nombre  de  coups 
de  coudes  donnés  et  reçus,  Jehan  et  ses  compagnons  arrivèrent 
enfin  en  la  Croi.x-du-Trahoir  où  se  mouvait  un  océan  de  têtes  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres. 

Depuis  le  matin  déjà,  les  curieux,  en  gens  connaissant  bien  leur 
ville  et  l'itinéraire  du  cortège  royal,  avaient  envahi  l'endroit,  et 
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altendaienl  patiemment,  en  piétinant  surplace,  que  quelque spe 
tacle  vînt  les  dédommager  de  leur  lonxçue  attente. 

—  Par  saint  Treignant  d'Écos-sc!  exclama  Jehan  de  Sarcelles, 
en  apercevant  cette  foule  qui  les  séparait  du  Cochon-d'Àinoiir,  doni 
le  pignon  s'élevait  en  l'ace  d'eux  de  l'autre  côté  de  la  jilace,  m'est 
avis  qu'il  ne  nous  sera  point  facile  d'arriver  là  oii  nous  voulons 
aller. 

Et  il  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds  pour  mieux  juger  de 
l'efîort  qu'il  faudrait  faire  pour  opérer  une  trouée  dans  la  muraille 
humaine  qui  se  dressait  devant  eux. 

Alix,  un  peu  dépitée,  plissait  ses  jolies  lèvres  dans  une  moue 
charmante. 

—  C'est  à  croire,  poursuivit  le  docteur,  que  tout  Paris  s'est 
donné  rendez-vous  à  la  Croix-du-Trahoir. 

—  Nous  ne  pouvons  cependant  demeurer  là  oii  nous  sommes, 
observa  Gaulthier;  car,  à  moins  de  la  soulever  sur  nos  épaules, 
demoiselle  Alix  ne  verrait  absolument  rien. 

—  Eh  bien,  répondit  Jehan,  essayons  d'arriver  jusqu'au  cabaret 
de  Gargouslier.  Mais  si  vous  voulez,  messire  d'Aulnay,  vous  mar- 
cherez devant;  votre  surcot  de  satin  et  votre  épée  causeront  peut- 
être  au  populaire  une  impression  grâce  à  laquelle  nous  pourrons 
trouer  la  foule  ;  vous,  Alix,  vous  suivrez;  quant  à  inoi,  je  fermerai 
la  marche. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait;  Gaulthier  «'enfonça  comme  un  coin 
dans  la  foule  qui,  tout  en  maugréant,  s'ouvrait  devant  le  gentil- 
homme plus  facilement  qu'elle  ne  l'eût  fait  devant  la  robe  du  doc- 
teur es  Sorbonne  ;  de-ci,  de-là,  le  jeune  homme  fut  bien  obligé 
d'appuyer  sa  démonstration  de  quelques  coups  de  pommeau  d'épée 
vigoureusement  appliqués  sur  l'épaule  ou  dans  le  dos  d'un  bour- 
geois récalcitrant.  Mais  il  ne  fut  que  peu  de  fois  obligé  de  recourir 
à  celte  lâcheuse  extrémité,  caries  seigneurs  étaient  à  cette  époque, 
pour  le  peuple  et  le  bourgeois,  l'objet  d'un  profond  respect. 

Cependant,  malgré  toute  l'adresse  déployée  parle  sire  d'Aulnay, 
il  arriva  un  moment  où  il  s'arrêta  devant  un  Ilot  plus  compact  et 
plus  résistant  qui,  malgré  tous  les  moyens  employés  jHuir  le  tra- 
verser, refusa  absolument  de  se  laisser  entamer. 
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Les  gens  restaient  sourds  aux  jurons  de  nos  deux  compagnons 
ainsi  qu'aux  supplications  d'Alix  qui,  pressée  de  toutes  parts,  com- 
mençait à  craindre  sérieusement  d'être  étouffée. 

Et  le  dépit  de  Jehan  était  d'autant  plus  grand  que  quelques 
mètres  à  peine  les  séparaient  du  Coclion-d' Amour. 

Soudain,  le  maître  es  Sorbonne  eut  une  idée  lumineuse  ;  il  sai- 
sit dans  ses  bras  vigoureux  la  taille  fine  d'Alix  et  élevant  la  jeune 
fille  le  plus  qu'il  lui  fut  possible  au-dessus  de  sa  tète. 

—  Prenez  mon  chaperon,  lui  dit-il,  et  agitez-le  pour  essayer 
d'attirer  l'attention  de  Gargouslier. 

—  Gargouslier  !  Gargouslier  !  cria  Alix  en  apercevant  le  taver- 
nier  debout  contre  le  chambranle  de  sa  porte  et  regardant  fort  phi- 
losophiquement la  foule  qui,  comme  une  marée  furieuse,  venait 
battre  les  murs  du  cabaret. 

—  A  moi  !  à  moi  !  continua  la  jeune  fille  en  agitant  dans  l'air  à 
tour  de  bras  le  chaperon  de  Jehan. 

A  la  vue  de  la  nièce  de  son  ami  Landry,  le  tavernier  du  Cochon- 
d' Amour  n'hésita  point  une  seconde. 

Lentement,  pesamment,  mais  sûrement,' il  entra  dans  la  foule 
qui,  intimidée  par  la  haute  taille  et  par  l'allure  formidable  du 
colbsse,  s'ouvrit  docilement  devant  lui. 

Arrivé  près  de  notre  petite  troupe,  il  enleva  la  jeune  fille,  l'assit 
sur  son  épaule  et  revint,  par  la  trouée  qu'il  avait  faite  jusqu'au 
cabaret,  sur  le  seuil  duquel  il  déposa  Alix  toute  tremblante,  mais 
aussi  toute  joyeuse. 

Gaulthier  d'Aulnay  et  Jehan  de  Sarcelles  avaient  suivi  le  sillon 
tracé  par  l'imposante  personne  du  tavernier. 

-■  Ah  !  demoiselle,  fit  Gargouslier  dont  un  large  sou;i;e  illumina 
la  face,  c'est  bien  à  vous  de  m'élre  venu  rendre  visite  et  dame 
Berlhe  va  être  bien  contente  de  vous  voir. 

—  Et  comment'  va-t-olle  aujourd'hui?  demanda  Jehan  avec 
intérêt. 

—  Mieux,  répliqua  le  tavernier;  son  accès  de  l'autre  jour  s'est 
apaisé,  mais  elle  est  toujours  fort  nerveuse  et,  par  moments,  ses 
hallucinations  la  reprennent. 

—  Pauvre  femme!  muiTûura  .\lix  d'une  voix  apitoyée. 
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Puis,  pour  rêponcri'e  au  regard  interrogateur  que  GauUhier  fixait 
sur  elle,  la  nièce  de  maîti-e  Landry  lui  dit  : 

—  Figurez-vous,  messire,  que  dame  Berthe  est  une  bonne  amie 
à  moi  que  j'aime  presque  comme  j'aimerais  ma  mère  et  qui  se 
)laît  à  m'appeler  sa  fille,  dans  ses  moments  de  folie. 

—  C'est  une  folle?  demanda  GauUhier,  cédant  au  mouvement 
de  curiosité  craintive  que,  au  moyen  âge,  les  êtres  privés  de  leur 
raison  inspiraient  même  aux  gens  d'une  classe  élevée. 

—  Oh  !  non,  répliqua  vivement  Gargousiier,  elle  est  tout  au  plus 
innocente,  ou  pour  mieux  dire,  elle  a  perdu  la  mémoire. 

—  Et,  c'est  votre  femme,  maître  tavernier?  fit  le  sire  d'Aulnay. 

—  Non  messire,  c'est  une  parente  à  moi  qui  vivait  en  province, 
et  à  laquelle  de  grands  chagrins  ont  fait  perdre  la  raison  ;  alors, 
comme  j'étais  son  seul  soutien,  ie  l'ai  prise  ici  où  elle  tient  le 
ménage. 

Puis,  interrompant  brusquement  cette  conversation  qui,  à  en 
juger  par  des  significatifs  froncements  de  sourcils,  ne  semblait 
point  lui  convenir,  Gargousiier  frappa  sur  une  table. 

—  Holà!  Grimsel!  cria-t-il  d'une  voix  formidable,  cours  me  cher- 
cher un  broc  de  mon  vin  de  Vougeot,  et  vous  messires,  veuillez 
vous  asseoir,  car  nous  avons,  avant  l'arrivée  du  roi,  le  temps  de 
vider  quelques  gobelets. 

A  l'appel  du  tavernier,  une  sorte  de  nain,  tout  difforme,  sortit 
d'un  trou  qui  menait  à  la  cave  et  apporta,  clopin  dopant,  un  cru- 
chon couronné  d'une  écume  rosâtre;  c'était  le  vin  demandé. 

—  Mais,  fit  Gargousiier  au  bout  de  quelques  instants,  et  se  tour- 
nant vers  GauUhier,  si  je  ne  me  trompe,  vous  êtes  bien  le  cavalier; 
auquel,  il  y  a  trois  jours,  j'ai  fourni  l'adresse  de  mon  ami  Landry? 

—  C'est  cela  même,  mon  maître,  et  vous  voyez  que  si  vous  avez 
bonne  mémoire,  j.e  ne  l'ai  pas  moins  bonne  que  vous,  puisque  je 
me  suis  rappelé  r^nritation  que  vous  me  fîtes  de  venir  goûter 
l'excellent  vin  que  je  bois  en  ce  moment. 

—  Et  c'est  un  grand  honneur  pour  moi  ;  messire,  répliqua  Gar- 
gousiier. 

Puis  se  tournaut  vers  le  nain,  qui,  tout  tremblant,  attendait  dans 
un  coin. 
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—  Grimsel,  dit-il,  va-t'en  quérir  dame  Berthe  et  dis-lui  que 
demoiselle  Alix  est  ici. 

—  Par  Notre-Dame  du  tétin  !  exclama  Gaulthier,  en  reprenant 
son  gobelet,  le  joli  vin  que  voilà  !  je  n'en  veux  point  d'autre  quand 
je  viendrai  vous  voir,  maître  tavernier,  et  ce  sera  souvent  et  en 
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lionne  conipaj^uie,  siu'loul  lorsqu'il  aura  plu  ;ï  mon  l'rèro.,  le  sire 
Philippe  d'Aulnay,  de  me  faire  pouvoir  d'un  bon  emploi  à  la  cour. 

—  Âh  !  fit  Gargouslier  d'un  tan  singulier  en  fixant  sur  le  jeune 
homme  un  étrange  regard,  messire  le  capitaine  des  gardes  de  la 
reine  Margueriiie  est  votre  frèi-e? 

—  Et  par  le  Saint-Père!  oui  Philippe  est  mon  frère,  mon  frère 
que  je  vais  enfin  revoir  tout  à  l'heure  après  plusieurs  mois  de  -sépa- 
ration . 

Le  tavernier  ne  répondit  rien  ;  brusquement  il  saisit  un  gobelet 
et,  lé  portant  à  ses lèvres,  le  vida  d'un  trait. 

En  ce  moment,  la  poi'te  du  fond  s'ouvrit  pour  donner  passage  à 
une  femme  au-devant  de  laquelle  Alix  se  précipita  en  poussant  une 
exclamation  joyeuse.. 

C'était  une  tête  étrange  au  masque  pfUe  et  amaigri  dans  lequel 
les  yeuxsomibres  et  profonds  mettaient  deux  taches  noires,  brillant 
d'un  éclat  singulier.  La  bouche  bien  dessinée,  s'entr'ouvrait,  par 
instaiït-s,  daii>s  un  sourire  vague  qui  di-sparaissait  Itientùt  pour 
refermer  les !^c^vres,  an  cain  desquelles  «e  creusait  un  pli  profond 
et  douloureux. 'Sur  le  iront  l)lanc  comme  de  l'ivoire,  les  cheveux 
couiiés  courts  laissaient  retomber  leure  li'isons  naturels  qui  fai- 
saient tout  autour  de  la t^e  comme  uneli>rune  auréole: 

Tout  de  noire  vêtue,  cette  femme  s'avançait  lejitement,  d'une 
marche  i,ndéci^e,  semblant  plus  grande  enc(u'e  dans  les  habits 
sombres  qui  la  drapaient. 

Son  reg'ard  vague  d'abord,  on  entrant  dan?  la  salle,  s'alluma  à 
la  vue  d'Alix  ;  elle  saisit  la  jeune  fille  dans  ses  bras  et  couvrit  ses 
joues  de  baisers  passionnés. 

—  Konjour,  dame  P>erlhe,  bonjour,  dit  Alix  avec  effusion. 

—  CoiuuuMit  vas-lu,  ce  matin,  mon  enfnnf?  demanda  tendre- 
mcnl  (limne  P.erthe. 

--  .Mais  je  vais  furl  l)ien,  répli(|ua  la  jeune  fille,  cl  su. s  fort 
jo^yeuse  id.e  vous  voir  en  bonne  saute. 

—  Et  .sans  doute  aussi,  d'assister  à  la  riche  caNalradc  di' noU'e 
sire  le  roi'/  iulciTuoca  la  folle,  sans  arrière-])eu.sei'. 

La  jeune  fille  rougit  el  sou  tiuuible  imssagei'  amena  un  nuage 
sur  le  fj'ont  de  Jehan  de  Sarcelles. 
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—  Lui  !  toujours  lui  !  murmura-t-il  entre  ses  dents  serrées.  Ah  ! 
tant  qu"il  vivra,  elle  ne  m'aimera  jamais. 

—  Eh  Ijien  !  dame  Bcrthe,  reprit-il  à  haute  voix,  ne  venez-vous 
pas  dire  bonjour  à  vos  amis? 

Ainsi  interpellée,  la  folle  s'avança  d'an  pas  craintif,  jetant  sur 
le  maître  es  Sorbonne  et  sur  son  compagnon  un  œil  effarouché! 

—  Messire  Gaulthier,  lit  Alix,  je  vous  présente  ma  bonne  amie, 
dame  Berthe  qui  m'aime  comme  m'aimerait  ma  mère  et  que  j'aime, 
moi,  comme  si  j'étais  sa  fille. 

A  ces  mots,  la  physionomie  de  la  folle  ?levint  subitement 
farouche  ;  son  front  se  plissa  et  sa  bouche  se  tovdit  dans  un  rictus 
douloureux,  tandis  qu'un  léger  tremblement  agitait  tous  ses 
membres. 

Càlinement  Alix  l'embrassa  et  la  fit  asseoir  à  côté  d'elle. 

Jehan  surprit  l'étonnenKint  de  Gaulthier  à  la  vue  de  la  soudaine 
transformation  qui  venait  de  s'opérer  dans  l'attitude  de  la  folle;  il 
se  pencha  vers  le  jeune  homme  et  lui  dit  bas  à  l'oreille  : 

—  Ne  concevez  aucune  inquiétude,  messire,  car  vous  venez  d'as- 
sister aux  états  les  plus  violents  dans  lestiuels  la  plonge  ordinaire- 
ment sa  misérable  maladie.  Du  reste,  Alix  est  là,  qui  va  la  calmer 
d'un  mot,  car  cette  pauvre  femme  a  pour  ma  jeune  amie  une  si 
profonde  affection  qu'elle  lui  obéit  comme  une  enfant. 

—  Savez-vùus,  répondit  Gaulthier  dont  les  yeux  ne  quittaient 
pas  le  visage  de  la  folle,  que  cette  femme  est  admirablement  belle  ! 

—  Vous  n'êtes  point  le  premier  à  vous  en  apercevoir;  et  grand 
est  le  nombre  des  honames  de  toutes  conditions  qui  ont  rôdé  et 
rôdent  encore  aujourd'hui  autour  de  ses  cottes;  mais,  outre  que 
les  sens  chez  elle  paraissent  morts,  il  semble  que  les  pai'oles 
d'amour  ne  parviennent  pas  jusqu'à  son  oreille. 

La  conversation  des  deux  jeunes  gens  fut  interrompue  par  uri 
grand  bruit  venant  du  dehors. 

—  Bon  saint  Josse  !  fit  Jehan,  si  j'en  juge  d'après  ces  clameurs, 
le  cortège  ne  doit  pas  être  loin. 

—  S'il  en  est  ainsi,  vous  ferez  bien  de  vous  hâter  de  prendre 
place  aux  croisées,  riposta  Gargouslier. 
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—  Et  vous!  maître,  demanda  Gaiiltliier  en  voyant  le  tavei'nier 
demeurer  dans  la  salle  basse,  ne  montez-vous  point  avec  nousï 

—  Oh  !  moi,  je  demeure  céans  et  me  vais  planter  devant  la  porte 
pour  em])êcher  qu'à  la  première  poussée  la  foule  n'envahisse  ma 
taverne;  du  reste,  ajouta-t-il  avec  un  sourire  d'oiyueil,  ma  l;iil!e 
nie  iiermeltj'a  de  voir  par-dessus  tous  ces  badauds. 

Quelques  minut-^s  après,  dame  Bertiie,  Jehan  de  Sarcelles  et 
Ali.x  étaient  installés  à  une  fenêtre,  tandis  que  Gaullhicr,  lui  seul, 
oceupait  l'autre. 

Ce  n'était  pas  sans  un  certain  trouble  que  le  maître  es  Sorbonne 
sentait  appuyée  contre  son  épaule  la  jolie  tète  d'Alix,  et  il  écoutait 
avec  ravissement  le  joyeux  l)abil  de  la  jeune  fille. 

.Mais,  par  moments,  son  front  s'assombrissait,  lorsqu'il  icH  -ch-s- 
sait  que  cette  gaieté  n'avait  qu'une  cause  :  la  perspective  devoir 
passer  Philippe  d'Aulnay  au  milieu  de  cette  brillante  cavalcade. 

Malgré  l'élévation  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  son  âme, 
Jehan,  à  cette  pensée,  ne  pouvait  maîtriser  entièrement  le  mouve- 
ment de  colère  et  même  de  haine  qui  s'élevait  du  fond  de  son 
cœur.  Et  cependant,  il  eût  clé  désolé  de  laisser  soupçonner  à  celle 
qu'il  adorait  les  sentiments  contraires  qui  l'agitaient,  tant  il  crai- 
gnait que,  dans  la  naïveté  et  la  candeur  de  son  esprit,  la  jeune 
fille  ne  l'éloignàt  d'elle. 

Brusquement,  il  s'écarta  de  la  fenêtre  et,  sous  prétexte  de  don- 
ner à  Gaulihier  des  explications  sur  les  memlires  du  cortège,  il 
alla  s'accouder  à  côté  du  sire  d'Aulnay. 

En  ce  moment  même  des  sei'gents  débouchèrent  par  la  l'ue 
Saint-Honoré,  refoulant  brulalement  le  populaire  que  le  sans- 
façon  des  gardes  n'empêcha  pas  de  hurler  à  tue-tête  : 

—  Noël  !  Noël  !  p^our  le  roi  Loys. 

Éblouis  par  l'éclat  des  armures  et  la  richesse  des  costumes, 
Gaulthicr,  une  main  sur  les  yeux,  clieichait  avidement  son  frère 
parmi  la  troupe  compacte  de  soldats  et  de  gentilshommes  qui  défi- 
laient à  quelques  pas  de  lui. 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse  !  s'écria  soudain  Jehan  de  Sar- 
celles, voici  un  jeune  seigneur,  messire  d'Aulnay,  dont  la  vue  vous 
doit  être  agréable? 
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—  Et  où  cela?  demanda  le  jeune  homme. 

—  II  est  cependant  bien  facile  avoir  :  c'est  lui  qui  est  tout  seul 
au  milieu  de  la  rue;  il  précède,  en  qualité  de  capitaine  des  gardes, 
la  lia(!uenée  de  dame  Marguerite  de  Bourgogne. 

—  Philiiipe!  mon  frère!  cria  Gaulthier,  en  agitant  son  cha- 
peron. 

Le  capitaine  des  gardes  tourna  la  tête  et  apercevant  celui  qui 
l'appelait,  il  dirigea  au  milieu  de  la  foule  son  cheval  au  plus  près 
du  cabaret  et  lança  ces  mots  : 

—  Bonjour  frère!  dans  deux  heures  au  Chat-qiii-Pesche. 

Puis  adressant  du  bout  des  doigts  un  gracieux  salut  à  Alix  qui, 
toute  rougissante,  lui  souriait,  le  cavalier  rejoignit  le  cortège. 

Gaulthier,  l'âme  inondée  de  joie  d'avoir  revu  son  frère,  se  tenait 
debout  sur  la  croisée  et  voyant  la  reine,  fort  intriguée  de  la  courte 
absence  de  son  capitaine,  chercher  des  yeux  quel  motif  pouvait 
l'avoir  poussé  à  abandonner  son  poste,  le  jeune  homme  agita  en 
l'air  son  chaperon  en  criant  d'une  voix  éclatante  : 

—  Noël  à  noble  darae  Marguerite  de  Bourgogne!  Noël!  Noël  à  la 
reine  de  France! 

Ces  paroles  arrivèrent,  quoique  indistinctes,  aux  oreilles  de  Mar- 
guerite qui  tressaillit  sur  sa  monture  en  apercevant  celui  qui 
venait  de  la  saluer  avec  tant  d'enthousiasme. 

Une  légère  rougeur  monta  à  son  front,  tandis  qu'une  flamme 
rapide  allumait  son  regard. 

D'un  mouvement  instinctif,  elle  ralentit  l'allure  de  sa  haquenée; 
puis,  après  avoir  longuement  fixé  Gaulthier  d'Aulnay,  elle  tourna 
la  tète  vers  un  cavalier  de  son  escorte  qui  vint  se  ranger  à 
son  côté. 

D'un  geste  imperceptible,  elle  désigna  le  jeune  homme  en  mur- 
murant quelques  mots  ;  puis  le  cortège  se  remit  en  marche. 

Deux  heures  après,  Gaulthier  d'Aulnay,  attablé  au  Chat-qui- 
Pesche,  attendait,  avec  impatience,  le  moment  d'embrasser  son 
frère. 

Une  autre  personne,  elle  aussi,  atttendait  le  capitaine  des  garde» 
de  la  reine  Marguerite  de  Bourgogne,  c'était  la  gentille  Alix. 
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La  jeune  fille  allait,  venait  par  le  cabaret,  qu'elle  remplissait  de 
sa  fébrilité,  car  il  lui  était  impossible  de  demeurer  en  place. 

Jehan  de  Sarcelles,  assis  en  un  coin,  assistait  la  mort  dans  Tàme 
à  cette  agitation  nerveuse,  indice  de  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur 
de  la  jeune  fille;  et  l'irritation  sourde  du  docteur  es  Sorbonne  était 
d'autant  plus  grande  qu'il  sentait  peser  sur  lui  les  iTgards  obser- 
vateurs de  Guillaume  Feuti'ier,  installé  à  sa  place  habituelle  au 
coin  de  l'àtrc. 

A  celui-là  non  plus  le  retour  à  Paris  de  Philippe  d'Aulnay  ne 
semblait  pas  convenir,  car  son  visage  était  plus  blafard  que  de 
coutume;  seul  l'air  contristé  de  Jehan  semblaitdonner  aux  traits 
cauteleux  du  diacre  un  air  de  contentement. 

Soudain,  une  exclamation  joyeuse  paiiie  du  seuil  de  la  taverne  fit 
lever  toutes  les  têtes.  Philippe  d'Aulnay  venait  d'arriver.  Gaulthior 
se  précipita,  les  bras  ouverts,  et  un  moment  les  deux  frères  se  tin- 
rent embrassés. 

Puis,  après  cette  longue  accolade,  ils  s'assirent  l'un  près  de 
l'autre. 

—  Bonjour,  ma  mie,  dit  Philippe  en  envoyant  du  bout  des  doigts 
un  baiser  à  Alix. 

La  jeune  fille  rougit  bien  fort,  inclina  la  tète,  mais  demeura  à  sa 
place. 

—  Eh  quoi  !  mignonne,  fît  le  capitaine  dos  gardt>s,  d'un  ton  de 
reproche  amical,  ne  venez-vous  point  céans? 

La  jeune  fille  secoua  négativement  la  tête. 

—  Bonjour,  maître  Jehan,  bofnjourmessire  Guillaume.  :  !  Phi- 
lippe sans  s'occuper  davantage  de  la  nièce  de  Landry. 

Puis  s'adressant  à  son  frère  : 

—  Mais  quel  vin  bois-tu  là?  dit-il  en  faisant  claquer  sa  langue 
contre  son  palais;  holà!  Landry,  tu  ne  connais  donc  plus  mes 
goûts?  apporte-nous  de  ce  vin  de  Joigny  que  tu  me  sers  lubiluel- 
Icment. 

—  Eh  bien!  ma  mie  Alix!  ne  me  venez-vous  pas  souhaiter  la 
bienvenue,  demanda-t-il  en  se  tournant  vers  la  nièce,  du  cabarc- 
liorqiii  s'avani;a  alors  tiniidcment. 
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—  Messiiv,  !é[ioridit  Alix  avec  un  léger  tremblement  dans  la 
voix,  je  suis  votre  humble  servante. 

—  Par  Xotre-Danic  !  exclama  Philippe,  elle  est  de  jour  en  jour 
plus  fraîche  et  plus  jolie  1  Ah!  maftre  Landry,  si  elle  n'était  ta 
nièce,  je  crois  que  je  lui  ferais  la  cour. 

La  jeune  fille  eut  un  sourire  radieux  en  entendant  ces  mots  pro- 
noncés cependant  sans  conviction  aucune,  car,  sans  plus  s'occuper 
d'Alix,  Philippe  saisit  alTectueusement  les  mains  de  son  frère. 

—  Eh  bien  !  Gaulthier,  est-ce  ainsi  que  tu  me  donnes  des  nou- 
velles de  ta  santé. 

—  Des  nouvelles!  lùposta  Gaullhier,  mais  n'est-ce  pas  plutôt  toi 
qui  as  du  nouveau  à  n:>e  conter;  car  n)0i  jesuistel  que  tu  m"as  quitté 
il  y  a  trois  mois  ;  tandis  que  toi... 

Et  d'un  geste  large  le  jeune  homme  compléta  sa  pensée. 

—  Oui,  dit  Philippe  avec  un  sourire  de  contentement,  je  n'ai 
guère  à  me  plaindre  de  la  fortune  qui  a  bien  voulu  me  sourire  dès 
mon  arrivée  à  Paris.  Dast  !  je  ne  m'en  glorifie  pas  outre  mesure  et 
ne  me  dissimule  point  que  mon  mérite  personnel  est  pour  peu 
dans  la  situation  que  j'occupe. 

—  Tu  te  calomnies,  frère;  laisse-moi  te  dire,  sans  compliments, 
qu'il  doit  y  avoir  à  la  co.ur  peu  de  cavaliers  aussi  galamment  tournés 
que  raessire  Philippe  d'Aulnay. 

L'autre  se  mit  à  rire. 

—  Je  ne  te  chicanerai  pas  là-dessus;  d'autant  plus  qu'il  est  évi- 
dent que  le  chemin  si  rapidement  parcouru  par  moi  ne  l'a  été  que 
grâce  à  mes  avantages  physiques.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui 
doit  te  rassurer  sur  ton  propre  avenir;  car  tu  sais  qu'il  y  a  entre 
nous  beaucoup  de  ressemblance.  Or,  il  ne  manquera  pas  à  la  cour 
de  femmes  pour  te  le  laisser  entendre;  de  ce  jour-là  ta  fortune 
sera  faite. 

--  Maisfille^eât,  je  crois  en  bon  chemin,  riposta  Gaulthier  avec 
un  léger  soui'ire.. 

Il  l'iicouta  alors  à  son  frère  t'aventure  qui  lui  était  arrivée  le  jour 
même  de  son  entrée  à  Paris  et  le  sentiment  do  sympalliie  (ju'il 
avait  cru  surprendre  chez  la  dame  masqu'.^e. 

Phili]ipe  demeura  un  moment  tout  pcn^il';   le  frunt  plissé  cl  les 
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lèvres  pincées,  il  cherchait  dans  sa  mémoire  quelle  pouvait  être  la 
femme  à  laquelle  son  frère  avait  rendu  ce  signalé  service. 
Mais  bientôt  son  visage  se  rasséréna. 

—  Non,  c'est  impossible,  je  suis  fou  ;  murmura-t-il  à  part  lui. 
Puis,  tout  souriant. 

—  Bravo!  Gaulthier;  voilà  un  beau  début  qui,  moi-  aidant, 
pourra  te  mener  loin...  car,  vois-tu,  la  protection  d'une  femme 
vaut  celle  de  dix  seigneurs,  quelque  puissants  qu'ils  soient. 

—  Tout  comme  la  protection  de  la  reine  l'emporte  sur  celle  du 
bon  roi  Loys. 

Philippe  eut  un  geste  d'orgueil. 

—  Eh  quoi!  tu  sais  déjà  que  dame  Marguerite  veut  bien  m'ho- 
norcr  de  sa  faveur? 

—  Dame  !  c'est  le  bruit  public. 

—  Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  visible,  riposta  le  jeune 
homme  avec  fatuité. 

Puis  saisissant  la  main  de  son  frère  et  se  penchant  vers  lui,  avec 
un  éclair  dans  les  yeux. 

—  Mais  ce  que  personne  ne  voit,  Gaulthier,  c'est  mon  amour 
pour  elle. 

—  Dis-tu  vrai;  ne  crois-tu  pas  plutôt?... 

—  Non,  je  l'aime,  je  l'adore,  j'en  suis  fou  et  je  souffre  profondé- 
ment ;  car,  j'en  suis  jaloux. 

—  Tu  as  raison,  mon  pauvre  Philippe,  tu  es  fou;  toi,  jaloux!  et 
de  qui?  de  la  reine. 

—  Oui,  murmura  Philippe,  les  dents  serrées  et  les  sourcils  fron- 
cés, oui  je  suis  jaloux  d'elle  et  au  point  qu'en  chevauchant  ces 
ces  jours-ci  aux  côtés  du  roi,  il  m'est  passé  parfois  par  la  tète  la 
pensée  de  lui  plonger  ma  dague  dans  les  épaules. 

—  Malheureux  !  s'écria  Gaulthier  épouvanté. 

—  Eh  !  riposta  Philippe,  tu  n'as  point  encore  aimé,  Gaulthier,  et 
tu  ne  peux  me  comprendre;  mais  si  jamais,  ce  dont  Dieu  te  garde! 
tu  laisses  un  sentiment  profond  et  sincère  s'emparer  de  toi,  tu 
verras  ce  que  l'on  souffre. 

—  Pauvre  Irére  ! 

—  G'csl  au  point,  cl  j'en  rougis  de  honte,  que  mon  désir  le  plu» 


},A     lori!     DE     NESLF- 


217 


Gaultliier  tressaillit  en  reconnaissant  la  jeune  fille.  (Page  222.) 


ardent,  tu  n'en  doutes  pas,  est  de  te  présenter  à  la  reine,  et  ([ue 
malgré  moi  je  tremble... 

—  Et  de  quoi? 

—  Que  tu  ne  la  trouves  be 

—  Mieux  que  cela,  adorable;  je  l'ai  aperçue  aujourd'hui  pour 
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la  premitTC  l'ois  et  j"ai  beau  rhércher  dans  mes  souvenirs,  je  ne  me 
rappelle  point  ax'bir  jamais  vu  de  lemme  plus  capable  d'ensorceler 
un  homme. 

Philippe  fixait  sur  son  l'rère  un  regard  plein  d'inquiétude. 

—  Tu  vois,  dit-il  :  que  sera-ce  donc  quand  elle  t'aura  parlé? 
Gaulthier  prit  un  air  erave. 

—  Mais  tu  m'olTonses,  Philippe;  ne  suis-je  point  gentilhomme 
et,  de  plus,  ton  l'rère  ;  et  la  dame  que  tu  aimes  ne  doit-elle  point 
m'ètre  doublement  sacrée? 

—  Pardon,  frère,  pardon  ;  mais,  vois-tu,  cette  femme,  c'est  toute 
ma  vie  et  je  tremble  à  tout  moment  pour  mon  amour. 

—  N'es-tu  point  de  taille  à  le  protéger? 

—  Contre  les  autres,  assurément;  mais  contre  elle-même... 

—  Ne  t'aime-t-elle  donc  pas? 

—  Oh  !  cei'tes,  et  cependant  il  est  des  moments  où  j'en  doute  ; 
mais  on  dirait  qu'elle  lit  dans  mon  cerveau  comme  dans  un  livre 
ouvert  ;  car  à  peine  de  sombres  pensées  commencent-elles  à  m'en- 
vahir  qu'un  sourire  d'elle  vient  les  dissiper. 

—  Pauvre  frère  ! 

—  Tu  me  plains,  Gaulthier  !  et  pourtant  je  ne  donnerais  pas  mes 
tourments  pour  tout  le  bonheur  de  la  terre. 

Puis,  passant  la  main  sur  son  front,  comme  pour  en  chasser  les 
idées  noires  qui  l'obsédaîent,  Philippe  dit  avec  enjouemeiiL 

—  Bast  !  que  veux-tu,  la  fatalité  est  là  contre  laquelle  personne 
ne  peut  lutter;  s'il  est  écrit' que  mon  bonheur  doit  êtpe  court, 
j'essayerais  en  vain  de  le  prolonger...  Ainsi  donc  demain,  je 
demanderai  pour  toi  une  audience  à  la  reine  et  nous  commence- 
rons la  fortune. 

—  Merci,  l'rère;  mais  penses-tu  réussir? 

—  Cornes  de  bœuf!  j'en  suis  certain;  car,  outre  la  faveur  de  la 
l'ine,  il  y  a  à  la  cour  je  ne  sais  quelle  puissance  inconnue  de  moi 

..ni  jiaraît  me  protéger,  et  me  guide  dans  le  chemin  périlleux  que 
doit  suivre  tout  courtisan;  ce  quchju'un  ipic,  malgré  toutes  mes 
recherclics,  je  ne  suis  point  encore  parvenu  à  découvrir,  ce  quel- 
qu'un, j'en  ai  le  pi'essentiment,  va  repoiter  sur  toi  une  partie  de  la 
svmpatliic  qu'il  iiu'  témoigne.  , 
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—  Allons!  IVère,  espérons  que  les  choses  iront  aussi  bien  que  tu 
me  le  dis  et  raconte-moi  un  peu  la:  vie  que  tu  mènes  ici. 

—  Eh!  par  Notre-Dame  !  en  si  peu  de  temps  ai-je  pu  prendre 
des  habitudes  ?  mes  joies  et  mes  neines  se  résument  en  ceci  ;  j'aime 
Marguerite  et  elle  maimGV,dii  moins  je  le  crois;  je  reste  au  palais 
le  plut>  longtemps  possible  en  prolongeant  mon  service  auprès  de 
la  reine;  puis  je  viens  en  cette  taverne  vider  quelques  brocs  en 
compagnie  de  Jehan  de  Sarcelles  et  de  Guillaume  Feutrier.  Tu 
vois,  c'est  peu  et  c'est  beaucoup,  comme  il  te  conviendra.  Quant  à 
toi,  dont  le  cœur  est  libre,  tu  peux  à  ta  fantaisie  fréquenter  le 
Pont-aux-Meuniers  et  faire  voler  les  cornettes  par-dessus  les  mou- 
lins. Je  te  demanderai  seulement  d'épai'gner  la  gentille  Alix; 
d'abord  elle  est  la  nièce  de  ce  kon  Landry  et  ensuite  je  sais  certain 
maître  es  Sorbonne  qui  serait  fort  marri  si  mauvaise  aventure  lui 
survenait.  '    "^ 


CHAPITRE     XVII 


Où  Guillaume  Feutrier  prend  ses  dispositions. 

Le  lendemain  matin,  dame  Aloyse  était  fort  occupée  à  préparer 
le  petit-lever  de  la  reine,  lorsqu'un  bruit  léger  se  fit  entendis  à 
une  des  petites  portes  de  l'appaitement. 

—  C'est  sans  doute  le  sire  Philippe  d'Aulnay  qui  désii'e  vous 
entretenir,  fit  la  camériste. 

Le  premier  mouvement  de  la  reine  fut  de  refuser  l'entrée  au 
jeune  homme  ;  mais,  après  réflexions,  elle  ordonna  qu'on  l'in- 
troduisît. 


i 


En  pénétrant,  le  capitaine  de  gardes  jeta  autour  de  lui  un  regai-d 
soupçonneux,  .fouillant  de  l'œil  les  tentui'es  comme  s'il  eût  craint 
qu'un  homme  ne  fût  caché  derrièi'C  !ours  plis. 
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*  —  Ah!  c'est  vous!  messire,  dit  la  reine  en.  congédiant  du  geste 
sa  camérière;  qu'avez-vous  donc  de  si  important  à  nie  narrer  i[ue 
vous  n'ayez  pu  attendre  le  moment  de  mon  lever? 
Philippe  tressaillit. 

—  Oh!  ma  reine,  mui'mura-t-il  d'une  voix  colère  et  suppliante, 
cette  absence  de  quelques  jours  a-t-elle  donc  diminué  votre  amour, 
que  vous  trouvez  ma  visite  importune  ? 

^Eh!  Pàques-Dieu  !  répondit  Mai'gucrite  avec  un  imperceptible 
froncement  de  sourcils,  vous  ferez  si  bien  Philippe  que  vous  m'o- 
bligerez à  me  repentir  de  mes  faveurs  et  que  le  roi  mon  époux 
vous  enverra  dans  quelque  cachot  réfléchir  sur  les  inconvénients 
d'un  amour  trop  haut  placé. 

—  Excusez  ma  hardiesse,  madame,  riposta  le  jeune  capitaine, 
froissé  par  l'accueil  de  la  reine  ;  mais  je  ne  viens  point,  comme  vous 
semblez  le  croire,  vous  fatiguer  de  mon  amour;  je  viens  solliciter 
de  votre  bienveillance  une  grâce... 

—  Tu  ne  me  fatigues,  ni  me  gènes,  répliqua  la  reine  touchée 
malgré  elle  de  l'humilité  de  son  amant;  s'il  en  était  ainsi  je 
t'eusse  laissé  gratter  inutilement  à  la  porte...  Voyons,  que  désires- 
tu  ? 

—  Une  charge  à  la  cour  pour  un  gentilhomme  qui  m'est  cher  et 
dont  je  veux  aider  la  fortune. 

—  Une  charge  à  la  cour!...  Pàques-Dieu!  ils  sont  tous  les 
mêmes...  te  figures-tu  donc  qu'il  n'y  a  qu'à  en  donner  à  quiconque 
en  demande  ? 

—  Mais,  ma  reine,  suis-je  quiconque? 

—  Seigneur  Philippe  d'Aulnay,  riposta  Marguerite  avec  hauteur, 
vous  semblez  depuis  quelque  temps  prendre  trop  souvent  à  tâche 
de  me  rappeler  que  je  vous  ai  accordé  mes  bonnes  gràce-s. 

—  Oh!  ma  reine,  lit  le  jeune  homme  en  s'inrliuaul  proloudé- 
ment,  excusez  mon  amour;  car  seul  il  est  coupable. 

Marguerite  ne  l'écoutait  pas. 

L'image  de  l'inconnu,  qui  pai'  deux  fuis  s'était  ti'ouvé  sur  sa 
route,  se  dressait  charmante  devautses  uhix  et  cllealti'nilail,avec 
impatience  le  irsuUat  des  démarches  (jui  avaient  du  (Mre  laites 
pour  savoir  qm  il  et.iit. 
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Puis  machinalement  son  ivgard  se  porta  sur  PliilippCi  et  son 
attitude  humble  d'amoiii'oux  dédaigné  lui  lit  pitié. 

--  Allons,  dit-elle  d'une  voix  douce,  il  ne  sera  ])as  dit,  beau 
capitaine,  qne  je  vous  aurai  refusé  quelque  chose  dui'ant  ma 
régence;  mais  hàiez-vous,  car  vous  savez  que  je  remets  mon  pou- 
voir entre  les  mains  du  roi,  aujourd'hui  même  au  conseil. 

Philippe  était  radieux. 

—  Vous  plaît-il,  madame,  demanda-t-il,  que  je  vous  présente  de 
suite  mon  protégé  de  la  fidélité  et  du  dévouement  duquel  je  puis 
vous  répondre  entièrement. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  ne  m'ayez  jamais  parlé  de 
lui,  Philippe? 

—  Parce  que,  madame,  il  estariivé  à  Paris  il  y  a  trois  jours  seu- 
lement. 

Involontairement  Marguerite  tressaillit. 

—  Et  ce  gentilhomme, demanda-t-elle  lentement,  quel  est-il? 

—  Mon  frère,  madame. 

—  Ton  frère  !  exclama  la  reine.  Le  gentilhomme  dont  tu  me 
parles... 

—  N'est  autre  que  mon  frère  Gaulthier  que  je  vous  eusse  pré- 
senté plus  tôt  si  ma  mission  ne  m'en  avait  empêché. 

—  Si  c'était  lui,  pensa  Marguerite. 
Puis  elle  ajouta  tout  haut  : 

—  Eh  !  que  ne  pi'as-tu  dit  son  nom  de  suite!  certes  oui,  je  le 
veux  bien  accueillir. 

—  Oh!  merci,  ma  reine,  de  vouloir  bien  reverser  sur  mon  frère 
une  part  de  la  faveur  dont  vous  m'honorez...  mais  de  la  faveur 
seulement,  ajouta-t-il  d'une  voix  suppliante. 

—  Philippe,  dit  .Marguerite,  vous  m'ofifensez...  allez  quérir  votre 
frère  et  me  l'amenez. 

A  peine  le  jeune  homme  avait  quitté  l'appartement  que,  derrière 
une  tapisserie,  un  petit  grattement  se  fit  entendre. 

—  Enfin  !  dit  la  reine  en  soulevant  la  tenture  et  en  démasquant 
une  petite  porte  qui  s'entre-bàilla  pour  laisser  passer  la  tête  de 
Tristan  le  Roux. 

—  Eh!  bien?  demanda  Marguerite. 
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—  Ce  jeune  homme  se  nomme  Gaullhier  d'Auinay  et  osl  le 
propre  frère  de  votre  capitaine  des  gardes. 

—  Lui,  s'écria  la  reine.  Ah  !  mon  pressentiment  ne  me  trompait 
pas  tout  à  l'heure. 

Et,  (le  ses  dcu.v  mains  appuyées  sur  sa  ]ioitrine,  elle  comprimait 
les  battements  de  son  cœur. 

—  C'est  bien,  va-t'en,  dit-elle  tout  à  coup  en  entendant  des  pas 
retentir  dans  la  galerie. 

Elle  venait  de  laisser  l'ctomber  la  tapisserie  quand  la  porte 
s'ouvrit  et  donna  passage  à  Philippe  d'Auinay  escorté  de  Gaul- 
thier. 

La  reine  fixa  sur  le  jeune  homme  un  regard  ardent,  puis  elle 
lui  dit  : 

—  Approchez-vous,  seigneur  Gaulthier  d'Auinay;  nous  vous 
donnons  notre  main  à  baiser  en  signe  de  la  'bonne  amitié  que 
voulons  vous  porter  à  cause  de  votre  frère. 

D'un  geste  plein  de  respect  et  d'élégance,  Gaulthier  mit  un 
genou  en  terre  et  saisissant  la  main  qu'on  lui  tendait  y  appuya  ses 
lèvres. 

Un  frisson  secoua  la  reine  qui  nerveusement  retira  sa  main, 
tandis  que  ses  paupières  s'abaissaient  d'un  mouvement  lent  et 
plein  de  volupté. 

En  ce  moment,  Etiennette,  la  plus  jeune  des  caméristes  de  la 
reine  et  aussi  sa  favorite,  entra  dans  la  pièce. 

A  sa  vue,  Gaulthier  tressaillit  en  reconnaissant  la  jeune  fille  qui 
accompagnait  la  dame  masquée. 

—  Qu'avez-vous  donc,  messire  Gaultliier,  demanda  la  reine  en 
recommandant  d'un  geste  le  silence  à  Etiennette. 

—  E.\cusez-moi,  madame,  réj>li(|ua  le  jeune  honune,  si  je  n'ai 
pu  retenir  un  premiei'  mouvement  de  surprise  en  voyant  made- 
moiselle. 

—  Eh!  quoi  !  fit  la  reine  railleuse,  à  peine  arrivé  à  Paris,  auriez- 
vous  déjà  eu  le  temps  de  nouer  une  intrigue  à  la  cour? 

Puis  s'adi'essant  à  Etiennette. 

—  Ce  seigneur  est  le  siie  Gaultliiei  d'.Vulnay,  mon  enfant,  le 
connais-tu? 
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Lajpunclille  liesila;  j.uis  dcvinanl  sans  doute  la  pensée  de  la 
reine,  elle  répondit. 

—  .Mais,  madame,  ce  seigneur  est  celui  dont  il  vous  a  été  parlé 
pai'... 

—  Inutile,  interrompit  .Marguerite,  d'en  dire  davantage;  laisse- 
nous. 

Fort  intrigué,  Philippe  regardait  alternativement  son  frère  et  la 
reine,  cherchant  à  comprendre  le  sens  des  paroles  prononcées  par 
la  jeune  fille. 

—  Mais  cette  enfant,  madame,  fit  Gaulthier,  est  la  suivante 
d'une  nol;)le  dame  à  laquelle,  le  jour  même  de  mon  arrivée  à  Paris, 
j'eus  le  bonheur  de  rendre  un  léger  service. 

—  Eh  quoi!  s'écria  Philippe  en  fronçant  le  sourcil,  tandis  que 
son  œil  se  fixait  avec  inquiétude  sui'  Marguerite  impassible  et  sou- 
riante, Etiennette  est  la  jeune  fille... 

—  Quoi  de  surprenant  il  cela,  Philippe?  interrompit  Gaulthier. 

—  Mais  il  se  pourrait  alors  que  cette  dame  fût  la  reine  elle-même. 

—  Par  ma  foi  !  vous  êtes  fou,  dit  Marguerite  en  pinçant  les  lèvres  ; 
le  jour  dont  vous  parlez,  j'avais  cédé  Etiennette  i^i  une  dame  de  la 
cour  qu'il  m'est  inutile  de  vous  nomnu-r,  et  c'est  à  elle  que  votre 
frère  à  sauvé  la  vie. 

—  Oh!  madame!  fit  Gaulthier  tout  confus. 

—  Ainsi  donc,  vous  êtes  ce  hardi  et  beau  cavalier  dont  on  m'a 
tant  parlé  depuis  deu.v  jours...  Oh  !  je  comprends  l'enthousiasme 
de  la  dame  et,  avant  même  que  de  vous  connaître  et  de  savoir  que 
vous  étiez  le  frère  de  mon  cher  Philippe,  j'étais  toute  disposée  en 
votre  faveur. 

Philippe,  le  visage  iMème  et  l'œil  courroucé,  écoutait  parler  la 
reine  dont  chaque  mot  lui  entrait  dans  le  cœur  comme  une  lame 
de  poignard 

Quant  il  Gaulthier,  il  fixait  sur  Marguerite  un  regard  étonné  et 
indécis. 

—  En  vérité,  madame,  dit-il  soudain,  si  vous  ne  m'affirmiez  que 
la  dame  à  laquelle  j'ai  eu  l'insigne  honneur  de  rendre  ce  léger  ser- 
vice est  une  autre  que  vous,  je  croirais... 

—  Que  croiriez-vous,  messire? 
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—  Que  cette  dame  est  vous-même 

—  Pâques-Dieu  !  fit  la  reine  avec  vivacité,  vous  allez  vite  dans 
vos  suppositions,  messire  Gaulthier  d'Aulnay. 

A  ces  mots,  l'indécision  du  jeune  homme  cessa;  car  il  venait  de 
reconnaître  dans  le  juron  favori  de  la  reine  celui  que  la  dame 
inconnue  avait  lancé  plusieurs  fois  devant  lui. 

Un  sentiment  étrange  envahit  son  âme  et  il  résolut,  puisque 
Marguerite  voulait  conserver  l'incognito,  de  lui  obéir  et  de  cacher 
ses  soaprons  surtout  à  son  frère. 

La  reine  regai'dait  alternativement  les  deux  jeunes  gens,  lisant 
sur  le  visage  de  Philippe  la  rage  jalouse  qui  lui  déchirait  le 
cœur,  et  sur  les  traits  de  Gaulthier  le  trouble  intérieur  qui  l'en- 
valiissait. 

.  — Capitaine,  dit-elle  soudain  à  Philippe,  nous  vous  accordons 
d'autant  plus  volontiers  votre  requête  en  ce  qui  concerne  votre 
frère  que  nous  avons  promis  à  la  dame  dont  s'agit  de  récompenser, 
en  son  nom,  son  sauveur  inconnu  dès  qu'il  aurait  été  retrouvé. 
Nous  tiendrons  notre  promesse  de  grand  cœur  en  raison  des  liens 
qui  vous  unissent.  Demandez  et,  s'il  est  en  mon  pouvoir  de  répondre 
favorablement,  je  le  ferai. 

—  Madame,  dit  Philippe  en  s'inclinant,  je  ne  saurais  mieux 
faire,  dans  l'intérêt  même  de  mon  frère,  que  de  m'en  remettre 
entièi'ement  à  votre  sagesse. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  renvoie  à  demain  ma  réponse, 
car  voici  l'heure  du  conseil  qui  sonne  et,  ma  régence  pi-enant 
fin,  je  me  réserve  d'intercéder  auprès  de  mon  royal  époux  pour 
quelque  charge  dans  sa  maison.  Sur  ce,  messires,  je  vous  donne 
congé. 

Et  Marguerite  lendit  sa  main  aux  jeunes  gens  qui,  ployant  le 
genou,  y  déposèrent  un  baiser  et  se  retirèrent. 

Conime  ils  sortaient  de  l'appartement,  ils  rencontrèrent  dans  la 
galerie  Oi'sini  qui  venait  à  leur  rencontre. 

—  Eh!  c'est  le  seigneur  Philippe  (i",\ulnay!  s'écria-t-il  d'un  ton 
de  joyeuse  surprise,  quel  heureux  hasai'd  me  vaut  le  plaisii'  de 
vous  voir? 

—  Mais  le  plaisii'  et  riinnucur  sont  ]iour  moi,  répliqua  le  c;ipi- 
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arpenlant  fiévreusoniont  i  graiiu 


de  travail,  (l'âge 231.) 


taino  des  gardes;  je  sors  de  eliez  madame  la  reine  à  laquelle  je 
viens  de  présenter  le  sire  Gaultluer  d'Aiilnay,  mon  frère,  que  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  présenter  également. 

L'Italien  s'inclina  gracieusement,  observant  à  la  dérobée  le  frère 
de  Philippe. 


29 


29 
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Puis,  avec  un  léger  sourire  : 

—  PerBaccho!  dit-il,  je  vous  croyais  seul  au  monde,  messire 
d'Aulnay;  aussi  rae  voyez-vous  ravi  de  ce  que  la  nature  vous  ait 
donné  pour  frère  un  cavalier  aussi  parfait;  permettez-moi  de  vous 
faire  tous  mes  compliments. 

Gaulthier  salua,  tout  rougissant  de  l'éloge  qui  venait  de  lui  être 
adressé. 

—  Sois  fier  de  ce  compliment,  mon  frère,  dit  Philippe,  car  la. 
bouche  qui  vient  de  te  le  faire  en  est  fort  avare;  elle  est  en  outre  la 
plus  autorisée  du  royaume  après  celles  du  roi  et  de  la  reine.  Je  te 
présente  le  seigneur  Orsini,  mire  de  sa  majesté  le  roi  et  conseiller 
intime  de  notre  dame  la  reine. _ 

Cette  fois,  Gaulthier  ne  rougit  pas;  il  considéra  avec  une  curio- 
sité quelque  peu  mêlée  d'effroi  cet  homme  qui  passait  à  juste  titre 
pour  l'âme  damnée  de  Marguerite  et  auquel  le  peuple  attribuait, 
avec  juste  raison,  sa  misère  et  ses  souffrances. 

—  Et  sans  doute,  fit  l'Italien,  venez- vous  demander  pour  votre 
fi'èi'e  quelque  charge  élevée?  s'il  en  est  ainsi,  souvenez-vous  que 
je  serai  trop  heureux  de  mettre  à  votre  disposition  le  peu  d'in- 
fluence dont  je  jouis  auprès  de  la  reine. 

—  Nous  sommés,  mon  frère  et  moi,  confus  de  votre  bonté, 
seigneur  Orsini,  répondit  Philippe,  et  très  fiers  de  la  faveur  dont 
vous  voulez  bien  nous  honorer.  Malheureusement  nous  n'en  pour- 
rons guère  profiter,  notre  dame  la  reine  venant  d'agréer  messire 
Gaulthier  d'Aulnay. 

—  Vous  m'en  voyez  ravi,  riposta  l'Italien  ,  je  regrette  seulement 
de  n'être  pour  rien  dans  le  bon  vouloir  de  la  reine  ;  nonobstant 
soyez  certain  que  je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue,  sire  Gaulthier,  et 
si,  par  la  suite,  je  puis  vous  être  utile,  comptez  sur  moi. 

Les  jeunes  gens  s'inclinèrent. 

—  L'heure  du  conseil  approche,  messires,  et  j'ai  auparavant 
quelques  travaux  à  terminer;  il  me  faut  vous  (luilter. 

Et,  leur  faisant  de  la  main  un  geste  amical  et  protecteur,  le  mire 
s'éloigna. 

—  Italien  maudit!  corbeau  de  malheur!  je  te  rencontrerai  donc 
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toujours  comme  l'oiseau  de  mauvais  augure!  grommela  Philippe 
en  entraînant  son  frère  fort  étonné  de  ce  langage. 

Au  moment  oii  ils  traversaient  la  dernière  cour  conduisant  à  la 
poterne  du  bord  de  l'eau,  ils  faillirent  se  heurter  à  Guillaume 
Feutrier  qui  venait  en  sens  contraire,  la  tête  penchée  sur  la  poi- 
trine et  paraissant  profondément  enfoncé  dans  ses  réflexions. 

—  Par  mon  âme  !  exclama  Gaulthier,  mais  c'est  le  maître  diacre 
du  Cliat-qui-Pesche! 

—  Lui-même,  répondit  avec  un  sourire  obséquieux  le  diacre  en 
enveloppant  les  deux  frères  d'un  regard  inquisiteur. 

—  Que  Satan  l'étripe  !  gronda  Philippe  dont  la  mauvaise  humeur 
s'augmentait  de  ces  diverses  rencontres. 

—  Le  seigneur  Philippe  n'est-il  point  en  bonne  santé?  demanda 
Guillaume  Feutrier  d'un  ton  légèrement  narquois,  ou  plutôt  les 
choses  n'iraient-elles  point  à  son  gré? 

—  Je  me  porte  fort  bien  et  mes  affaires  vont  à  merveille,  riposta 
le  jeune  homme  d'un  ton  bourru;  en  tout  cas,  s'il  en  était  autre- 
ment, ce  n'est  point  à  vous  que  je  demanderais  d'y  porter  remède. 

—  Ce  serait  une  faute,  messire,  répliqua  gravement  le  diacre  ; 
ma  charge  de  directeur  de  la  reine  me  met  à  même  de  rendre  bien 
des  services  que  vous  auriez  tort  de  négliger. 

—  C'est  vrai!  exclama  Philippe  en  ricanant;  c'est  que,  par  ma 
foi,  malgré  ta  robe  de  moine,  tu  ressembles  plutôt  à  un  suppôt  de 
l'enfer!  Par  moments, il  me  semble  voir  tes  mains  se  crocher  et  tes 
pieds  se  fourcher...  Ah  !  ah  !  n'était  ton  dos  privé  de  cet  appendice 
caudal  qui  orne  tous  les  serviteurs  de  Satan,  on  te  pourrait  prendre 
pour  l'un  d'eux,  rien  qu'en  voyant  ta  figure  !  Ah  !  ah  !  adieu,  maître 
Feutrier,  nous  allons  de  ce  pas  vider  un  gobelet  au  Chat-qui- 
Pcsche;  nous  souhaiterons  le  bonjour  de  ta  part  à  la  gentille  Alix. 

Le  diacre  fixa  sur  les  deux  jeunes  gens  qui  s'éloignaient  un 
regard  chargé  de  haine. 

Il  avait,  sans  sourciller,  supporté  les  plaisanteries  de  Philippe  ; 
mais,  au  nom  d'Alix,  il  devint  tout  pâle  et  ses  lèvres  tremblèrent 
de  colère. 

Un  moment,  il  demeura  à  la  même  place,  se  demandant  s'il  ne 
se  rendrait  pas  au  cabaret  afin  d'y  demeurer,  comme  il  avait  cou- 
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tume  de  le  faire,  tout  le  temps  que  Philippe  lui-même  y  demeu- 
rerait. 

Mais,  sans  doute,  sa  visite  avait-elle  un  but  important;  car, 
refoulant  sa  jalousie  au  fond  de  son  cœur,  le  diacre  pénétra  dans  le 
palais  oii  sa  qualité  de  confesseur  de  dame  Marguerite  de  Bour- 
gogne lui  donnait  ses  grandes  et  ses  petites  entrées. 

Cependant,  ce  ne  fut  point  vers  le  logis  de  la  reine,  mais  vers 
celui  d'Orsini  qu'il  dirigea  ses  pas. 

Arrivé  à  la  porte  du  cabinet  dans  lequel  le  conseiller  intime 
expédiait  les  affaires  du  royaume,  le  diacre  heurta  d'une  manière 
particulière. 

La  porte  s'ouvrit  aussitôt  et  Guillaume  Feutrier  se  glissa  dans  la 
pièce,  non  sans  avoir  incliné  profondément  la  tèle  devant  l'Italien 
qui  était  venu  lui  ouvrir  lui-même. 

—  Eh!  bonjour!  mon  compère,  fit  Orsini  après  avoir  fermé 
l'huis  avec  soin,  prenez  place  sur  ce  siège  et  me  dites  où  nous  en 
sommes...  Ce  Jehan  de  Sarcelles,  que  devient-il?...  A-t-il  fait 
depuis  l'autre  jour  de  nouvelles  recherches  et  à  quoi  l'ont-elles 
amené? 

—  Heu  !  heu  !  je  ne  sais  rien  de  bien  nouveau  à  ce  sujet. 

—  Per  Baccho!  dit  Orsini  en  fronçant  le  sourcil,  avec  votre 
habileté  et  les  moyens  dont,  grâce  à  moi,  vous  disposez,  vous  ne 
savez  pas  la  cause  de  sa  visite  à  la  butte  Montorgueil  ! 

—  Eh  !  par  sainte  Geneviève  !  croyez-vous  donc  qu'on  se  frotte 
aisément  au  peuple  du  duc  d'Egypte?  vous  n'ignorez  cependant  pas 
qu'il  faut  montrer  patte  blanche  pour  pénétrer  chez  le  grand 
Cœresse.  Nul  de  nos  gens  n'oserait  se  l'isquer  fort  avant  sur  le 
chemin  de  la  butte,  et  je  ne  pense  pas  que  vcus  ayez  jamais  songé 
à  l'un  de  nous  deux  pour  les  suppléer  en  cette  expédition. 

—  Eh!  Per  Baccho!  qu'est-il  besoin  d'un  labeur  si  grand  et 
n'avez-vous  point  sous  la  main  quelqu'un  qui  vous  fournira  le  ren- 
seignement désiré? 

Guillaume  Feutrier  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Je  ne  vous  comprends  point,  seigneur  Orsini. 

—  Quoi  de  plus  simple  cependant  que  d'interroger  le  témoin  de 
l'entrevue  qu'a  eue  Jehan  de  Sarcelles  avec  le  duc  d'Egypte. 
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—  Un  témoin!  lequel? 

—  Eh  !  Gaulthier,  sang  du  Christ! 

—  Mais  le  sire  d'AuInay  lui-même  s'est  uni  à  Jehan  pour  l'aider 
dans  ses  recherches;  et  puis  il  n'a  pour  moi  qu'une  médiocre  sym- 
pathie. 

—  Ne  connais-tu  donc  plus  certain  vin  que  délie  les  langues  et 
fait  parler  même  les  plus  muets?  Ah!  tu  baisses,  mon  compère... 
que  tu  n'emploies  pas  ce  moyen  avec  Jehan  de  Sarcelles,  je  le  com- 
prends ;  le  docteur  es  Sorbonne  n'est  point  de  ceux  qui  se  laissent 
prendre  à  un  tel  piège,  mais  l'autre...  c'est  une  aubaine  pour  nous 
qu'il  ait  accompagné  Jehan  dans  sa  visite  au  duc  d'Egypte. 

—  Certes,  seigneur  Orsini;  cette  idée  est  géniale  en  effet  et  je 
veux  au  plus  tôt  employer  le  moyen  que  vous  m'indiquez. 

—  Et  tu  feras  bien,  car  cette  visite  m'inquiète  ;  Jehan  n'est  point 
homme  à  rimailler  inutilement  par  les  chemins  et  les  Cours  des 
miracles;  s'il  s'est  rendu  à  la  butte  Montorgueil,  c'est  dans  un  but 
sérieux  et  que  je  crois  deviner.  Sang  du  Christ  !  si  je  ne  me  trompe,  et 
s'il  est  allé  traiter  de  l'alliance  du  duc  d'Egypte  avec  le  pays  latin, 
Jehan  va  devenir  un  homme  dangereux. 

—  Mais  ne  pourrait-on  pas?... 

Et  Guillaume  Feutrier  acheva  sa  phrase  par  un  geste  significatif. 

—  Per  Baccho  !  s'écria  l'Italien  en  frappant  violemment  du 
pied,  quelle  piètre  cervelle  que  la  tienne  !  tu  n'as  jamais  d'autre 
moyen  à  employer  que  celui-là  !  ne  comprends-tu  pas  qu'il  est  cer- 
tains adversaires  plus  redoutables  morts  que  vivants?  La  belle 
avance  que  de  poignarder  Jehan  de  Sarcelles  pour  mettre  en  révo- 
lution tout  le  pays  latin  et  les  truands  de.Montorgueil  !  Car  le  duc 
d'Egypte  ne  voudra  point  laisser  sans  vengeance  la  mort  de  son 
ami. 

—  Mais,  objecta  le  diacre,  ne  cherchez-vous  pas  une  occasion 
d'écraser  d'un  seul  coup  l'audace  toujours  croissante  de  l'Univer- 
sité et  de  la  Truanderie? 

—  Que  tu  es  un  triste  politique,  compère  Guillaume;  cette  occa- 
sion que  je  cherche,  il  serait  maladroit  à  moi  de  la  créer  moi- 
même...  et  puis  il  y  a,  depuis  quelque  temps,  trop  d'émeutes  et 
notre  sire  le  roi  pourrait  à  la  fin  s'inquiéter  de  ce  qui  met  ainsi 
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on  nimoiir  sa  bonne  ville  de  Paris...  Or,  il  ne  manque  pas  à  la 
cour  et  ailleurs  de  gens  qui  ne  seraient  point  fâché?  de  me  voir 
balancer  au  gibet  de  Montfaucon  si  bien  inauguré  parle  sire 
Enguerrand  de  Marigny. 

Guillaume  Feutrier  eut  un  sourire  imperceptible  que  l'Italien 
surprit  cependant. 

—  Et  tu  n'ignores  pas,  ajouta  Orsini,  que  malgré  toute  ton  habi- 
leté à  dissimuler,  tu  as  récolté  pas  mal  de  haines  qui  sont  atta- 
chées à  moi;  en  sorte  que  ma  chute  ne  précéderait  la  tienne  que 
de  fort  peu. 

Le  diacre  fit  la  grimace. 

—  Cependant,  dit-il,  si  nous  laissoiïs  ce  Jehan  de  malheur  pour- 
suivre tranquillement  ses  recherches... 

—  Eh  \  Per  Baccho  l  prends  patience;  on  arrive  toujours  à  ses 
fins. 

—  A  moins  que  la  corde  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure  ne  vous 
serre  le  col  auparavant. 

Orsini  eut  un  léger  frisson. 

—  Et  ce  Gaulthier,  demanda  le  diacre,  qu'en  ferons-nous  plus 
tard  ? 

—  Sois  tranquille,  un  de  mes  amis. 

—  Par  sainte  Gen'eviève  !  que  dites  vous-là  ? 

—  J'ai  sur  lui  certains  projets  que  je  t'exposerai  plus  tard. 

—  Mais... 

—  Je  sais  ce  que  tu  veux  dii'e  ;  tu  le  trouves  dangereux. 

—  Son  frère  n'est-il  pas  votre  plus  dangereux  ennemi? 

—  Il  ne  le  sera  pas  toujours. 
Guillaume  Feutrier  eut  un  léger  sourire. 

—  Cependant,  dit-il,  pouvons-nous  laisser  Jehan  de  Sarcelles 
continuer  ses  recherches  plus  longtemps?  si  nous  n'y  mettons  bon 
ordre,  il  ne  tardera  pas  à  savoir... 

—  Demeure  tranquille,  te  dis-je,  nous  le  mettrons  sur  des  che- 
mins qui,  loin  de  le  mener  au  but,  lui  feront  toui-ner  le  dos...  mais 
pour  cela  il  nous  faut  connaître  en  détail  cdle  entrevue  avec  le  duc 
d'Egypte,  va  donc  et  souviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit  au  sujet  de 
Oaulthiei'  d'Aulnav. 
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Et  d'un  geste  Orsini  congédia  le  diacre. 

Demeuré  seul,  l'Italien,  le  menton  appuyé  sur  la  paume  de  sa 
main,  les  veux  perdus  dans  le  vague,  ressaississait  le  fil  d'une 
pensée  interrompue  par  l'arrivée  de  Guillaume  Feutrier  et  monolo- 
guait à  ipi-voix: 

—  Philippe,  mon  pi  us  grand  ennemi!  cet  homme  dit  vrai,  je  le 
sens  et  cependant  Dieu  sait  si  je  lui  voudrais  tendre  la  main  à  ce 
jeune  homme;  que  dis-jc,  je  lui  ouvrirais  les  bras  avec  joie...  et  lui 
tout  absorbé  par  sa  folle  passion  pour  la  reine,  ne  s'apei'çoit  nicme 
pas  de  cette  fille  innocente  et  pure...  l'insensé!...  mais,  j;er  Bao- 
cho!  il  va  falloir  que  cela  change...  il  ferait  beau  voir  que,  moi, 
l'homme  le  plus  puissant  du  royaume,  moi  qui  ai,  jusqu'à  ce  jour, 
forcé  les  événements  à  se  plier  sous  ma  volonté,  je  ne  pusse  rien 
faire  pour  le  bonheur  de  ma  fille!...  ma  fille!.,. 

A  ce  mot  qu'il  répéta  avec  un  accent  de  tendresse  passionnée, 
l'Italien  se  redressa,  l'œil  brillant,  la  lèvre  souriante,  évoquant 
dans  son  esprit  la  silhouette  de  celle  qu'il  nommait  ainsi. 

Puis  sa  prunelle  s'éteignit,  sa  bouche  se  plissa  et  il  reprit  : 

—  Tout  ce  que  je  lui  dirai  ou  rien  sera  d'égale  valeur  et  puis  il 
me  répugne  d'intercéder...  sa  passion  pour  la  reine  l'aveugle...  il 
n'y  a  qu'une  chose  à  faire  c'est  de  lui  ouvrir  les  yeux...  les  occa- 
sions ne  manquent  pas...  et  quand  j'aurai  brisé  son  idole,  rien  ne 
sera  plus  facile  que  de  l'amener  à  comprendre.  Quel  triomphe  le 
jour  oit  elle  rentrera  au  palais  appuyé  sur  le  bras  de  Philippe  qu'il 
faudra  bien  que  la  reine  reconnaisse  pour  le  premier  gentilhomme 
de  sa  cour  !  quel  triomphe  et  aussi  quelle  joie  pour  moi  qui  pourrai 
tous  les  jours  la  voir,  lui  parler,  l'envelopper  de  mon  amour! 

Et  l'Italien,  obsédé  par  cette  pensée,  se  leva  arpentant  fiévreuse- 
ment à  grands  pas  sa  pièce  de  travail,  la  tête  penchée  sur  sa  poi- 
trine, bâtissant  sur  ces  dernières  paroles,  tout  un  avenir  rayon- 
nant de  bonheur. 

Sans  doute,  toutes  ses  dispositions  lui  parurent  convenablement 
prises  pour  mener  à  bien  l'exécution  de  son  plan  ;  car,  au  bout 
de  quelques  instants,  il  se  rassit,  murmurant  : 

—  C'est  cela,  demain  même  je  verrai  Philippe  eiper  Baccho!  je 
saurai  jusqu'où  peut  aller  la  jalousie  d'un  homme. 
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Pendant  ce  temps,  Guillaume  Feutrier  s'était  rendu  auprès  de  la 
reine  pour  converser,  comme  tous  les  matins,  des  bruits  qui  cou- 
raient par  la  ville. 

Sa  qualité  de  diacre  lui  permettait,  en  effet,  d'être  au»courant  de 
tout  ce  qui  se  disait,  se  faisait,  se  pensait  même  car,  par  la  confes- 
sion, il  surprenait  bien  des  secrets  dont  la  reine  faisait  son  profit. 

C'est  à  ses  délations  grandes  ou  petites,  futiles  ou  importantes 
que  Guillaume  Feutrier  consacrait  l'entretien  quotidien  qu'il  avait 
avec  Marguerite  sous  prétexte  de  remplir,  auprès  d'elle,  les  dévoilas 
de  son  saint  ministère. 

Mais,  ce  matin  là,  la  reine,  l'esprit  absorbé  par  la  pensée  de 
Gaulthier,  ne  prêtait  aux  paroles  du  diacre  qu'une  oreille  distraite. 

—  Oui,  disait  Guillaume,  avec  un  mauvais  sourire,  ce  maître 
Landry  me  paraît  jouer  un  rôle  singulier;  car  cette  jeune  fille  qu'il 
fait  passer  pour  sa  nièce,  m'a  tout  l'air  de  n'appartenir  au  caba- 
retier  par  aucun  lien  du  sang;  on  dirait  une  demoiselle.  Et  puis 
c'est  moins  de  l'affection  que  du  respect  qu'il  lui  témoigne...  du 
reste,  avant  peu,  j'espère  savoir  à  quoi  m'en  tenir  à  ce  sujet. 

—  Eh!  riposta  la  reine  impatientée,  que  m'importe  ton  histoire 
de  jeune  fille?  Parle-moi  d'autres  choses;  ou  plutôt,  non,  ne  me 
parles  de  rien  et  laisse-moi  ;  je  ne  suis  point  aujourd'hui  d'humeur 
â  écouter  ton  verbiage. 

Le  diacre  lança  à  Marguerite  un  regard  singulier. 

—  Si  je  vous  parle  de  cette  jeune  fille,  continua-t-il ,  c'est 
qu'elle  me  paraît  vouloir  jouer  un  rôle  dans  l'existence  de  quel- 
qu'un qui  vous  est  cher. 

—  Ah! 

—  Oui,  du  sire  Philippe  d'Aulnay. 

La  reine  haussa  les  épaules,  témoignant  par  ce  mouvement 
significatif  que  ce  que  venait  de  lui  dire  le  diacre  lui  était  absolu- 
ment indifférent. 

—  Heureusement,  reprit  Guillaume  Feutrier,  que  le  sire  Phi- 
lippe a  trop  conscience  de  ses  devoirs  envers  sa  souveraine  pour 
prêter  attention,  si  petite  soit-elle,  aux  provocations  de  cette 
donzclle. 

Marguerite  n'écoutait  pas;  elle  pensait  toujours  à  Gaulthier 
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Philippe  d'Aulnuy  sorlil,  la  tète  basse,  l'air  accablé.  (Page  239.) 


Surpris  par  cette  attitude  dont  il  clierchait  la  cause,  le  diacre 
garda  un  moment  le  silence. 

Puis  soudain,  une  idée  lumineuse  lui  traversa  l'esprit. 

—  Non  seulement,  poursuivit- il ,  le  sire  Philippe  dédaigne 
l'amour  que   lui  offre  ingénument  la  jeune  fille,  mais  il  enga<Te 
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son  fi'ère  Gaulthier  à  profiter,  en  son  lieu  et  place,  de  ces  bonnes 
dispositions. 

La  reine,  tirée  de  sa  rêverie,  releva  la  tète 

—  Que  dis-tu?  demanda-t-elle  brusquement. 

—  Je  dis  que  ne  pouvant  avoir  Philippe,  la  nièce  de  maître 
Landry  se  contenterait  peut-être  de  Gaulthier,  et  certes  elle  ne 
perdrait  pas  au  change,  car  il  me  semble  encore  plus  élégant  cava- 
lier que  votre  capitaine  des  gardes....  Qu'en  pensez-vous,  dame 
Marguerite? 

—  Je  pense,  répliqua  la  reine  avec  violence,  je  pense  que  je  ne 
veux  point  de  cela  ;  que  deviendront  les  dames  de  ma  cour,  si  mes 
gentilshommes  se  laissent  accaparer  par  des  ribaudes. 

Guillaume  Feutrier  eut  un  rapide  sourire. 

—  Par  sainte  Geneviève  !  madame,  vous  avez  raison  ;  mais  cette 
jeune  tille  n'est  point  une  ribaude. 

—  Quelle  est-elle  !  Je  veux  le  savoir. 

—  Je  l'ignore  encore  ;  mais  avant  peu  je  serai  renseigné. 
Marguerite  s'était  levée  et  nerveusement  se  promenait  par  la 

pièce. 

—  Non,  disait-elle  à  mi-voix,  les  dents  serrées,  il  ne  faut  point 
que  cela  soit. . .  je  ne  le  veux  pas. . . 

—  Calmez-vùus,  madame,  et  n'ayez  nulle  crainte  ;  vous  pouvez 
compter  sur  mon  entier  dévouement. 

Et,  saluant  profondément  la  reine,  le  diacre  sortit  de  l'apparte- 
ment le  visage  impassible,  mais  le  cœur  bondissant  de  joie  sous  sa 
robe  de  bure. 

—  Allons  !  allons,  murmura-t-il  en  prenant  le  chemin  du  Chat- 
qui-Pesche,  j'ai  touché  juste:  Alix  sera  à  moi. 
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CHAPITRE      XVIII 
La  jalousie  de  Philippe  d'Aulnay. 

Depuis  quinze  jours,  Gaulthicr  d'Aulnay,  grâce  à  la  recomman- 
dation puissante  de  la  reine,  était  installé  au  Palais  en  qualité  de 
lieutenant  des  gardes  du  roi. 

Cette  fortune  rapide  n'avait  pas  étonné  lés  courtisans  ;  la  faveur 
dont  ftlarguerite  comblait  Philippe  d'Aulnay  était  trop  officielle 
pour  qu'on  ne  trouvât  point  naturel  que  le  frère  du  capitaine  des 
gardes  bénéficiât  d'une  partie  de  cette  faveur. 

En  cela  les  courtisans  se  trompaient  totalement. 

Ainsi  que  le  lecteur'  a  pu  le  pressentir  par  quelques  mots  du 
chapitre  précédent,  un  sentiment  étrange  s'était  emparé  du  cœur 
de  Marguerite;  la  passion  folle,  quoique  toute  platonique,' que  la 
reine,  durant  plusieurs  semaines,  avait  éprouvée  pour  son  beau 
capitaine  des  gardes,  s'était  éteinte  soudain. 

Était-elle  morte  complètement?  ne  faisait-elle  que  sommeiller? 

Ce  sont  là  questions  auxquelles  la  reine  elle-même  eût  eu  de  la 
peine  à  répondre  ;  car  il  n'entrait  point  dans  sa  nature  d'interroger 
son  cœur  ou  ses  sens  en  semblable  occasion. 

Quoi  qu'il  en  fût,  l'image  de  Philippe  s'était  rapidement  effaoée 
dans  l'esprit  de  Marguerite  pour  céder  la  place  à  celle  de  Gaul- 
thier,  et  c'est  pour  avoir  le  jeune  homme  plus  près  d'elle  et  jouir 
quotidiennement  de  sa  vue  qu'elle  avait  prié  son  royal  époux 
de  lui  confier  une  charge  dans  ses  gardes. 

Bientôt  elle  se  proposait  de  lui  donner  le  poste  de  Philippe  lui- 
même  sous  prétexte  que  le  poste  de  capitaine  du  roi  était  supérieur 
à  celui  qu'il  occupait  auprès  de  sa  personne. 

Certes,  si  elle  n'eût  écouté  que  ses  désirs  ce  changement  eût  eu 
lieu  de  suite;  mais  elle  mettait  une  sorte  de  pudeur  à  cacher  les 
plus  Dossible  à  Philippe  le  brusque  revirement  qui  s'était  opéré 


236  I.A     TOUJi     DE     M  SLE 

dans  ses  sentiments  et  puis  raltitude  de  son  eapitainc  des  gardes 
ne  laissait  pas  que  de  l'inquiéter  quelque  peu. 

Depuis  l'installation  de  son  frère  à  la  cour,  mais  sans  qu'il  lui 
vint  à  l'esprit  de  faire  entre  cette  circonstance  et  la  transformation 
de  la  reine,  aucun  rapprochement,  Philippe  s'était  vu  impitoyable- 
ment refuser  l'entrée  de  la  chambre  de  Marguerite  :  même  il 
n'avait  pu,  sauf  pour  des  raisons  de  service,  l'approcher  pour  cau- 
ser seul  à  seul. 

Fou  d'amour,  désespéi'é  de  cet  éloignement  dont  il  ne  pouvait 
attribuer  la  cause  qu'à  une  autre  affection,  le  jeune  homme  était 
décidé  à  avoir,  coûte  que  coûte,  avec  la  reine  une  explication  caté- 
gorique. 

En  vain  il  cherchait,  chaque  jour,  à  toute  heure,  dans  la  foule 
des  courtisans  le  rival  heureux  qui  le  supplantait;  il  n'était  par- 
venu à  découvrir  aucune  trace  et  cet  échec  augmentait  encore  sa 
rage. 

Mais  si  Marguerite  ne  prêtait  au  désespoir  de  Philippe  qu'une 
médiocre  attention  ;  un  homme  en  suivait  toutes  les  phases  avec 
soin,  épiant  scrupuleusement  ce  visage  de  jour  en  jour  plus  amai- 
gri, ces  yeux  de  plus  en  plus  tristes  et  sombres,  ces  lèvres  plus 
amères. 

Cet  homme  était  Orsini. 

Ce  changement  subit  dans  l'attitude  de  la  reine  servait  trop  bien 
les  plans  de  l'Italien  pour  qu'il  ne  s'en  réjouit  pas  en  cachette,  en 
dépit  des  mines  attristées  et  des  airs  de  condoléances  qu'il  jugeait 
à  propos  de  prendre  chaque  fois  qu'il  aliordail  le  capitaine  des 
gardes. 

Et  cependant,  à  en  juger  par  certains  froncements  de  sourcils, 
tout  n'allait  pas  au  gré  des  désirs  d'Orsini. 

Mai'guerite,  en  effet,  toute  absorbée  parle  sentiment  bizarre  qui 
s'était  emparé  d'elle,  n'avait  point  mis,  depuis  quinze  jours,  les 
pieds  à  la  Tour  de  Ncslc  et  cette  retenue  inaccoutumée  dérangeait 
les  combinaisons  de  l'Italien. 

Un  matin  qu'il  se  rendait  d;.p.s  ra]ipartemrnt  de  la  reine,  il  ren- 
contra, rôdant  mélaneoliiiucnient  dans  la  galerie  d'attente,  le  eapi- 


LA    TOUR     DE    NESLE  237 

taine  des  gardes  dont  le  visage  pâle  et  les  yeux  bistrés  témoignaient 
d'une  nuit  sans  sommeil. 

—  Eh  quoi  !  messire  d'Aulnay,  demanda  le  mire  avec  une  l'einle 
inquiétude,  qu'avez-vous?  vous  me  semblez  souffrant... 

—  Vous  faites  erreur,  seigneur  Orsini,  répondit  brusquement 
le  jeune  homme. 

—  Croyez-vous  donc  tromper  l'œil  du  médecin,  reprit  l'Italien 
en  posant  affectueusement  sa  main  sur  l'épaule  de  Philippe;  je 
suis  maître  es  sciences  en  même  temps  que  conseiller  de  dame 
Marguerite.  Il  ne  faut  point  un  grand  savoir  pour  lire  sur  votre 
visage  le  mal  dont  vous  souffrez. 

—  Ah  !  fît  le  jeune  homme  un  peu  inquiet,  ma  figure... 

—  Indique  clairement  que  vous  n'êtes  point  dans  votre  état 
normal,  voulez-vous  que  je  vous  soigne? 

—  Non,  non  répondit  vivement  Philippe;  vos  soins  me  sont 
inutiles  ;  mon  corps  ne  souffre  pas. 

—  Est-ce  donc  l'esprit  ou...  le  cœur?  demanda  le  mire  d'un 
air  étonné. 

Philippe  tressaillit. 

—  J'ai  frappé  juste,  messire;  ne  vous  aimerait-on  plus? 

—  Silence  !  e.xclama  le  jeune  homme;  à  quoi  bon  me  demander 
des  choses  que  vous  connaissez  aussi  bien  qtlo  moi,  vous  dont  le 
métier  est  de  tout  savoir? 

—  Eh!  per  Baccho!  pouvais-je  de  prime  abord  vous  parler  de 
semblables  choses  et  engager  la  conversation  sur  ce  terrain! 

Philippe  baissait  la  tète. 

—  Ah  !  seigneur  d'Aulnay  !  reprit  le  mire  avec  une  grande  dou- 
ceur dans  la  voix;  quoi  que  vous  puissez  penser  à  mon  égard,  je 
vous  ai  en  profonde  estime,  en  grand  affection,  et  je  voudrais  vous 
guérir.  Venez  en  mon  logis;  car  le  lieu  où  nous  nous  trouvons 
n'est  point  propice  pour  ce  que  nous  avons  à  nous  dire. 

Et,  prenant  par  le  bras  le  jeune  homme  étonné  de  celle  atti- 
tude et  de  ce  langage,  il  l'entraîna  vers  son  appartement. 

Quand  ils  furent  l'un  et  l'autre  assis  dans  le  cabinet  aux  écri- 
tures du  conseiller  de  la  reine,  Orsini  prit  la  parole: 

—  Ainsi  donc,  elle  ne  vous  aime  plus? 
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—  Qu'en  savez-vous?  demanda  Philippe  avec  brusquerie. 

—  Eh  !  cela  ne  se  voit-il  pas  !  vous  n'êtes  plus  pour  elle  que  son 
capitaine  des  gardes. 

—  Ah  !  par  Fenler  !  ce  n'est  que  trop  vrai. 

—  Vous  l'aimez  donc  toujours?  dit  le  mire  sur  un  ton  de  com- 
misération profonde. 

—  L'altération  de  mes  traits  ne  vous  le  dit-olle  pas?  répondit 
Philippe  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

—  Quel  enfant  vous  faites  et  quelle  imprudence  a  été  la  vôtre  de 
donner  votre  âme  à  qui  ne  vous  donnait  que  son  corps...  Ah  !  si 
vous  connaissiez  Marguerite  comme  je  la  connais  vous  sauriez  que 
chez  elle  à  un  amour  ancien,  succède  un  nouvel  amour  sans  que 
son  cœur  se  souvienne  jamais  du  passé. 

—  Par  Notre-Dame  !  exclama  Philippe  en  serrant  les  poings  avec 
fureur,  si  je  connaissais  celui  qui  m'a  ravi  son  amour!...  Oh! 
mais  je  le  cherche,  et  je  le  trouverai  bien...  mais  peut-être,  sei- 
gneur Orsini,  vous,  savez-vous  qui  il  est? 

—  Par  le  sang  du  Christ!  c'est  là  une  chose  que  j'ignore  aussi 
complètement  que  vous,  messire  ;  et  puis,  même  si  j'avais  à  ce 
sujet  quelque  renseignement,  je  ne  vous  le  communiquerais  pas... 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  ce  serait  vous  rendre  un  mauvais  service. 

—  Peu  m'importe,  je  trouverai  seul. 
Orsini  secoua  la  tête. 

—  Vous  aurez  tort,  dit-il  doucement;  croyez-moi,  il  ne  fait  pas 
bon  pour  un  gentilhomme  de  la  cour  de  France  de  chercher  à  sur- 
prendre les  secrets  de  dame  .Marguerite  de  Bourgogne. 

Le  jeune  homme  eut  un  geste  d'insouciance. 

—  Tenez,  poursuivit  l'Italien,  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que 
j'avais  pour  vous  quelque  afifeclion  ;  je  voudrais  vous  von-  heureux. 
Oubliez  donc  votre  amour,  ou  tout  au  moins  remplacez-le  par  un 
autre  ;  c'est  là  le  meilleur  spécifique  qui  soit  pour  calmer  votre 
douleur. 

—  Oublier  mon  amour!  jamais. 

—  Même  si  une  génie  demoiselle  vous  offi'ait  un  cœur  candide, 
vierge  et  tout  à  vous. 
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—  Que  m'importe?...  je  veux  connaître  mon  rival;  je  \e\ix 
convaincre  Marguerite  de  fausseté  !...  je  veux... 

—  Et  ensuite?  croyez-vous  qu'on  pi'enne  de  force  le  cœur  d'une 
femme,  surtout  quand  cette  femme  est  reine  et  s'appelle  Marguerite 
de  Bourgogne. 

—  Eh  !  par  l'enfer  !  peut-être  oublicrai-je  plus  tard;  mais  aupa- 
ravant je  veux  me  venger. 

Orsini  sourit. 

—  A  quoi  bon  ?  demanda-t-il;  l'homme  qui  vous  est  préféré 
n'est  cause  de  rien  ;  elle  seule  est  coupable  d'avoir  trahi  ses  ser- 
ments. 

Philippe  se  taisait. 

—  Voyons  !  sire  d'Aulnay,  si,  votre  vengeance  accomplie,  on  vous 
présentait  une  noble  demoiselle,  belle  à  ravir  et  capable  de  faire 
votre  fortune,  la  repousseriez-vous? 

—  Je  veux  me  venger  d'abord,  répondit  sourdement  le  jeune 
homme. 

—  Eh  !  Per  BaccJio!  s'il  en  est  ainsi,  ayez  confiance  en  moi  ;  je 
vous  promets  de  m'employer  à  vous  satisfaire  ;  allez  et  rappelez- 
vous  cette  promesse. 

Philippe  d'Aulnay  salua  et  sortit,  la  tète  basse,  l'air  accablé. 

—  Allons,  murmura  Orsini,  lorsque  la  tenture  fut  retombée  der- 
rière le  jeune  homme,  avant  un  mois  elle  épousera  Philippe...  ah! 
tu  veux  avoir  des  preuves!  tu  en  auras,  sire  d'Aulnay.  Mais  pour 
cela,  il  faut  que  Marguerite  retourne  à  la  cour  et  sorte  de  cet  en- 
gourdissement où  la  plonge  son  amour  pour  Gaulthier...  cela  fait, 
je  trouverai  bien  le  moyen  que  Philippe  assiste  à  quelque  joyeuse 
nuictée  et  alors... 

Sans  achever  sa  phrase,  l'Italien  se  leva  et,  quelques  instants 
après,  frappait  à  la  porte  dérobée  de  l'appartement  de  la  reine. 

A  la  vue  de  son  conseiller,  Marguerite  eut  un  geste  d'impatitnce; 
néanmoins,  elle  congédia  dame  Aloyse  et,  d'une  voix  pleine  d'irri- 
tation : 

—  Que  veux-tu?  demanda-t-elle 

—  Causer  quelques  instants  avec  vous. 

—  Et  de  quoi?  fit  la  reine  railleusement. 
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—  Do  vos  amours,  madame. 
Marguerite  tressaillit. 

—  Singulier  sujet  de  conversation,  dit-elle;  enfin...  parle? 

—  Je  tenais  à  vous  dire  que  mes  hommes  languissent  de  ne  plus 
avoir  d'occupation  à  la  Tour  de  Nesle. 

—  Mais  ne  m'as-tu  pas  toi-même,  il  y  a  quelque  temps,  recom- 
mandé la  prudence? 

—  En  effet  ;  mais  poussée  à  l'excès,  la  prudence  devient  de  l'iiii- 
prudence. 

—  Qu'entends-tu  par  là? 

—  Tout  simplement  ceci  :  les  cadavres  faisaient  crier  le  peuple, 
tandis  que  le  manque  de  besogne  fait  crier  mes  hommes;  or,  ceux- 
ci  qui  savent  ou,  tout  au  moins,  pressentent  bien  des  choses,  sont 
plus  à  craindre  que  le  peuple  dont  l'ignorance  peut  durer  long- 
temps encore. 

■ —  Ce  raisonnement  ne  manque  pas  de  logique;  mais  où  vcu.'c-tu 
en  venir? 

—  Je  voudrais  vous  démontrer  que  votre  conduite  n'est  point 
faite  pour  apaiser  les  craintes  que  je  vous  exposais  dernière- 
ment. Votre  brusque  changement  de  conduite  est  aussi  dangereux 
que  l'était  la  fréquerice  de  vos  nuictées.  Quant  à  votre  amour  pour 
Gtuilthier... 

A  ce  nom,  Mai'guei'ite  bondit  en  avant. 

~  Tais-toi,  cria-t-elle,  tais-toi!  Celui-là,  je  l'aime,  mais  d'un 
am.our  étrange,  surprenant,  qui  m'épouvante  et  me  charme  tout  à 
la  l'ois.  Quand  il  est  loin  de  moi,  je  sens  mes  chairs  frissonner  de 
4ésir  et  mon  sang  bouillonner  de  passion  dans  mes  veines;  est-il 
en  ma  présence,  mes  sens  s'apaisent,  mon  cœur  se  refroidit  et  c'est 
à  peine  si  j'ose  lui  tendre  ma  main  à  baiser. 

Orsini  eut  jmi  sourire  qu'il  réprima  aussitôt. 

—  Eh!  ce  sont  là,  madame,  les  indices  d'un  amour  véritable; 
jusqu'à  présent,  vos  amants  n'ont  servi  qu'à  éteindre  momentané- 
ment le  feu  qui  vous  dévore.  Philippe  lui-même,  que  vous  avez  cru 
aimer,  vous  a  inspiré  un  sentiment  sur  lequel  vous  vous  êtes 
trompée.  Gaulthier  seul  a  conquis  votre  cœur  et  vos  sens,  et  c'est 
pourquoi  je  redoute  votre  fatale  passion  pour  lui. 
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En  voyant  les  trois  femmes  s'approcher  d'une  porte  basse...  (Page  2i8.) 


La  reine  écoutait  religieusement  les  paroles  de  l'Italien. 

—  Ainsi,  dit-elle  joyeusement  quand  il  eut  fini,  tu  crois  que  ce 
que  je  ressens  est  l'amour. 

—  Oui,  madame,  et  je  comprends  que  la  nouveauté  de  ce  scnti- 
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ment  vous  étonne,  mais  vous  en  aurez  vous-même  la  persuasion 
lorsqu'il  aura  été  consacre  en  la  Tour  de  Nesle. 
Marguerite  frissonna. 

—  Pas  encore,  plus  tard,  murmura-t-elle. 

—  Soit,  fit  Orsini  avec  un  geste  de  pitié  ;  mais  dans  l'intérêt 
même  de  votre  amour,  il  vous  faudrait  mettre  au  plus  tôt  fin  à  une 
continence  exagérée  si  en  dehors  de  vos  habitudes  et  de  votre  tem- 
pérament. Calmez  par  quelques  nuictées  d'amour  passager  votre 
sang  échauffé  et  vos  sens  excités  ;  alors  vous  envisagerez  la  situa- 
tion avec  plus  de  calme,  votre  cerveau  se  rafraîchira  et  vous  pour- 
rez attendre  plus  patiemment  le  moment  propice  de  vous  donner  à 
Gaulthier. 

Ces  paroles  répondaient  trop  bien  aux  propres  sentiments  de  la 
reine,  sentiments  qui  s'agitaient  en  son  âme  et  qu'elle-même  eût 
été  incapable  d'analyser  pour  qu'elle  n'applaudît  pas. 

—  Peut-être  as-tu  raison,  dit-elle  lentement  ;  en  tout  cas,  je  veux 
essayer  de  ton  remède,  ne  serait-ce  qu'à  cause  de  son  originalité... 
demain  je  te  ferai  connaître  ce  que  j'ai  décidé  pour  le  soir. 

—  Et  moi,  grommela  l'Italien  en  se  retirant,  je  vais  prévenir 
Landry, 


CHAPITRE     XIX 
Dans  lequel  Philippe  suit  Marguerito, 

Le  tavcrnier  du  Chat-qui-P esche  vidait  force  gobelets  de  son 
pi'opre  vin,  en  compagnie  de  Philippe  et  de  Gaulthicr  d'.\ulnay, 
lorsque  le  visage  du  varlet  d'Orsini,  apparaissant  par  rcnlre-bàille- 
nient  de  la  porte  le  fit  tressaillir. 

—  Eh  quoi  !  maître,  fit  Gaulthicr  en  voyant  le  tavcrnier  se  lever 
et  ajuster  sa  cape,  vous  nous  abandonnez? 

—  N'ayez  point  souci  de  mon  absence,  messire,  répondit-il,  elle 
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sera  de  courte  durée  ;  et  puis,  sans  doute,  notre  arai  Jehan  de 
Sarcelles  ne  tardera-t-il  pas  à  venir. 

Et  rapidement  il  sortit  du  cabaret,  grommelant  des  paroles 
incompréhensibles  pour  le  varlet  cheminant  à  son  côté. 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  introduit  auprès  d'Orsini. 

—  11  y  a  longtemir-  ce  me  semble,  que  je  ne  t'ai  vu,  lui  dit 
rilalien  dès  qu'ils  furent  seuls;  j'ai  à  te  causer,  mais  d'abord  que 
devient  Alix? 

—  Elle  est  toujours  belle  comme  notre  dame  la  Vierge,  plus  belle 
encore  si  j'ose  le  dire  ;  quant  à  la  santé,  elle  est  excellente  si  j'en 
juge  par  sa  gaieté. 

—  Fort  bien;  et  Philippe  d'Aulnay,  frcquente-t-il  toujours  la 
taverne? 

—  Il  y  passe  tout  son  temps  en  compagnie  de  son  frère. 

—  Et  ne  minaude-t-il  pas  quelque  peu  avec  Alix? 

—  Par  le  diable  !  Que  me  demandez-vous  là,  seigneur  Orsini? 
Croyez-vous  donc  que  je  ne  sache  point  garder  un  dépôt  qui  m'est 
confié?  Non,  seigneur,  non,  personne  ne  minaude  avec  demoiselle 
Alix. 

—  Calme-toi,  Landry,  dit  Orsini  en  souriant,  je  ne  doute  pas  de 
ton  zèle  et  de  ton  dévouement...  mais  les  jeunes  filles  sont  cachot- 
tières, et,  lorsqu'elles  ont  un  secret,  elles  ne  manquent  point 
d'habileté  pour  le  dissimuler  aux  yeux  les  plus  clairvoyants. 

Landry  rougit  légèrement,  puis,  dissimulant  son  trouble  sous 
un  air  de  parfaite  suffisance  : 

—  Oh!  dit-il,  je  suis  venu  au  monde  avec  toutes  les  qualités 
paternelles;  aussi  demoiselle  Alix,  qui  me  croit  réellement  son 
oncle,  ne  m'en  aime-t-elle  pas  moins  comme  son  père. 

—  A  qui  elle  fait  faire  toutes  ses  volontés. 

—  Eh  !  tripes  du  pape!  on  n'est  pas  un  truaud. 

Un  fugitif  sourire  passa  sur  les  lèvres  minces  du  mire. 

—  Tu  préviendras  Gargouslier  que  demain,  peut-être,  il  rece- 
vra le  signal. 

—  Bah  !  je  croyais  que  c'en  était  fini  de  tous  ces  petits  amuse- 
ments, dit  Landry  avec  une  moue  significative. 

— -  Que  t'importe  puisque  tu  n'y  es  mêlé  en  rien? 
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—  Ilcu!  heu!...  certainement  que  je  ne  joue  dans  ces  tuorios 
de  la  tour  de  Nesle  aucun  rôle  actif;  mais  enfin  je  n'en  i,!;nore,  et 
j'ai  beau  demeurer  paisiblement  en  ma  taverne,  ce  n'en  est  pas 
moins  moi  qui  transmets  vos  ordres  à  Gargouslier. 

—  Mais  ne  te  bornes-tu  pas  à  prononcer  des  phrases  banales 
n'ayant  de  signification  que  pour  lui. 

—  Oui,  jusqu'au  jour  oii  le  roi  de  France,  importuné  ou  ému 
par  les  cris  des  escholiers  et  du  populaire,  cherchera,  trouvera  et 
happera  Gargouslier,  lequel  il  fera  cuire  tout  doucement  ou  écor- 
chera  par  petits  morceaux,  pour  lui  arracher  le  nom  de  ses  com- 
plices ;  et  c'est  assurément  le  mien  qui  sortira  le  premier  de  la 
bouche  de  ce  cher  ami;  alors... 

Landry  s'arrêta  un  moment,  puis  il  ajouta  avec  une  horrible 
grimace  : 

—  Alors  on  me  tortionnera,  déchiquettera  quelque  peu  les  mem- 
bres, pour  qu'à  mon  tour  je  jase  un  peu...  Brrr!  et  dame,  seigneur 
Orsini,  la  chair  est  faible.. . 

—  Rassure-toi,  compagnon,  fit  Orsini  en  levant  les  épaules  ;  j'ai 
autant  que  toi,  plus  peut-être,  intérêt  à  ce  que  ta  peau  demeure 
intacte;  n'y  va-t-il  pas  de  l'existence  d'Alix?  Tant  que  je  demeu- 
rerai auprès  de  la  reine,  ne  serai-je  pas  chargé  de  la  recherche  des 
coupables?  En  ce  cas  qu'as-tu  à  craindre?  Il  importe  que  Gar- 
gouslier reçoive  et  exécute  des  ordres  sans  en  connaître  la  source; 
de  là  ton  rôle  d'intermédiaire.  Ce  qui  fait  ma  force,  c'est  son  igno- 
rance même,  et  au  moindre  soupçon  de  sa  part  ou  de  celle  de  ses 
acolytes,  de  bons  coups  de  poignard  nous  assureraient  de  leur 
silence.  Ainsi  donc,  sois  sans  inquiétude;  moi  vivant  et  libre,  tu 
n'as  rien  à  redouter.  Va  ,  et  que  Gargouslier  se  tienne  prêt  pour 
demain. 

Landry  s'inclina  et  sortit. 

Le  surlendemain  de  cette  conversation  le  peuple  relevait  on 
Seine,  au  pied  de  la  Tour  de  Nesle,  trois  nouveaux  cadavres,  un 
gentilhomme,  un  escholier,  un  truand.  Le  populaire  s'émut  à 
nouveau,  le  Pays  latin  s'agita;  seul  le  duc  d'Egypte  jiarul  ignorer 
celte  nouvelle  disparition  d'un  de  ses  s  ,  ts. 

A  la  cour,  dans  rontourngc  même  de'  la  reine,  on  recommença 
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à  jaser  de  ces  mystérieux  assassinats,  dont  Marguerite,  la  première, 
provoquait  le  récit  qu'elle  écoutait  en  frissonnant. 

Seul,  au  milieu  de  l'agitation  de  tous,  Ptiilippe  d'AuInay  demeu- 
rait indifférent. 

Plus  araoureu.x:  que  jamais,  mais  dévoré  d'une  rage  jalouse,  égale 
à  son  amour,  le  capitaine  des  gardes  restait  à  l'écart,  sombre  et 
silencieux,  songeant  à  la  promesse  que  lui  avait  faite  Orsini,  et  so 
débattant  en  vain  contre  la  tentation  du  rôle  peu  chevaleresque 
que  sa  folle  passion  le  poussait  à  jouer. 

Par  moments,  ses  instincts  de  gentilhomme  se  révoltaient  à  l'idée 
d'espionner  la  reine  et  de  lui  arracher  par  surprise  le  secret  dont 
il  souffrait  à  mourir.  Mais  cette  révolte  durait  peu  et  le  démon  de 
la  jalousie  venait  à  nouveau  le  mordre  furieusement  au  cœur, 
évoquant  dans  son  esprit  l'image  du  rival  détesté  qu'il  voyait  déjà 
se  pâmant  dans  les  bras  de  Marguerite. 

Et  ces  souffrances  étaient  d'autant  plus  terribles  qu'il  les  cachait 
à  tous,  même  à  son  frère,  ne  voulant  aucun  confident  à  sa  douleur. 

Or,  quelques  jours  après  le  recommencement  des  tueries  de  la 
Tour  de  Nesle,  un  soir  que  Philippe  d'Aulnay  se  promenait  mélan- 
coliquement dans  la  cour  du  Palais,  il  fut  abordé  par  un  varlet 
venant  le  quérir  de  la  part  d'Orsini. 

Le  jeune  homme  tressaillit  et  devint  tout  pâle;  il  avait  deviné 
dans  quel  but  l'Italien  le  faisait  appeler. 

Arrivé  dans  le  cabinet  du  mire,  le  jeune  homme  sentit  son  cer- 
veau s'obscurcir,  tandis  qu'un  nuage  passait  sur  ses  yeux;  il  chan- 
cela et  dut  s'appuyer  au  mur  pour  ne  point  tomber. 

Mais  cette  faiblesse  ne  dura  qu'une  seconde.  Philippe,  appelant 
à  lui  toute  sa  volonté,  se  raidit  et  demanda  d'une  voix  calme  : 

—  Ainsi  donc,  seigneur  Orsini,  vous  m'allez  faire  connaître  cet 
homme? 

—  Je  vais  faire  mieux  encore,  sire  d'Aulnay;  je  vais  vous  guérir 
pour  toujours  de  votre  amour  pour  la  reine;  mais  il  me  faut  jurer 
auparavant  par  votre  honneur  de  gentilhomme  que  de  ce  que  vous 
verrez  vous  ferez  votre  profit,  mais  ne  direz  mot  à  personne. 

—  Je  le  jure,  dit  gravement  Philippe  en  étendant  la  main. 

—  C'est  bien,  maintenant  ne  perdons  pas  de  temps;  car  les 
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moments  sont  précieux;  enlevez  vite  chaperon  et  cape,  débouclez 
ce  ceinturon  qui  soutient,  il  est  vrai,  épée  et  poignards;  mais  dans 
cette  expédition  que  vous  allez  faire,  ce  sont  plutôt  des  armes 
défensives  dont  vous  avez  besoin. 

Et  comme  Philippe  étonné  de  ces  paroles,  restait  immobile, 
l'Italien  débarrassa  lui-même  le  jeune  homme  de  ses  effets. 

—  Endossez-moi  cette  jaquette  de  mailles  qui  va  vous  mettre  à 
l'abri  de  la  dague  la  plus  acérée  comme  de  Tépée  la  plus  tran- 
chante; passez-vous  au  col  ce  gorgerin  d'acier  et  maintenant  avec 
ce  pot  en  tête  vous  voilà  à  l'abri  des  coups  de  traîtrise. 

Ainsi  harnaché  en  guerre,  l'Italien  fit  revêtir  au  jeune  homme 
sa  cape  par-dessus  laquelle  il  ceignit  son  épée;  puis  il  lui  conseilla 
d'enfoncer  profondément  son  chaperon  de  manière  à  cacher  à  tous 
les  yeux  le  casque  d'acier  qui  lui  protégeait  la  tête. 

—  Écoutez-moi  maintenant,  messire  Philippe,  dit  Orsini  d'une 
voix  grave  :  vous  allez  tout  à  l'heure,  du  plus  loin  qu'il  vous  sera 
possible,  afin  d'éviter  d'être  reconnu  par  elles,  suivre  trois  femmes 
dont  l'une  sera  Marguerite.  Vous  les  verrez  entrer  en  un  lieu  que 
je  n'ai  point  besoin  de  vous  nommer;  attendez  avec  patience  leur 
sortie,  laissez-les,  sans  quitter  votre  poste  d'observation,  regagner 
le  Palais,  et  vous  assisterez  alors  à  un  étrange  spectacle. 

Le  sire  d'Aulnay  écoutait,  bouche  bée,  ce  que  lui  disait  le  mire. 
Celui-ci  ajouta. 

—  C'est  une  révélation  grave  que  je  viens  de  vous  faire,  messire 
Philippe,  aussi  vous  deraanderai-je,  avant  que  de  sortir  de  cette 
pièce,  de  me  jurer  à  nouveau  de  garder  le  silence,  quoi  que  vous 
voyiez  ou  entendiez. 

—  Je  n'ai  qu'une  parole,  comme  je  n'ai  qu'un  honneur,  répondit 
le  jeune  homme. 

—  Ce  n'est  point  tout;  il  faut  que  vous  preniez  l'engagement  de 
ne  porter  aide  à  qui  que  ce  soit  et  d'assister  froidement,  sans  tres- 
saillir, à  la  plus  épouvantable  chose  qui  se  puisse  voir. 

Philippe  frissonna;  néanmoins  il  dit  encore. 

—  Sur  ma  part  de  Paradis,  je  le  jure. 

Puis  il  ajouta  après  un  moment  de  réflexion. 

—  Mais  la  nuit  est  noire,  ces  femmes  que  je  suivrai  de  loin  auront 
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le  visage  caché,   comment  saurai-je  que  véritablement,  comme 
vous  me  l'affirmez,  la  reine  est  une  de  ces  femmes. 
L'Italien  sourit  finement. 

—  J'avais  pi'évu  cette  question,  dit-il,  venez. 

Et  prenant  Philippe  par  la  main,  il  l'entraîna  par  les  couloirs 
sombres  jusqu'à  une  porte  dans  laquelle  il  introduisit,  sans  bruit, 
une  clef.  La  porte  ouverte,  il  se  dirigea  à  tâtons  à  travers  la  pièce 
évitant  avec  une  habileté  surprenante  les  meubles  dont  le  moindre 
déplacement  aurait  pu  attirer  l'attention,  puis  arrivé  près  du  miu' 
il  promena  sa  main  un  moment  sur  la  tenture  et  soudain  un  rayon 
lumineux  vint  frapper  Philippe  en  plein  visage. 

L'Italien  venait  de  démasquer  un  trou  imperceptible  pratiqué 
dans  la  tapisserie. 

—  Appliquez  votre  œil  à  ce  trou,  dit-il  à  voix  basse  au  jeune 
homme,  et  regardez  ;  que  voyez-vous? 

—  Ciel!  exclama  Philippe,  la  reine! 

—  Que  fait-elle  ? 

—  Elle  s'apprête  à  sortir;  ah  !  voilà  Aloyse  qui  lui  tend  sa  cape. 

—  Marguerite  est-elle  seule  ? 

—  Non  ;  il  y  a  deux  femmes,  également  en  costumes  de  ville 

—  Les  reconnaissez-vous? 

—  Je  ne  puis  les  voir;  elles  tournent  le  dos...  Ah  !  en  voici  une 
qui  se  lève  pour  mettre  sa  cape...  mais,  c'est  la  belle-sœur  de  la 
reine,  c'est  la  princ'csse  Jeanne  d'Évreux. 

—  Et  l'autre?... 

—  L'autre?...  je  ne  puis  la  voir;  elle  vient  de  mettre  son 
masque. 

—  C'est  l'autre  belle-sœur  de  Marguerite  ;  c'est  la  princesse 
Blanche. 

Philippe,  le  corps  inondé  d'une  suiiur  froide,  regardait  tou- 
jours. 

—  Maintenant  que  vous  avez  constaté  la  présence  de  la  reine 
parmi  les  trois  femmes  que  vous  allez  suivre,  venez  vite,  souffla 
Orsini  à  l'oreille  du  sire  d'Aulnay. 

Rapidement  alors  ils  se  glissèrent  sans  bruit  par  les  couloirs,  les 
galeries  et  les  cours;  ils  eurent  à  peine  le  temps  de  se   cacher^ 
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sur  la  berge  de  la  Seine,  que  la  poterne  du  bord  de  l'eau  s'ouvrit 
Dour  donner  passage  à  la  reine  et  à  ses  deux  compagnes. 

Lorsqu'elles  eurent  pris  un  pou  d'avance,  Orsini  lâcha  le  bras 
du  jeune  homme. 

—  Allez,  dit-il,  et  surtout  de  la  prudence  pour  ne  point  éveiller 
l'attention  de  ceux  qui  invisiblcment  la  protègent  contre  un  coup 
de  main. 

Déjà  les  trois  silhouettes  se  confondaient  presque  dans  l'obscu- 
rité; Philippe  s'élança  sur  leurs  traces,  mais  de  manière  à  con- 
server entre  elles  et  lui  une  distance  suffisante  pour  ne  les  point 
perdre  de  vue  sans  toutefois  se  faire  remarquer  de  certaines  ombres 
semblant  appartenir  à  d'honnêtes  passants  mais  qui  suivaient  le 
même  chemin  que  lui  et  qui,  pour  cette  raison,  lui  étaient  sus- 
pectes. 

Philippe,  marchant  toujours,  dépassa  le  Prieuré  des  Augustins. 

—  Mais  oii  donc  vont-elles?  murmura-t-il. 
Soudain,  il  tressaillit. 

Au  détour  de  l'enclos  de  Nesle,  il  venait  d'i^i^orcevoir  la  tour  se 
dressant  sombre  et  lugubre  dans  la  nuit;  ifP.'olontairenient,  il  vit 
passer  devant  ses  yeux  les  cadavres  relevés  sanglants  dans  le  fleuve 
et,  se  rappelant  les  serments  formels  exigés  par  Orsini,  le  jeune 
homme  sentit  ses  cheveux  se  hérisser  sur  son  fi'ont  mouillé  d'une 
sueur  glacée. 

Une  pensée  terrible  traversa  son  espi'it:  ces  corps  trouvés  percés 
de  coups  de  couteau,  c'était  de  là,  de  la  Tour  de  Nesle,  qu'ils 
avaient  été  jetés  dans  le  fleuve  par  les  assassins,  à  la  solde  de... 

Marguerite  allait-elle  donc  à  la  Tour  de  Nesle? 

Philippe  manqua  de  pousser  un  cri  de  stupeur  et  d'elïroi  en 
voyant  les  trois  femmes  s'approcher  d'une  porte  basse,  dissimulée 
dans  les  assises  de  la  tour^  l'ouvrir  et  pénétrer  à  l'intérieur. 

Le  sire  d'Aulnay  demeura  un  moment  immobile,  comme  si  ses 
pieds  eussent  été  cloués  au  sol  ;  un  frisson  convulsif  secouait  ses 
membres,  tandis  que  des  sons  rauquos,  semblables  à  des  ho(iuots, 
s'échappaient  de  sa  gorge. 

Soudain,  d'un  geste  furieux,  il  tendit  le  poing  vers  la  Tour  de 
Nesle;  puis,  dans  une  course  affolée,  désordonnée,  il  parcourut  en 
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Et  fixant  sur  son  nuioir  J'or  poli  des  regards  noyés  de  langueur...  (Page  250.) 


sens  inverse  le  chemin  qu'il  venait  de  faire  ;  arrivé  auprès  du 
palais,  il  se  laissa  tomber  sur  la  berge  du  fleuve,  haletant,  épuisé, 
mais  plein  de  rage 

—  Attendre!   gronda-t-il,  voir!   eh  quoi  donc?...  N'ai-je  pas 
deviné?.. .  Et  je  redoutais  un  rival  !  pauvre  moi  !  mais  ce  n'est  pas 
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un,  c'est  deux,  c'est  cent...  qui  se  renouvellent  chaque  nuit  et  qui, 
chaque  nuit,  vont  pour  toujours  boire  à  la  Seine. 

Il  eut  un  éclat  de  rire  strident  qui  résonna  sinistrement  dans  la 
nuit. 

—  L'infâme!  dit-il  en  se  déchirant  la  poitrine  de  ses  ongles, 
l'infâme  !...  je  me  vengerai  ! 

Quelques  heures  après,  Marguerite,  rentrée  au  palais,  procédait, 
avant  de  se  mettre  au  lit,  à  une  toilette  sommaire.  Tout  en  se 
livrant  à  ces  mille  petits  soins  auxquels  une  femme  coquette  doit 
la  conservation  de  sa  beauté,  la  reine,  les  sens  apaisés,  laissait  son 
imagination  vagabonder  à  sa  guise. 

—  Ah!  murmurait-elle,  que  n'était-il  là  tout  à  l'heure!  avec 
quelle  ivresse  je  l'eusse  pressé  dans  mes  bras!... 

Et  fixant  sur  son  miroir  d'or  poli  des  regards  noyés  de  langueur. 

—  Comme  il  me  trouverait  belle,  reprit-elle,  et  quel  bonheur 
serait  le  mien  que  de  me  donner  à  lui...  Eh!  folle  que  je  suis! 
pourquoi  retarder  ce  moment  tant  désiré?...  N'ai-je  point  un 
moyen  de  satisfaire  la  femme  sans  compromettre  la  reine? 

Et  sur  ces  mots  pleins  do  promesse,  Marguerite  s'étendit  sur  sa 
couche  pour  chercher  dans  un  sommeil  réparateur  le  repos  des 
fatigues  physiques  et  l'oubli  dos  préoccupations  morales. 

Le  lendemain  matin,  indifférente  aux  compliments  empressés 
des  gentilshommes  et  de  son  petit  lever,  et  sans  prendre  garde  aux 
regards  singuliers  que  lançait  sur  elle  Philippe  d'Aulnay,  la  reine 
abréga  l'audience  et  d'un  geste  retint  Orsini  auprès  d'elle. 

—  Ne  devines-tu  point  quelle  idée  m'a  traversé  l'osprit?  de- 
manda-t-elle  à  l'Italien. 

—  Si  j'en  juge  d'après  l'éclat  de  vos  yeux  et  le  ^■iui  ne  do  vos 
lèvres,  cette  idée  doit  avoir  rapport  au  sire  Gaulthior  d'Aulnay, 
répondit  tranquillement  Orsini. 

—  Oui,  à  Gaulthier,  à  mon  GauUhier  adoré  que  j"ai  décide  de 
voir  enfin  là-bas,  à  la  tour. 

—  Là-bas,  répéta  le  mire  d'un  ton  singulier;  avcz-vous  donc 
décidé  d'en  terminer  avec  lui? 

—  Pâques  Dieu!  s'écria  Marguerite,  tu  deviens  fou,  maître. 

—  En  ce  cas,  je  ne  comprends  plus. 
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—  C'est  pourtant  bien  simple...  Gaullhier  possédera  une  femme 
admirable  de  corps  et  ardente  au  plaisir;  mais  à  cette  femme,  il  ne 
pourra  donner  de  nom,  car  elle  sera  masquée. 

—  En  ce  cas... 

—  Et  ne  crois  pas  que  ce  soit  de  ma  part  une  mesure  de  pru- 
dence; non;  il  me  semble  que  Gaulthier  doit  être  discret  en  amour; 
mais  je  ne  sais  quel  sentiment  étrange  s'agite  en  moi  aui  me  fait 
redouter  de  rougir  ensuite  devant  lui. 

Les  lèvres  minces  de  l'Italien  se  plissèrent  dans  un  sourire. 

—  Et  quel  jour  avez-vous  fixé  poiu'  cette  nuictée  adorable  ? 

—  Oh  !  le  plus  tôt  possible  ! 

—  Pas  aujourd'hui  cependant? 

—  Non,  mais  demain...  et  surtout  que  tes  instructions  soient 
bien  données  pour  qu'il  n'arrive  rien. 

Et  un  frisson,  à  cette  pensée  terrible,  secoua  les  membres  de  la 
reine. 

—  Soyez  sans  crainte,  madame,  demain  à  la  lourde  Nesle,  vous 
pourrez  en  toute  sécurité  faire  l'amour  avec  Gaulthier  d'Aulnay. 

Et  saluant  la  reine,  Orsini  sortit  de  l'appartement. 

A  la  porte,  il  rencontra  Philippe  qui  paraissait  attendre. 

—  J'ai  à  vous  entretenir,  seigneur  Orsini,  dit  le  capitaine  des 
gardes,  veuillez  me  faire  la  grâce  de  m'écouter. 

—  Suivez-moi  dans  mon  cabinet,  en  ce  cas;  car  T'HuIroit  où 
nous  sommes  se  prête  peu  à  un  entretien  du  genre  de  celui  que 
nous  devons  avoir. 

Puis,  quand  ils  furent  assis  l'un  en  face  de  l'autre,  l'Italien 
enveloppa  Philippe  d'un  regard  scrutateur. 

—  Je  vous  cuis,  messire,  quoique  je  devine,  à  l'avance,  rien 
qu'à  votre  air  marri,  ce  que  vous  voulez  me  dire...  Eh  !  Per  Bacchol 
soyez  bomme  et  ne  vous  laissez  pas  abattre  ainsi!  Croyiez-vous 
donc  à  l'amour  éternel  de  la  reine? 

—  Ni  à  une  semblable  conduite  de  sa  part,  ni... 

—  Que  vous  importe  la  manière  dont  elle  vous  est  infidèle,  du 
moment  que  son  infidélité  vous  est  prouvée...  et  puis  ce  sont  là 
choses  dont  il  est  préférable  de  ne  pns  parler. 

—  Ne  craignez   rien,  seigneur  Orsini,   mes  yeu.x  ont  vu,  mon 
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cœur  a  souffert,  mon  esprit  s'est  affolé  de  liaine  et  de  colère;  mais 
ma  bouche  sera  muette. 
Et  il  ajouta  mentalement  : 

—  Excepté  pour  elle. 

—  Vous  vous  souvenez,  messire,  dit  l'Italien,  d'une  voix  onc- 
tueuse, que  mon  discours  avait  deux  parties,  ou  du  moins  que  la 
guérison  proposée  par  moi  se  composait  de  deux  éléments  diffé- 
rents ;  le  premier  consistait  à  vous  démontrer  quel  tort  était  le 
vôtre  d'aimer  la  reine;  le  second,  dont  je  voudrais  vous  parler 
maintenant,  consiste  à  panser  la  blessure  faite  à  votre  cœur  et  à 
remplacer  par  un  amour  véritable  et  pur,  l'amour... 

—  Avant  que  de  vous  laisser  continuer,  seigneur  Orsini,  inter- 
rompit Philippe,  je  dois  vous  dire  que  je  voudrais,  une  fois  encoie, 
bien  me  convaincre  de  l'infidélité  de  Marguerite. 

A  ces  paroles,  l'Italien  tressauta  sur  son  siège  ;  et,  fixant  sur  le 
jeune  homme  un  œil  stupéfait. 

—  Comment!  murmura-t-il,  vous  convaincre!...  Je  ne  com- 
prends plus. 

—  Y  a-t-il  de  quoi  vous  surprendre? 

—  Sang  du  Christ!...  mais  n'avez-vous  point  vu? 

—  Oui,  répondit  Philippe,  j'ai  vu  Marguerite  entrer  à  la  Tour  de 
Nesle...  Mais,  affolé  tout  d'abord,  je  n'ai  eu  ni  le  courage  ni  la~ 
patience  d'attendre...  et  je  me  suis  enfui. 

—  C'est  un  tort. 

—  Oui,  c'est  un  tort;  car  je  me  demande  aujourd'hui  ce  que  la 
reine  et  ses  sœurs  allaient  faire  dans  cette  tour  maudite  et  si  leur 
conduite  est  aussi  épouvantable  que  vous  voulez  bien  le  dire  ;  enfin 
je  me  demande  aussi  quelle  raison  vous  pousse,  seigneur  Orsini, 
à  tenir  vis-à-vis  de  moi  l'étrange  conduite  que  vous  tenez. 

-  Permettez-moi,  messire  Philippe  d'Aulnay,  de  ne  répondre 
que  plus  tard  à  votie  seconde  question  ;  quant  à  la  première,  je  me 
demande  par  quelle  preuve  suffisamment  convaincante  j'y  pourrai 
bien  répondre. 

—  En  me  faisant  pénétrer  dans  la  tour. 

—  Y  pensez-vous  ;  mais  c'est  de  la  folie. 

—  Vous  avez  raison,  je  suis  fou  ;  mais  c'est  ainsi. 
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Orsini,  fort  agité,  arpentait  son  appartement. 

—  Eti  bien  !  c'est  entendu,  fit-il  après  un  long  silence,  à  la  pre- 
mière occasion,  je  vous  emmènerai. 

—  Mais  quel  moyen  emploierez-vous  pour  pénétrer  dans  la  Tour 
de  Nesle,  demanda  le  jeune  homme  d'un  ton  singulier. 

—  Le  moyen  le  plus  simple  qui  soit;  j'ouvrirai  la  porte  avec 
cette  clé. 

Et  il  tira  de  dessous  sa  robe  une  clé  ouvragée  sur  laquelle  Phi- 
lippe jeta  un  regard  luisant  de  convoitise, 

—  C'est  entendu,  fit  le  jeune  hommeen  prenant  congé,  je  compte 
sur  votre  promesse. 

—  P^T  Brtff/io.' grommela  l'Italien  lorsque  Philippe  l'eut  laissé 
seul;  nous  aviserons  pour  cette  expédition  nocturne;  mais  en 
toutcas  mons  Philippe,  ce  ne  sera  point  pourdemain.  Il  feraitbeau 
voir  mettre  en  présence  les  deux  frères  !  ils  seraient  capables  de 
s'égorger  et  sous  les  yeux  de...  Non,  patientons  jusqu'au  moment 
ou  quelque  jeune  escholier  pourra,  dans  cette  comédie,  jouer  le  rôle 
de  comparse. 


CHAPITRE     XX 


D'un  rendez-vous  qui  fut  donné  au  capitaine  Buridan, 
et  ce  qui  s'ensuivit. 


Le  lendemain  de  ce  jour,  vers  une  heure  de  relevée,  par  cette 
même  porte  Bourdel  sous  laquelle,  quelques  semaines  auparavant, 
Gaulthier  d'Aulnay  avait  passé,  entrait  dans  Paris  un  cavalier  à 
l'allure  martiale,  monté  sur  un  grand  cheval  d'Allemagne  qu'il 
maniait  avec  une  dextérité  parfaite. 

C'était  assurément  un  homme  de  guerre,  à  en  juger  par  les  armes 
suspendues  au  ceinturon  qui  lui  serrait  les  flancs,  et  par  le  gorgerin 
d'acier  étincelant  sur  la  jaquette  de  peau  de  bufle  qui  remplognit 
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la  cotte  de  mailles  de  giieric;  son  casque  pendait  à  l'arçon  de  sa 
selle  et  sur  sa  tête  un  chaperon  de  feutre  balançait  dans  l'air  une 
plume  de  faucon  d'une  façon  toute  militaire. 

Son  visage  aux  traits  réguliers,  mais  fatigués  par  une  existence 
de  combats  cl  d'aventures,  était  celui  d'un  homme  de  trente-deux 
à  trente-cinq  ans  ;  deux  plis  profonds,  creusés  entre  les  deux  sour- 
cils, indiquaient  une  volonté  à  toute  épreuve,  que  confirmait  l'arête 
ferme  et  hardie  du  nez;  les  yeux  pleins  de  hardiesse  regardaient 
franc  et  droit  devant  eux;  quant  à  la  bouche,  ombragée  par  une 
épaisse  moustache,  fièrement  relevée,  presque  hérissée  en  brous- 
saille,  elle  s'ouvrait  dans  un  imperceptible  sourire  plein  de  bon- 
homie et  d'insouciance;  une  barbe  brune  encadrait  le  visage 
qu'elle  allongeait  par  le  bas  en  une  pointe  courte  et  formée  de  poils 
rudes. 

Un  varlel  d'équipage  qui  suivait,  sur  un  cheval  chargé  d'un  volu- 
mineux portemanteau,  indiquait  au  populaire  que  notre  cavalier 
était  homme  de  qualité. 

Tout  en  jetant  autour  de  lui  un  regard  curieux,  celui-ci  semblait 
cependant  s'orienter  parfaitement;  car  il  s'avançait  avec  assurance 
au  pas  paisible  de  son  cheval,  à  travers  les  rues  étroites,  souriant 
d'un  air  aimable,  en  retroussant  gaillardement  sa  moustache  à  tout 
joli  minois  qu'il  rencontrait,  sacrant  contre  tout  homme  qui  ne 
s'écartait  point  assez  vite  devant  lui,  poussant  droit  sa  monture 
sans  s'inquiéter  des  obstacles  et  fixant  de  tels  regards  sur  le  pas- 
sant bousculé  et  mécontent  qui  se  permettait  de  relever  la  ItMe, 
que  le  passant  se  faisait  aussitôt  tout  petit  et  disparaissait  au  plus 
vile. 

Tout  en  descendant  tranquillement  la  rue  Saint-Jacques,  il 
arriva  au  parvis  de  Notre-Dame  où  une  foule  énorme  se  pressait, 
faisant  comme  un  mur  vivant  qui  barrait  la  rue  par  laquelle  allait 
déboucher  notre  cavalier. 

Celui-ci,  sans  souci  de  tout  ce  populaire,  ne  songea  ixtinl  une 
seconde  à  l'etenir  son  cheval  qu'il  jumis.^;!  tout  di'oit  a\ec,  une 
parfaite  insouciance. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  deux  pas  qu'aussitôt  mille  clameurs  écla- 
tèrent cl  vingt  l.>ras  s'agitèrent  en  l'air,  menaçants. 
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—  Par  saint  Jacques!  arrêtez!  criait  un  bourgeois. 

—  Oh  là!  il  m'écrase!  gémissait  une  femme. 

—  Eh  !  Gorgibus!  clamait  un  truand,  passe-moi  ton  couteau  que 
je  lui  tranche  le  jarret! 

—  Sainte  Geneviève!  murmurait  une  dame  bourgeoise,  j'étouffe! 

—  Jla  femme!  ma  fille  !  hurlait  un  bon  père  de  famille  épou- 
vanlé  ;  mais  personne  ne  l'arrêtera  donc  ! 

Devant  une  résistance  aussi  opiniâtre,  le  cavalier  dut  retenir  sa 
monture;  mais,  en  même  temps,  pour  se  dégager  du  flot  qui  le 
pressait  de  tous  côtés  il  fit  exécuter  à  son  cheval  une  volte  rapide 
qui  nettoya  la  place  autour  de  lui. 

Les  cris  recommencèrent  plus  forts  et  plus  menaçants  car  ce 
mouvement  n'avait  pu  s'opéi'er  sans  force  pieds  écrasés  et  côtes 
enfoncées. 

—  .\.  bas  !  à  l)as  ! 

—  A  l'eau,  le  truand  !  à  l'eau  ! 

Impassible,  le  cavalier  regardait  du  haut  de  sa  selle  tout  ce 
populaire  en  émoi,  comme  s'il  n'eût  été  pour  rien  dans  toutes  ces 
clameurs  et  toutes  ces  menaces. 

Mais  soudain,  un  éclair  brilla  dans  ses  yeux  et  ses  joues  se  colo- 
rèrent :  trois  malandrins  s'étaient  insensiblement  rapprochés  du 
cheval  et  saisissant  l'étrier  s'apprêtaient  à  désarçonner  le  ca- 
valier. 

D'un  mouvement  rapide  il  dégagea  son  pied  dont  la  pointe  ferrée 
s'abattit  sur  le  visage  d'un  des  assaillants  tandis  que  le  talon, 
armé  d'un  long  éperon  en  lancette,  s'enfonçait,  par  une  mal- 
chance incroyable,  dans  l'estomac  d'un  autre  et  que  le  troisième 
s'enfuyait,  le  crâne  horriblement  meurtri  par  un  formidable  coup 
de  pommeau  d'épée. 

A  la  vue  de  celte  rapide  hécatombe,  la  fureur  de  la  foule  no 
connut  plus  de  bornes,  et  un  mouvement  en  avant  se  mani- 
festa. 

—  ^'o^tredieu!  cria  le  cavalier  en  faisant  tournoyer  au-dessus 
de  sa  têle  une  longue  et  large  épée  à  double  tranchant,  je  crève 
quiconque  s'approche  à  portée  de  mon  bras! 

Puis  se  tournant  vers  son  varlct  : 
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—  A  moi  !  Tanneguy  !  taille  de  droite  et  de  gauche  et  frapoc  le 
premier  qui  s'avance. 

En  deux  bonds,  Tanneguy  fut  aux  côtés  de  son  maître. 

A  la  vue  de  ces  deux  hommes  de  guerre  dont  la  mine  farouche 
et  la  façon  hardie  dont  ils  maniaient  leurs  armes  faisaient  présa- 
ger, en  cas  de  lutte,  nombre  de  mauvais  coups,  la  foule  recula  de 
quelques  pas,  toujours  grondeuse,  mais  respectueuse  de  la  force. 

Avec  un  sourire,  le  cavalier  remit  l'épée  au  fourreau  et  ordonna 
à  son  varlet  d'en  faire  autant  ;  puis  constatant  l'impossibilité  de 
franchir  la  muraille  humaine  qui  se  dressait  devant  lui,  il  se  rési- 
gna à  attendre  qu'elle  se  disloquât  d'elle-même. 

Mais,  curieux  de  connaître  la  raison  de  ce  rassemblement,  il  se 
pencha  sur  sa  selle  et  interi'ogea  un  bourgeois  qui,  planté  sur  ses 
deux  jambes,  écarquillait  les  yeux,  en  extase  admirative  devant  un 
si  beau  cavalier. 

—  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  monseigneur  saint  Christophe; 
et  notre  dame  la  reine  Marguerite  est  venue,  avec  ses  deux  belles- 
sœurs,  faire  ses  dévotions  au  Parvis  ;  aussi  nous  attendons  le  retour 
du  cortège. 

—  Merci,  dit  le  cavalier  en  se  redressant. 

11  demeura  un  moment  pensif,  l'œil  perdu  dans  le  vague  comme 
absorbé  par  quelque  vision  lointaine. 

—  Marguerite  de  Bourgogne,  murmura-t-il...  au  fait,  je  serais 
curieux  de  lavoir. 

En  ce  moment,  comme  si  le  hasard  eût  voulu  répondre  à  ce 
désir,  des  cris  partis  des  premiers  rangs  de  la  foule  annoncèrent 
la  sortie  du  cortège  royal  et  le  cavalier  se  haussa  sur  ses  étriers. 

Le  peuple,  refoulé  par  les  soldats  de  l'escorte,  se  rejeta  brusque- 
ment en  arrière,  passant  à  droite  et  à  gauche  du  cavalier  et  de  son 
varlet  qui,  immobiles  sur  leurs  chevaux,  laissaient  s'écouler  autour 
d'eux  ce  flot  humain  et  se  trouvèrent  bientôt  au  premier  rang,  au 
moment  où  le  cortège  royal  passait  devant  eux. 

Le  cavalier  tressaillit  violemment  et  un  mouvement  nerveux 
contracta  ses  traits,  lorsque  Marguerite,  montée  sur  sa  haquenée 
blanche,  jiassa  aupi'cs  de  lui,  pensive  et  les  yeux  baissés,  indiffé- 
rente aux  noêls  qui  éclataient  de  toute-  i»arts. 
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L  inconnue  tendit  au  cavalier  une  Ijague  ornée  «l'un  ruliis...  (Page  25;).) 


Derrière  la  reine  venaient  une  foule  de  joyeux  pages  et  de  char- 
mantes dames  caquetant  et  devisant,  regardant  autour  d'eux  avec 
effronterie,  les  premiers  envoyant  aux  jolies  bourgeoises  de  la  foule 
des  sourires  vainqueurs,  les  secondes  fixant  des  yeux  luisants  sur 
ce  beau  cavalier  de  si  fière  mine  et  si  iiardiment  planté  sur  sa 


montui'e. 
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Un  moment,  le  cavalier  dem.eura  immobile,  regardant  s'éloigner 
le  cortège;  puis  enfin  pressant  les  flancs  de  son  cheval,  il  se  remit 
en  marche,  murmurant  d'une  voix  étrange  : 

—  Elle  est  toujours  belle  à  ravir. 

Vingt  minutes  après  il  s'arrêtait  devant  l'hostelleriede  YÉglan- 
Hd'-cVOr,  sise  rue  Saint-Denis,  près  du  couvent  des  Frères  Prê- 
cheurs. 

Pendant  que  son  variet  s'occupait  des  chevau.x,  notre  cavalier 
procédait  dans  sa  cham])re  à  un  rapide  changement  et  échangeait 
son  harnais  de  guerre  contre  un  élégant  costume  de  ville. 

11  s'apprêtait  à  descendi'e  lorsque  l'on  heurta  à  la  porte  et  l'hôte 
apparut. 

—  Eh  quoi  !  maître  Cornulier,  lit  le  cavalier  d'un  ton  d'impa- 
tience, vous  ai-je  prié  de  me  venir  déranger  céans? 

—  Vous  savez  mon  nom,  messire  !  fit  le  tavernier  étonné  ;  je  ne 
vous  connais  cependant  pas,  moi. 

—  Eh!  qui  ne  sait  que  le  maître  de  VÉglaniier-d'Oi'  s'appelle 
Cornulier  et  qu'il  fabrique  la  meilleure  cuisine  de  la  capitale?  au-. 
trement  serais-je  descendu  chez  vous? 

Cornulier,  très  flatté,  s'inclina. 

—  Eh  bien  !  j'attends  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

—  Messire,  il  y  a  en  bas  une  dame  qui  réclame  l'honneur  de 
converser  quelques  instants  avec  vous. 

—  Une.dame  !  e.^elama  le  cavalier  tout  surpris...  une  dame! 
hàtez-vous  de  me  la  conduire.    • 

Un  instant  après,  maître  Cornulier  introduisait  dans  la  chambre 
une  femme,  vêtue  de  couleurs  sombres  et  dont  un  voile  épais 
cachait  entièrement  le  visage. 

Silencieusement  le  cavalier  s'inclina  et  attendit  que  !a  femme  se- 
découvrît  et  parlât. 

—  Messire,  dit-elle  enfin,  une  dame  jeune  et  belle  et  qui  vous 
trouve  bonne  mine,  serait  désireuse  de  vous  voir.  Vous  devez  être 
brave  et  confiant;  si  donc  vous  ne  craignez  pas  les  aventures, 
trouvez-vous  ce  soir,  à  la  onzième  heure,  au  carrefour  de  Buci.  Un 
homme  s'approchera  de  vous  et  vous  dira  :  «  votre  main  »  ;  vous  lui 
montrerez  cette  bayne  et  vous  le  suivrez. 
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Ce  disant,  l'inconnue  tendit  au  cavalier  une  bague  ornée  d'un 
rubis  qu'il  passa  à  son  doigt. 

—  Ventredieu  !  dit-il  avec  une  pointe  de  fatuité,  je  suis  à  Paris 
depuis  quelques  heures  à  peine  et  j'ai  déjà  une  aventure  ;  la  chose 
est,  ma  foi,  plaisante! 

—  Refuseriez-vous  d'aller  à  ce  rendez -vous?...  Auriez-vous 
peur?... 

—  Peur!  moi!...  peut-être  bien;  mais  seulement  que  la  dame  en 
question  ne  soit  point  suffisamment  belle. 

—  N'ayez  crainte  à  ce  sujet,  messire. 

—  En  ce  cas,  je  suis  à  elle. 

—  Adieu,  donc,  messire,  n'oubliez  ni  l'heure  ni  le  lieu. 

—  Mais  ne  permettrez-vous  pas  qu'auparavant  je  considère  votre 
visage  ;  car  vous  devez  être  charmante  si  j'en  juge  votre  tournure 
élégante  et  l'adorable  timbre  de  votre  voix. 

—  Eh  quoi  !  fit  l'inconnue  d'un  ton  de  reproche,  ne  pensez-vous 
plus  à  la  dame  que  vous  devez  voir  ce  soir?  c'est  fort  mal. 

Et,  avant  que  le  gentilhomme  eût  pu  faire  un  pas,  elle  avait  ou- 
vert la  porte  et  descendu  légèrement  l'escalier. 

—  Ah  !  ah  !  exclama  joyeusement  le  cavalier,  voilà  qui  me  rap- 
pelle mes  aventures  d'Italie  et  d'Allemagne...  aujouiti'hui,  vive 
l'amour!  à  demain  les  affaires  sérieuses...  allons  voir  Landry. 

Il  agrafa  son  épée,  s'assura  que  son  poignard  jouait  bien  dans  sa 
gaine  et,  jetant  sa  cape  sur  ses  épaules,  sortit  d'un  pas  délibéré. 

Sans  hésitation,  il  se  dirigea  vers  le  Charnier-des-Innocents, 
contourna  le  cloître  Sainte-Opportune  et  allait  traverser  la  Croix- 
du-Trahoir,  lorsqu'une  clameur  furieuse,  semblant  sortir  de  la 
taverne  du  Cochon- dWmour ,  le  fit  s'arrêter  soudain. 

Il  tendit  l'oreille. 

—  On  s'égorge  là-dedans,  grommela-t-il. 

Prenant  sa  course,  il  arriva  près  du  cabaret  dont  il  ouvrit  la 
porte  d'un  coup  de  pied  ;  puis,  s'arrêtant  sur  le  seuil,  il  plongea 
son  regard  dans  l'intérieur. 

Un  homme  adossé  au  mur,  derrière  une  table  renversée  qui  lui 
servait  de  rempart,  jouait  de  l'épée  contre  une  demi-douzaine  de 
truands  armés  de  coutelas  et  de  dagues. 
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—  Six  manants  contre  un  gentilhomme!  cria  le  cavalier  d'une 
voix  de  stentor  en  mettant  flamberge  au  vent,  c'est  trois  de  trop, 
mes  maîtres  ! 

Et  se  jetant  dans  la  mêlée,  il  dégagea  le  gentilhomme  avec  l'aide 
duquel  il  eut  tôt  fait  d'acculer  en  un  coin  du  cabaret  les  manants 
cpeurés. 

Quand  il  les  vit  dans  l'impossilulité  de  fuir,  le  cavalier  inconnu 
abaissa  son  épée. 

—  Or,  çà,  mes  drôles,  leur  dit-il  gouailleusement,  on  n'a  donc 
plus  ici  le  respect  des  gentilshommes?  Allons,  que  cette  leçon 
vous  serve;  mettez-moi  coutelas  et  dagues  à  la  gaine  et  seycz-vous 
à  cette  table. 

Et  d'un  geste  insouciant,  mais  non  dépourvu  de  noblesse,  il 
repoussa  son  épée  au  fourreau,  mouvement  que  son  compagnon 
imita  aussitôt. 

—  Par  mon  âme!  messire,  fit  ce  dernier  en  tendant  la  main  à, 
son  sauveur,  vous  me  venez  tirer  d'un  mauvais  pas,  et,  aussi  vrai 
que  je  me  nomme  Gaulthier  d'Aulnay,  vous  pouvez  compter  sur 
ma  reconnaissance. 

—  Vous  plaît-il  que  nous  buvions  quelques  gobelets  de  compa- 
gnie, seigneur  Gaulthier  d'Aulnay,  fit  le  cavalier  inconnu,  nous 
pourrons  de  la  sorte  faire  amplement  connaissance. 

Puis  quand  ils  furent  assis. 

—  Y  aurait-il  indiscrétion,  demanda  Gaulthier,  à  savoir  le  nom 
de  mon  sauveur. 

—  Point,  messire;  je  me  nomme  le  capitaine  Hui'idan. 

—  Le  capitaine  Buridan  !  exclama  Gaulthier;  i>erniettez-moi  on 
ce  cas  de  vous  serrer  encore  la  main  comme  à  l'un  des  plus  vail- 
lants soldats  qui  maintiennent  éclatante  à  l'étranger  la  réputation 
de  notre  valeur  nationale. 

—  Eii  !  de  grâce,  messire,  vous  me  remplissez  de  confusion,  lit 
le  capitanie  Buridan  ;  mais  comment  me  connaissez-vous? 

—  J'ai'rive  d'.VUemagne  oîi  j'ai  bataillé  quelque  temps  et  où  il 
n'était  bi'uit  que  de  vos  exploits. 

—  Penh  !  fit  Buridan  avec  dédain,  iT  faut  bien  peu  de  choses 
our  étonner  ces  bons  Allemands!  mais  vous  ne  m'avez  point  dit 
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encore  pour  quelle  cause  ces  truands  vous  avaient  assailli  de  la 
sorte . 

—  Ils  s'étaient  permis  dans  leur  conversation  quelques  propos 
malséants  à  l'adresse  de  mon  frère,  le  sire  Philippe  d'Aulnay,  capi- 
taine aux  gardes  de  la  reine  Marguerite  ;  je  n'ai  pu  retenir  ma 
colère,  et  leur  ai  envoyé  par  la  tête  le  broc  et  les  gobelets  que 
j'avais  devant  moi.  Celte  manière  de  protester  leur  a  probablement 
déplu  et,  quand  vous  êtes  intervenu,  ils  cherchaient  à  me  prouver 
leur  déplaisir. 

—  Ah  !  messire,  votre  frère  est  capitaine  des  gardes  de  la  reine 
répéta  Buridan  tout  songeur. 

—  Oui,  capitaine,  et  si  vous  venez  ici  chercher  fortune,  promet- 
tez-moi d'avoir  recours  à  mon  frère  et  à  moi. 

—  Merci  et  bien  volontiers,  comme  vous  pouvez  compter  sur 
moi,  si  jamais  quelque  jour  je  puis  vous  être  utile. 

Comme  il  finissait  ces  mots  il  remarqua  que  les  yeux  de  Gaulthier 
se  fixaient  avec  curiosité  sur  l'anneau  qu'il  avait  au  doigt. 

—  Cette  bague  paraît  vous  intriguer,  messire,  dit-il  ;  si  vous 
voulez  l'examiner  de  près,  la  voici. 

Et  Buridan  tendit  le  bijou  à  Gaulthier,  qui  s'en  empara  avec 
vivacité. 

—  C'est  curieux,  murmura  le  jenne  homme. 

—  Oui,  répéta  Buridan,  se  méprenant  sur  le  sens  de  ces  paroles, 
ce  bijou  est  curieux,  mais  il  ne  l'est  certes  point  autant  que  la  ma- 
nière dont  il  est  venu  en  ma  possession. 

Et  il  raconta  à  Gaulthier  la  visite  qu'il  avait  reçue  à  l'hostellorie 
de  VÉglantier-d'Or. 

—  Par  mon  âme!  dit  le  sire  d'Aulnay.  voilà  une  singulière  coïn- 
cidence; semblable  aventure  m'est  arrivée  aujourd'hui  même; 
voyez  plutôt  cette  bague  en  tous  points  semblable  à  lu  vôtre. 

—  Et  c'est  une  femme  qui  vous  l'a  donnée  ? 

—  Non  pas,  et  le  fait  est  plus  bizarre  :  c'est  un  Cagouleux  qui, 
m'arrêtant  ce  matin  au  parvis  Notre-Dame  sous  prétexte  de  me 
demander  l'aumône,  m'a  tenu  le  même  discours  que  vous  a  tenu 
cette  femme  voilée  et  m'a  remis  cet  anneau. 
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—  Et  il  vous  a  donné,  comme  à  moi,  rendez-vous  au  caiTcfolir 
do  Buci,  à  la  onzième  heure? 

—  yion  pas,  à  minuit,  au  cloître  des  Augustins. 

—  C'est  fort  bizarre,  observa  Buridan. 

—  Et  irez-Yous?  fit  Gaulthier. 

—  Singulière  question  que  je  pourrais  vous  retourner. 

—  Et  à  laquelle  je  répondrais  peut-être  négativement,  si  je 
n'écoutais  que  la  prudence  et  la  raison. 

—  Prudence  et  raison  sont  des  mots  qui  jurent  étrangement  dans 
la  î)ouche  d'un  jeune  homme  et  d'un  gentilhomme,  riposta  le  capi- 
taine avec  un  léger  accent  de  raillerie  - 

—  Si  vous  étiez,  comme  moi,  depuis  quelque  temps  à  Paris,  mcs- 
sire  capitaine,  répondit  Gaulthier  sans  se  froisser  nullement  du  ton 
de  son  compagnon,  mon  langage  vous  semblerait  peut-être  tout 
naturel,  surtout  si  vous  saviez  bien  des  choses... 

—  Sont-elles  donc  si  terribles  qu'elles  vous  lassent  hésiter  à 
accepter  un  rendez-vous  d'amour? 

—  Terribles,  en  effet,  mais  point  suffisantes  pour  renoncer  à  une 
douce  nuictée,  seigneur  Buridan,  et  la  preuve  en  est  qu'à  minuit 
je  serais  au  cloître  des  Augustins. 

—  Bravo,  messire  d'Aulnay,  s'écria  Buridan  dont  le  front  sou- 
cieux s'éclaira  aussitôt,  cette  déterminatton  me  l'ait  plaisir,  car  je 
ne  vous  cacherai  pas  que  votre  hésitation  raepeinaitquelquepeu... 
?rlais  parlons  d'autre  chose  et  dites-moi,  vous  qui  devez  courir  les 
cabarets,  si  vous  ne  connaîtriez  pas  par  hasard  un  mauvais  lieu 
qu'on  nomme  le  Chat-qui-Pesche  et  un  méchant  garçon  qui  en  est 
le  tavernier  et  qu'on  appelle  Landry. 

—  Landry!  exclama  Gaulthier,  si  je  connais  Landry  et  IcCliat- 
(jiii-Pesche!  Vs.v  mon  âme!  messire,  vous  ne  pouviez  mieux  vous 
adresser  qu'à  moi. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  c'est  chez  Landry  que  je  suis  descendu  en  arrivant 
à  Paris  et  que,  bien  que  logeant  au  Louvre  maintenant,  il  no  se 
passe  guère  de  jour  que  je'n'aillc  au  Chat-qui-Peschc  boire  quelque 
verre  en  compagnie  de  mon  ami  Jehan  de  Sarcelles. 
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—  Ventredieu  !  s'écria  Buridan  avec  un  éclair  dans  les  yeux; 
vous  connaissez  aussi  Jehan  de  Sarcelles!  et  comment  va-t-il? 

—  Mais  fort  bien,  si  j'en  juge  d'après  sa  mine  gaillarde...  Au 
surplus,  capitaine,  voici  l'heure  à  laquelle  il  se  rend  chaque  jour 
au  cabaret  ;  si  vous  voulez  m'y  accompagner... 

—  Je  vous  suis,  raessire. 

Et  d'une  main  frémissante,  Buridan  agrafa  sa  cape  sur  ses 
épaules  tandis  qu'un  léger  tremblement  agitait  ses  lèvres. 

D'un  pas  rapide,  les  deux  hommes  arrivèrent  au  Chai-qiii- 
Pesclie,  où,  comme  l'avait  prévu  Gaulthier,  Jehan  de  Sarcelles  se 
trouvait  déjà,  attablé  en  face  d'Alix  avec  laquelle  il  jouait  aux  dés. 

—  Eh!  bonjour,  maître  Jehan,  s'écria  le  sire  d'Aulnay  en 
entrant,  je  vous  amène  un  ami. 

Le  maître  es  Sorbonne  se  leva,  considérant  de  sa  place  le  capi- 
taine Buridan  debout,  immobile  sur  le  sol. 

Un  moment,  les  deux  hommes  demeurèrent  silencieux;  leurs 
regards  se  croisèrent,  celui  du  capitaine  plein  d'attendrissement, 
celui  de  Jehan  rempli  de  curiosité. 

—  Jehan!  dit  simplement  Buridan. 

A  ce  mot,  le  maître  es  Sorbonne  tressaillit;  ses  yeux  s'ouvrirent 
démesurément,  ses  lèvres  balbutièrent  un  nom  que  personne  n'en- 
tendit, puis  s'avançant  rapidement,  les  mains  étendues  en  avant? 

—  Toi  !  toi  !  tu  n'es  donc  pas  mort. 

—  Silence,  murmura  le  capitaine  en  le  serrant  dans  ses  bras;  je 
suis  mort  en  effet;  pour  tout  le  monde  je  m'appelle  le  capitaine 
Buridan. 

—  Et  Landry,  demanda-t-il,  après  une  longue  étreinte,  n'est-il 
pas  ici  ? 

—  Il  est  précisément  absent  ;  mais  il  ne  saurait  tarder,  je  pense; 
au  surplus  sa  nièce  pourra  nous  renseigner  à  ce  sujet. 

Et  s'approchant  d'Alix  qui  fixait  le  capitaine  d'un  œil  étonné  : 

—  Charmante  demoiselle,  demanda  Jehan,  savez-vous  vers  quelle 
heure  doit  rentrer  le  compci^e  Landry? 

—  Mon  oncle  ne  reviendra  que  fort  tard  dans  la  soirée,  répondit 
la  jeune  fille;  il  m'a  même  recommandé  de  ne  pas  l'attendre  et  de 
ffitmer  sans  lui  le  cabaret,  après  le  couvre-feu. 
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—  Ventredieu,  murmura  Buridan  en  considérant  d'un  œil  admi- 
ratif  la  gentille  Alix,  je  ne  savais  point  que  Landry  eût  une  nièce 
aussi  belle  et  aussi  charmante...  mais,  venez  là,  ma  belle  enfant 
que  je  vous  souhaite  le  bonjour  que  je  ne  puis  souhaiter  à  voira 
oncle. 

Et  l'attirant  à  lui,  il  déposa  sur  son  front  rougissant  un  baiser 
qui,  bien  que  paternellement  donné,  n'en  fit  pas  moins  îroncer  le 
sourcil  a  Jehan. 

Quant  à  Guillaume  Feutrier,  assis  en  un  coin,  il  ne  quittait  pas 
des  yeu.x  ce  capitaine  Buridan  si  connu  de  son  ennemi  Jehan  de 
Sarcelles  et  pour  lequel,  instinctivement,  il  se  sentait  déjà  plein 
d'une  haine  féroce. 

—  Quel  est  ce  corbeau?  demanda  Buridan  en  désignant  le  diacre 
d'un  geste  répulsif. 

—  Un  ennemi  et  un  espion,  répondit  Jehan  à  voix  basse. 

—  Et  quelle  est  sa  position  sociale. 

—  Directeur  spirituel  de  la  reine  Marguerite. 

Buridan  tressaillit  et  jeta  sur  Guillaume  Feutrier  un  regard  tel 
qu'il  se  leva,  et  gagnant  précipitamment  la  porte,  sortit  du  cabaret 
oubliant  dans  son  trouble,  de  saluer  Alix. 

Cette  fuite  désordonnée  amena  un  sourire  sur  les  lèvres  du 
capitaine. 

La  porte  venait  à  peine  de  se  refermer  derrière  le  diacre  qu'elle 
se  rouvrit  pour  donner  passage  à  Franc-Picard  qui  s'arrêta  sur  le 
seuil  en  voyant  Jehan  de  Sarcelles  en  compagnie  d'un  inconnu. 

—  Viens  ça,  compagnon,  lui  dit  le  maître  es  Sorbonne. 
Puis  s'adressant  à  Buridan. 

—  Permets-moi  de  te  présenter  maître  Franc-Picai-d,  élève  au 
collège  de  Clermont  et  mon  lieutenant  dans  mes  opéi'ations. 

—  Fais-tu  donc  aussi  la  guerre,  demanda  le  capitaine  avec  un 
sourire. 

—  Oui  répliqua  gravement  Jehan  de  Sarcelles,  et  une  guerre 
plus  ditficile  peut-être  que  toutes  celles  auxquelles  tu  as  été  mêlé. 

—  Mais  qu'avez-vous  donc  là  suspendu  à  votre  ceinture?  demanda 
iC  capitaine  en  s'adressant  à  l'escholier  de  Clermont,  on  dirait 
une  de  ces  arbalètes  qui  servent  d'amusement  au.x  enfants. 
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Il  «lait  mon!  (l'u^e  27G.) 


—  Teste  de  chien  !  répondit  Franc-Picard,  c'est  une  invention  à 
moi  pour  défendre  mon  iiumble  personne  contre  !os  malandrins 
qui  courent  les  rues  pour  mettre  à  mal  les  honnêtes  gens.  Ma  con- 
dition sociale  m'interdit  de  porter  l'épée;  d'un  autre  côté  ma  dague 
me  parait  insutiisante  à  assurer  ma  sécurité;  c'est  pouniuoi  j'ai 

34<'  LivR  34 


2C6  LA     TOUR     DE     NESLE 

confectionné  cette  arbalète  qui,  bien  qu'assez  petite  peut  être  dis- 
simulée sous 'ma  cape,  envoie  proprement  un  virolet  à  quinze  oas 
et  troae  une  poitrine  avec  la  plus  grande  facilité. 

—  Ventredieu  !  l'idée  est  plaisante  et  je  vous  en  félicite,  mon 
usaître...  mais  n'est-ce  point  le  couvre-feu?  demanda  subitement 
Buiîiidan  en  entendant  une  cloche  résonner  dans  la  nuit. 

—  En;  effet,  mais  qui  te  presse?  répondit  Jehan  en  voyant  le 
capitaine  serrer  l'agrafe  de  son  ceiniuron. 

—  l'n  rendez-vous  d'amouv,  répliqua  mystérieusement  Bu- 
lidan. 

—  Et  vous  aussi,  messire  d'Aulinay,  vous  nous  qui ttez  ?  est-ce 
;iussi  un  rendez-vous  d'amour  qui   vous  oblige  à  partir? 

—  Précisément,  répliqua  GauUhier  avec  un  sourire. 

Jehan  de  Sarcelles  fronça  le  sourcil,  promenant  de  l'un  à  l'autre 
uiL  regard  inquiet. 

—  Et 'est-ce  en  même  lieu  que  vous  devez  vous  rendre? 
deraauda-t-il. 

—  Xon  pas;  moi  je  vais  au  carrefour  de  Buci  et  messire  d'Aul- 
nay  au  cloître  des  Angustins  ;  mais  pourquoi  ces  questions,  ami 
Jehan? 

—  Par  saint  TreignantdJÉcosse  !  exclama  le  maître  es  Sorbonne, 
si  je  ne  craignais  d'essuyer  un  refus,  je  t'adresserais  bien  une 
prière,  ainsi  qu'à  ton  compagnon. 

—  Laquelle? 

—  Celle  de  renoncer  à  ce  rendez-vous. 

—  Ventredieu!  s'écria  Buridan.  es-tu  fou,  anw?  moi,  faire  atten- 
dre en  vain  une  belle  dame!  tu  n'y  songes  pas. 

—  J'y  songe  si  bien,  que  messire  d'Aulnay,  j'en  suis  certain, 
va  se  joindre  à  moi  pour  te  détourner  de  ton  projet. 

—  Parlcs-tu  donc  sérieusement?  je  croyais  à  une  plaisanterie, 
riposta  le  capitaine;  mais  comment  veux-tu  que  le  sire  d'Aulnay 
me  donne  un  semblable  conseil,  alors  ([uc  lui-même... 

—  Avez- vous  donc  oublié  ce  que  nous  finies  le  jour  même  de 
votre  arrivée  à  Paris,  messire  d'Aulnay  ?  demanda  Jehan  d'une  voix 
giave,  et  ne  trouvez-vous  pas  que  le  carrefour  Buci  et  le  cloili'e 
des  Aui^ustins  sont  bien  proches  de  la  Tour  de  \esle? 
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Gaulthier  tressaillit,  tandis  qu'instinctivement  son  regard,  per- 
(,"ant  la  verrière,  cherchait  dan  5  l'obscurité  la  silhouette  de  la  sinis- 
tre tour. 

—  Par  mon  àine  !  maître  Jehan,  répliqua-t-il,  vous  avez  raison; 
mais  j'ai  donné  ma  parole. 

Buridan  écoutait  curieusement  ;  il  demanda  à  Gaulthier  : 

—  En  quoi  la  proximité  de  nos  lieux  de  rendez-vous  et  de  l.i 
Tour  de  Nesle  vous  semble-t-elle  de  nature  à  nous  faire  renoncer 
à  nos  projets? 

—  C'est  là  une  chose  fort  longue  à  vous  conter,  messire  capi- 
taine, et  que  maître  Jehan  seul  peut  vous  narrer  dans  tous  ses 
détails;  mais  pressons-nous  si  nous  ne  voulons  point  arriver  en 
retard. 

Jehan  de  Sarcelles,  l'air  fort  soucieux,  demeurait  la  tète  penchée 
sur  la  poitrine,  immobile  et  silencieux. 

—  Écoute-moi,  ami,  dit-il  soudain  en  posant  sa  main  sur  le  bras 
de  Buridan,  si  je  te  disais  les  raisons  qui  me  font  redouter  pour 
vous  deux  ce  rendez-vous,  y  renonceriez- vous? 

—  Non,  répondit  le  capitaine,  car,  ainsi  que  messire  Gaulthier, 
j'ai  donné  ma  parole. 

—  En  ce  cas  Franc-Picard  et  moi  allons  vous  accompagner. 
Buridan  fit  un  geste  de  mécontentement. 

—  Oh!  n'aie  aucune  crainte,  dit  Jehan,  notre  intention  n'est 
point  de  t'escorter  jusqu'au  bout  ;  mais  il  est  indispensable,  pour 
certain  projet  que  j'ai,  de  voir  comment  se  pratiquent  ces  rendez- 
vous  mystérieux.  Aussi  te  demanderai-je  de  t'accompagner  jus- 
qu'au carrefour  de  Buci,  comme  je  demanderai  au  sire  Philippe 
d'Aulnay  de  le  conduire  au  cloître  des  Augustins. 

—  Soit,  répondit  le  capitaine. 

Et  les  quatre  hommes,  après  avoir  pris  congé  d'Alix,  sortirent  du 
cabaret  et  prirent  la  direction  du  Pont-aux-Meuniers. 

A  peine  s'étaient-ils  éloignés  que  des  hommes  qui,  à  leur 
approche,  s'étaient  cachés  deriière  des  monceaux  de  terre  vidés 
sur  la  berge  de  la  rivière,  surgirent  dans  l'ombre. 

—  Par  notre  Dame!  grommela  l'un  d'eux,  j'ai  vu  le  moment  oii 
ces  maudits  nous  découvraient;  qu'en  pensez-vous,  Gargouslier? 
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—  Je  pense,  répliqua  en  ricanant  le  patron  du  ùichon-d' \miiuv. 
que  tu  seras  toujours  le  même,  compère  Tristan,  et  (|ue  tu  auras 
toujours  ])eur  de  ton  ombre...  Mais,  dis  donc,  ami  Landry,  lit-il  en 
s'adressant  au  troisième  personnage,  tu  es  bien  silencieux,  ce  me 
semble. 

—  -le  cherche,  répliqua  l'oncle  de  la  belle  Alix,  (jucl  pouvait 
être  l'homme  qui  se  trouvait  en  compagnie  de  Jehan. 

—  Par  renier!  tu  le  sauras  demain... 

—  Assurément;  mais  je  donnerais  ma  part  de  pai'adis  pour  le 
savoir  de  suite. 

Puis,  passant  la  main  sur  son  front  : 

—  Allons,  miirmura-t-il,  je  suis  fou  de  m'arréter  à  de  sem- 
blables idées;  mon  œil  aura  mal  vu  dans  la  nuit...  et  puis,  il  est 
mort,  donc  ce  n'est  pas  lui. 

—  Eh  bien,  maître  Landry,  lit  Tristan  le  Rouk,  quand  votre 
rêverie  sera  terminée,  nous  embarquerons. 

Sans  mot  dire,  Landry  monta  dans  le  bateau  qui,  rapidement 
poussé  par  les  rames,  abordait,  quelques  minutes  après,  au  pied 
de  la  Tour  de  Nesle. 

Gargouslier  sitïla  alors  d'une  manière  particulière  et  se  dirjo-ea 
ensuite  vers  la  porte  basse  par  laquelle  quelques  jours  auparavant 
Philippe  d'Aulnay  avait  vu  entrer  Marguerite  de  Bourgogne  et  ses 
compagnes. 

Gargouslier  ouvrit  la  porte,  laissa  passer  devant  lui  Landrv, 
Tristan  le  Pioux  et  quatre  individus  qui,  à  son  coup  de  sifflet 
étaient  sortis  de  l'ombre;  puis,  entrant  à  son  tour,  il  repoussa  la 
porte  avec  soin. 
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CHAPITRE      XXI 


Une  orgie  à  la  Tour  de  Nesle. 


Les  compagnons  de  Buridan  l'avaient  quitté  à  la  hauteur  de 
l'église  Saint- André-des- Arcs. 

Prenant  la  rue  de  ce  même  nom,  le  capitaine  arriva  au  cariefour 
lie  Buci  au  moment  où  le  premier  coup  de  dix  heures  sonnait  à 
l'ahbaye  Saint-fiermain-des-Prés. 

S'arrètant  au  milieu  même  du  carrefour,  Buridan  jota  autour  de 
lui  un  regard  circulaire  pour  apercevoir  l'homme  qu'on  lui  avait 
annoncé  comme  devant  venir  le  prendre  et  le  conduire  à  son 
rendez-vous  d'amour. 

Soudain,  il  se  retourna  et  vit  debout  et  silencieux,  le  visage  caché 
dans  un  capuchon,  le  corps  enveloppé  d'un  long  manteau  un  per- 
sonnage qui,  brusquement,  lui  dit  : 

—  Votre  main. 

—  La  voici. 

L'homme  s'en  saisit  et,  découvrant  une  lanterne  dissimulée  sous 
sa  cape  il  en  dirigea  la  vacillante  lumière  sur  le  doigt  auquel  était 
passé  l'anneau. 

—  C'est  bien,  ht-il,  suivez-moi,  ou  plus  justement  guidez-vous 
sur  cette  lumièi'e  qui  va  éclairer  votre  marche. 

—  Une  question,  mon  maître;  avons-nous  une  longue  distance 
il  iiarcourir? 

—  Nous  allons  ici  près. 

—  Puis-je  savoir  où? 

—  Non. 

Au  surplus  c'était  pour  le  capitaine  Buridan  un  point  de  peu 
d'importance;  il  cessa  donc  ses  questions  et,  sans  mot  dire,  la  main 
sur  la  poignée  de  son  épée,  plutôt  par  habitude  que  par  précaution, 
il  suivit  son  guide. 
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Celui-ci,  côtoyant  le  mur  de  clôture  de  l'enclos  des  Augustins 
arriva  à  l'endroit  oîi  se  trouve  aujourd'hui  la  rue  Guénégaud,  et  là 
s'arrêta. 

Puis  se  retournant  brusquement,  il  posa  sa  lanterne  à  terre  et 
dit  au  capitaine  : 

—  Il  faut,  messire,  que  vous  vous  laissiez  bander  les  yeux. 

—  Ventredieu  !  exclama  Buridan,  il  s'agirait  de  notre  dame  la 
reine  qu'on  ne  prendrait  pas  plus  de  précautions...  Enfin,  faites 
ce  que  vous  voulez. 

L'homme  tirant  de  dessous  son  manteau  une  sorte  de  cagoule 
percée  d'un  seul  trou  pour  permettre  de  respirer  en  couvrit  la  tète 
du  capitaine  ;  puis  lui  prenant  la  main,  il  l'entraîna  doucement, 
avec  mille  précautions  pour  lui  éviter  des  heurts  désagréables. 

Longeant  la  Seine,  il  arriva  bientôt  au  pied  de  la  tour  qu'il  con- 
tourna jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  la  petite  porte  par  laquelle 
venaient  de  passer  Gargouslier  et  ses  acolytes. 

Il  fit  alors  entendre  un  sifflement  étrangement  modulé.  Au 
bout  d'un  instant  layjorte  s'ouvrit  et  se  referma  comme  d'elle-même 
derrière  Buridan  et  son  guide. 

Vn  homme  alors  se  détacha  du  pied  de  la  tour,  grommelant 
;'ntre  ses  dents. 

—  C'est  l'amant  qui  vient  d'entrer!  malheur  à  lui,  car  il  ne  sor- 
tira pas  vivant.  Non!  par  l'enfer!  car  je  vais  l'égorger  entre  ses 
bras. 

Et  fouillant  dans  son  escarcelle,  il  en  tira  une  clé  qu'il  introdui- 
sit dans  la  serrure. 

En  ce  moment,  un  bruit  de  pas  fit  bondir  en  arrière  l'inconnu 
qui  retourna  en  hâte  à  sa  cachette. 

11  était  temps  :  trois  femmes,  soigneusement  emmi touillées, 
apparurent  dont  l'une  portait  une  lanterne  et  marchait  la  première: 
c'était  .Marguerite  de  Bourgogne. 

A  peine  la  porte  s'était-elle  reIVrméo  derrière  la  reine  et  ses 
deux  compagnes,  que  riiniinn(>  s'elaneait  et  jiénélrait  à  son  tour 
dans  l'intérieur. 

Un  escalier  de  pierre,  en  ïormo  de  vis.  se  rencontra  devant  lui; 
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il  s'y  engagea  guidé  seulement  rhns  roi)scui'ité  par  le  froufrou  des 
robes  qui  montaient  devant  lui;  toujours  précédé  des  femmes,  il 
suivit  un  long  couloir  jusqu'au  moment  où  Marguerite,  se  sépa- 
rant de  SCS  compagnes,  ouvrit  une  porte  et  disparut. 

Derrière  elle  l'inconnu,  ouvrant  la  porte  à  son  tour,  pénétra 
dans  la  pièce. 

C'c'.r.'t  une  chamhre  toute  tendue  de  velours  vert  dont  la  cou- 
leur faisait  ressortir  la  merveilleuse  beauté  de  Marguerite  ;  le  seul 
meuble  qu'on  remarquât  était  up  lit,  mais  un  lit  d'une  richesse 
merveilleuse  et  qui  à  lui  seul  occupait  presque  toute  la  chambre, 
indiquant  rànsi  à  quel  usage  exclusif  et  spécial  elle  était  consa- 
crée. 

La  lueur  pâle  d'une  lampe  de  nuit  noyait  la  pièce  dans  une 
ombre  mystérieuse,  ombre  parfumée  de  senteurs  d'Orient  dont  les 
bouffées  vinrent  frapper  l'inconnu  en  plein  visage. 

Marguerite,  son  masque  à  la  main,  contemplait  avec  satisfaction 
son  visage  dans  un  miroir  d'argent  poli,  réparant  le  léger  désordre 
apporté  dans  sa.  coiffure  par  une  marche  un  peu  précipitée. 

Son  sein  se  soulevait  haletant  à  la  pen&ée  que  dans  quelques 
instants  Gaulthicr  allait  paraître.  Gaulthier  que  son  cœur  appelait 
depuis  si  longtemps  et  dans  la  possession  duquel  ses  sens  aiJaient 
aussi  pouvoir  s'assouvir;  et  ses  paupières  s'abaissaient  lentement, 
comme  dans  un  rêve  voluptueux,  tandis  que  ses  lèvres  envoyaient 
dans  le  vide  un  baiser  muet. 

—  Gaulthier,  murmura-t-elle. 
Instinctivement,  elle  se  retourna  et  poussa  un  cri. 
Un  homme  était  là,  immobile  devant  elle. 

i.entement,  cet  homme  rabattit  en  arrière  le  capuchon  qui  lui 
cachait  le  visage. 
C'était  Philippe. 
Marguerite  recula,  effrayée. 
-—  Philippe!  Philippe!  dit-elle  la  gorge  serrée  par  l'angoisse. 

—  Oui,  dit-il  enlin  d'une  voix  sombre,  c'est  moi  Philippe  d'Aul- 
nay,  l'homme  que  tu  aimes  et  qui  t'aime  et  qui  Aient  te  demander 
un  peu  de  ces  plaisirs  que  tu  donnes  à  tant  d'autres. 
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Acculée  en  un  coin,  Marguerite  semblait  une  lionne  prête  à  s'é- 
lancer sur  sa  proie. 

—  Ah  !  gronda- t-elle,  en  fixant  sur  le  jeune  homme  des  regards 
pleins  de  rage,  voilà  des  paroles  que  tu  ne  prononceras  plus. 
Philippe. 

—  Tu  m'as  pris  naïf,  ignorant  du  monde  et  de  la  femme,  conti- 
nua le  capitaine  des  gardes  d'une  voix  sifflante,  et  tu  t'es  dit: 
«voilà  un  cœur  dont  je  vais  me  distraire  et  que,  mon  caprice 
passé,  je  jetterai  en  un  coin  comme  les  enlants  font  de  leur 
hochet.  »  Et  tu  as  cru  que  cela  se  passerait  ainsi  ;  que  tu  pourrais 
impunément  me  torturer  sans  que  je  te  crache  au  visage  mon 
dégoût  et  mon  mépris? 

—  Continue,  Philippe,  continue,  dit  la  reine  en  ricanant,  mais 
hâte-toi,  car  ma  patience  a  des  bornes. 

—  Si  ta  patience  a  des  bornes,  Marguerite,  je  te  conseille  de  les 
reculer,  car  j'en  ai  gros  sur  le  cœur  et  ne  sortirai  point  d'ici  que  je 
n'aie  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire.  Oh  !  ce  n'est  point,  crois-le,  à  la 
reine  que  je  parle;  grande  dame,  bourgeoise  ou  ribaude,  je  t'eusse 
autant  aimée  que  sous. la  couronne  royale  et  si  ton  époux  n'est  pas 
assez  clairvoyant  pour  t'empêcher  de  trafner  dans  la  fange  et  le 
sang  l'hermine  de  ton  manteau,  c'est  son  affaire!  C'est  la  femme, 
la  femme  seule,  entends-tu  bien,  que  j'ai  tant  adorée,  et  qu'au- 
jourd'hui je  hais  de  toutes  mes  forces,  parce  qu'elle  s'est  conduite 
avec  moi  comme  la  dernière  càtin  de  la- rue  Pute-y-Muce. 

Sous  l'insulte,  la  reine  poussa  un  rugissement  de  fureur  et,  grin- 
çant des  dents  : 

—  C'est  toi  qui  l'auras  voulu,  Philippe,  gionda-t-elle,  ne  t'en 
prends  donc  qu'à  toi  de  ce  qui  va  arriver. 

Et  saisissant  un  marteau  d'ivoire  elle  allait  en  frapper  un  gong 
suspendu  au  mur,  lorsque  le  sire  d'Aulnay  s'élançant,  le  lui  arra- 
cha et  le  jeta  loin  de  lui. 

—  Non,  Marguerite,  fit-il  d'une  voix  railleuse,  non  tu  n'appelle- 
ras pas  tes  assassins  :  ou  si  tu  les  appelles  c'est  la  mort  pour  toi 
qui  viendra  en  même  temps  iju'eux. 

Et  tirant  son  épée,  il  la  fit  lournoycr  menaçant(>  au-dessus  de  sa 
tète. 
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Buridan  la  pressait  sur  sa  poitrine,  dévorant  de  baisers...  (Page  279.) 

Éperdue,  la  reine  recula. 

—  Je  ne  l'ai  point  encore  tout  dit  et  vcu.x  que  tu  m'écoutes  jus- 
qu'au bout.  Oh  !  ta  fureur  ne  m'émeut  nullement  ;  calme-toi  donc 
si  tu  veux  que  je  me  hâte  et  te  laisse  ensuite  aller  retrouver  ton 
amant. 
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La  reine  jeta  sur  lui  un  regard  plein  de  stupéfaction. 

—  Oui,  répéta  Philippe,  les  yeux  étincelants,  ton  amant  que  j'ai 
vu  tout  à  l'heure  entrer  dans  cette  tour  maudite  et  qui  t'attend 
avec  impali(mce,  se  demandant  ce  qui  empêche  sa  bien -aimée  de 
venir  se  jeter  dans  ses  hras. 

Il  eut  un  rire  terrible. 

—  Ah!  ah!  Marguerite,  ton  amant  t'attend;  eh  bien!  admire 
ma  bonté,  c'est  moi-même  qui  vais  te  conduire  auprès  de  lui... 
înais  pour  avoir  le  plaisir  de  t'égorger  à  ses  pieds  avant  même  que 
du  bout  du  doigt  il  ait  eu  le  temps  de  te  toucher. 

La  reine  jeta  sur  le  jeune  homme  un  regard  sanglant. 

—  Ah!  murmura-t-elle,  tu  veux  donc  mourir,  malheureux! 
Puis  changeant  subitement  d'attitude,  elle  s'avança  vers  lui, 

l'œil  attendri,  les  mains  suppliantes. 

—  Écoutez-moi,  Philippe,  dit-elle  d'une  voix  ferme  mais  rési- 
gnée, vous  venez  de  proférer  contre  moi  d'horribles  menaces, 
vous  voulez  ma  mort  et  c'est  vous-même  qui  me  voulez  tuer;  je 
suis  femme,  je  suis  sans  défense,  je  ne  puis  donc  résister  et  vous 
me  connaissez  assez  pour  savoir  que  je  ne  m'abaisserai  pas  à  vous 
supplier.  Je  subirai  donc  mon  sort  sans  murmure  et  les  dernières 
paroles  que  vous  entendrez  sortir  de  mes  lèvres  seront  des  paroles 
d'amour. 

Etonné  de  ce  langage,  Philippe  avait  abaissé  vers  le  sol  la  pointe 
de  son  épée. 

—  Des  paroles  d'amour,  gronda-t-il,  adressées  à  l'autre. 

—  Mais  de  quel  autre  parlez-vous,  Philippe? 

—  Eh  !  par  l'enfer  !  de  celui  que  j'ai  vu  entier  tout  à  l'heure  et 
que  je  veux  tuer  en  même  temps  que  vous. 

La  reine  tressaillit. 

—  Gaulthier!  il  veut  tuer  Gaulthier,  lui,  Philippe! 

Et  soudain  se  dressa  devant  ses  yeux  la  terrible  vision  des  deux 
frères  s'entr'égorgeant  ! 

Une  sueur  froide  inonda  ses  membres,  en  môme  temps  (]ue  dans 
sa  pensée  elle  compienait  l'horrible  forfait  que  ce  serait  d'assas- 
smer  Philippe  alors  qi^,  dans  quelques  instants,  elle  allait  se 
donner  à  son  frère;  elle  comprit  que  ce  sang  éteindrait  le  feu  de 
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son  amour  et  qu'entre  Gaullhicr  et  elle  se  dresserait,  comme  un 
mur  infranchissable,  le  cadavre  de  l'autre. 

Et  puis,  à  mesure  qu'elle  considérait  ce  jeunei  homme  debout 
là,  à  quelques  pas  d'elle,  elle  sentait  un  sentiment  indéfinissable 
s'emparer  de  son  cœur,  fondre'sa  rage  et  faire  naître  l'ardent  désir 
de  le  sauver  malgré  lui. 

—  Sire  d'Aulnay,  dit-elle  enfin,  je  veux  oublier  ce  que  je  viens 
de  voir  et  d'entendre;  partez,  mais,  au  nom  de  Dieu!  partez  vite, 
car  si  l'heure  de  minuit  vous  trouvait  ici,  toute  ma  puissance  ne 
pourrait  vous  sauver. 

—  31adame...  balbutia  le  jeune  homme. 

--  Il  ne  serait  alors,  continua  Marguerite,  ni  dague,  ni  poignard, 
ni  épée  capables  de  vous  protéger. ..  Partez!  partez! 
Lentement  Philippe  remit  l'épée  au  fourreau. 

—  Non  je  reste,  dit-il  d'un  ton  froid  et  plein  de  résolution;  je 
veux  précisément  attendre  celte  heure  de  minuit  pour  assistera 
vos  nouvelles  amours. 

La  reine  tressaillit,  contenant  la  colère  qui  recommençait  à 
bouillonner  dans  son  cœur. 

—  Voyons,  Philippe  —et  sa  voix  se  fit  caressante— écQutez-moi, 
écoutez  votre  reine,  je  vous  en  conjure,  partez. 

Et  suppliante  elle  tendit  les  mains  vers  lui. 

A  la  vue  de  celte  femme  plus  belle  que  jamais  et  qu'il  tenait  en 
son  pouvoir,  un  désir  fou  lui  monta  au  cerveau,  tandis  qu'il  fixait 
sur  elle  des  yeux  luisants  de  convoitise. 

Puis  soudain  la  pensée  que  cette  femme  allait,  dans  quelques 
instants,  s'abandonner  aux  bras  d'un  autre,  l'enragea;  il  bondit 
vers  Marguerite  et  la  saisissant  aux  poignets. 

—  Non,  dit-il  d'une  voix  haletante,  non  je  ne  sortirai  pas;  eh  ! 
par  le  Diable!  ton  amant  attendra,  Marguerite;  car  tu  es  à  moi, 
non  à  d'autres;  je  te  veux  et  vais  te  prendre. 

Et  l'attirant  violemment  à  lui,  il  l'enlaça  de  ses  bras  nerveux. 
En  ce  moment  minuit  sonna  à  Saint-Germain-des-Prés. 
Au  tintement  des  cloches,  Marguerite  qui  s'était  abandonnée,  se 
redressa  soudain,  pensant  que  c'était  l'heure  à  laquelle  elle  atten- 
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dait  Gaulthier  et  tremblant  à  Vidée  d'une  rencontre  entre  les  deux 
frères. 

D'un  mouvement  brusque  elle  se  dégagea  et  s'élançant  par  la 
chambre. 

—  Va-t'en,  cria-l-ello,  va-t'enl  dans  une  minute  il  sera  trop 
tard . 

—  Non,  hurla  le  jeune  homme  qui  se  jeta  sur  la  reine  pour  la 
ressaisir. 

Tout  à  coup,  il  s'arrêta,  entendant  frapper  à  la  porte. 

—  Marguerite!  demanda  une  voix  de  femme,  ne  venez-vous 
pas?  nous  vous  attendons. 

—  Me  voici,  fit  la  reine. 

Et  rapidement,  entr'ouvrant  la  porte,  elle  sortit,  criant  à  Phi- 
lippe : 

—  Partez,  au  nom  du  ciel,  partez  ! 

Ivre  de  colère,  le  jeune  homme  tira  son  épée  et  s'élança  sur 
les  traces  de  Marguerite. 

Celle-ci  avait  disparu. 

Alors,  comme  un  fou  il  ei'ra  au  hasard  par  les  couloirs,  sondani 
les  murs  du  pommeau  de  son  épée,  grommelant  des  menaces  de 
mort  et  poussant  des  rugissements  de  rage. 

Soudain,  il  s'arrêta,  chancela,  puis,  étendant  les  bras  en  avant, 
tomba  la  face  contre  terre. 

Il  était  mort  ! 

—  Quel  est  celui-là?  fit  une  voix  dans  l'ombre. 

—  Je  ne  sais  ;  mais  qu'importe  ?  l'ordre  est  formel  ;  il  cherchait 
à  s'enfuir  et  je  lui  ai  planté  ma  dague  dans  le  dos. 

—  Ilum  !  fit  la  première  voix. 

—  Qu'y  a-t-il  donc? 

—  Rien;  mais  je  crains  que  lu  ne  te  sois  un  peu  pressé. 

—  Cornes  du  diable  !  un  homme  courant  par  la  tour,  une  épée 
à  la  main  ! 

—  Tu  es  sûr  qu'il  est  mort. 

—  Regarde,  il  ne  bouge  plus. 

—  En  ce  cas,  au  sac. 

A  ce  moment  une  troisième  voix  se  fil  entendre. 
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—  Eh  bien  !  Tristan,  et  le  signal  ? 

—  Il  n'a  point  encore  été  donné,  maître  Gargousiier. 

—  C'est  bizarre  ;  ils  doivent  s'impatienter  au  pied  delà  tour... 
mais  qu'est  celui-là?  —  ajouta  Gargousiier  en  désignant  le  cadavre 
de  Philippe;  —  avec  celui  qui  se  morfond  dehors,  cela  fait  quatre. 

—  Il  y  en  avait  peut-être  un  de  rechange,  dit  en  ricanant  Tristan 
le  Roux. 

—  Voilà  de  mauvaises  paroles,  ami  Tristan  ;  répliqua  Gargous 
lier,  comment  se  fait-il?... 

—  Je  ne  sais  ;  il  courait  le  fer  au  poing,  et  ma  foi... 

—  Au  diable!...  personne  ne  doit  ressortir  ;  mettez-le  au  sac,  du 
temps  que  je  vais  demander  pourquoi  l'on  ne  donne  pas  le  signal 
d'ouvrir. 

Le  tavernier  du  Cochon-d' Amour  s'éloigna,  puis  soulevant  une 
portière,  pénétra  dans  une  pièce  tout  étincelante  de  lumière;  sur 
un  siège,  une  femme  était  assise,  le  visage  couvert  d'un  masque  ; 
c'était  Marguerite. 

—  Que  voulez- vous?  demanda-t-elle  d'une  voix  brève. 

—  Il  est  en  bas,  madame,  répondit  l'homme  en  s'inclinant,  ne 
voulez-vous  pas  qu'on  l'introduise? 

—  Si  fait,  répondit-elle  en  tressaillant. 
Gargousiier  lit  un  pas  pour  sortir  puis  s'arrètant  : 

—  Us  sont  bien  quatre,  n'est-ce  pas?  madame. 

—  Quatre  !  fit  la  reine  dont  un  frisson  secoua  les  membres, 
quatre!  et  pourquoi? 

—  Dame,  répondit  Gargousiier  en  étendant  la  main  vers  les 
appartements  d'où  sortaient  des  murmures  confus,  deux  ici,  un 
en  bas  qui  attend  ;  cela  fait  déjà  trois, 

—  Et  le  quatrième?  murmura  Marguerite  d'une  voix  étouffée 

—  Mais  le  quatrième  à  cherché  à  s'enfuir,  et... 
La  reine  se  leva,  tremblante. 

—  Et... 

—  Les  ordres  ont  été  exécutés. 
Marguerite  poussa  un  cri  terrible. 

—  Malheureux  qu'avez-vous  lait? 
Gargousiier  fixa  sur  elle  un  regard  stupéfait. 
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—  Il  est  mort?  demanda-t-cJle. 

—  Oui,  madame. 

—  Malédiction  !...  gronda  la  reine. 
Et  se  laissa  tomber  accablée. 

—  Au  moins,  dit-elle  en  relevant  la  tète  après  quelques  instants,' 
qu'on  ne  retrouve  jamais  son  cadavre,...  il  ne  faut  pas  que  l'autre 
puisse  jamais  savoir,...  deviner,...  je  veux  qu'il  soit  porté  en  terre 
non  jeté,  comme  vous  faites  des  autres,...  allez. 

Demeurée  seule,  Marguerite  murmura  : 

—  Et  l'autre  va  venir  !  non,  cela  est  impossible!...  je  ne  sais 
pourquoi,  mais  la  mort  de  ce  jeune  homme  me  glace  d'effroi  ..  Les 
deux  frères!...  l'un  est  tué,  non  par  moi,  mais  à  cause  de  moi...  et 
l'autre,  tout  à  l'heure,  ici-même,  me  serrerait  dans  ses  bras,  alors 
que  là,  de  l'autre  côté  de  ces  tentures,  le  cadavre  gît,  encore  chaud!.. 
Oh  !  non,  cela  ne  peut  être  cela  ne  sera  pas!...  Ah!  fuyons!  car  s'il 
a-rrivait  en  ce  moment,  je  n'aurais  pas  la  force  de  résister  à  ses 
caresses  et,  je  le  sens,  ce  serait  un  sacrilège  que  Dieu  ne  me  par- 
donnerait pas. 

Et  courant  à  la  porte  : 

—  GargouSiier!  appeia-t-clle. 
Le  colosse  apijarut. 

—  Qu'on  ne  donne  point  le  signal  et  que  celui  que  l'on  attend 
s'en  retourne;  quant  à  moi,  je  ne  veux  point  rester  davantage, 
reconduisez-moi  par  l'autre  poterne. 

Quelques  instants  après  sa  sortie,  une  tenture  se  souleva  pour 
donner  passage  au  capitaine  Buridan,  tenant  enlacée  dans  son  bras 
une  femme  à  la  chevelure  dénouée,  aux  yeux  languissants,  aux 
lèvres  lascives  et  humides  encore  des  baisers  reçus  et  donnés  et 
dont  la  robe  dégraffée  attestait  des  chaudes  caresses  qui  venait  de 
lui  être  prodiguées. 

—  Personne,  murmura-t-elle  en  jetant  un  regard  circulaire  sur 
la  pièce  que  venait  d'abandonner  Marguerite,  où  donc  ost-elle? 

—  Qui,  elle?  demanda  le  capitaine. 

—  Eh  !  mais  mon  amie  !  celle  avec  laquelle  nous  devions  ter- 
miner, au  milieu  des  flacons,  une  fête  si  bien  commencée. 

—  Vontro(li(Mi!   ma  toute  belle,    répliqua  Buridan    en   faisant. 
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asseoir  sa  compagne  sur  le  lit  do  repos  et  en  se  laissant  tomber  lui- 
même  à  ses  côtés,  croyez-vous,  vraiment,  que  la  présence  de  votre 
amie  soit  indispensable  pour  ce  que  nou*  avoHsà  faire? 

Et  ce  disant,  il  la  pressait  sur  sa  poitrine  dévorantde  baisers  ses 
épaules  et  ses  seine  dont  la  blancheur  de  neige  émergeait  de  la 
robe  en  brocart  d"or. 

—  Par  Notre-Dame  !  mon  gentilhomme,  répliqua  doucement  la 
lemme  en  fixant  sur  Buridan  un  regard  chargé  de  passion,  vous 
me  voyez  tout  émerveillée  de  vous  trouver  tel  que  je  vous  ai  pres- 
senti ;  brave,  amoureux  et  point  curieux. 

—  Cette  dernière  épithcte  est  de  trop,  ma  chère  âme,  car  j'allais 
vous  demander  en  quelle  circonstance,  moi  qui  suis  arrivé  à  Paris 
aujourd'hui  même,  ait  pu  avoir  l'insigne  honneur  d'être  remarqué 
par  vous? 

—  Que  vous  importe?  ne  suis-je  pas  à  vous  à  cette  heure  et  ne 
m'aimez-vous  pas  en  ce  moment? 

—  Ne  pourrai-je  au  moins  voir  votre  visage  pour  évoquer  demain 
l'adorable  vision  de  la  nuictée  passée  en  votre  compagnie. 

La  dame  se  redressa,  reculant  un  peu  sa  tête  comme  pour  lu 
mettre  à  l'abri  d'une  tentative  indiscrète. 

—  Non,  messire,  dit-elle  d'une  voix  hautaine,  c'est  là  chose 
impossible;  je  dois  et  je  veux  conserver  mon  masque. 

Puis  elle  ajouta  càlinement  : 

—  Qu'importent  après  tout  tels  ou  tels  traits,  tel  ou  tel  nom. 
Est-ce  à  cela  qu'est  attaché  un  bonheur  semblable  à  celui  que  nous 
avons  goûté  ensemble.  Le  bonheur  est  ou  n'est  pas  en  dehors  des 
êtres  qui  vous  le  procurent.  N'est-ce  point  votre  avis? 

Buridan  fronça  le  sourcil. 

—  Permettez-moi,  chère  âme,  de  ne  point  partager  votre  opi- 
nion; je  n'aime  point  les  amours  anonymes.  Non  pas  que  l'indis- 
crétion soit  mon  fait  et  que  je  sois  capable,  le  lendemain  d'une 
bonne  fortune,  de  parader  à  l'aide  d'un  visagie  et  d'un  nom  ;  je  suis 
muet  comme  une  tombe  et  mon  cœur  est  un  cimetière  où  dorment 
paisibles,  sans  crainte  d'être  troublées,  les  nombreuses  amours  dont 
j'ai  été  gratifié  dans  les  pays  que  j'ai  parcourus.  Mais  c'est  pour 
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moi,  pour  moi  seul,  entendez-vous,  que  je  vous  supplie  d'ôter 
votre  masque. 

—  Je  vous  le  répète,  messire,  c'est  là  chose  impossible. 

Vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  que  vous  étiez  ravie  de  me 

trouver  tel  que  vous  m'aviez  rêvé!  Ne  croyez-vous  pas  que,  démon 
côté,  j'ai  rêvé  moi  aussi  et  que  je  suis  désireux  de  constater  si  la 
réalité  se  rapproche  du  rêve. 

—  Voyons,  mon  beau  capitaine,  dit  la  dame  d'une  voix  douce, 
je  vous  jure  que  cela  ne  se  peut  et  je  vous  supplie  d'abandonner 
cette  idée.  N'avez- vous  point  autre  chose  à  me  dire  et  ne  pouvons- 
nous  occuper  autrement  qu'à  nous  disputer  les  quelques  heures 
qui  nous  restent  à  passer  ensemble. 

Tout  en  parlant  elle  avait  rempli  de  vin  d'Espagne  une  large 
coupe  dor  et,  y  ayant  trempé  ses  lèvres,  elle  la  passa  à  Buridan 
qui  la  vida  d'un  trait. 

—  Ah  !  soupira-t-il,  tes  yeux  noirs  versent  à  longs  traits  l'ivresse 
à  mon  àme,  comme  ce  vin  la  versera  à  mon  cerveau...  par  tout  ce 
que  tu  as  de  plus  sacré,  laisse-moi  te  voir  ! 

—  Ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  c'est  mon  honneur  !  mon  honneur 
,  qui  serait  dans  ta  main,   si  tu  voyais  mon  visage!  folle  est  la 

femme  qui  se  fie  à  un  homme... 

—  Tu  es  belle,  mui'mura  Buridan,  oui,  tu  dois  être  belle  et,  que 
tu  le  veuilles  ou  non,  il  faut  que  je  sache  si  tu  l'es  plus  ou  moins 
que  je  le  suppose. 

Et  d'un  geste  rapide,  il  étendit  la  main  vers  le  masque,  comme 
pour  l'arracher. 

D'un  bond,  la  dame  se  leva,  écartant  violemment  le  bras  qui 
la  menaçait  et  fixant  sur  le  capitaine  un  regard  irrité. 

—  Par  la  messe!  cxclama-t-elle,  me  prenez-vous  pour  une  ribauae 
qu'on  puisse  impunément  violenter,  et  croyez-vous  qu'il  vous  soit 
loisible  d'enfreindre  sans  danger  la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

Buridan,  lui  aussi,  s'était  levé  et,  campé  fièrement  devant  la 
dame,  dans  une  posture  pleine  de  défi. 

—  Une  ribaude  !  fit-il  en  ricanant,  vous  prendre  pour  une 
ribaude  !  que  non  pas,  ma  chère  âme.  J'ai  trop  parcouru  le  monde 
et  ai  fait  trop  souvent  l'amour  pour  me  mé]irendre  sur  votre  con- 
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Dans  l'ombre,  un  homme  s'avança  à  pas  de  loups...  (Page  285.) 


dition.  Vos  mains  sont  trop  douces,  vos  gestes  trop  provocants, 
vos  propos  trop  libres  pour  n'être  point  ceux  d'une  grande  dame, 
d'une  trèc  grande  dame  si  j'en  crois  l'excès  de  précautions  dont  vous 
vous  entourez  pour  mettre  à  mal  l'honneur  du  seigneur  votre 
>époux.  Les  ribaudes,  elles,  y  vont  plus  carrément,  mais  avec  plus 
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àe^pudeur  peut-être;  pour  elles  les  choses  d'amour  ont  besoin  de 
qiijBlques  préliminaires  qui  vous  semblent  inutiles  à  vous,  puisque 
d^^  mon  «ntrée,  vous  vous  êtes  jetée  dans  mes  bras. 
«i-^  Me  le  reprochez- vous  ?  demanda  la  dame  avec  dédain. 
*.*—  Ce  serait  mal  à  moi;  je  constate,  voilà  tout.  Maintenant  lais 
çéz-moi  vous  dire  que  grande  à   été   votre   imprudence  en  me 
parlant  tout  à  l'heure  de  danger.  Il  n'y  a  qu'un  instant  je  désirais 
y^ir  votre  visage  ;  maintenant  je  le  veux.  Car  parler  de  danger  au 
capitaine  Buridan,  c'est  faire  doucement  tressaillir  son  cœur  et, 
du  moment  que  voir  votre  visage  offre  un  danger  quelconque, 
inconnu  et  par  cela  même,  plein  d'attraits,  ce  m'est  une  raison  de 
plus... 

Et  il  s'avança  vers  elle,  bien  décidé  à  user  de  violence. 
La  dame  se  recula,  en  poussant  un  cri  de  colère. 
. —  Je  vous  avais  pris  pour  un  gentilhomme,  gronda-t-olle,  vous 
n'êtes  qu'un  soudar,  un  félon    d'amour  et  vous  méritez  d'être 
châtié. 

—  Des  menaces  !  ricana  Buridan  ;  vous  ne  me  connaissez  pas, 
ma  toute  belle;  j'ai  toujours  vu  mes  maîtresses  au  clair  et  ne  veux 
point  d'exception. 

—  Âh  !  vous  ne  savez  pas...  prenez  garde  à  vous  ! 

—  Je  ne  crains  rien  en  «e  monde,  pas  même  Dieu  ni  diable  !  il 
n'est  point  de  puissance  qui  m'empêche  de  voir  ton  frais  visage. 

Lentement  la  dame  recula  jusqu'au  mur,  puis,  soudain  appuyant 
la  main  sur  un  ressort  caché,  ojle  fit  s'entr"niivrir  une  porte  dissi- 
mulé dans  les  tentures. 

—  Capitaine  Buridan,  fit-elle  d'une  voix  glace»;,  je  te  voulais 
«épargner,  mais  ma  sécurité,  compromise  par  ton  audace,  m'en 
empêche. . .  tu  l'auras  voulu. . . 

D'un  bond  Bui  uhin  lut  sur  elle,  et  la  maintenant  avec  force  par 
le  bras. 

—  Je  vous  laisserai  votre  mas(iue,  madame,  dit-il,  mais  je  vous 
reconnaîtrai  quand  même,  grâce  à  ceci. 

Et  enlevant  de  sa  chevelure  une  longue  épingle  d'or,  il  l'en 
piqua  au  visage  assez  fortement  pour  que  la  blessure,  bien  ([ue 
légère,  pût  former  une  cicatrice. 
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—  Mécréant!  rugit-elle  en  se  dégageant,  c'est  ton  arrêt  de  mort 
que  tu  viens  de  signer  ! 

Et  la  porte  se  referma. 

Un  moment  stupéfait,  le  capitaine  demeura  immobile,  l'œil  fixé 
sur  l'endroit  par  lequel  venait  de  disparaître  sa  compagne. 

Puis  il  s'élança,  palpant  d'une  main  fébrile  la  tenture,  sondant 
le  mur  du  poing  sans  pouvoir  découvrir  le  secret  qui  ouvrait  la 
porte. 

—  Enfermé  !  rugit-il  en  courant  par  la  pièce  comme  un  fauve»; 
enfermé  sans  défense,  sans  arme!  Ventredieu  !  me  vais-je  laisser 
égorger  ici  comme  un  agneau  ? 

Et  courant  à  la  porte  par  laquelle  lui  et  la  dame  masquée  étaient 
entrés,  il  essaya  de  l'ouvrir;  elle  était  fermée  en  dehors  ;  vaine- 
ment il  tenta  de  l'ébranler,  il  y  épuisa  ses  forces. 

Accablé  il  tomba  sur  un  siège,  en  murmurant. 

—  Allons,  c'est  bien  la  fin. 

Au  même  instant  la  jxirte  s'ouvrit  puis  se  referma  de  suite. après 
avoir  donné  passage  à  un  homme  qui  vint  rouler  aux  pieds  de 
Buridan. 

—  Par  la  mort  Dieu!  exclama  le  capitaine  en  se  penchant  vers 
le  corps  étendu  tout  sanglant  sur  le  sol,  que  se  passe-t-il?  et  qui 
vous  a  mis  en  cet  état,  compagnon? 

L'homme  ne  bougeait  pas. 

—  Serait-il  mort  déjà?  grommela  Buridan  en  appuyant  la  main 
sur  la  poitrine,  qui  se  soulevait  faiblement;  non,  pas  encore,  — 
oh!  mais,  cornes  du  diable!  il  ne  faut  pas  qu'il  meure  avant  que 
je  sache... 

Il  prit  doucement  le  corps  et  l'étendit  sur  le  lit  de  repos  où, 
quelques  instants  auparavant,  il  avait  causé  de  doux  propos 
d'amour;  puis,  saisissant  un  gobelet  qu'il  remplit  de  vin  d'Espa- 
gne, il  en  fit  couler  un  long  filet  entre  les  dents  serrées  du  mori- 
bond. 

Buridan  attendit,  épiant  avec  une  certaine  émotion  le  visage 
juvénile  et  imberbe  sur  lequel  la  mort  étendait  déjà  sa  pâleur 
glacée. 

—  Ventredieu!  dit-il  en  remarquant  récritoire  suspendu  à  la 
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ceinture  du  jeune  nomme,  c'est  un  escholier!  Pauvre  enfant,  il 

eût  mieux  fait 

Il  s'interrompit;  lentement  le  blessé  avait  relevé  la  paupière, 
fixant  autour  de  lui  un  regard  éteint. 

—  Où  suis-je?  murmura-l-il. 
Puis  portant  la  main  à  sa  poitrine  : 

—  Oh!  les  lâches,  ils  m'ont  tué...  Dieu  !...  que  je  souffre! 
Doucement,  Buridan  lui  releva  la  tète. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda  le  blessé. 

—  Un  homme,  victime  comme  vous  du  même  guet-apens  et 
auquel  est  réservé  un  sort  semblable  au  vôtre. 

—  C'est  une  femme  aussi  qui  vous  a  attiré  là? 

—  C'est  une  femme. 

—  La  connaissez-vous  au  moins? 

—  Non;  et  vous? 

—  Oh  l'infâme!  gronda  l'escholier.  Et  dire  qu'il  me  faut  mourir 
sans  pouvoir  seulement  être  vengé. 

—  Qui  sait?  répliqua  Buridan. 

—  Pensez-vous  donc  pouvoir  vous  échapper  d'ici? 

—  Ventredieu  !  j'ai  tiré  ma  peau  de  dangers  aussi  sérieux  ;  en  tout 
cas,  je  la  leur  vendrai  cher. 

—  Oh  !  jurez-moi,  répliqua  le  blessé,  si  vous  sortez  d'ici  sain  et 
sauf,  jurez-nwi  de  me  venger. 

—  Par  notre  dame  la  Vierge,  je  vous  le  jure,  dit  gravement  Buri- 
dan, en  étendant  la  main. 

Puis,  après  un  instant  de  réflexion  : 

—  Mais,  dit-il,  il  me  faudrait  une  preuve  du  piège  dans  lequel 
vous  et  moi,  sommes  tombés;  une  preuve  éclatante,  telle  que  les 
auteurs  du  crime,  quelque  puissants  qu'ils  soient,  courbent  la  tète 
devant  elle. 

Et  ii  demeura  pensif. 

—  llâtcz-vous,  maître,  balbutia  l'enfant  d'une  voix  faible,  mes 
forces  s'en  vont  avec  mon  sang...  hàtcz-vous,  tout  i  l'heure  il  sera 
trop  tard. 

Et  malgré  toute  sa  force  de  volonté,  le  blessé  ferma  ses  yeux  sur 
lesquels  la  mort  pesait  déjà  de  tout  son  poids. 
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Vivement,  le  capitaine  tira  de  son  surcot  des  tablettes,  puiss'ap- 
prochant  de  l'escholier  il  le  souleva  avec  mille  précautions  et  lui 
mit. entre  ses  doigts  tremblants  la  plume  d'oie  passée  dans  son 
pourpoint. 

—  Ventredieu,  grommela-t-il,  en  soulevant  l'encrier  pendu  à 
la  ceinture  de  l'enfant,  il  est  brisé  et  l'encre  est  répandue 

Un  pâle  sourire  courut  sur  les  lèvres  du  blessé. 

—  Qu'importe,  dit-il,  mon  sang  ne  suffit-il  pas? 

Et  trempant  la  plume  dans  la  large  blessure  par  laquelle  la  vie 
s'en  allait. 

—  Que  dois-je  écrire?  murmura-t-il. 

—  Ceci,  répondit  Buridan  :  «  Je  meurs  assassiné  par...  »  laissez 
le  nom  en  blanc,  je  me  charge  moi,  de  le  mettre,  dès  que  je  l'aurai 
découvert;  maintenant,  la  date  et  signez. 

—  11  était  temps,  murmura  l'escholier  dont  la  tête  retomba  en 
arrière,...  adieu,...  et  tenez  votre  serment,...  vengez-moi. 

Ses  yeux  se  fermèrent,  ses  membres  se  raidirent  :  il  était  mort! 

—  «  Guidomare,  élève  de  Cfuny  »,  dit  Buridan  en  lisanL  la 
tablette,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mettre  le  pays  latin  en 
révolution,  si  toutefois,  je  puis  sortir  d'ici. 

Et,  à  nouveau,  il  rôda  par  la  pièce,  cherchant  si  quelque  issue 
cachée  ne  lui  aurait  pas  échappé  tout  d'abord  par  laquelle  il  put 
s'enfuir. 

En  vain,  il  souleva  les  tentures,  en  vain  il  sonda  les  murs,  en 
vain  il  ébranla  les  portes;  les  tentures  ne  celaient  rien,  les  murs 
restèrent  sourds,  les  portes  ne  s'ébranlèrent  pas. 

En  ce  moment  des  pas  retentirent. 

—  Ventredieu,  grommela-t-il,  les  voilà!  ah!  du  moins,  s'ils 
ont  ma  vie,  ils  la  paieront  cher. 

Et,  d'un  tour  de  main,  renversant  les  cires,  il  plongea  la  pièce 
dans  une  obscurité  profonde;  puis,  saisissant  un  lourd  escabeau  de 
chêne  sculpté,  il  attendit,  résolu  à  assommer  le  premier  qui  en- 
trerait. 

La  porte  s'ouvrit  doucement  et,  dans  l'ombre,  un  homme  s'avança 
à  pas  de  loups. 
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—  Seigneur  Philipi>o!  demanda  sourdement  une  voix,  seig^n&ur 
Philippe,  où  êtes-vous? 

Personne  ne  répondit. 

—  C'est  singulier,  murmura  la  voix,  j'aurais  juré  qu'il  y  avait 
quelqu'un  ici. 

L'homme  fit  quelques  pas  en  avant. 
Silencieusement,  Buridan  brandit  son  escabe»i. 

—  Seigneur  Philippe,  répéta  la  voix,  si  vous  êtes  là,  répondez- 
moi,  n'ayez  aucune  crainte,  je  suis  un  ami;  c'est  moi,  Landry. 

—  Landry  ici!  c'est  le  ciel  qui  l'envoie. 

En  entendant  ces  mots,  Landry,  car  c'était  lui,  poussa  un  juron 
formidable. 

—  Cornes  du  diable!  exclama-t-il,  en  tirant  sa  dague,  qui  vient 
de  prononcer  mon  nom. 

—  Eh  !  par  l'enfer  !  répliqua  Buridan  en  s'avançanl  à  tâtons, 
c'est  bien  toi  Landry,  le  cabaretier  du  Chat-qui-P esche. 

—  Oui,  c'est  moi  ;  mais  qui  êtes-vous  donc,  vous  qui  me  con- 
naissez si  bien,  et  que  je  ne  connais  pas? 

—  Comme  tu  le  disais  toi-même  tout  à  l'heure  au  seigneur  Phi- 
lippe, je  suis  un  ami  qil*il  s'agit  de  sauver,  ventredieu! 

—  Ventredieu!  répéta  Landry  d'une  voix  tremblante,  ventre- 
dieu!  mais  c'était  là  le  juron  favori  de...  Cornes  du  di\bl&,  les 
morts  ressusciteraient-ils? 

—  Non  !  Landry,  riposta  Buridan,  les  morts  ne  ressuscitent  pas; 
mais  les  absents  reviennent. 

—  Que  vous  soyez  ou  non  celui  que  j'ai  tant  l'egretté,  répondit 
le  tavernier  d'une  voix  grave,  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n'aurai  pas 
sauvé  celui  qui  m'a  parlé  en  son  nom  ;  venez. 

Il  saisit  dans  l'ombre  la  main  de  Buridan ,  puis  alla  à  la 
muraille  dans  laquelle  se  trouvait  percée  la  porte  secrète  qui  avait 
donné  passage  à  la  dame  masquée. 

Il  pressa  sur  un  bouton  ;  la  porto  s'ouvrit  et  Landry,  sans  mot 
dire,  entraîna  le  capitaine  par  des  couloirs  sombres  et  tortueux 
jus(iu'à  une  pièce  faiblement  éclairée  dans  laquelle  il  s'arrêta. 

Amenant  alors  devant  la  lumière  Buridan  qui  souriait,  le 
cabaretier  jeta  un  cri  : 
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—  Vous,  Seigneur!  c'est  bien  vous. 

—  Et  pourquoi  cette  surprise  ?  demanda  le  capitaine. 

—  Le  sire  Philippe  d'Aulnay,  en  arrivant  d'Allemagne,  m'avait 
annoncé  votre  mort. 

—  C'est  à  merveille;  et  cette  nouvelle  sert  trop  bien  mes  projets 
pour  que  je  la  démente;  Lyonnet  de  Bournonville  est  mort  ;  paix 
à  ses  cendres  et  veuille  consacrer  ton  dévouement  au  capitaine 
Buridan...  mais  hâte-toi  de  me  faire  sortir  d'ici...  quand  je  n'ai 
point  mes  armes,  il  me  semble  que  ma  confiance  m'abandonne... 

Puis,  jetant  autour  de  lui  un  regard  curieu.\  : 

—  Où  sommes-nous?  demanda-t-il. 

—  Comment!  votre  mémoire  s'est-elle  donc  affaiblie  que  vous 
ne  vous  rappeliez  plus  la  chambre  où,  il  y  a  dix-huit  ans,  la 
duchesse  iMarguerite  de  Bourgogne... 

—  Nous  sommes  à  la  Tour  de  Nesle? 

—  Oui,  messire,  à  la  Tour  de  Nesle  de  laquelle  je  vous  engage  à 
partir  au  plus 'vite. 

—  Yentredieu  !  je  ne  demande  que  cela. 

—  Eh  !  bien  !  si  votre  agilité  ne  s'est  pas  rouillée  dans  les  com- 
Dats,  vous  prendez  le  même  chemin  que  lorsque  vous  sortiez  de  vos 
rendez-vous  d'amour. 

Un  voile  sombre  s'étendit  sur  le  visage  de  Buridan  ;  quant  à 
Landry,  allant  au  même  bahut  dans  lequel  autrefois  Marguerite 
cachait  la  fameuse  échelle  de  soie,  il  en  sortit  une  longue  et  solide 
corde  qu'tl  assujettit  à  l'entablement  de  la  croisée. 

—  Allons  !  messire,  partez  vite  ;  je  veille  ici  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  en  sûreté  ;  au  surplus,  si  quelque  indiscret  vous  voulait  im- 
portuner une  fois  en  bas,  voici  ma  dague. 

—  Merci,  mon  brave. 

—  Un  mot  encore  ;  voici  longtemps  que  vous  n'avez  nHs  les  pieds 
à  Paris;  permettez-moi  donc  de  vous  recommander  la  discrétion 
la  plus  absolue  au  sujet  de  ce  que  s'est  passé  ici  cette  nuit;  quand 
je  vous  verrai,  et  j'espère  que  ce  sera  demain,  je  vous  mettrai  au 
courant  de  bien  de  choses  dont  vous  pourrez  tirer  parti...  Cela  dit, 
capitaine  Buridan,  partez  et  bonne  chance. 

Penché  à  la  croisée,  Landry  suivit  Buridan  dans  sa  descente, 
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puis  lorsqu'il  eut  mit  le  pied  à  terre,  il  remonta  la  corde,  ferma 
la  verrière  et  sortit  en  murmurant  : 

—  Mais  où  dont  est  le  sire  Gaulthier  ?  Pourvu  qu'il  ne  soit  arrivé 
aucun  malheur...  que  dirait  le  seigneur  Orsini,  qui  m'a  précisé- 
ment envoyé  ici  cette  nuit  pour  éviter  qu'il  ne  survienne  quelque 
chose  de  fâcheux  à  messire  d'Aulnay. 

La  silhouette  colossale  de  Gargouslier  se  dessina  au  loin  dans  la 
prénombre  du  couloir. 

Landry  marcha  rapidement  au-devant  du  tavernier  du  Cochon- 
d' Amour. 

—  Eh  bien?  lui  demanda-t  il. 

—  Elles  sont  parties. 

—  Ah  !  tout  est  terminé  alors? 

—  Oui  ;  mais  un  peu  plus  nous  avions  trois  cadavres,  au  lieu 
de  quatre. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Par  l'enfer!  je  n'y  comprends  rien  moi-même;  il  y  en  a  un 
qu'on  attendait  qui  n'est  pas  venu,  el  celui  que  l'on  n'attendait 
pas  est  venu,  lui,  et  dame... 

Landry  eut  un  pressentiment. 

—  Eh!  bien? 

—  Vois  un  peu  ce  que  c'est.  Les  femmes  ne  sont  jamais  con- 
tentes; il  paraît  que  Tristan  le  Roux  s'est  trop  hâté  d'exécuter  les 
ordres,  car  il  parait  que  celui-là,  il  n'y  fallait  pas  toucher. 

—  Cornes  du  diable  !  et  qui  te  l'a  dit  ? 

—  Elle  qui  s'est  enfuie  d'ici  en  apprenant  qu'il  était  mort  et  en 
refusant  de  recevoir  l'autre. 

—  Et  011  est-il,  lui? 

—  Ils  ont  déjà  dû  l'emporter  d'ici,  je  pense,  car  Elle  a  ordonné 
qu'au  lieu  de  le  jeter  en  Seine  on  le  deposâten  terre  sainte. 

Landry  fort  perplexe,  réfléchissait. 

—  Et  tu  n'as  aucun  indice  sur  ce  que  peut  être  cet  individu? 
demanda-t-il. 

—  Eh!  Comment  veux-tu  que  je  sache,  gronda  Gargouslier; 
nous  paye-t-on  pour  espionner  ou  pour... 

—  Cornes  du  diable  !  riposta  Landry,  qui  te  parle  de  coUi?  si  je 
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t'interroge  si   longuement  c'est  que  l'erreur  de  Tristan  le  Rous 
pourrait  bien  nousooùter  cher  à  tous. 

—  Tripes  du  pape  1  qu'y  veux-tu  faire  à  moins  de  le  ressusciterT 
et  puis,  voici  le  jour  qui,  va  poindre,  il  est  temps  de  nous  aller 
coucher. 

Sans  mot  dire,  Landry  suivit  Gargousiier. 

Arrivés  sur  le  bord  de  l'eau,  les  deux  honjmes  se  quittèrent;  le 
premier  prit  la  direction  du  palais,  tandis  q;,ie  le  second  sautait 
dans  la  barque  qui  l'avait  amené. 

—  Hum  !  grommelait  Landry  tout  en  marchant  le  long  de  Iz 
Seine,  aussi  rapidement  que  pouvait  le  lui  permettre  son  gros 
ventre,  hum  !  voilà  qui  ne  me  présage  rien  de  bon  ;  pour  qnElU 
ait  refusé  de  recevoir  le  sire  Gaulthier  d'Aulnay,  il  faut  qu'il  sott 
survenu  quelque  chose  degrave  ;  en  tout  cas,  j'aime  mieux  annon- 
cer moi-même  la  chose  au  seigneur  Orsini,  car,  à  tout  prendre,  û 
se  pourrait  que  la  vie  du  sire  d'Aulnay  l'intéresse  seulement. 

Tout  en  monologuant,  le  cabaretier  du  Chat-qui-P esche  était 
arrivé  à  la  petite  poterne  par  laqueHe,  tmis  heures  auparavant,  \t 
reine  était  sortie  avec  ses  deux  compagnes. 

Tirant  de  "son  escarcelle  une  clé  qu'il  introduisit  dans  la  serrure, 
il  ouvrit  la  porte  avec  précaution,  la  referma  derrière  lui  et  se 
glissa  sans  bruit  par  les  cours  et  les  galeries  jusqu'à  l'appartement 
d'Orsini. 

Il  gratta  doucement,  puis  plus  fort;  rien  ne  lui  répondit. 

—  Cornes    du  diable!   murmura-t-il,   que    signifie    cela?  le. 
mire  est  chez  lui,   puisque  j'aperçois  de  la   lumière;   pourquoi 
garde-t-il  le  silence? 

Il  frappa  alors  avec  force  ;  et  il  lui  sembla  entendre  comme  ua 
soupir  étouffé. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit  Landry,  le  seigneur  Orsini  serait-i' 
malade? 

Et  se  courbant,  il  appliqua  son  œil  au  trou  de  la  serrure  pour 
regarder  dans  la  chambre;  mais  la  cire,  presque  entièrement  con- 
sumée ne  jetait  plus  par  la  pièce  qu'une  lueur  tremblotante  et 
vague  qui  ne  lui  permit  pas  de  rien  distinguer. 
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Il  tira  sa  dague  et,  l'introduisant  dans  l'huis,  exerça  une  forte 
pression  sous  laquelle  la  porte  s'ouvrit. 

Il  entra  vivement  et  aperçut  Orsini  étendu  sur  son  lit,  solide- 
ment garrotté  avec  sa  propre  cordelière,  tandis  qu'une  écharpe  de 
soie  appliquée  sur  sa  bouche,  l'empêchait  de  proférer  aucune 
parole. 

D'un  bond,  Landry  fut  auprès  de  lui  et  d'un  coup  de  dague 
trancha  les  liens  qui  l'attachaient. 

—  Sang  du  Christ  !  rugit  l'Italien,  dès  qu'il  put  parler,  l'infâme 
me  le  payera! 

—  Par  Notre-Dame!  seigneur  Orsini,  demanda  Landry  d'une 
voix  onctueuse,  qui  vous  a  mis  en  un  tel  état? 

—  Qui?  Eh!  ce  démon  de  Philippe  d'Aulnay. 

—  Lui  !  exclama  le  cabaretier,  mais  dans  quel  but? 

—  Au  lieu  d'interroger,  tu  ferais  mieux  de  me  dire  par  quel 
hasard  tu  es  ici  ? 

Rapidement  Landry  mit  l'Italien  au  courant  de  ce  qui  s'était 
passé  à  la  Tour  de  Nesle  et  lui  fit  part  des  inquiétudes  que  lui 
inspiraient  ces  événements. 

A  mesure  que  Landry  parlait,  le  visage  d'abord  soucieux  d'Or- 
sini  devenait  de  plus  en  plus  sombre. 

—  Per  Baccho!  dit-il,  à  part  lui,  point  n'est  besoin  que  je  m'oc- 
cupe de  me  venger  de  Philippe  ;  Marguerite  m'a  déchargé  de  ce  soin. 
Mais  la  vengeance  est  trop  radicale  et  met  à  néant  mes  projets  au 
sujet  d'Alix...  Mais  dissimulons,  patientons;  elle  sera  bien  forcée 
de  m'en  parler;  c'est  alors  vraiment  que  je  la  tiendrai. 

Landry  attendait. 

—  Sur  ta  vie,  lui  dit  Orsini  en  relevant  la  tête,  garde  le  silence  le 
plus  absolu  sur  ce  que  tu  as  pu  voir  ou  entendre  cette  nuit,  comme 
aussi  refoule  au  fond  de  ton  cœur  les  soupçons  que  tu  as  pu  conce- 
voir ;  la  moindre  indiscrétion  te  coûterait  cher.  Retire-toi. 

Le  cabaretier  du  Chat-qui-PescIie  s'inclina  profondément,  fort 
étonné  de  ne  recevoir  aucune  gratification  pour  le  signalé  service 
qu'il  avait  rendu  à  Orsini  en  le  délivrant. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  pouvait  soupçonner  le  travail  formidable  qui 
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s  opérait  dans  la  cervelle  de  l'Italien,  travail  qui  anéantissait  toute 
pensée  de  reconnaissance.  , 

Landry  termina  ses  réflexions  par  un  gros  soupir  qui  en  disait 
long  sur  son  opinion  relativement  à  la  reconnaissance  des  grnnds  ; 
puis  hâtant  le  pas,  il  reprit  le  chemin  de  son  cabaret. 

Au  fond,  à  part  cette  petite  déception,  les  événements  de  la 
nuit  ne  le  tourmentaient  guère;  la  mission  que  lui  avait  donnée 
Orsini  et  qui  était  de  veiller  sur  Gaulthier,  il  l'avait  facilement 
remplie,  puisque  le  jeune  homme  n'était  point  entré  à  la  tour; 
d'autre  part  il  se  pourléchait  les  lèvres  de  satisfaction  en  pensant 
à  la  rage  de  l'Italien  durant  les  quelques  heures  qu'il  était  resté 
ficelé  et  bâillonné. 

Tout  en  réfléchissant  de  la  sorte,  il  était  arrivé  à  une  centaine  de 
mètres  du  Chat-qui-P esche  lorsqu'il  aperçut,  assis  sur  un  tas  de 
pierres,  en  face  le  cabaret,  trois  hommes  parmi  lesquels  il  lui 
sembla  reconnaître  Jehan  de  Sarcelles  et  Gaulthier  d'Aulnay  qui 
paraissaient  plongés  dans  une  conversation  fort  animée. 

Doucement  Landry  descendit  sur  la  berge  du  fleuve  qui,  se  trou- 
vant en  contre-bas,  lui  permit  d'arriver  derrière  les  causeurs  et  un 
peu  au-dessous  d'eux  sans  que  sa  présence  pût  être  soupçonnée. 

Il  tendit  l'oreille. 

—  En  résumé,  maître  Jehan,  demandait  Gaulthier,  que  pensez- 
vous  de  cela? 

—  De  cela?  fit  le  maître  es  Sorbonne. 

—  Eh  !  par  mon  âme,  de  ce  qui  est  arrivé  !  trouvez-vous  naturel 
qu'on  me  donne  rendez-vous,  qu'on  me  promène  une  demi-heure, 
les  yeux  bandés,  pour  me  ramener  au  point  de  départ  comme  j'en 
étais  parti. 

—  Assurément  non,  répliqua  le  troisième  interlocuteur  qui 
n'était  autre  que  Franc-Picard;  et  ce  capitaine  Buridan  que  nous 
rencontrons  tout  ému,  tout  bouleversé  et  qui  s'empresse  de  poi- 
gnarder et  de  jeter  en  Seine  notre  guide  au  moment  où  peut-être 
nous  allions  lui  arracher  quelque  révélation  ! 

—  Oui;  répondit  pensivement  Jehan  de  Sarcelles;  tout  cela  est 
fort  étrange  et  je  regrette  que  le  capitaine  n'ait  point  voulu  demeurer 
avec  nous;  il  paraissait  en  savoir  long. 
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—  Mais  n'avez-vous  pas  rendez-vous  avec  lui  aujourd'hui,  peut- 
être...  j 

—  Peut-être  sera-t-il  moins  discret  que  cette  nuit.  En  tout  cas, 
je  suis  fort  aise,  messire  d'Aulnay,  de  tous  avoir  suivi  à  votre  insu, 
car  les  renseignements  que  j'avais  déjà  sur  la  Tour  de  Nesle  se 
sont,  grâce  à  vous,  très  heureusement  complétés  et  le  temps  est 
proche  où  la  vengeance  éclatera. 

—  Pensez-vous  donc,  demanda  Gaulthier,  vous  dresser,  vous 
seul,  en  présence  de  ceux  que  vous  soupçonnez? 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse  !  assurément  non  ;  car  ce  serait 
aller  directement  contre  le  but  que  je  me  suis  proposé.  Mais  il 
suffira  de  mettre  le  populaire  sur  la  piste,  pour  qu'il  s'y  élance 
avec  furie  et  cela  ne  saurait  tarder;  la  situation,  vous  le  savez,  est 
tendue  :  à  chaque  instant  des  émeutes  éclatent,  provoquées  par  les 
impôts  écrasants  qui  pèsent  sur  les  petites  gens.  Par  surcroît,  les 
juifs  sont  accusés  d'accaparer  les  grains,  par  spéculation,  et  c'est  à 
eux  que  le  peuple  attribue  l'état  presque  perpétuel  de  famine  dans 
lequel  il  vit.  Enfin,  ces  cadavres  ramassés  si  souvent  dans  la  Seine 
et  qui,  au  commencement,  ne  l'avaient  qu'étonné,  l'inquiètent  et 
l'irritent.  En  voilà  beaucoup  pour  que,  dans  un  élan  de  colère,  il 
force  le  roi  à  s'occuper  de  ses  sujets. 

—  Et  sur  quoi  comptez-vous?  demanda  Franc-Picard,  pour  pro- 
voquer l'explosion. 

—  Patience,  mes  amis,  répliqua  le  maître  es  Sorbonne  en  se 
levant,  avant  huit  jours  j'aurai  agi,  à  moins  que  d'ici-là  un  événe^ 
ment  quelconque  ne  précipite  les  choses. 

Puis  tendant  les  mains  à  Gaulthier  : 

—  Sur  ce,  nous  vous  quittons,  sire  d'Aulnay;  voici  le  jour  et 
nous  avons  tous  besoin  de  repos. 

—  D'autant  plus,  répliqua  le  jeune  homme,  qu'il  me  faut  pren- 
dre mon  service  auprès  du  roi  avant  le  petit  lever  et  que  l'heure 
approche. 

—  A  tantôt  !  donc. 
.-  A  tantôt  ! 

Et  Gaulthier,  traversant  la  route,  entra  au  Chat-qui-P esche  dont 
la  porte  ne  larda  pas  à  se  rouvrir  pour  donner  passage  à  Landry, 
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qui  avait  attendu,  pour  sortir  de  sa  cachette,  que  Jelian  et  son 
compagnon  se  fussent  éloignés. 


CHAPITRE     XXII 


Le  sac  de  blé. 


Le  même  matin,  dame  Aloyse,  première  camerière,  était  entrée 
vers  huit  heures  dans  la  galerie  précédant  l'appartement  royal  et 
avait  prévenu  les  courtisans  qui  attendaient  le  moment  de  faire  leur 
cour  quotidienne  à  Marguerite,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  petit  lever,  la 
reine  se  sentant  un  peu  souffrante. 

■  Le  désappointement  que  causa  cette  nouvelle  ne  fut  pas  des  plus 
considérables;  depuis  quelque  temps,  l'humeur  de  la  reine  avait 
complètement  changé;  sa  grâce  provocante,  son  caractère  enjoué 
avaient  fait  place  à  une  réserve  hautaine  et  à  une  préoccupation 
sombre  qui  défrayaient  toutes  les  conversations,  mais  qui  faisaient 
redouter  sa  présence,  autrefois  si  recherchée. 

La  mauvaise  santé  de  Marguerite  ne  parut  pas  affliger,  outre  me- 
sure, les  courtisans,  car  à  peine  cette  nouvelle  fut-elle  annoncée 
que  des  groupes  se  formèrent,  dans  lesquels  on  commenta  l'événe- 
ment. 

—  Par  Notre-Dame  !  messires,  disait  le  vicomte  d'Ermont,  que 
pensez-vous  de  notre  gracieuse  souveraine?  Ne  trouvez-vous  pas 
son  attitude  bien  chagrine? 

—  Peut-être  votre  ami  Philippe  d'Aulnay  en  est-il  cause?  fit 
observer  le  baron  des  Toussaints;  le  capitaine  des  gardes  se  fait 
rare  depuis  plusieurs  jours. 

—  Bast!  répliqua  le  chevalier  de  Saint-Ouen,  je  crois,  moi,  que 
c'est  plutôt  à  la  présence  qu'à  l'absence  du  «ire  d'Aulnay  qu'il  faut 
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attribuer  le  changement  survenu  si  brusquement  dans  l'humeur 
de  la  reine. 

—  Eh  quoi!  chevalier,  deraanda-t-on,  supposeriez-vous?... 

—  Que  le  règne  de  Philippe  d'Aulnay  est  terminé,  oui,  mes- 
sires. 

—  Et  la  preuve? 

—  La  preuve!  mais  en  peut-on  donner  pour  de  semblables 
choses  ;  cela  se  sent  et  ne  se  prouve  pas. 

—  Pouvez-vous  tout  au  moins  dire  quel  est,  pour  vous,  le  succes- 
seur probable  du  capitaine  des  gardes,  dans  la  faveur  de  la 
reine? 

—  Si  je  vous  le  disais,  messire,  vous  ne  voudriez  pas  le 
croire. 

—  Dites  tout  de  même,  s'écrièrent  plusieurs  jeunes  gens  qui, 
tout  en  n'ajoutant  aux  paroles  du  chevalier  qu'une  médiocre  con- 
fiance, eussent  été  fort  heureux  d'entendre  leur  nom  sortir  de  ses 
lèvres. 

Un  cercle  curieux  s'était  formé  autour  du  seigneur  de  Saint- 
Ouen. 

—  Eh  bien  !  dit  ce  dernier  d'un  air  mystérieux;  celui  qui  doit 
hériter  de  Philippe  d'Aulnay,  c'est...  le  voici. 

Et  le  chevalier  désigna  de  la  main  Gaulthier  d'Aulnay  qui 
venait  d'entrer  dans  la  galerie. 

Voyant  tous  les  regards  fixés  sur  lui,  le  jeune  homme  s'avança 
vers  le  groupe. 

—  On  parle  de  moi,  messires,  fit-il  en  souriant  ;  y  aurait-il 
indiscrétion  à  vous  demander  si  c'était  en  bien  ou  en  mal? 

Plusieurs  voix  se  récrièrent;  la  prophétie  du  chevalier  de  Saint- 
Ouen  n'avait  rencontré  que  peu  d'incrédules  et  les  courtisans 
faisaient  déjà  leur  cour  au  favori  du  lendemain. 

—  Nous  parlions  de  vous,  en  effet,  sire  Gaulthier  d'Aulnay, 
répondit  le  chevalier,  de  vous  et  de  votre  frère. 

—  Mon  frère  !  exclama  Gaulthier  en  jetant  autour  de  lui,  un 
regard  étonné  et  empreint  d'inquiétude;  mais  je  ne  le  vois  point 
parmi  vous;  ne  pourriez-vous  me  dire  si  la  reine  l'a  chargé  de  quel- 
que mission  ! 
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Gaulthier  poussa  un  cri  déchirant  et  s'abattit  près  du  cadavre.  (Page  302.) 

—  Nous  n'avons  point  eu  l'honneur  de  voir  la  reine,  ce  matin, 
sire  d'Aulnay,  répondit  le  vicomte  de  Savigny,  dame  Aloyse  nous 
est  venue  pré^enir  qu'il  s'y  aurait  point  de  petit  lever,  et  nous  nous 
allions  nous  retirer  lorsque  vous  êtes  arrivé. 

—  En  ce  cas,  demeurez  céans,  messires,  car  je  venais  annoncer 
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Idame  Marguerite  que  le  roi  désirait  assister  à  son  petit  lever  et 
^ait  se  rendre  çeans;  je  vous  quitte  pour  accomplir  ma  mission. 

Ce  disant,  il  s'appj'ocha  de  la  porte  de  la  chambre  royale  et 
firapp,a  doucement;  au  bout  de  quelques  instants  dame  Aloyse 
ïint  ouvrir  et  reporta  à  Marguerite  le  désir  ou  plutôt  la  volonté  du 
roi. 

La  reine  était  levée,  en  dépit  de  la  prétendue  indisposition  qui 
^  retenait  au  lit;  non  seulement  elle  était  levée,  mais  elle  s'ap- 
prêtait à  sortir  de  la  chambre  pour  se  rendre  auprès  d'Orsini  avec 
ieqHel  elle  avait  hâte  de  converser  des  événements  de  la  nuit. 

—  Pâques  Dieu  !  exciama-t-elle,  le  roi  choisit  bien  son  moment 
foor  me  venir  faire  la  cour...  Enfin... 

Pais  s'adi'essant  à  dame  Aloyse  : 

—  Ma  bonne,  lui  dit-elle,  je  vais  me  mettre  seule  au  lit;  toi, 
esars  vite  chez  le  seigneur  Orsini,  le  prier  de  m'attendre,  car 
Jirai  lui  parler  aussitôt  après  le  départ  du  roi. 

A  peine  Marguerite  s'était-elle  couchée  que  les  portes  s'ouvraient 
A  que  Louis  X  pénétrait  dans  la  pièce,   suivi  de   tous  les  cour- 


Galamment,  le  roi  s'approcha  de  sa  femme,  lui  baisa  la  main 
«i  s'assit  à  son  chevet  sur  un  fauteil  fleurdelisé. 

A  ses  côtés,  se  tenait  le  lieutenant  de  ses  gardes  Gaulthier 
tfAulnay. 

A  la  vue  du  jeune  homme,  la  reine  pâlit  légèrement,  et  il  lui 
fellnt  tout  son  empire  sur  elle-même  pour  eadier  à  tous  le  senti- 
aient  d'épouvante  intérieure  qui  s'emparait  d'elle. 

Hais  quelque  forte  que  fût  sa  volonté,  elle  ne  l'était  cependant 
point  assez  pour  erfipêcher  ses  yeux  d'être  rivés  sur  le  visage  de 
Saulthier. 

Et  chose  étrange,  une  horrible  vision  lui  montrait  plantée  sur 
îe corps  de  Gaulthier,  la  tête  de  Philippe  d'Aulnay  cette  tête  toute 
anglante,  aux  lèvres  décolorées  dont  les  yeux  éteints  et  glauques 
aemblaient  fixer  sur  elle  des  regards  terribles. 

Une  sueur  froide  inondait  son  corps  et  dans  son  cœur  étreint 
■par  une  angoisse  inexprimable,  son  amour  pour  Gaulthier  ne  tres- 
czillait  même  pas. 
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Muette,  elle  écoutait,  sans  les  entendre,  les  conversajjons  des. 
courtisans,  répondant  par  monosyllabes  aux  paroles  que  de  temps  à 
autre  le  roi  lui  adressait. 

Soudain  Louis  X  prêta  l'oreille. 

Une  rumeur,  vague  d'abord  mais  à  chaque  instant  grandissante, 
montait  du  quai  de  la  Tournelle  et  du  boulevard  du  Palais  jus- 
qu'aux fenêtres  de  la  chambre  royale. 

En  voyant  le  roi  attentif,  les  courtisans  s'étaient  tus,  écoutani^ 
eux  aussi,  les  clameurs  qui  remplissaient  la  rue. 

—  Gaulthier,  mon  ami,  fit  le  roi,  ouvrez  donc  cette  verrière  «t 
me  dites  ce  qui  se  passe. 

Le  lieutenant  des  gardes  obéit;  un  moment,  il  se  tint  pendîé 
au  dehors,  regardant  avec  stupéfaction  une  foule  grouillante  «t. 
compacte  qui  battait  de  ses  flots  les  murs  du  palais. 

C'étaient  des  bourgeois,  des  artisans  auxquels  étaient  mêlés  m. 
assez  grand  nombre  de  truands  et  quelques  escholiers. 

Divisés  en  deux  troupes  dont  l'une  avait  traversé  le  Pont-a»- 
Change  et  l'autre  le  Pont-aux-Meuniers,  ils  s'étaient  donné  readet- 
vous  dans  la  cité  et,  formés  en  un  cortège  imposant,  ils  s'étaient 
rendus  devant  le  palais  pour  présenter  vraisemblablement  une 
pétition  au  roi. 

Au  surplus,  leur  attitude  n'avait  rien  d'hostile  ni  de  provocanl; 
ils  se  contentaient  de  demander,  à  grands  cris,  à  Louis  X  de  fas. 
écouter  et,  par  intervalles,  comme  un  refrain  s'élevaient  dans  une 
clameur  ces  mots  :  du  pain  !  de  la  farine  ! 

Tout  à  coup,  par  le  Pont-au-Change  déboucha  une  nouvdle 
troupe,  plus  petite  celle-là,  mais  aussi  plus  bruyante,  car  la  dizaine 
d'hommes  qui  la  composaient  poussaient  des  hurlements  terrible^ 
appelant,  à  grands  renforts  de  cris  et  de  mouvement  de  bras,  eeia 
qui  stationnaient  sous  les  fenêtres  du  roi. 

Quelques-uns,  attirés  par  la  curiosité  se  détachèrent  et  toujoufs 
courants,  allèrent  à  la  rencontre  des  nouveaux  arrivants  dontiit 
ne  tardèrent  pas,  après  quelques  mots  d'explication,  à  augmeai»- 
le  nombre. 

Quand  la  petite  troupe  fut  parvenue  près  du  palais  on  vit  qu'elle 
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ifnlerniait,  ainsi   que   des   pi'isonniers,   deux    individus  porteurs 
d'un  sac  qui  paraissait  loH  lourd. 
■  — Des  juifs!  des  juifs  ! 

Ces  mots  prononcés  par  les  nouveaux  venus  circulèrent  bienli3t 
par  toute  la  foule,  qu'une  grande  colère  envahit  subitement. 

—  A  l'eau  !  à  l'eau  !  les  juifs  !  criait-on. 

—  Non!  non!  qu'on  les  éventre  ]iour  leur  arracher  des  tripes 
tout  le  blé  qu'ils  ont  volé. 

—  C'est  un  sac  de  blé  qu'ils  emportaient!... 

—  Pour  le  vendre  au  poids  de  l'or  et  nous  faire  crever  de  faim. 

—  Découpons-lespar  tranches  et  mangeons-les  en  guise  de  pain  ! 
Les  deux  misérables,  effarés,  tremblants  de  tous  leurs  membres. 

avaient  essayé  vainement  de  se  faire  entendre;  à  peine  ouvraient- 
ils  la  bouche  pour  se  disculper  que  mille  cris  sortaient  de  mille 
poitrine  et  les  couvraient  de  menaces  et  d'insultes. 

Accablés,  ils  avaient  laissé  tombera  leurs  pieds  le  sac  qui,  en 
touchant  le  sol,  rendit  un  bruit  soui'd,  et  ils  fixaient  des  yeux 
bagaids  sur  la  foule  qui  hurlait  la  mort  autoui-  d'eux. 

Soudain,  dans  la  direction  du  palais,  des  cris  de  mécontentement 
éclatèrent,  une  poussée  se  produisit  sous  l'effort  de  laquelle  les 
premiers  rangs  s'ouvrirent  hrusquement  pourdonnoi'  passage  à  un 
homme. 

Cet  homme  était  C.uulthier  d'Aiilnay,  lieutenant  des  gardes 
du  roi. 

Un  certain  tumulte  s'était  produit,  à  la  faveur  duquel  les  deu.x 
individus  accusés  de  juiverie  s'étaient  esquivés. 

Cette  circonstance  augmenta  encore  la  fureur  de  la  foule  qui 
poussa  des  cris  de  rage  en  s' apercevant  que  ses  deux  prisonniers 
j'cl aient  évadés. 

D'un  geste  iirusque,  Gauithier  réclama  le  silence. 

—  Mes  amis,  dit-il,  Sa  Majesté  le  roi,  m'envoie  vers  vous  pour 
lïi'enqucrirdes  motifs  qui  vous  amènent  près  de  lui. 

—  Noël!  noèl  !  poui'  le  roi  Loys'  cria-t-on  de  toutes  parts. 

Le  lieutenant  des  garde»  attendit  un  moment  que  l'enthou- 
siasme fût  calmé. 

—  Vovons,  dit-il  en  faisant  signe  ;\  un  escholier  dont  la  mine 
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éveillée  tranchait  au  milieu  des  visages  pou   intelligents  qui  Ten- 
touraicnt,  voj'ons,  que  voulez-vous?  et  d'abord,  tiuel  est  ce  sac? 
Et  du  pied,  il  poussa  la  chose  informe  étendue  à  terre 

—  Messire!  dit  le  jeune  homme,  depuis  longtemps  déjà,  le 
peuple  de  Paris  manque  de  pain,  c'est-à-dire  n'en  mange  pas  à  vSa 
suffisance;  il  accuse  les  juifs  d'accaparer  les  grains  pour  les  vendre 
plus  cher  ensuite  aux  pauvres  alïamés.  C'est  un  semblable  état  de 
choses  que  nous  venons  supplier  notre  bon  roi  de  faire  cesser. 

—  Par  mon  âme!  fit  Gaulthier  d'Aulnay,  ce  sont-là  choses  plus 
faciles  à  avancer  qu'à  prouver.  Pour  accuser  les  juifs  de  voler  le 
grain,  il  faudrait  avoir  la  preuve  à  l'appui. 

L'escholier  sourit,  et  désignant  le  sac  : 

—  La  preuve!  messire,  dit-il,  vous  l'avez  là,  à  vos  pieds. 

—  Ce  sac?  interrogea  Gaulthier. 
Des  voix  s'élevèrent  qui  dirent  : 

—  Ce  sac  renferme  du  blé  que  ces  maudits  juifs  emportaient. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  fit  Gaulthier  d'Aulnay,  je  vais  ouvrir 
ce  sac  et  si  vraiment  il  contient,  comme  vous  le  dites,  du  blé,  je 
TOUS  le  partagerai  et  en  outre  je  vous  promets:,  au  nom  du  roi, 
qu'une  enquête  sera  faite. 

L'escholier  et  un  de  ses  voisins  s'avancèrent;  ils  saisirent  le  sac 
et  le  maintinrent  debout,  tandis  que  le  lieutenant  des  gardes  tran- 
chait avec  sa  dague  les  cordes  qui  en  fermaient  l'ouverture. 

Les  deux  hommes  firent  un  bond  en  arrière,  le  sac  s'écrasa  sur 
le  sol. 

—  Un  cadavre!  s'ccrièrent-ils. 

Un  hurlement  de  fureur  sortit  de  la  foule. 

—  C'est  en  effet  un  cadavre,  répéta  Gaulthier  tout  surpris. 
Puis,  tendant  sa  dague  à  l'escholier  : 

—  Allons!  dit-il,  éventre-moi  ce  sac  et  qu'on  voie  clairement  ce 
dont  il  s'agit. 

Une  minute  après,  la  toile  fendue  dans  toute  sa  longueur  laissait 
voir  le  corps  recoquevillée,  la  face  contre  terre,  montrant  à  la 
foule  son  dos  dans  lequel  se  creusait  béante  une  formidable  plaie. 

—  Un  gentilhomme!  s'écria-t-on. 
— Assassiné! 
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—  Par  les  juifs  !  veiigeance  ! 

—  Vengeance  ! 

Gaullhier  d'Aulnay,  attéré,  avait  reculé  d'un  pas,  considérant 
d'un  œil  trouble,  étendu  à  ses  pieds  le  cadavre  dont  la  vue  lui  ser- 
rait le  cœur  d'une  épouvantable  façon, 

L'escholier  s'agenouilla  et  doucement  retourna  le  corps,  dont  le 
visage  apparut  alors,  tuméfié  et  sanglant,  avec  ses  lèvres  tordues 
horriblement  et  ses  yeux  grands  ouverts  regardant  fixement  la 
foule. 

Gaulthier  poussa  un  cri  déchirant  et  s'abattit  près  du  cadavre. 

La  foule  stupéfaite  faisait  silence. 

—  Par  Notre-Dame  !  fit  l'escholier  en  s'approchant;  mais  c'est  le 
capitaine  des  gardes,  messire  Philippe  d'Aulnay. 

Ce  nom  circula  de  bouche  en  bouche  et  soudain,  au  dernier  rang 
des  curieux,  une  voix  cria  : 

—  Philippe  d'Aulnay  !  qui  dit  que  Philippe  d'Aulnay  est  mort? 
Et  des  poings  et  des  pieds,  Jehan   de   Sarcelles  se  frayant  un 

chemin,  arriva  près  des  deux  frères  étendus  côte  à  côte. 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse  !  grommela-t-il,  cela  sent  la  Tour 
de  Nesle  ! 

Puis,  mettant  un  genou  en  terre,  il  souleva  son  chaperon  et  la 
tête  inclinée  sur  la  poitrine,  il  murmura  une  courte  prière.  Se 
penchant  alors  vers  Gaulthier: 

—  Ami,  murmura-t-il,  à  son  oreille,  revenez  à  vous;  ne  don- 
nez point  aux  assassins  de  votre  frère,  qui  peut-être  en  ce 
moment  même  vous  regardent,  le  spectacle  de  votre  désespoir  et 
de  votre  faiblesse.  Chassez  votre  découragement,  il  faut  être  fort, 
au  contraire,  si  vous  voulez  venger  Philippe. 

A  ces  derniers  mots,  Gaulthier  rouvrit  lentement  les  yeux, 
regarda  un  moment  autour  de  lui  comme  si  son  évanouissement 
lui  eût  fait  perdre  la  mémoire  de  ce  qui  s'était  passé. 

Mais  la  vue  du  cadavre  étendu  à  côté  de  lui  l-e  rappela  à  la 
réalité. 

Se  relevant  à  demi  il  s'inclina  sur  le  corps  de  son  frère,  et  déposa 
sur  les  lèvres  violacées  du  mort  un  long  et  pieiix  baiser;  puis  d'un 
bond  se  dressant  debout,  il  étendit  la  main  sur  le  corps. 
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—  Philippe,  dit-il  d'une  voix  vibrante,  je  jure  devant  Dieu  de 
te  venger  et  de  mettre  à  mort  moi-même  tes  assassins! 

—  Bien,  ami  Gaulthier,  fit  Jehan  de  Sarcelles  en  serrant  avec 
force  la  main  du  jeune  homme  ;  je  vous  aime  mieux  ainsi  que 
tout  à  l'heure.  Quant  à  votre  vengeance,  vous  pouvez  compter  sur 
moi  pour  vous  y  aider. 

—  Jlaître,  dit  le  sire  d'Aulnay,  mon  service  me  rappelle  auprès 
du  roi  ;  voulez-vous,  s'il  vous  plaît,  accompagner  mon  pauvre  Phi- 
lippe jusqu'à  mon  logis  où  je  vous  rejoindrai  au  plus  tôt. 

D'un  signe  de  tète,  le  maître  es  Sorbonne  acquiesça  à  la  demande 
du  lieutenant  des  gardes,  et  bientôt  le  cadavre  fut  placé  sur  les 
épaules  de  quatre  artisans  qui  «'étaient  complaisamment  offerte 
pour  le  transporter. 

Au  moment  ou  le  corps  passait  sous  les  fenêtres  de  Marguerite 
de  Bourgogne,  une  verrièra  s'ouvrit  et  le  roi  Louis  X  apparut, 
curieux  de  s'enquérir  par  lui-même  de  la  cause  des  clameurs 
furieuses  qui  troublaient  le  petit  lever  de  la  reine. 

A  sa  vue,  le  silence  se  fit  subitement  dans  la  fouie  ;  mais  Jehan 
de  Sarcelles,  qui  guidait  la  marche  du  cortège,  le  fit  obliquer  do 
manière  à  amener  le  corps  de  Philippe  à  quelques  pas  du  roi. 

—  Roi  Louis  X,  dit  d'une  voix  claire  le  maître  es  Sorbonne, 
voilà  un  cadavre  dont  il  faudra  rendre  compte  au  peuple  et  dont  la 
vengeance  arrosera  de  sang  les  marches  de  ton  trône. 

'  Et  lentement,  le  cortège  se  remit  en  marche,  suivi  par  la  foule 
marchant  silencieusement,  sans  même  jeter  un  regard  du  côté 
du  roi. 

Louis  X,  frappé  des  paroles  qu'il  venait  d'entendre,  comme  du 
spectacle  étrange  qui  s'offrait  à  sa  vue,  demeurait  à  la  verrière  où 
le  clouait  une  force  invincible. 

Quand  le  dernier  bourgeois  eut  disparu  du  boulevard  du  Palais, 
le  roi  se  retourna,  présentant  aux  courtisans  un  visage  pâle  dont 
les  traits  altérés  les  frappèrent. 

Comme  Marguerite  allait  ouvrir  la  bouche  pour  lui  demander  la 
cause  de  cette  émotion,  Gaulthier  d'Aulnay  entra  dans  la  pièce, 
s'avança  près  du  roi  et,  ployant  le  genou  : 

—  Sire,  balbutia-t-il  d'une  voix  brisée,  un  grand  malheur  vient 
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ae  me  frapper  ;  le  seul  ètn'  qui  m'aimât  sincèrement  au  monde, 
mon  seul  aiïii,  toute  ma  famille,  mon  frère  enfin,  le  sire  Philippe 
d'Aulnay  est  mort. 

Un  murmure  d'étonnement  courut  parmi  les  assistants  qui, 
instjfcictivement,  jetèrent  les  yeux  sur  la  reine. 

Aux  paroles  de  Gaulthier,  Marguerite  avait  tressailli,  son  front 
avait  pâli,  et  ses  paupières  s'étaient  abaissées,  sans  doute  pour 
dérober  à  tous  l'effroi  que  reflétaient  ses  yeux. 

Ce  trouble  n'échappa  pas  aux  courtisans  qu'il  n'étonna  point, 
car  ils  l'altribuia'ent  à  un  tout  autre  sentiment  ;  la  douleur  causée 
par  la  perte  d'un  amant  adoré. 

Quant  au  roi,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  il  se  taisait, 
entendant  malgré  lui  l'écho  des  paroles  menaçantes  que  tout  à 
l'heure  lui  avaient  adressées  Jehan  de  Sarcelles.      .';•;..:,..;.  n.'- 

Enfin,. il  releva  la  tète,  jeta  autour  de  lui  un  regard  singulier 
sous  lequel  la  reine  frissonna,  puis  s'adressant  à  Gaiilthier  : 

—  Le  sire  Philippe  votre  frère,  dit-il  lentement,  était  un  galant 
gentilhomme  et  un.  vaillant  soldat  qui,  bien  jeune,  avait  fait  ses 
preuves  sur  les  champs  de  bataille  et  vous  nous  voyez  marri  de  sa 
mort. 

Puis  voyant  le  jeune  homme  toujours  agenouillé. 

—  Mais  que  signifié  cette  posture,  sire  Gaulthier  d'Aulnay,  et 
quelle  grâce  avez-vous  à  implorer  de  moi? 

Comme  si  Marguerite  eût  craint  d'entendre  les  paroles  qui 
aliaieht  sortir  de  la  bouche  du  jeune  homme.  .. 

—  Sire,  dit-elle,  votre  lieutenant  veut  vous  demander  de  le 
relever  pour  aujourd'hui  de  son  service  auprès  de  vous  afin  de  con- 
sacrer à  son  frère  les  quelques  heures  qui  précéderont  son  ensevû- 
lissement. 

Malgré  sa  douleur,  Gaulthier  adressa  à  la  reine  un  pâle  sourire 
pour  la  remercier  d'avoir  deviné  sa  pensée. 

—  Est-ce  bien  cela,  sire  d'Aulnay,  que  vous  me  vouliez  demander? 

—  Oui  sire,  cela  et  autre  chose  aussi. 

—  Parlez,  Gaulthier,  et  si  la  chose  que  vous  me  demandez  est 
en  mon  pouvoir,  vous  pouvez  la  considérer  corame  accordée 
d'avance. 
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Resté  seul,  le  moine,  tout  en  conservuni  sa  posiuiu,  laissa  Je  coté  ses  patenôtres. 
(Page  309.) 


—  Mille  grâces,  sire;  je  retiens  votre  promesse  et  vous  la  rap- 
pellerai, mais  seulement  lorsque  mon  frère  reposera  en  terre. 

—  Soit  donc,  dit  le  roi  ;  vous  pouvez  vous  retirer,  vous  êtes  libre. 
Le  lieutenant  des  gardes  baisa  la  main  que  Louis  X  lui  tendait, 

puis,  se  relevant,  il  sortit  de  la  chambre  royale. 


39'  l.ivR. 
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CHAPITRE  XXIII 


Près  d'un  cadavre. 

La  foule  qui  escortait  le  cadavre  de  Philippe  d'Aulnay  était. allée 
augmentant  à  mesure  que  le  cortège  avançait;  en  sorte  que  lors- 
qu'on arriva  à  la  porte  du  Chat-qui-Pesche  il  y  avait  bien  derrière 
le  corps  un  millier  d'individus  de  toutes  conditions  ayant  suivi,  les 
uns  pour  protester  contre  l'assassinat  commis,  les  autres,  et  c'était 
là  le  plus  grand  nombre,  pour  assister  au  dénouement  de  cette 
aventure,  pour  voir  comment  ce  drame  finirait. 

Le  cabaret  était  vide  de  consommateurs  ;  seule  Alice  cousait  en 
un  coin,  tandis  que  Landry  nettoyait  ses  brocs  d'étain,et  que  Guil- 
laume Feutrier  assisjprès  de  l'âtre,  sa  place  de  prédilection,  réflé- 
chissait. 

A  la  vue  de  toute  cette  foule  qui  s'arrêtait  devant  la  porte,  Alice 
poussa  un  léger  cri  d'effroi. 

—  Par  notre  dame  la  Vierge!  murm.ura-t-elle,  qu'est-ce  encore 
que  ce  tumulte? 

—  Bast  !  répliqua  Guillaume  Feuirier,  quelques  manants  qui,  à 
force  d'avoir  crié  par  la  ville  contre  la  disette  et  les  juifs,  viennent 
ici  s'humecter  le  gosier.  A  les  en  croire,  notre  bon  roi  devrait 
s'occuper  de  ces  gens-là  ! 

—  Mais,  messire  Guillaume,  le  roi  notre  sire,  n'est-il  pas  le  père 
de  son  peuple  et  ne  doit-il  pas  lui  venir  en  aide?  il  est  l'élu  de 
Dieu  dans  ce  but. 

Pour  toute  réponse,  le  diacre  haussa  légèrement  les  épaules. 
En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  Jehan  de  Sarcelles  entra. 
Alix  s'élança  au-devant  de  lui. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  bon  ami?  demanda-t-elle.  Qui  vous  amène 
et  que  veulent  tous  ces  gens  qui  vous  accompagnent? 

Le  maître  es  Sorbonne  paraissait  fort  ému  et  fort  embarrassé! 
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—  Mais  ces  gens  ne  sont  point  avec  moi ,  demoiselle,  répondit- 
il  ;  quant  à  moi,  je  venais  faire  à  maître  Landry  une  communica- 
tion qui  l'intéresse. 

Guillaume  Feutrier  ouvrit  les  oreilles,  et  Landry  s'approcha. 

Ali.x  fixait  sur  Jehan  de  Sarcelles  un  regard  scrutateur  et  défiant  ; 
il  est  probable  que  ce  rapide  examen  la  confirma  dans  ses  soup- 
çons, car  elle  dit  d'une  voix  inquiète  : 

—  Mon  bon  ami,  vous  ne  me  dites  point  la  vérité;  vous  me 
cachez  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose  doit  être  grave,  si  j'en 
juge  d'après  l'altération  de  vos  traits. 

Rapidement  elle  courut  à  la  verrière  et  jetant  un  regard  au 
dehors  vit  étendu  sur  le  sol  le  cadavre  que  Jehan  avait  recouvert 
de  son  manteau. 

Alix  poussa  un  cri  étouffé,  et  revenant  au  maître  es  Sorbonne  : 

—  Ces  gens  sont  avec  vous,  balbutia-t-clle,  j'en  jurerais  ;  ils 
ramènent  un  homme  blessé,  mort  peut-être? 

Et  elle  cherchait  à  lire  dans  les  yeux  de  Jehan  une  réponse  aux 
questions  brèves  qu'elle  lui  posait. 

Jehan  se  penchant  à  l'oreille  de  Landry  lui  murmura  quelques 
mots  qui  firent  bondir  le  tavernier. 

—  Philippe!  exclama-t-il  d'une  voix  sourde. 

—  Maladroit!  grommela  Jehan,  taisez-vous  donc. 

Mais  il  n'était  plus  temps.  En  entendant  prononcer  le  nom  de 
Philippe,  Alix  avait  jeté  un  cri  déchirant. 

—  C'est  lui!  exclama-t-elle,  en  portant  douloureusement  la  main 
à  sa  poitrine  ;  c'est  lui!  c'est  Philippe  que  vous  ramenez  !  c'est  son 
cadavre  qui  est  là  !.. .  Oh  !  mon  Dieu  ! 

Et  elle  fût  tombée  à  la  renverse  si  Guillaume  Feutrier  qui  l'épiait 
ne  se  lût  élancé  et  ne  l'eût  reçue  dans  ses  bras  assez  à  temps  pour 
l'empêcher  de  rouler  à  terre.  Doucement  il  la  déposa  dans  le 
comptoir. 

La  stupéfaction  du  diacre  était  à  son  comble. 

—  Est-il  vrai,  demanda-t-il  à  Jehan,  que  le  sire  Philippe  d'Aulnay 
soit  mort? 

—  Oui,  répondit  brutalement  le  maître  es  Sorbonne,  le  sire  Phi- 
lippe est  mort,  mort  assassiné,  comme  bien  d'autres  du  reste. 
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Et  il  plongea  ses  yeux  dans  ceux  du  diacr».  | 

Celui-ci  baissa  benoîtement  les  paupières,  en  murmurant  :  1 

—  Pauvre  jeune  homme!  Dieu  ait  son  âme.  | 
Puis  il  ajouta  mentalement  :  q 

—  Un  de  moins;  mais  que  n'est-ce  Jehan  de  Sarcelles...  Enfin  ;; 
cîla  vaut  mieux  que  rien.  ; 

Le  laissant  à  ses  réflexions,  Landry  et  le   maître  es  Sorbonne  ,< 

étaient  allés  au  dehors  prendre  le  cadavre  de  Philippe  d'Aulnay  et  j 

lentement  l'avaient  monté  dans  la  chambre  de  Gaulthicr  et  étendu  ," 

sur  le  lit.  j 

Puis,  tous  deux,  debout  et  silencieux,  contemplaient  le  corps,  j 
chacun  abîmé  dans  des  réflexions  d'ordre  tout  diff'érent. 

Tandis  que  Jehan  de  Sarcelles  combinait  en  sa  tête  tout  un  plan  j 

de  vengeance,  Landry  se  creusait  la  cervelle  pour  comprendre  par  ' 

quel  elïet  de  hasard  le  cadavre  de  Philippe  pouvait  bien  se  trouver  ■ 

en  la  possession  du  maître  es  Sorbonne.  I 

Celui-ci,  enfin,  rompit  le  silence.  j 

—  Il  me  faut  vous  quitter,  compère  Landry,  dit-il,  car  je  dois  i 
aller  au  plus  vite  quérir  le  capitaine  Buridan  dont  le  concours  ' 
nous  sera  d'une  grande  utilité  pour  ce  qui  nous  reste  à  faire,  à  j 
messire  Gaulthier  et  à  moi. 

Landry  ouvrit  de  grands  yeux.  ; 

—  Et  quelle  est  cette  besogne  ?  demanda-t-il.  j 

—  Venger  ce  mort,  répondit  Jehan  de  Sarcelles  d'une  voix  I 
grave.  i 

Le  cabaretier  tressaillit.  ; 

—  Et  pour  cela,  le  sire  Gaulthier  d'Aulnay,  le  capitaine  Buridan  j 
et  moi,  avons  à  causer  longuement  et  c'est  en  présence  de  ce  ' 
cadavre  que  doit  avoir  lieu  l'entretien,  car  il  y  a  des  engagements  j 
terribles  à  prendre,  et  la  vue  de  Philippe  d'Aulnay  ajoutera  à  la  1 
solennité  des  serments  qu'il  nous  faudra  prononcer.  "> 

Le  trouble  de  Land-ry  allait  croissant.  ' 

—  Ainsi  donc,  je  vous  laisse,  acheva  Jehan  ;  si  le  sire  Gaulthier  I 
d'Aulnay  venait  en  mon  absence,  priez-le  de  m'attendre  et  - 
assurez-lc  que  je  ne  reviendrai  pas  sana  avoir  rencontré  le  i 
jftpitaine  Buridun.  f 


LA    TOUR     DE    NESLE  309 

A  peine  était-il  sorti  de  la  chambre  que  Guillaume  Feutrier 
entra  en  murmurant. 

—  Par  Belzébuth,  mon  patron  !  il  me  va  falloir  assister  à  ce  con- 
ciliabule, car  ils  doivent  avoir  à  se  dire  force  choses  intéressantes. 

Puis  s'approchant  de  Landry,  debout  dans  un  morne  accable- 
ment auprès  du  corps  de  Philippe  d'Aulnay,  il  lui  frappa  sur 
l'épaule. 

Le  cabaretier  épeuré  se  retourna. 

—  Ah  !  c'est  vous,  messire  diacre,  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Guillaume  Feutrier,  d'un  ton  patelin  ;  il  m'a 
semblé  que  quelques  prières  dites  au  chevet  de  ce  cadavre  ne 
pourraient  qu'être  agréables  à  l'âme  de  sire  d'Aulnay  et  je  venais 
vous  proposer  de  vous  remplacer  pendant  que  vous  iriez  en  bas 
preiidre  soin  de  demoiselle  Alix. 

Avant  même  que  Landry  eût  répondu,  le  diacre  était  tombé  à 
genoux  et  les  mains  jointes,  la  tête  inclinée  sur  sa  poitrine,  il 
marmottait  à  demi-voix  des  patenôtres  éplorées. 

Ce  que  voyant,  Landry  sortit  de  la  chaMbre  sur  la  pointe  des  pieds 
pour  ne  pas  troubler  le  diacre  dans  ses  dévotions. 

Resté  seul,  le  moin«,  tout  en  conservant  sa  posture,  laissa  de 
côté  ses  patenôtres  pour  songer  à  ce  que  la  mort  de  Philippe  avait 
pour  lui  d'extraordinaire  et  d'incompréhensible. 

Car,  bien  qu'au  courant  de  ce  qui  se  passait  en  Tour  de  Nosle,  il 
ne  jXHivait  soupçonner  un  moment  Marguerite  d'avoir  fait  assassi- 
ner son  capitaine  des  gardes. 

En  admettant  même  que,  comme  il  avait  cru  le  surprendre,  la 
reine  eût  remplacé  dans  son  cœur  l'amour  de  Philippe  par  celui  de 
Gaulthier,  il  lui  paraissait  inadmissible,  en  raison  même  du  lien 
unissant  les  deux  jeunes  gens,  qu'elle  se  fût  ainsi  debanassée 
d'un  amant  jaloux  et  gênant. 

Qui  donc  alors  avait  commis  le  crime,  et  dans  quel  but  avait-il 
été  commis?  Voilà  la  question  que  se  posait  le  diacre  et  à  la({ut'lle, 
malgré  la  fertilité  de  son  esprit,  il  lui  était  impossiblede  répondre. 

Et  cependant,  une  chose  lui  donnait  des  soupçons,  c'était  la 
part  que  prenait  Jehan  de  Sarcelles  à  cette  affaire,  Jehan  de  Sar- 
celles qu'il  savait  occupé  de  la  Tour  de  Nesie  et  de  ce  qui  s'y  pas- 
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sait,  Jehan  de  Sarcelles  qui,  en  voulant  venger  la  mort  de  Philippe, 
devait  certainement  faire  servir  cette  vengeance  au  but  qu'il  pour- 
suivait, c'est-à-dire  la  découverte  de  l'auteur  des  crimes  commis 
sur  les  escholiers. 

—  Par  sainte  Geneviève  !  dit-il  enfin,  en  manière  de  conclusion, 
à  quoi  sert  de  me  mettre  la  cervelle  à  la  torture  pour  une  chose 
que  tout  à  l'heure  ils  vont  ra'apprendre  d'eux-mêmes. 

En  ce  moment,  Landry  rentrait  dans  la  pièce,  attiré  malgré  lui 
par  ce  cadavre  dont  la  vue  faisait  perler  sur  son  front  une  sueur 
froide,  tandis  que  de  petits  frissons  lui  couraient  sur  l'échiné, 
depuis  les  reins  jusqu'à  la  nuque. 

Au  bruit  de  ses  pas,  le  diacre  détourna  la  tête  et,  apercevant  le 
cabaretier,  se  redressa. 

—  Eh  bien!  compère  Landry,  dit-il  d'une  voix  onctueuse,  voilà 
un  bien  triste  événement,  et  qui  pourrait  avoir  de  fâcheuses  suites. 

Le  cabaretier  tressaillit  sous  le  regard  oblique  que  lui  lança  Guil- 
laume Feutrier;  puis,  s»  raidissant  contre  son  émotion  : 

—  Qu'entendez-  vous  par  là?  maître,  demanda-t-il. 

—  La  plaisante  question  !  supposaz-vous  donc  que  la  reine  va 
laisser  assassiner  de  la  sorte  son  capitaine  des  gardes  et,  de  plus, 
son  favori,  sans  vouloir  rechercher  ceux  qui  l'ont  ainsi  mis  à  mal. 

Le  cabaretier  eut  un  geste  d'insouciance  que  le  diacre  remarqua, 
<mr  il  ajouta  : 

—  Notez  bien,  compère,  qu'il  est  certaines  recherches  auxquelles 
on  ne  se  livrerait  pas  de  son  propre  mouvement,  mais  que  l'on  est 
contraint  de  faire  à  cause  de  son  entourage. 

Landry  fixa  sur  Guillaume  un  regard  interrogateur. 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  fit  le  diacre,  dont  la  prunelle  eut 
une  lueur  de  férocité,  vous  ne  comprenez  pas,  ou  plutôt  vous 
feignez  de  ne  pas  comprendre,  je  vais  m'expliquer. 

Malgré  lui,  Landry  frissonna,  tant  le  visage  de  Guilaume  Feutrier 
décelait  d'astuce  et  de  fausseté. 

En  ce  moment,  un  bruit  de  voix  se  fit  entendre  dans  la  salle 
basse  et  presque  aussitôt,  en  bas,  la  porte  de  l'escalier  s'ouvrit. 

Le  diacre  prit  le  cabaretier  par  le  bras,  et  le  regardant  droit  dans 
les  yeux. 
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—  Écoute,  dit-il,  la  reine  devra  trouver  l'assassin  de  Philippe 
d'Aulnay,  si  tu  veux  que  cet  assassin  ne  soit  pas  toi,  il  faut  la 
servir. 

—  Mais  comment? 

—  En  me  mettant  à  même  d'entendre  ce  qui  va  se  dire  ici. 
Landry  ne  répondit  pas. 

—  Tu  refuses  ?  demanda  le  diacre  d'une  voix  menaçante  ;  prends 
garde  ! 

Et  désignant  du  doigtlaTour  de  Nesle,  qui  profilait  sa  silhouette 
sombre  sur  le  ciel  gris,  il  ajouta  : 

—  Ta  présence  là-bas  rendra  plus  que  vraisemblable  ta  partici- 
pation à  l'assassinat  de  Philippe  d'Aulnay.  Réfléchis  bien  :  si  tu 
refuses  de  me  cacher  ici,  c'est  à  Gaulthier  que  je  te  dénonce, 
et... 

—  Suffit!  dit  brutalement  Landry  en  serrant  les  poings  avec 
rage;  vous  me  tenez  aujourd'hui  et  force  m'est  de  vous  obéir;  mais 
ne  tombez  jamais  sous  ma  main... 

—  Bast!  Orsini  saura  bien  me  protéger  contre,  toi,  répliqua  le 
diacre  avec  indifférence...  allons,  on  monte;  ce  doit  être  Jehan  et 
ce  capitaine  de  malheur;  cachennoi. 

Landry  jeta  un  rapide  coup  d'œil  autour  de  lui  et,'  avisant  dans 
un  coin  un  grand  coffre  de  bois  destiné  à  serrer  les  vêtements,  il 
souleva  le  couvercle. 

—  Tenez,  dit-il  à  Guillaume,  voici  une  cachette  où  personne  ne 
s'avisera  de  vous  soupçonner. 

Rapidement  le  diacre  s'y  blottit. 

Il  était  temps;  Buridan,  suivi  de  Jehan  de  Sarcelles,  entrait  dans 
la  chambre. 

A  la  vue  du  mort,  le  capitaine  leva  pieusement  son  chaperon  et 
se  signa  dévotement. 

Sans  doute,  en  l'allant  quérir,  le  maître  èsSorbonne  avait-il  mis 
Buridan  au  courant  du  crime  étrange  commis  sur  la  personne  du 
capitaine  des  gardes  de  la  reine,  et  lui  avait-il  en  même  temps 
communiqué  les  soupçons  bien  fondés  que  cet  assassinat  avait  fait 
naître  en  son  esprit,  car,  Buridan,  marchant  sur  Landry,  le  regarda 
d'un  air  terrible  et  accusateur. 
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A  ce  regard,  Landry  répondit  par  un  haussement  d'épaules  plein 
de  piiilosophie  qui  signifiait  clairement  :  «  Croyez  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  quant  à  moi  je  suis  pour  rien  dans  tout  ceci.  » 

Le  capitaine  se  connaissait  en  hommes  et  il  lut  sur  la  physio- 
nomie du  cabaretier  sa  parfaite  innocence. 

Muettement,  les  trois  hommes  considéraient  le  cadavre  de  Phi- 
lippe, absorbés  dans  leurs  pensées  et  oubliant  jusqu'à  leur  pré- 
sence réciproque,  quand  soudain  un  pas  précipité  retentissant  dans 
l'escalier,  leur  fit  tourner  la  tête. 

C'était  Gaulthier  d'Aulnay. 

Chancelant  comme  un,  homme  ivre,  le  jeune  homme  vint  s'abat- 
tre au  chevet  du  lit  sur  lequel  était  étendu  son  frère  et  laissa 
enfin  éclater  les  sanglots  qui  l'étouffaient. 

Au  bout  d'un  instant,  quand  la  première  explosion  de  douleur 
fut  passée,  Jehan  s'approcha  de  lui,  et  lui  posant  doucement  la 
main  sur  l'épaule. 

—  Ami  Gaulthier,  dit-il  d'une  voix  caressante,  le  capitaine  Buri- 
dan  et  moi,  comprenons  ce  que  vous  souffrez;  l'un  et  l'autre,  avons 
perdu  un  être  cher  et  savons  le  brisement  de  cœur  que  son  trépas 
a  opéré  en  nous.  Mais  si  vous  nous  voyez  à  vos  côtés,  ce  n'est  point 
seulement  pour  vous  serrer  le  main,  c'est  aussi  pour  mettre  notre 
bras  à  votre  disposition  pour  le  cas... 

Jehan  s'arrêta. 

Gaulthier  d'Aulnay  venait  de  se  relever,  montrant  ses  joues 
pâlies,  ruisselantes  de  larmes,  et  ses  yeux  brillants  de  la  fièvre  de 
la  douleur. 

Prenant  dans  les  deux  siennes  les  mains  de  Jehan  de  Sarcelles 
et  de  Buridan  : 

—  C'est  que  vous  ne  pouvez  savoir,  dit-il  d'une  voix  brist^e,  ce 
que  nous  ressentions  l'un  pour  l'autre.  Nous  étions  jumeaux  et 
j'étais  une  partie  de  lui-même,  comme  lui-même  faisait  partie  de 
moi.  Jamais  nous  n'avions  été  séparés;  nous  avions  grandi,  joué 
et  bataille  ensemble,  vivant  d'une  vie  commune,  au  physique 
comme  au  moral.  Ce  n'est  point  seulement  ma  famille  entière  rjue 
je  perds  en  lui  ;  c'est  mon  âme  qui  s'est  envolée  !  c'est  mon  cœur 
qui  est  brisé. 
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Par  Belzébuth  !  fit  Guillaume  Feutrier  en  sortant  de  sa  cachelle...  (Page  316.) 


—  Ventredieu,  du  courage,  mon  jeune  ami,  fit  Buridan  en  ser- 
rant énergiquement  la  main  de  Gaulthier,  et  en  faisant  passer 
dans  cette  étreinte  toute  la  sympathie  que  lui  inspirait  la  grande 
douleur  du  jeune  homme,  du  courage  et  de  l'énergie;  car  s'il  est 
un  moyen  d'apaiser  un  peu  votre  chagrin,  c'est  de  rechercher  les 
assassins  de  votre  frère,  de  les  trouver  et... 


40'  LivR. 
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—  De  venger  messire  Philippe  d'Aulnay,  dit  une  voix  demère 
eux. 

Ils  se  retournèrent  avec  étonnement. 

Alix,  pâle  et  échevelée,  se  tenait  sur  le  seuil  de  la  chambre. 

Jehan  se  précipita  vers  la  jeune  fille  et  passant  son  bras  autour 
de  la  taille  soutint  sa  marche  chancelante  jusqu'à  uneescabelle  de 
bois. 

—  Merci,  mon  bon  ami,  fit-elle,  je  vais  mieux  et  me  sens  plus 
forte. 

Et  un  moment  elle  demeura  silencieuse. 

—  Ah  !  dit-elle  après  un  instant,  en  fixant  sur  le  cadavre  ses 
yeux  obscurcis  par  les  larmes;  en  le  voyant,  tout  à  l'heure,  j'ai 
cru  que  j'allais  mourir.  Car,  maintenant  qu'il  n'est  plus,  je  puis 
bien  faire  cet  aveu  que  j'avais  enferme  au  plus  profond  de  mon 
âme;  mon  cœur  aujourd'hui  est  brisé  et  mon  secret  s'en 
échappe. 

Doucement  elle  s'était  laissée  glisser  à  genoux  et,  les  mains 
jointes,  elle  murmurait  comme  dans  une  fervente  prière. 

—  Oui,  mon  Philippe  adoré,  oui  je  t'ai  aimé  profondément, 
malgré  que  tu  n'aies  attaché  à  mon  amour  aucune  importance  ; 
peut-être  toi,  riche  et  puissant  seigneur,  me  trouvais-tu  trop 
humble  et  trop  au-dessous  de  toi,  radis  malgré  ton  dédain,  va, 
repose  en  paix,  je  ne  t'en  veux  pas  et  je  serai  au  contraire  éter- 
nellement reconnaissaute  des  douces  émotions  que  ta  présence 
seule  m'a  procurées. 

Les  quatre  hommes  écoutaient  parler  la  jeune  fille,  en  proie  à 
une  émotion  profonde  :  Landry  toussait  violemment,  Buridan 
mettait  sa  moustache  à  la  torture;  quant  à  Jehan  de  Sarcelles,  il 
laissait  rouler  le  long  deses  joues  deux  grosses  larmes  qu'il  n'avait 
pu  retenir  au  bord  de  sa  paupière;  Gaullhier,  lui,  considérait  la 
jeune  fille  avec  attendrissement  comme  si  sa  gracieuse  silhouette 
lui  eût  rappelé  quelque  chose  de  Philippe. 

Soudain,  Alix  se  releva  brusquement  et  allant  droit  à  (îaulthior . 

—  Jlossire  Gaulthier,  dit-elle  d'une  voix  grave,  maintenant  (|ue 
nous  l'avons  pleuré,  il  faut  le  venger. 

Il  tlvs^aillit. 
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—  Oui,  le  venger,  répéta  Jehan  de  Sarcelles,  quels  que  soient  ses 
assassins. 

—  Et  je  vous  promets  mon  concours,  poursuivit  Buridan  d'un 
ton  singulier  ;  mon  concours  que  j'ai  des  raisons  de  croire  des  plus 
efiicaces. 

—  Et  moi,  dit  Alix,  comme  j'estime  que,  malgré  la  toute-puis- 
sance de  la  reine,  on  n.e  saurait  trop  avoir  de  force  av»c  soi  pour 
parvenir  au  but  que  nous  nous  proposons,  je  vais  aller  me  jeter 
aux  pieds  du  premier  ministre... 

—  D'Orsini  !  s'écnèrent  à  la  fois  Buridan  et  Landry. 

—  N'est-il  pas  aussi  puissant,  peut-être  plus  que  la  reine? 
demanda  la  jeune  fille. 

—  Mais,  ce  n'est  point  possible,  mon  enfant  ;  monseigneur 
Orsini  ne  se  dérange  point  pour  recevoir  les  petites  bourgeoises. 

—  Même  si  le  lieutenant  des  gardes  du  roi  sollicitait  une  au- 
dience pour  moi. 

—  Je  ne  vous  cacherai  pas,  demoiselle,  répondit  Gaulthier,  que 
cet  homme  n'était  pas  sympathique  à  mon  frère,  et  que  moi-même, 
j'éprouverais  quelque  répugnance... 

—  Il  faudra  cependant  que  je  lui  parle,  car  je  sens  là  que  la 
réussite  de  nos  projets  dépendra  surtout  de  lui. 

—  En  ce  cas,  demoiselle,  je  vaincrai  la  répulsion  que  cet  homme 
m'inspire  et,  dès  demain... 

—  Si  vous  voulez  bien,  messire  d'Aulnay,  interrompit  Landry, 
vous  attendrez  quelques  jours;  des  raisons  que  je  ne  puis  vous 
expliquer  à  vous,  mais  qu'Alix,  j'en  suis  certain,  comprendra  par- 
faitement, m'obligent  à  vous  demander  de  patienter  un  peu. 

Gaulthier  et  Jehan  regardèrent  curieusement  le  cabaretier. 
Seul  Buridan  eut  un  imperceptible  sourire. 

—  Mes  amis,  dit  Jehan  de  Sarcelles,  ajournons  notre  entrée  en 
campagne  jusqu'après  la  mise  en  terre  de  Philippe  d'Aulnay;  que 
les  quelques  heures  que  Gaulthier  a  encore  à  passer  avec  son  frère, 
ne  soient  troublées  par  aucune  pensée  ;  quant  à  nous,  lirons  chacun 
de  notre  côté,  afin  d'aviser  au  meilleur  moyen  d'arriver  prompte- 
ment  à  notre  vengeance. 
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Cela  dit,  ils  mirent  un  genou  en  terre,  firent  le  signe  de  la  croix 
et  sortirent  lentement  de  la  chambre. 

A  peine  Landry  eut-il  refermé  la  porte  derrière  lui,  que  le  cou- 
vercle du  coffre  se  souleva  avec  précaution. 

—  Par  Belzébuth  !  fit  Guillaume  Feutrier  en  sortant  de  sa  ca- 
chette, il  était  temps  qu'ils  partissent;  je  commençais  à  étoufl'er... 
ils  n'ont  point  dit  grand'chose  ;  mais,  si  peu  qu'ils  aient  dit,  cela 
suffit  pour  que  la  reine  se  tienne  sur  ses  gardes;  quant  à  Orsini, 
il  faudra  que  j'assiste  à  cette  entrevue  avec  Alix  car,  certainement, 
il  s'y  dira  des  choses  intéressantes. 

Puis,  s'approchant  du  cadavre  étendu  sur  le  lit. 

—  Je  ne  sais,  Piiilippe  d'Aulnay,  si  c'est  le  diable  qui  me  pro- 
tège, mais  tu  ne  pouvais  pfus  à  propos  disparaître  de  cette  misé- 
rable terre,  car  du  train  dont  marche  Jehan  de  Sarcelles,  il  arrive 
rapidement  au  Grand  Châtelet,  et  alors  Alix. .. 

Un  ignoble  sourire  acheva  sa  phrase. 

Lentement,  il  descendit  l'escalier,  traversa  le  cabaret,  les  mains 
jointes  et  fes  yeux  baissés,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  jeter  un 
regard  en  dessous  autour  de  lui  et  de  froncer  le  sourcil  en  aper- 
cevant Alix  assise  en  un  coin  au  côté  de  Jehan  de  Sarcelles. 

Le  maître  es  Sorbonne  tenait  dans  ses  mains  les  mains  de  la. 
jeune  fille  qui  pleurait  doucement  tandis  qu'à  voix  basse,  la  bouche 
presque  contre  son  oreille,  Jehan  parlait  càlinement,  s'évertuant  à 
chercher  dans  son  cœur  des  paroles  consolatrices. 

Près  de  la  porte,  le  capitaine  Buridan  causait  avec  Landry. 

—  Je  gage,  disait  celui-ci,  que  vous  grillez  d'envie  de  me  de- 
mander quelques  explications  au  sujet  des  événements  de  cette 
nuit? 

—  Cela  ne  serait-il  pas  naturel?  car  tu  dois  comprendre  mon 
étonnemcnt  en  voyant  le  paisible  tavernier  du  Chal-qiii-Pesche, 
l'honnctc  oncle  de  demoiselle  Alix,  le  bourgeois  grassouillet  et 
bedonnant  que  tu  p:\rais  au  grand  jour,  jouer  la  nuit  à  la  Tour  de 

Nesie  le  rôle  d'égorgeur. 
Landry  esfiuissa  un  sourire  qui  avait  la  prétcMition  d'être  fin. 

—  Quelle  erreur  est  la  vôtre,  inessire,  dit-il;  les  ai>pareiices,  il 
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est  vrai,  sont  contre  moi.  Sachez  cependant  que  loin  d'être  à  la 
Tour  pour  tuer,  j'y  étais  cette  nuit  pour  protéger. 

—  Ce  n'était  pas  moi  que  tu  voulais  protéger,  demanda  Buridan 
(f  un  air  narquois  ;  car  non  seulement  tu  ignorais  ma  présence  à  la 
Toar,  mais  encore  tu  me  croyais  trépassé. 

—  Certes  non,  mais  un  autre  dont  vous  avez  pris  la  place. 

—  Ce  pauvre  Philippe  d'Aulnay,  probablement? 

—  Non. 

Il  se  fit  un  silence. 

—  Sais-tu,  compère,  dit  tout  à  coup  Buridan  en  désignant  du 
coin  de  l'œil  Alix  tout  éplorée,  que  ta  nièce  était  fortement  éprise 
de  Philippe? 

■  —  Je  ne  m'en  étais  point  aperçu,  je  vous  jure. 

—  Oh  !  tu  n'as  pas  besoin  de  jurer  ;  je  te  crois  sur  parole,  répondit 
railieusement  le  capitaine;  car  tu  ne  me  parais  pas  plus  fait  pour 
jouer  le  rôle  d'oncle  que... 

—  Que?...  demanda  Landry. 

—  Que  tu  me  semblés  au  contraire  né  pour  jouer  l'autre...  tu 
sais,  celui  de  là-bas. 

Landry  secoua  énergiquement  la  tête  et  prit  un  air  offensé. 

—  Cependant,  continua  Buridan,  si  ma  mémoire  me  sert  fidèle- 
ment, je  me  souviens  qu'il  y  a  dix-huit  ans,  la  Tour  de  Nesle  était 
le  théâtre  de  tes  exploits  comme  elle  l'est  encore  avec  cette  diffé- 
rence qu'autrefois  tes  opérations  étaient  extérieures,  tandis  qu'au- 
jourd'hui... 

Le  cabaretier  l'interrompit  vivement. 

—  Sur  ma  part  d'enfer,  grommela-t-il,  je  vous  assure  messire 
que  vous  vous  méprenez.  Certes,  et  ce  à  mon  regret,  je  suis  tou- 
jours dans  la  dépendance  de  cet  homme  que  je  hais  ;  mais  je  ne 
trempe  plus  mes  mains  dans  le  sang  et,  je  vous  le  répète,  c'est 
un  sauvetage  que  j'étais  allé  opérer  cette  nuit. 

—  Mais  si  ce  n'était  Philippe,  qui  était-ce  donc? 

—  Gaulthier  qui  avait  rendez-vous  à  la  Tour  et  qui,  j'ignore 
pour  quelle  cause,  n'y  est  point  entré,  tandis  qu'à  sa  place,  c'est 
son  frère  qui  s'y  est  trouvé. 

—  Mais  pourrais-tu,  au  moins,  m'expliquer... 
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Le  visage  de  Landry  s'assombrit. 

—  Ne  m'interrogez  pas,  messire;  il  m'est  impossible  de  vous 
répondre;  ce  sont  là  des  secrets  qui  tuent  et  je  ne  vous  cacherai 
pas,  que  je  tiens  à  ma  peau,  quelque  mince  que  soit  sa  valeur;  rap- 
pelez-vous seulement  ceci:  c'est  qu'aujourd'hui  comme  autrefois, 
je  vous  suis  tout  acc}uis  d.  que  je  m'emploierai  à  vous  servir  sans 
trahir  qui  me  paye. 

—  Celui  qui  te  paye,  c'est... 

—  Inutile  de  prononcer  un  nom  que  vous  connaissez  aussi 
bien  que  moi...  J'épiais  tout  à  l'heure  vos  lèvres  desquelles  je  le 
voyais  prêt  à  s'échapper,  tremblant  qu'une  imprudence... 

—  Eh  !  qu'ai-je  à  redouter  de  lui  ?  s'écria  Buridan. 

—  Tout,  messire  ;  car  si  jamais  il  apprenait  votre  présence  à  Paris, 
c'en  serait  fait  de  vous. 

—  Sa  haine  subsiste-t-elle  toujours? 

—  La  sienne  non  ;  quel  intérêt  personnel  servirait-elle  ?  mais  la 
reine... 

—  Bast,  la  reine  se  souvient-elle  seulement  du  nom  de  Lyonnet 
de  Bournonville? 

—  Si  elle  s'en  souvient!  Ah!  messire!  vous  avez  donc  oublié 
comment  vous  avez  quitté  Dijon  et  ce  que  j'étais  char^jé  de  vous 
arracher,  lorsque  Orsini  m'envoya  courir  après  vous? 

—  Non  certes,  répondit  vivement  Buridan,  je  l'ai  si  peu  oublié/ 
que  c'est  là-dessus  que  je  compte  pour  faire  ma  fortune. 

Landry  écarquilla  ses  yeux  et  demeura,  bouche  bée,  à  considérer. 
Buridan. 

Comme  celui-ci  ouvrait  la  bouche  pour  répondre,  Alix  s'ap- 
procha et  posant  sa  main  sur  le  bras  du  ca.baretier  :       ,..,  J.,,,V   ..   , 

—  Mon  oncle,  dcmanda-t-clle  d'une  voix  ferme,  quand  comptez- 
vous  demander  audience  au  seigneur  Orsini? 

Le  cabaretier  fit  la  grimace. 

—  Mais,  fit-il  en  hésitant,  je  ne  sais  trop  comment...  je  ne  puis. 
pénétrer  au  palais  ausgi  facilement  que  cela... 

—  En  êlçs-vous  bien  sûr?  demanda-t-clle  d'un  ton  singulier. 
Landry  tressaillit. 

—  Que  veux-tu  dire? 
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—  Mon  bon  ami  Jehan  vient  de  me  raconter  que  le  seigneur 
Orsini  n'est  point  d'accès  aussi  difficile  que  vous  voulez  bien  le 
prétendre...  et  puis  quand  bien  même  il  en  serait  autrement,  je 
veux,  entendez-vous  bien,  je  veux  lui  parler. 

Et  la  jeune  fille,  les  yeux  brillants,  les  joues  enflammées,  se 
dressait  devant  le  cabaretier,  dans  une  altitude  de  commande- 
ment. 

Landry  baissa  la  tète,  réfléchissant. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  gronda-t-il,  on  a  compris  et  on  va  cher- 
cher à  exécuter  vos  ordres,  demoiselle. 

—  Tout  de  suite?  demanda-t-elle. 

—  Soit,  dit-il  d'un  ton  résigné,  je  vais  m'en  occuper. 

Et  rageusement,  il  sortit  du  cabaret,  suivi  du  capitaine  Buridan 
qui  riait  dans  sa  barbe. 

—  Riez,  messire,  riez;  grommela  le  cabaretier;  cela  vous  est 
facile;  mais  si  vous  étiez  dans  ma  peau... 

—  Yentredieu!  si  j'étais  dans  ta  peau,  peut-être  me  conduirais- 
je  plus  habilement  que  tu  ne  le  fais... 

—  Que  feriez-vous  donc?  demanda  vivement  Landry. 

—  Je  commencerais  d'abord  par  avoir  en  mes  amis  plus  de  con- 
fiance que  tu  ne  m'en  témoignes. 

Les  traits  du  cabaretier  se  rembrunirent. 

—  Impossible,  murmura-t-il  ;  tout,  excepté  cela. 

—  Eh!  par  le  diable!  si  tu  ne  me  dis  rien  des  circonstances 
comment  veux-tu  que  je  te  guide  et  te  conseille?  exclama  Buridan, 
avec  un  geste  d'impatience. 

—  Dans  ce  cas,  messire,  je  me  garderai  et  me  conseillerai  seul, 
car  pour  parler,  je  ne  le  puis. 

Le  capitaine  s'arrêta. 

—  Quittons-nous  donc  alors;  car  j'ai  fort  à  faire  et  ne  veux  pas 
perdre  mon  temps  avec  toi,  du  moment  que  je  ne  puis  t'ètre 
utile. 

—  ^'e  m'en  veuillez  pas,  messire,  de  mon  silence;  peut-être 
plus  tard  me  remercierez-vous  ;  sur  ce,  à  ce  soir,  et  que  Dieu  vous 
garde! 

Et  soulevant  son  chaperon  il  tourna  les  talons  pour  prendre  le 
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chemin  du  palais,   tandis  que  Buridan  se  dirigeait  du  côté  de 
VEçiIantier-d'Or. 


CHAPITRE    XXIII 
D'une  audience  que  Gaulthier  demanda  au  roi  Louis  X. 

Un  silence  profond  régnait  dans  la  salle  du  conseil. 

La  reine,  enfoncée  toute  songeuse  dans  un  grand  fauteuil  de 
chêne,  regai'dait  Orsini  lequel  assis  sur  une  escabelle  suivait  d'un 
œil  railleur  le  roi  qui  se  promenait  à  grands  pas  par  la  pièce. 

Le  bon  JiOuis  X,  si  facile  à  conduire  d'ordinaire,  venait  de  se 
révolter  et  de  faire  une  scène  épouvantable  à  sa  femme  et  à  son 
conseiller  intime. 

Aussi,  tout  surpris  lui-même  de  son  audace,  il  marchait  ner- 
veusement, la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  les  sourcils  froncés  et 
les  lèvres  contractées,  froissant  fébrilement  entre  ses  doigts  un 
parchemin  sur  lequel  de  temps  en  temps  il  jetait  un  œil  irrité. 

Comme  obéissant  à  un  regard  d'Orsini,  la  reine  prit  la  parole  : 

—  Eh  bien  !  sire,  demanda-t-elle  d'une  voix  doucereuse,  ne 
voulez-vous  point  signer  cet  édit? 

Le  roi  s'arrêta  et  lentement  il  murmura  : 

—  Non,  non,  non,  je  ne  signerai  pas  cela;  car  cela  représente 
de  nouveaux  impôts,  c'est-à-dire  de  nouvelles  soutTranccs  pour  le 
peuple...  le  peuple  dont  les  poches  sont  vides  autant  que  l'esto- 
mac... vous  feriez  bien  mieux,  maître  Orsini,  de  chercher  les 
moyens  de  lui  donner  du  pain  plutôt  que  de  vous  évertuer  à  lui 
extorquer  de  l'aident. 

L'Italien,  sans  répondre,  courba  la  tête. 
Ce  fut  la  reine  qui  répondit . 

—  Pâques  Dieu  !  sire,  c'est  h\  une  singulière  façon  de  remercier 
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—  Un  cuduvre!  murniura-t-elle  d'une  voix  angoissaiiie.  (l'jye    'i'Zi.) 


le  seigneur  Orsini  de  tous  les  bons  conseils  dont  il  a  entouré  la. 
n'gencc,  du  temps  que  vous  guerroyez. 

Louis  X  garda  le  silence. 

—  Eh  I  continua  la  reine,  si  le  peuple  avait  l'estomac  aussi  vide 
que  vous  le  croyez,  sire,  pensez-vous  qu'il  aurait  la  force  de  crier 
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aossi  fort;  c'est  de  peur  ([u'oii  ne  récorche  et  non  parce  qu'il  est 
écorché  qu'il  pousse  de  semblables  clameurs. 

Mais  ces  juifs  qu'il  accuse  d'accaparer  les  grains,  olijecta  le 

roii  qu'y  i-t-il  de  vrai  là-dedans. 

Orsin  ■  prit  la  parole  : 

—  I/f puis  quelque  temps  déjà,  sire,  je  me  livre  à  une  enquête 
sérieuse  à  ce  sujet  et  j'espère  être  en  mesure  bientôt  de  vous  don- 
ner les  plus  amples  renseignements. 

—  Mais  avez-vous  quelque  indice? 

—  Oh  !  des  soupçons  tout  au  plus,  sire,  je  crois  que  le  peuple  de 
Paris  se  trompe  en  accusant  les  juifs  de  l'affamer  ;  je  pense  plutôt 
qu'il  faut  accuser  messieurs  de  la  prévôté  et  de  l'échevinage. 

—  Par  Notre-Dame!  s'écria  le  roi,  s'il  en  est  ainsi,  ils  ne  tarde- 
:»nt  pas  à  faire  connaissance  avec  le  Grand-Chastelet. 

—  Sire,  fit  observer  l'italien,  ce  sont  de  simples  soupçons, 
si... 

—  Je  l'espère  bien,  mon  maître:  car,  si  vous  aviex  la  certitude 
*ïoe  ces  messieurs  de  la  Prévôté  et  de  l'Échevinage  fussent  les 
soteurs  de  ces.  crimes,  je  vous  enverrais  de  suite  à  Montfaucon, 
pour  ne  les  avoir  pas  déjà  fait  arrêter,  juger  et  pendre. 

Orsini  frissonna  et  regarda  la  reine,  qui  lui  répondit  par  un  petit 
aaussement  d'épaules  signifiant  clairement  :  «  Laissez^  passer  sa 
îaauvaise  humeur;  tout  cela  s'arrangera.  » 

Bn  ce  moment  on  heurta  à  la  porte,  qui  s'ouvrit  pour  donner 
pHssage  à  une  femme  remarquablement  belle,  la  princesse  Blanche, 
ÎJBlle-sœurduroi. 

—  Pardon,  ma  sœur,  dit-elle  en  s  arrêtant  sur  le  seuil,  je  vous 
aroyais  seule,  c'est  pourquoi... 

—  Entrez,  entrez,  ma  chère,  fit  ironiquement  Marguerite;  vous 
ne  sauriez  arriver  plus  à  propos  pour  assister  à  une  scène  de 
ménage. 

—  Madame...  dit  le  roi  avec  mauvaise  humeur,  en  reprenant  sa 
promenade  agitée  à  travers  la  chambre. 

Orsini  jetait  un  regard  en-dessous  sur  les  deux  femmes,  assises 
l'une  auprès  de  l'autre,  et  causant  avec  animation. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Maigucrito,  demanda  la  princesse  Blanche 


LA     TOUR     DE     NESLE  33 

en  remarquanl  le  froncement  significatif  qui  rapprochait  les  sour- 
cils de  la  reine. 

—  Ne  savez-vous  donc  point  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit? 

—  Moi!  je  ne  sais  rien. 

—  Eh  bien  !  Philippe,  je  ne  sais  comment,  s'est  introduit  à  la 
Tour  et,  par  une  fatale  erreur... 

La  princesse  tressauta  sur  son  siège. 

—  Ciel  !  murmura-t-elle,  ils  l'ont... 

—  Silence,  fit  la  reine  en  la  saisissant  au  poignet,  si  le  roi  nous 
obser.vait;  il  me  semble  aujourd'hui  de  singulière  humeur,  et  sot 
esprit  est  prompt  airx  soupçons... 

Elle  se  tut  brusquement. 

Une  sourde  rumeur  montait  du  dehors. 

Vivement  le  roi  s'approcha  d'une  croisée  qui  donnait  sur  le  qua> 
de  laTournelle  et,  le  sourcil  froncé,  il  demeura  quelques  instants 
le  visage  collé  à  la  verrière,  cherchant  à  deviner  la  raison  qui  fai- 
sait s'agiter  sur  le  bord  de  l'eau  une  masse  de  populaire,  gesti- 
culant et  vociférant  en  montrant  le  poing  dans  la  direction  dr 
palais. 

—  Par  Notre-Dame  !  murmurait-il  entre  ses  dents  serrées,  enwwe 
une  émeute  !  vont-ils  encore,  comme  ce  matin,  m'apporter  là  ut 
cadavre  ? 

A  ces  mots,  la  reine  tressaillit,  jeta  sur  Orsini  un  regard  d'effrœ 
et,  en  deux  bonds,  fut  au  côté  de  Louis  X,  fouillant  anxieubcmeM 
dans  la  foule. 

La  princesse  Blanche  l'avait  suivie. 
.     —  Justice!  justice!  cria  tout  à  coup  une  bande  d'escholiers  e* 
tète  desquels  marchait  Franc-Picard  tenant  en  main  la  bannière  dr 
collège  de  Clermont. 

—  Justice  !  justice  !  répéta  après  eux  la  foule. 
Le  poi  se  retourna. 

—  Venez  donc  voir,  maître  Orsini,  dit-il  d'une  voix  pleine  de 
trouble;  ces  gens  demandent  justice...  il  faudrait  leur  parler  peut- 
être  et  savoir  quels  sont  leurs  griefs... 

—  Pâques  Dieu  !  Sire,  répliqua  vivement  la  reine,  vous  allez 
vous  mettre  en  peine  pour  les  criaillcries  de  quelques  manants? 
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—  Par  Notre-Dame!  s'écria  le  roi,  il  n'y  a  point  que  des  truands, 
madame  ;  je  vois  aussi  des  élèves  de  mon  université  et  je  doute  qu'il 
s'agisse  encore  .'.e  farine  et  de  juifs. 

Marguerite  allait  répliquer  quand,  soudain,  la  princesse  Blanche 
se  rejeta  en  arrière,  terrifiée 

—  Un  cadavre!  murmura-t-elle  d'une  voix  angoissante. 
Comme  le  matin,  la  foule  défilait  sous  les  fenêtres  du  roi,  à  la 

Sftite  d'un  corps  que  quatre  escholiers  de  Clermont  portaient  sur 
fes  épaules. 

—  Qu'avez-vous  donc  ma  sœur?  demanda  Louis  X  en  fixant  sur  la 
princesse  un  regard  plein  de  surprise. 

—  C'est  la  vue  de  ce  populaire  qui  me  l'ait  peur,  sire,  balbutia- 
t-elle,  et  puis  ce  cadavre  justifie  un  horrible  cauchemar  que  j'ai  eu 
eette  nuit. 

Satisfait  de  cette  explication  Louis  X  avait  à  nouveau  collé  son 
Tisage  à  la  verrière,  regardant  la  foule  qui  défilait  en  criant  : 
Justice!  justice! 

—  Imprudente!  fit  Marguerite  en  entraînant  sa  belle-sœur  au 
&nd  de  la  pièce. 

—  Mais,  c'est  lui,  murmura  Blanche  d'une  voix  tremblante,  et 
3  m'a  semblé  un  moment  qu'il  allait  revenir  à  la  vie  et  me  dénon- 
eer  au  roi. 

—  Qui'?  lui,  demanda  la  reine. 

—  Eh!  mon  escholier  de  cette  nuit,  le  petit  Guidomare,  je  crois. 

Orsini,  les  yeux  fixés  sur  les  deux  femmes,  devinait  leur  conver- 
sation rien  qu'à  voir  remuer  leurs  lèvres  et  leur  trouble  semblait 
hii  causer  une  vive  satisfaction,  à  en  juger  par  le  sourire  mauvais 
qui  plissait  sa  bouche. 

Tout  à  coup,  on  gratta  à  la  porte  et  le  roi,  se  retournant,  vit 
wevant  lui  un  page  de  service. 

—  Que  veu.\-tu,  mon  mignon?  demanda-t-il. 

—  Le  lieutenant  des  gardes  de  Votre  Majesté,  le  sire  Gaulthier 
d'Aulnay  sollicite  de  suite  une  audience  pour  commuDication 
urgente. 

La  reine  et  Orsini  se  regardèrent. 

—  Qu'il  entre,  fit  Louis  X. 
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Marguerite  étendit  la  main. 

—  Un  moment,  murmura-t-elle. 
Et  s'approchant  de  son  époux. 

—  Sire,  dit-elle  d'une  voix  câline,  ne  pensez-vous  pas  qu'îl 
serait  bon  de  témoigner  par  une  faveur  à  ce  jeune  homme  la  sym- 
pathie que  vous  inspire  sa  grande  douleur? 

—  Eh  bien? 

—  J'avais  pensé  que  peut-être  vous  ne  verriez  point  d'obstacle 
à  le  nommer  capitaine  de  mes  gardes. 

—  Si  tel  est  votre  bon  plaisir,  madame,  répondit  gracieusement 
le  roi,  je  vous  accorde  de  grand  cœur  ce  que  vous  me  demandez. 

Et  faisant  un  signe  au  page  qui  attendait. 

—  Introduis  le  sire  Gaulthier  d'Auinay. 

Orsini  avait  suivi  d'un  œil  curieux  le  colloque  des  deux  époux 
royaux  et  il  fit  un  mouvement  de  surprise  lorsque  la  reine  lui 
murmura  à  l'oreille. 

—  Assieds-toi  à  cette  table  et  prépare  de  suite  un  brevet  de 
capitaine  des  gardes. 

—  Pour  lui  ?  demanda  l'Italien. 
Marguerite  fit  un  signe  de  tète. 

—  Pensez-vous  qu'il  acceptera?  interrogea-t-il. 

—  Il  le  faudra  bien;  notre  sécurité  l'e.xige,  et... 
Elle  se  tut. 

La  tenture  venait  se  soulever  pour  retomber  lourdement  derrière 
Gaulthier  d'Auinay  qui,  d'une  profonde  inclinaison  de  tête,  salua 
le  roi,  puis  la  reine. 

Se  redressant  ensuite,  il  demeura  immobile  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée,  attendant  qu'il  plût  au  roi  de  lui  adresser  la  parole. 

—  Ne  nous  aviez-vous  pas  demandé  congé  ce  matin,  messire 
d'Auinay?  dit  Louis  X,  après  un  court  silence;  je  m'étonne  donc 
de  vous  voir  céans,  alors  que  le  corps  de  votre  frère  ne  repose 
point  encore  en  terre. 

—  Sire,  répondit  Gaulthier  d'une  voix  grave;  ce  matin,  en  effet, 
j'avais  deux  choses  à  vous  demander;  la  première,  vous  me  l'avez 
accordée,  c'était  la  liberté  de  veiller  et  de  pleurer  auprès  du  cada- 
vre de  Philippe  d'Auinay;  la  seconde  je  me  proposais  de  ne  vous 
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en  pailcr  que  demain,  sitôt  que   mon   frère  eût  reposé  dans  sa 
tombe. 

—  Mais... 

—  Mais  tout  à  l'heure,  sire,  tandis  que  j'étais  er.  prière  auprès 
de  mon  bien-aimé  Philippe,  il  m'a  semblé  entendre  sa  voix  qui 
m'j-  reprochait  de  tant  tarder,  et  c'est  pourquoi,  j'ai  sollicité  de 
Votre  Majesté  cette  audience... 

La  reine  frissonna,  pressentant  ce  qu'allait  dire  Gaulthier;  fe 
visage  d'Oi'sini  se  contracta  horriblement. 

—  Parlez,  ditle  roi  ému  malgré  lui  de  l'accent  du  jeune  homme; 
parlez,  messire  d'Aulnay,  qu'avez-vous  à  me  demander... 

—  Justice  !  sire,  répondit  le  lieutenant  des  gardes  d'une  voix 
sombre. 

—  Justice  !  répéta  le  roi  auquel  il  sembla  entendre  comme  un 
écho  des  clameurs  poussées  tout  à  l'heure  par  la  foule  sous  ses 
fenêtres. 

—  Oui,  sire,  justice,  répéta  encore  avec  force,  le  lieutenant  des 
gardes,  justice  pour  mon  frère  mort  assassiné  lâchement,  justice 
pour  moi  dont  la  mort  de  Philippe  a  brisé  le  cœur. 

Et  un  sanglot,  longtemps  contenu,  déchira  la  gorge  de  Gaulthier 
dont  les  lèvres,  dans  un  tremblement  nerveux,  balbutièrent  des 
mots  que  nul  ne  comprit. 

Marguerite,  affaissée  dans  les  coussins  moelleux,  demeura 
immobile,  la  poitrine  oppressée,  le  cœur  battant  à  rompre,  mais 
conservant  toute  sa  lucidité  d'esprit  et  se  demandant  si  le  senti- 
ment étrange  qui  l'élreignail  était  l'effroi  que  lui  causaient  les 
paroles  de  Gaulthier  ou  bien  le  chagrin  d'assister  à  la  douleur  poi- 
gnante de  celui  qu'elle  aimait. 

Orsini  lui,  n'avait  pas  bougé,  son  visage  était  resté  de  marbre, 
aucune  fibre  de  son  CQrps  n'avait  tressailli;  il  continuait  à  libeller 
sur  le  parchemin  le  brevet  de  capitaine,  paraissant  ne  prêter  à  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui  qu'une  médiocre  attention,  mais  en 
réalité  écoulant  de  toutes  ses  oreilles  et  tremblant  de  tous  ses 
membres. 

Quant  à  la  pv»i cesse  Blanche,   elle  regardait  sa   belle-sœur. 
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épiant  sur  son  visage  les  angoisses  terribles  paf  lesquelles  la  fai- 
saient passer  les  paroles  de  Gaulthier. 

—  Votre  frère  aurait  été  assassiné,  dites-vous,  demanda  le  roi 
après  un  silence  de  quelques  instants,  mais  par  qui  et  dans 
quelles  circonstances  ? 

—  Je  l'ignore,  sire,  répondit  le  jeune  homme;  j'ai  trouvé  le 
corps  de  mon  frère  dans  ce  sac  dont  la  foule  s'était  emparée  ce 
matin  et  qu'elle  croyait  contenir  du  blé  accaparé  par  les  juifs. 

Louis  X  fit  un  geste  de  surprise,  tandis  que  Marguerite  crispait 
ses  ongles  dans  les  bras  sculptés  du  fauteuil,  pâlissant  vague- 
ment sous  la  regard  d'Orsini  qui  lui  disait  clairement  :  «  Voilà  de 
la  belle  besogne,  et  si  vous  en  êtes  l'auteur,  je  vous  en  fais  tous 
mes  compliments.  » 

—  Dans  un  sac  !  répéta  le  roi  dont  l'étonnement  allait  croissant, 
mais  ce  sac,  où  la  foule  l'avait-elle  trouvé? 

—  Sur  les  épaules  de  deux  hommes. 

—  Mais  en  interrogeant  ces  deux  hommes  et  au  besoin,  en  les 
passant  à  la  torture... 

—  Ils  se  sont  enfuis,  sire. 

—  C'est  fâcheux  ;  mais,  voyons,  êtes-vous  bien  certain  qu'il  y  a 
eu  crime  et  ne  se  pourrait-il  pas,  au  contraire,  que  quelque  ba- 
taille... 

Marguerite  lança  à  la  dérobée  un  regard  à  Gaulthier,  attendant 
avec  anxiété  ce  qu'il  allait  répondre. 

Le  jeune  homme  eut  un  geste  d*énergique  dénégation  et  répliqua 
d'une  voix  vibrante  : 

—  Une  bataille!...  non  pas  sire;  car  dans  ce  cas,  mon  frère,  en 
eût  porté  quelque  trace.  Je  vous  jure  qu'il  y  a  eu  crime  :  car  il  a 
été  frappé  traîtreusement  par  derrière  d'unseul  coup...  au  surplus, 
si  mon  dire  vous  inspire  quelque  doute,  envoyez  vos  mires  en  mon 
logis,  à  la  taverne  du  Chat-qui-P esche  où  j'ai  fait  transporter  Phi- 
lippe, ils  pourront  examiner  le  corps  el  vous  diront  si  la  blessure 
a. été  reçue  en  combattant. 

—  La  douleur  vous  égare,  messire  d'Aulnay,  fit  la  rei^ne  avec 
douceur,  le  roi  n'a  certes  point  mis  en  suspicion  votre  bonne  foi; 
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mais  vous  demandez  justice  et  vous  comprendrez  que  la  justice 
pour  frapper  juste  a  besoin  de  s'éclairer. 

Les  paroles  de  Marguerite  semblèrent  calmer  un  moment  l'irri- 
tation de  Gaulthier. 

Il  reprit  avec  plus  de  calme,  quoique  amèrement  : 

—  Par  Notre-Dame  !  est-ce  donc  chose  si  étonnante  qu'un 
gentilhomme  assassiné  pour  que  mon  accusation  ait  besoin'  de 
preuves  ! 

Le  roi  releva  la  tête  et  les  deux  femmes  tressaillirent  tandis 
au'Orsini  se  courbait  davantage  sur  son  parchemin. 

—  Jusqu'à  présent,  les  victimes,  par  un  hasard  singulier,  n'ap- 
partenaient point  à  la  cour  et  n'avaient  ni  parents  ni  amis  qui  pus- 
sent élever  la  voix  pour  demander  justice. 

—  C'est  vrai,  murmura  le  roi,  j'ai  entendu  dire  que  pendant  mon 
absence  il  avait  été  commis  bien  des  meurtres. 

11  demeura  pensif,  puis  fixant  sur  Gaulthier  un  œil  scrutateur  : 

—  Sire  d'Aulnay,  dit-il,  nous  acceptons  comme  bien  fondés  vos 
soupçons  concernant  la  mort  de  votre  fr^re,  mais  avez-vous  quelque 
indice  qui  puisse  diriger  notre  justice? 

La  princesse  Blanche  se  raidit  pour  ne  point  s'évanouir,  et  Mar- 
guerite, haletante,  se  laissa  aller  dans  le  fond  de  son  fauteuil,  fer- 
mant les  paupières  pour  cacher  l'effroi  que  reflétait  ses  prunelles; 
quant  à  Orsini,  plus  attentif  que  jamais  à  la  rédaction  du  brevet,  il 
tint  cependant  sa  plume  en  suspens,  prêtant  l'oreille  aux  paroles 
qu'allait  prononcer  Gaulthier. 

—  Par  mon  âme!  sire,  dit  celui-ci,  je  ne  connais  personne  à  qui 
imputer  le  meurtre  de  mon  frère  ;  bien  que  depuis  peu  de  temps 
à  Paris,  j'étais  assez  au  courant  de  son  existence,  pour  ne  rien  voir 
qui  eût  pu  lui  attirer  une  haine  quelconque. 

—  Peut-être  quelque  vengeance  de  mari  jaloux?  dit  le  roi. 
Malgré  son  trouble,  la  reine  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 
A  ce  sourire,  le  visage  de  Gaulthier  s'éclaira  un  moment. 

—  Par  mon  ^me  !  répondit  le  jeune  homme,  mon  frère  avait 
le  cœur  trop  élevé  pour  ne  point  placer  haut  son  affection,  et  vous 
conviendrez,  sire,  que  l'assassinat  est  une  basse  vengeance,  in- 
digne d'un  gentilhomme  de  votre  cour. 
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Il  descendit  un  escalier  Jéiobé  qui  servait  aux  varlels  de  service.  (Fege  o'ib.) 


Le  roi  eut  un  geste  d'orgueil,  flatté  de  l'éloge  que  lui  adressait  le 
lieutenant  des  gardes. 

-^  Il  est  fâcheux,  dit-il,  que  vous  ne  puissiez  nous  fournir  aucun( 
indication. 

—  Pardon,  sire,  ai-je  dit  cela? 
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Il  y  eut  un  silence. 

Le  jeune  honnne  i-cliricliissail  au\  paroles  qu'il  allait  prononcer, 
songeant  à  leur  gravité  et  aux  conbtVjuences  tei'ribles  pour  lui 
qu'elles  pouvaient  avoir. 

Margnei'ite  se  leniit  à  ti'embler. 

—  Sii'e,  dit  enfin  Gaultliiei"  d"Aulnay,ce  ne  sont  point  seulement 
des  gentilshommes  dont  on  a  la  moi't  à  déplorer  si  souvent,  depuis 
quelque  temps  ;  parmi  les  cadavres  relevés  presque  quotidienne- 
ment sur  les  rives  de  la  Seine,  il  s'en  trouve  également  d'escho- 
liers,  de  bourgeois  et  de  manants.  Mais,  si  les  premiers  n'avaient 
personne  qui  criât  vengeance  pour  eux,  les  autres  étaient  de  trop 
basse  extraction  pour  que  les  plaintes  et  les  gémissements  de 
leui's  parents  ou  amis  parvinssent  jusqu'à  vous.  Eli  bien!  moi, 
aujourd'hui,  je  viens  vous  dire  justice  I  et  vengeance  !  pour  Phi- 
lippe d'Aulnay,  et  pour  tous  ceux  dont  lescadavres  viennent  battre 
!e  matin,  les  as&isesde  la  Tour  de  Nesle. 

La  leine  liiillit  pousser  un  cri  de  terreur,  qu'avec  une  l'orce  de 
volonté  surhumaine,  elle  retint  sur  le  bord  de  ses  lèvres. 

Oisini  laissa  échapper  sa  plume  et,  le  menton  dans  la  main,  les 
yeux  livés  sur  le  visage  de  Gaulthier,  il  cherchait  à  deviner  ce  qu'il 
y  avait  véritablement  derrière  les  mots  qu'il  venait  de  pronuncer. 

—  La  Tour  de  iS'«sle  !  répéta  le  roi  après  un  long  silence,  vous 
venez  de  parler  de  la  Tour  de  Nesle,  messire  d'Aulnay? 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  dites  que  c'est  au  pied  de  la  Tour  de  Nesle  que  l'on 
lamassc  les  cadavres  de  ces  gens  assassinés. 

—  En  efi'et,  sire. 

—  Mais  savez-vous  bien,  dit  le  roi  d'une  voix  sévère,  que  la  Tour 
(le  Nesle  est  domaine  royal  et  que  vos  insinuations... 

—  Paidon,  siie.  re])ondit  Gaulthier  avec  iermeté,  je  n'ai  rien 
insinué,  et  vous  avez  donné  à  mes  paroles  un  sens  que  je  ne  leur 
avaiispas  donné  moi-même. 

—  Cependant,  insista  -Louis  X,  j'avais  cru  comprendre  qu'à 
vos  \fiu\  lii  Tour  de  Nesle  jouait  un  rôle  dans  ces  massacres  pour 
lesquels  vous  demande/,  justice  et  vengeance. 

Cette  insistance  ilu  i(ii  frappa  vivement  le  jeune  homme,  et  il 
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lui  fallut  résister  de  toutes  ses  forces  à  la  tentation  folle  dédire  ce 
qu'il  savait. 

Mais  il  pensa  à  Jehan  de  Sarcelles  qui  avait  eu  confiance  en  lui 
et  lui  avait  fait  partager  son  secret  et  il  résolut  de  se  taire. 

Les  quatre  personnages,  étonnés  de  ce  long  silence,  fixaient 
sur  le  lieutenant  des  gardes,  des  regards  étonnés  attendant  qu'il 
prit  la  parole. 

—  Sire,  mon  langage  a,  sans  doute,  trahi  ijia  pensée  car  je  ne 
sais  rien  touchant  le  rôle  que  peut  jouer  la  Tour  de  Nesle  dans  tout 
ceci,  ne  voulant  prêter  aucun  crédit  aux  bruits  qui  circulent  parmi 
le  populaire.  Au  surplus,  je  ne  vous  demande  point  de  rechei'cher 
les  coupables;  moi  seul  me  charge  de  ce  soin;  je  vous  supplie 
seulement  de  me  promettre  justice  pour  le  jour  oti  je  vous  les 
désignerai. 

Orsini  et  la  reine  frissonnèrent. 

—  Sur  mon  âme  et  sur  ma  part  de  Paradis,  fit  gravement  le  roi, 
je  vous  jure,  messire  d'Aulnay,  prompte  et  implacable  justice  à 
votre  première  réquisition. 

—  Sire,  merci,  fit  simplement  Gaulthier. 

—  Et  tenez,  dit  Louis  X  en  prenant  le  brevet  au  bas  duquel  fl 
apposa  son  sceau  et  qu'il  tendit  ensuite  au  jeune  homme,  voici 
qui  montrera  à  tous  combien  je  vous  approuve  et  qui  vous  assu- 
rera de  ma  protection  et  de  celle  de  la  reine  dans  les  recherches 
que  vous  allez  entreprendre. 

Le  sire  d'Aulnay  jeta  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  parchemin  et 
poussant  un  cri  de  surprise,  il  alla  vivement  vers  la  reine  devant 
laquelle  il  s'inclina. 

Un  moment  Marguerite  oublia  les  transes  terribles  par  lesquelles 
Gaulthier  venait  de  la  faire-  passer  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de 
son  fol  amour  pour  lui. 

Un  sourire  de  volupté  passa  sur  ses  lèvres,  ses  pommettes  pâlies 
se  colorèi'cnt  et  enveloppant  le  jeune  homme  des  chaudes  effluves 
coulant  par  ses  paupières  à  demi  baissées. 

—  Messire  d'Aulnay.  dit-elle  d'une  voix  douce  et  quelque  peu 
tremblante,  ce  n'est  un  secret  pour  jii'rsonne  à  la  cour  que  votre 
malheureux  frère  avait  conquis  toute  mon  estime  par  sa  grâce,  son 
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esprit  chevaleresque  et  par  les  soins  dévoués  dont  il  avait  su  m'en- 
tourer.  J'ai  demandé  au  roi,  qui  me  l'a  accordé,  de  vous  céder  à 
moi  ;  il  me  semble  que  la  mort  de  votre  frère  me  sera  moins  sen- 
sible si  vous  voulez  bien  le  remplacer. 

—  J'accepte,  madame,  répondit  Gaulthier,  et  de  grand  cœur;  ce 
m'est  un  grand  honneur  que  vous  daigniez  m'em ployer  auprès  de 
votre  personne;  et  puis  ce  me  sera  une  force  de  plus  pour  accom- 
plir ma  tâche  vengeresse. 

Lentement  il  appuya  ses  lèvres  sur  la  main  que  Marguerite  lui 
avait  tendue  et  qu'il  avait  gardée  dans  ses  doigts  tremblants. 
Puis  il  se  releva  et  attendit  les  ordres  du  roi. 

—  Maître  Orsini,  dit  Louis  X,  vous  veillerez  à  ce  que  toutes  les 
dispositions  soient  prises  afin  que  la  cour  assiste  demain  avec  moi 
aux  prières  qui  seront  dites  en  l'église  Notre-Dame  pour  le  repos 
de  l'âme  de  notre  regretté  seigneur  Philippe  d'Aulnay. 

—  Sire,  murmura  Gaulthier,  comment  vous  remercier  jamais. 

—  En  m'aidant  à  faire  justice,  répondit  Louis  X  d'une  voix 
ferme. 

Puis  après  un  silence. 

—  Pour  une  dernière  fois,  messire  Gaulthier  d'Aulnay,  rem- 
plissez auprès  de  moi  votre  office  et  m'aidez  à  regagner  mes  appar- 
tements ;  demain  vous  prendrez  votre  service  auprès  de  la  reine; 
venez,  maître  Orsini,  nous  avons  à  causer. 

Et  Louis  X  qui  souffrait  léj^èrement  de  la  goutte,  sortit  en 
s'appuyant  sur  l'épaule  de  son  lieutenant  des  gardes,  oubliant  dans 
sa  préoccupation  de  saluer  la  reine. 

L'Italien  suivit  le  roi. 

Demeurées  seules,  Marguerite  et  la  princesse  Blanche  se  regar 
dèrent  un  moment  en  silence,  atterrées. 

—  Il  me  semble,  dit  enfin  la  princesse,  que  voilà  un  capitaine 
des  gardes  fort  dangereux  ! 

La  reine  lui  lança  un  coup  d'œil  rapide. 

—  Qu'enteiuloz-vous  par  là,  ma  sœur?  donianda-t-elle. 
Surprise  du  ton  avec  lo(|uol  avaient  été  prononcées  ces  paroles, 

Blanche  se  tut,  puis  répondit  avec  hésitation  : 
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—  Mais,  il  me  semble  que  les  projets  de  vengeance  du  sire 
d'AuInay  ne  sont  pas  faits  pour  nous  rassurer. 

—  N'est-ce  que  cela  qui  vous  inquiète?  répliqua  Marguerite  avec 
un  sourire;  en  ce  cas,  soyez  sans  crainte. 

Et  comme  sa  belle-sœur  l'interrogeait  du  regard. 

—  Sachez,  continua-t-elle  qu'il  est  un  sentiment  plus  puissant 
que  la  vengeance,  c'est  l'amour. 

—  Le  sire  Gaulthier  d'Aulnay  vous  aime-t-11  donc?  exclama  la 
princesse. 

*      —  Je  ne  sais;  mais  en  tout  cas  je  l'aime,  moi,  et  de  gré  ou  de 
force,  il  faudra  bien... 
Elle  s'interrompit,  regrettant  déjà  d'en  avoir  tant  dit. 

—  Si  vous  le  voulez,  dit-elle,  nous  irons  voir,  ma  sœur,  si  la 
princesse  Jeanne  est  remplie  d'aussi  tristes  pensées  que  nous. 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  Blanche,  elle  souleva  une  tenture 
et  se  dirigea  vers  les  appartements  de  l'autre  belle-sœur  du  roi, 
qui  étaient  contigus  au.^ siens. 


CHAPITRE    XXIV 
Le  père  et  la  fille. 


Orsini,  tout  songeur  cheminait  par  les  couloirs  et  les  galeries  à 
la  suite  du  roi  et  de  Gaulthier  d'Aulnay  se  dirigeant  vers  le 
cabinet  de  travail  de  Louis  X. 

La  situation  était  des  plus  tendues,  et  malgré  toute  la  fertilité  de 
son  esprit,  il  ne  voyait  pas  trop  par  quel  moyen  conjurer  la  fatalité 
qui  venait,  comme  à  dessein,  contrecarrer  ses  projets. 

Combien  il  maudissait  maintenant  l'ambition  fatale  qui  l'avait 
poussé  à  jeter  ses  vues  sur  Philippe;  car  cela  seul  était  cause  de 
tout  ce  qui  arrivait. 
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S'il  n'avait  pas  voulu  en  effet  détacher  le  capitaine  des  gardes 
de  -Marguerite  en  lui  montrant  l'horrible  conduite  de  la  reine, 
jamais  Philippe  ne  serait  entré  à  la  Tour  de  Ncsle  et  l'on  n'aurait 
pas  aujourd'hui  à  lutter  contre  la  vengeance  de  son  Irère. 

Se  débarrasser  de  Gaullhier?  de  quelle  utilité  serait  ce  nouveau 
meurtre  ? 

L'esprit  du  roi  était  maintenant  en  éveil,  et  la  disparition  brutale 
de  l'accusateur  ne  ferait  qu'affermir  la  volonté  de  Louis  X  de  faire 
justice. 

Mais  si  dans  son  esprit,  l'Italien  accusait  son  ambition  et  le 
dévergondage  de  la  reine  de  la  situation  quasi  inextricable  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  combien  aussi  il  maudissait  celui  qui 
n'avait  point  su  accomplir  la  mission  dont  il  avait  été  chargé. 

Absorbé  dans  ses  réflexions,  Orsini  n'avait  point  remarqué,  que 
malgré  la  lenteur  avec  laquelle  marchaient  le  roi  et  Gaulthier 
d'Aulnay,ils  l'avaient  tellement  devancé  que,  lorsqu'il  les  chercha 
des  yeux,  ils  avaient  disparu. 

—  Per  Baccho!  dit  l'Italien,  s'il  a  besoin  réellement  de  moi,  le 
roi  m'enverra  chercher;  le  plus  pressé  est  d'aller  m'entendre  avec 
Marguerite.  Et,  rebroussant  chemin,  il  se  dirigea  vers  l'appartement 
de  la  reine. 

—  Seigneur  Orsini  !  dit  soudain  une  voix  derrière  lui. 

Il  se  retourna  et  vit  son  varlet  de  confiance  qui  s'avançait  d'un 
air  mystérieux. 

Le  varlet  s'approcha  et  murmura  à  voix  liasse  : 

—  Un  homme  qui  dit  être  connu  de  vous  et  qui  prétend  avoir 
une  importante  communication  à  vous  faire,  vous  attend,  à  la  nuit 
tombante,  en  l'église  Nolre-Daine. 

—  Ne  le  connais-tu  pas,  cet  homme? 

—  Mon  maître,  répondit  le  varlet  ;  mais  lui  me  connaît  bien  ;  car, 
silùl  qu'il  m'a  vu  rôder  dans  la  cour,  il  m'a  appelé  et  m'a  chargé  de 
celte  commission  ]iour  vous. 

—  Kl.  il  n'y  a  l'icn  dit  de  plus? 

—  Non...  Ah!  l'ardon.  j'oubliais...  il  a  ajouté  qu'il  s'agissait  de 
la  jeujie  fille. 

L'Italien  li'essaillit. 
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—  C'est  bien,  dit-il,  va. 
Le  vai'let  se  retira. 

Orsini  était  fort  perplexe;  quelle  communication  La  idry,  — 
cai'  il  avait  deviné  qu'il  s'agissait  du  cabaretier  du  Chat-qui-Pesche 
—  quelle  communication  Landry  pouvait-il  bien  avoir  à  ki  faire, 
assez  importante  et  surtout  assez  secrète  pour  lui  donner  rendez- 
vous  en  dehors  du  palais. 

Serait-il,  depuis  le  matin,  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux  à 
Alix? 

Cette  pensée  le  fit  frissonner. 

—  Sang  du  Christ!  grommela-t-il  en  pâlissant,  le  diable  soit  de 
la  reine,  de  Gaulthier  et  de  la  Tour  de  Nesle!  Alix  avant  tout. 

Et  changeant  encore  une  fois  de  direction,  il  descendit  par  un 
escalier  dérobé  qui  servait  aux  varlets  de  service  et  qui  le  conduisit 
dans  une  petite  cour,  laquelle  donnait  sur  une  porte  de  sortie,  à 
laquelle,  vu  son  peu  d'importance,  il  n'y  avait  pas  de  garde. 

Grâce  à  cette  circonstance  il  put  quitter  le  palais  sans  être 
remarqué  et,  sitôt  dans  la  rue,  rabattant  sa  capuce  sur  ses  yeux,  il 
se  dirigea,  d'un  pas  rapide,  vers  le  lieu  de  rendez-vous quilui avait 
été  donné  par  Landry. 

Le  crépuscule  tombait,  les  passants  se  faisaient  rares,  et  Orsini 
arriva  à  Notre-Dame  sans  avoir  fait  de  rencontre  fâcheuse. 

Sur  le  parvis,  un  estropié,  misérable  et  loqueteux,  demandait 
l'aumône  d'une 'voix  pitoyable  et,  sans  se  rebuter  des  refus  qu'il 
essuyait,  l'accompagna,  toujours  gémissant,  jusque  dans  l'intérieur 
même  de  la  cathédrale. 

Impatienté,  et  voyant  qu'il  ne  pourrait  s'en  débarrasser  autre- 
ment, l'Italien  fouilla  avec  impatience  dans  son  escarcelle,  et  en 
tira  quelque  menue  monnaie  qu'il  laissa  tomber  dans  la  main  du 
mendiant. 

Ce  mouvement  dérangea  la  capuce  qui  glissa  en  arrière,  décou  • 
vrant  le  visage  de  l'Italien,  à  la  vue  duquel  l'estropié  tressaillit. 

Puis,  de  sa  voix  nasillarde,  il  balbutia  des  remerciements  et  se 
traîna  jusqu'à  la  porte. 

A  peine  fut-il  sorti  de  l'église  qu'il  se  redressa  et,  jetant  ses 
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béquilles  sous  son  l)ras,  se  mit  h  courir  n  toutes  jambes  dans  la 
diieelion  de  l'église  des  Ménétriers. 

Certes,  si  Orsini  avait  pu  voir  son  invalide  se  transformer  aussi 
subitement  en  coureur  ingambe,  peut-être  eût-il  eu  quelque 
soupçon. 

Mais,  à  peine  le  mendiant  l'avait-il  quitté  que,  voyant  une 
ombre  se  détacher  d'un  pilastre,  il  s'était  avancé  rapidement  vers' 
elle. 

—  Que  signifie  ce  rendez-vous?  demanda-t-il  d'une  voix  trem- 
blante. Alix  serait-elle?... 

—  Rassurez-vous  seigneur,  répondit  Landry,  demoiselle  Alix  se 
porte  aussi  bien  que  vous  et  moi...  c'est-à-dire,  —  ajouta-t-il  avec 
hésitation,  —  que  ce  n'est  pas  précisément  exact;  car,  si  d'un  côté 
elle  se  porte  bien,  de  l'autre  elle  ne  paraît  pas  aller  bien. 

—  Que  dis-tu?  balbutia  Orsini  avec  anxiété.  Explique-toi  claire- 
ment, si  tu  veux  que  je  te  comprenne.  Et  d'abord,  pourquoi  me 
faire  venir  ici  où  nous  pouvons  être  suivis,  épiés? 

—  Je  ne  pouvais  vous  aller  trouver  au  palais,  n'étant  pas  seul. 
L'Italien  fit  un  haut-le-corps;  puis  saisissant  le  cabaretier  pai 

le  bras,  tandis  que  sous  sa  cape  il  portait  la  main  à  sa  dague. 

—  Il  y  a  quelqu'un  ici  avec  toi?  gronda-t-il  d'une  voix  mena- 
çante. 

Bien  que  les  circonstances  ne  lui  en  donnassent  guère  envie, 
Landry  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

■ —  Rassurez-vous,  messire,  répliqua-t-il  ;  la  personne  que  j'ai 
amenée  n'est  pas  à  craindre,  surtout  pour  vous. 

—  Surtout  pour  moi  ?  répéta  Orsini  avec  surprise.  ' 

—  Oui,  car  c'est  demoiselle  Alix.  ! 

—  Alix!  s'écria  l'Italien,  Alix  est  là?  que  veut-elle  et  de  quoi 
s'agit-il? 

--  Il  s'agit  de  sire  Philippe  d'Aulnay,  répondit  le  tavernier  si 
bas,  qu'Orsini  devina  plutôt  qu'il  n'entendit  ces  mots. 

—  Il  s'agit  de  Philippe  d'Aulnay  !  j'attends  que  tu  m'expliques 
comment  le  capitaine  des  gardes  peut  motiver  le  rendez-vous  que 
tu  me  donnes  ici. 


LA    TOUR    DE     NESLE 


Contemplant  avec  ivresse  la  tête  d'Alix...  (Page  340.} 


Landry  devait  certainement  s'attendre  à  cette  question  et  cepen- 
dant elle  le  surprit  ou  tout  au  moins  l'embarrassa  fort  car,  sans 
répondre,  il  tourna  son  chaperon  entre  ses  doigts,  tenant  avec 
obstination  ses  yeux  fixés  sur  les  dalles. 

—  Per  Baccho!  parleras-tu  !  fit  Orsini  impatienté  de  ce  silence. 

43-  LivR.  43 
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—  Eh  !  par  l'enfer  !  si  \oiis  croyez  que  c'est  commode  à  dire!  \ 
répliqua-t-il. 

Orsini,  devant  ces  réticences,  sentit  l'inquiétude  lui  étreindre  , 

le  cœur.  , 

—  Mais  explique-toi  donc,  grommela-t-il,  si  tu  m'as  fait  venir,  , 
c'est  que  tu  avais  à  me  parler  ;  parle  alors  et  de  suite.  ; 

—  Eh  bien,  seigneur,  voici  la  chose  :  je  vous  ai  dit  l'autre  jour,  i 
quand  vous  m'avez  questionné  à  ce  sujet,  que  le  sire  Philippe  : 
d'Aulnay  venait  tous  les  jours  à  mon  cabaret.  i 

—  Jo  t'ai  même  demandé  si  tu  ne  le  voyais  pas  faire  la  cour  à  ta  < 
nièce  et  tu  m'as  répondu  que  non.  \ 

—  C'était  l'exacte  vérité;  mais  il  paraît  que  le  capitaine  n'était  , 
pas  indifférent  à  demoiselle  Alix;  car,  ce  matin,  quand  on  a  ] 
apporté  son  corps  au  Chat-qui-Pesche,  elle  est  tombée  raide,  en  le  ; 
voyant,  quasi  morte.  ■! 

---  Sang  du  Christ!  Elle  l'aimait  donc,  exclama  Orsini  dont  les  <j 
bras,  dans  un  geste  d'accablement,  retombèrent  ballants  le  long  | 
du  corps.  ,; 

Puis  d'un  geste  furieux  il  se  jeta  sur  Landry  et  le  saisissant  à  la  ■■ 
gorge.  l 

—  Misérable  brute  !  ajouta- t-il,  ne  pouvais-tu  me  prévenir  de  cet , 
amour.' 

Le  cabaretier  se  dégagea  à  grand'peine  et  faisant  deux  pas  en 
arrière  pour  se  tenir  à  distance,  il  répliqua. 

—  Eh  !  par  tous  les  diables!  le  savais-jc  et  le  pouvais-jo  devi- 
ner. Ces  petites  filles  sont  cachottières  et  puis  ce  n'est  point  mon 
affaire  à  moi  que  de  garder  les  filles;  quand  on  ne  peut  les  sur- 
veiller soi-même,  on  n'en  fait  pas. 

—  Silence  !  fit  Orsini  d'un  ton  radouci,  si  elle  l'entendait. 

—  Le  fait  est,  répliqua  Landry,  en  ricanant,  qu'après  toutes  les  I 
conversations  qu'elle  a  entendu  tenir  sur  le  conseiller  de  la  reine  1! 
Marguerite,  clic  ne  serait  peut-èlre  pas  flalléo  d'apprendre  que  ce  ] 
conseiller  est...  '! 

—  Tais-toi,  dit  brulalomoiit  l'ilalien.  | 
Puis  après  un  moment  : 

—  Euliu,  (lue  me  voulez-vous  tous  doux?  demanda-t-il. 
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—  Moi?  rien  ;  elle  a  oxigé  que  j'obtinsse  de  vous  une  audience 
pour  elle,  et  jugeant  dangereux  de  vous  aller  trouver  au  palais  en 
sa  compagnie,  je  vous  ai  prié  de  venir  ici  où  vous  pourrez  causer 
en  toute  sécurité. 

—  Tu  as  bien  fait,  répliqua  vivement  Orsini.  Et  il  ajouta  men- 
talement : 

—  Car  si  jamais  Marguerite  apprenait  les  liens  qui  m'unissent  à 
cette  enfant,  elle  me  tiendrait  dans  sa  main. 

—  Ne  voulez-vous  pas  la  voir?  demanda  Landry. 

—  Si  fait  ;  ou  est-elle? 

—  Suivez-moi,  répondit  Landry. 

A  cette  heure  de  la  soirée,  l'église  était  vide  et  un  silence  mys- 
térieux noyé  d'ombre  remplissait  la  grande  nef.  De  ci  de  là,  la 
lueur  vacillante  des  veilleuses  brûlant  peTpétuelleraent  accrochait 
aux  ors  des  vases  et  des  ornements  sacrés  une  étincelle  qui  perçait 
l'obscurité  et  rendait  plus  profondes  encore  les  ténèbres. 

Les  deux  hommes  marchaient,  impressionnés  malgré  eux  par 
l'écho  sonore  que  le  bruit   de  leurs  pas  éveillait  sous  les  voûtes. 

Enfin  Landry  s'arrêta  devant  une  petite  chapelle  latérale  plus 
spécialement  consacrée  à  la  Vierge,  et  plus  éclairée  que  le  reste  de 
rétd isc  par  les  lampes  et  les  cierges  que  les  soins  des  dévotes  allu- 
maient. 

Au  pied  de  l'autel  une  femme  prosternée  dans  une  posture  écra- 
sée, priait. 

—  Alix  !  fit  doucement  Landry  en  la  touchant  du  doigt. 
Lentement  la  jeune  fille  se  releva  et,  à  la  vue  de  l'étranger 

qui  accompagnait  son  oncle,  fit  un  pas  en  ari'ière,  les  yeux  baissés, 
sentant  son  âme  envahie  par  un  trouble  indéfinissable. 

Elle  avait  sollicité  cette  entrevue,  sous  l'empire  d'une  douleur 
folle  et  d'un  ardent  désir  de  vengeance,  résolue  à  se  jeter  aux  pieds 
du  ministre,  à  implorer  et,  au  besoin,  si  elle  rencontrait  quelque 
résistance  de  sa  part,  à  exiger  que  la  mort  de  Philippe  d'Aulnay  fût 
vengée. 

Et  voilà  qu'en  présence  de  cet  homme  (lu'elle  avait  voulu  voir, 
elle  se  sentait  timide,  embarrassée,  craintive,  en  proie  à  un  senti- 
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ment  étrange,  inconnu  d'elle,  qu'elle  ne  pouvait  définir  mais  qui 
remportait  sur  la  pensée  de  Philippe. 

Puis,  soudain,  son  âme  se  révolta,  elle  voulut  secouer  la  domi- 
nation sous  laquelle  elle  sentait  sa  volonté  plier,  elle  ouvrit  la 
bouche  pour  parler,  mais  les  mots  s'arrêtèrent  sur  ses  lèvres  et 
seul  un  sanglot,  déchirant  sa  gorge,  éclata. 

Elle  tomba  à  genoux,  suffoquée  par  les  larmes  qui  cependant  la 
soulagèrent. 

Orsmi  avait  assisté,  muet,  au  bouleversement  qui  se  faisait  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  ;  il  avait  de  l'âme  humaine 
une  conn-aissance  trop  étendue  pour  ne  point  lire  sur  les  traits  mo- 
biles d'Alix  toutes  les  impressions  par  lesquelles  elle  passait;  mais 
l'étude  psychologique  n'entrait  pour  rien  dans  l'examen  attentif 
auquel  il  se  livrait;  l'Italien  cherchait  à  surprendre  sous  toutes  ses 
formes  le  secret  d'amour  de  la  jeune  fille  pour  savoir  comment 
il  allait  pouvoir  la  guérir. 

A  la  vue  de  ce  visage  désolé,  de  cette  posture  abattue,  l'Italien 
sentait  son  âme  s'amollir,  et  un  attendrissement  inconnu  de  lui 
jusqu'alors  soulever  sa  poitrine  en  battements  précipites. 

Vivement  il  se  baissa,  prit  dans  ses  bras  la  jeune  fille  écrasée  à 
ses  pieds,  et  la  serrant  sur  sa  poitrine  dans  un  élan  de  tendresse 
furieuse. 

—  Alix!  s'écria-t-il,  Alix!  tu  pleures!  mon  enfant!  caramia! 
que  veux-tu  !  que  te  faut-il  pour  sécher  tes  larmes?  Ah  !  sang  du 
Christ!... 

Quelques  instants  il  demeura  ainsi,  le  cœur  rempli  de  joie  par 
cette  étreinte,  contemplant  avec  ivresse  la  tête  d'Alix  qui,  presque 
inanimée,  reposait  sur  son  épaule. 

Sentant  peser  sur  lui  les  regards  curieux  de  Landry,  qui  assistait, 
non  sans  un  certain  étonnement  à  cette  explosion  de  tendresse 
dont  il  n'aurait  certes  pas  cru  l'Italien  caoable,  Orsini  se  retourna 
vers  lui. 

—  Va-t'en,  murmura-t-il  d'une  voix  basse,  éloigne-toi  et  ne 
viens  que  lorsque  je  t'appellerai. 

En  ce  moment,  Alix  revenait  peu  à  peu  à  elle;  ouvrant  les  yeux, 
elle  promena  ses  regards  avec  stupéfaction  autour  d'elle  ;  puis  les 
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ramenant  sur  Orsini,  la  conscience  de  la  réalité  lui  revint.  Effa- 
rouchée, elle  se  dégagea  et  reculant  de  quelques  pas,  les  mains 
jointes  et  les  yeux  suppliants  : 

—  Oh!  pardon,  monseigneur,  balbutia-t-elle,  pardon! 

—  Paidon,  répliqua-t-il  au  moins  aussi  troublé  qu'elle,  et  de 
quoi,  demoiselle?  n'était-il  point  de  mon  devoir  de  vous  prêter 
assistance?  je  suis  vieux  et  pourrais  quasiment  être  votre  père. 

A  ces  mots,  la  jeune  fille  regarda  fixement  l'Italien,  cherchant 
à  lire  sur  son  visage  l'analyse  des  sentiments  étranges  et  divers 
qui  s'agitaient  en  son  âme  dans  laquelle  se  heurtaient  la  crainte, 
la  colère,  le  respect  et  presque  la  haine. 

Profond  observateur,  Orsini  vit  clairement  dans  les  yeux  d'Alix 
l'état  de  son  esprit,  et  un  sourire  amer  vint  plisser  ses  lèvres. 

Malgré  lui,  il  vit  passer  devant  lui  la  vision  de  l'horrible  scène 
dont  il  avait  été  di.x-huit  ans  auparavant  le  triste  héros  aux  Char- 
niers-des-lnnocents  et  il  se  demanda  si  la  fille  de  Julienne  n'avait 
point  hérité  de  la  haine  terrible  de  sa  mère  pour  l'homme  qui 
l'avait  violée  et  séparée  de  son  enfant. 

A  cette  pensée,  un  frisson  secoua  ses  membres,  les  glaçant  jus- 
qu'aux moelles,  tandis  qu'un  éclair  de  rage  contre  la  fatalité  pas- 
sait dans  ses  yeux. 

Il  s'approcha  de  la  jeune  fille,  lui  prit  doucement  les  mains 
dans  les  siennes  et  d'une  voix  paternelle,  lui  dit  : 

—  Votre  oncle,  m'a  fait  prévenir  que  vous  désiriez  me  parler, 
demoiselle;  qu'avez-vous  à  me  dire?  mais  avant  de  commencer, 
soyez  certaine  que  vous  avez  en  moi  un  protecteur,  un  ami  et 
que  tout  ce  qu'il  sera  possible  de  faire  pour  vous  contenter  je  le 
ferai. 

A  ces  paroles  bienveillantes,  le  cœur  d'Alix  qui,  tout  d'abord 
«'était  raidi,  désarma  et,  sans  que  dans  son  esprit  un  étonnement 
s'éveillât  de  cette  sympathie  subite  et  inexplicable,  elle  répondit  : 

—  J'ai  souvent  entendu  parler  de  vous,  monseigneur,  comme  du 
plus  puissant  du  royaume  après  le  roi  ;  j'avais  aussi  entendu  dire 
que  mon  oncle  J.andry  avait  été  autrefois  un  de  vos  serviteurs  les 
plus  dévoués...  c'est  pourquoi... 

—  C'est  pourquoi?... 
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—  J'ai  pensé  à  venir  vous  denuindL'r  ce  que  seul  pouvez  accorder, 
monseigneur. 

—  El  quoi  donc?  demanda  Orsini. 

—  Justice! 

Ce  simple  mot  avait  été  prononcé  avec  une  fermeté  telle  que  l'Ita- 
lien tressaillit  et  regarda  la  jeune  fille  dont  les  prunelles  dardaient 
sur  lui  une  lueur  étrange. 

—  Oui,  monseigneur,  répéta-t-elle  d'une  voi.x:  vibrante  et  de 
laquelle  toute  hésitation  avait  disparu,  je  viens  vous  demander 
justice  pour  un  assassinat  commis  sur  la  personne  du  sire  Philippe 
d'AuInay. 

—  Croyez-vous  donc,  demoiselle,  répliqua  Orsini  avec  gi'avité, 
que  Sa  Majesté  le  roi,  la  reine  et  moi-même  ne  nous  soyons  pas 
déjà  occupés  de  cette  malheureuse  affaire  et  pensez-vous  que  votre 
requête  puisse  ajouter  au  zèle  déployé  pour  arriver  à  faire  justice? 

Il  se  tut,  examinant  avec  curiosité  l'effet  produit  par  ses  parok^ 
éprouvant  une  joie  véritable  à  la  désespérer  d'abord  pour  rendre 
plus  grande  la  satisfaction  qui  viendrait  ensuite. 

—  Et  puis,  ajoiita-t-il,  quel  intérêt  vous  pousse  donc  à  la  démar- 
che que  vous  faites  auprès  de  moi?  ctes-vous  des  amis  ou  des 
parents  du  sire  Philippe  d'Aulnay. 

Alix  rougit,  puis  bravement  répondit  : 

—  Monseigneur,  je  l'aimais. 

Orsini  ne  put  retenir  un  tressaillement,  tant  ces  deux  mots 
furent  pleins  de  conviction  et  de  douleur. 

Il  fixa  sur  la  jeune  fille  un  regard  lempli  de  tcntlie-<o  et  de 
pitié. 

—  Oui,  répéta-t-elle  d'une  voix  dolente,  oui,  monseigneur,  j'ai- 
mais Philippe  d'Aulnay;  je  lui  avais  donné  mon  cœur  et,  s'il  me 
l'avait  demandé,  je  lui  aurais  donné  ma  vie.  Mais,  hélas!  el  c'est  là 
mon  grand  chagrin,  il  est  moit  sans  s'être  douté  de  mon  amour; 
et,  s'en  fùt-il  douté,  que  ])eul-être  l'eùt-il  dédaigné! 

Ces  derniers  mots,  pleins  de  larmes,  émurent  profondément 
ritalien  qui,  dans  une  douce  élreinle,  serra  plus  étroitement  leg 
mains  de  la  jeune  fille  :  Alix  avait  soufi'ert  et  souffrait  encore  de  ce 
mal  d'amour  qui  lui  torturait  :\  lui-même  le  cœur  depuis  de  si  Ion- 
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gues  années.  C'est  là  un  mal  qu'il  comprenait  et  dont  il  se  désolait 
devoir  sa  fille  atteinte. 

—  Pauvre  entant,  dit-il  avec  un  orandc  tendresse  dans  la  voix, 
pauvre  enfant  ! 

—  Merci,  monseigneur,  de  la  pitié  que  vous  voulez  bien  avoir 
pour  moi  et  c'est  au  nom  de  cette  pitié  que  je  vous  supplie  encore 
de  venger  Philippe  d'Aulnay... 

—  Mais...  essaya  de  dire  Orsini. 

—  Oh!  je  sais,  interrompit-elle,  vous  allez  me  représenter  que 
Philippe  ne  m'aimait  pas,  que  peut-être,  certainement  même,  il 
aimait  une  autre  femme.  Que  m'importe?  ce  n'est  point  cela  qui 
peut  diminuer  mon  amour  pour  lui  ni  m'empccher  de  tenir  le  ser- 
ment que  j'ai  fait  de  le  venger. 

Silencieu.x,  l'Italien  écoutait. 

Elle  continua,  à  mi-voix,  comme  se  parlant  à  elle-même  : 

—  Qui  sait,  d'ailleurs,  si,  maintenant  qu'il  est.  mort,  celle  pour 
laquelle  il  me  dédaignait  pense  seulement  à  lui!  Oh!  ce  devait 
être  une  grande  dame,  car  il  était  trop  gentilhomme  pour  donner 
son  cœur  à  une  pauvre  fille  !  et  les  grandes  dames  s.ont  oublieuses; 
peut-être,  elle-même... 

Et  la  jeune  fille  acheva  sa  pensée  d'un  geste  qui  fit  frémir 
Orsini. 

—  Malheureuse  enfant  !  s'écria-t-il,  que  dites-vous  là? 

—  Ah!  pardonnez-moi,  monseigneur,  balbutia-t-elle,  je  suis 
folle,  j'ai  l'esprit  bouleversé  et  le  cœur  brisé.  Je  vous  en  supplie, 
promettez-moi,  puisque  vous  m'avez  dit  que  vous-même  cherchiez 
à  faire  justice,  promettez-moi  de  seconder  les  efforts  des  amis  de 
Phili])pe  d'Aulnay  qui  vont  chci'chcr  à  le  venger. 

Orsini  ne  l'écoutait  plus;  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  il  réflé- 
chissait au.K  complications  terribles  que  créait  l'amour  de  sa  fille, 
complications  que  lui-même  avait  augmentées  encore  en  excitant 
la  jalousie  de  Philippe. 

Qu'allait-il  faire  maintenant  et  quels  conseils  allait- il  suivre? 
Ceux  que  lui  donnait  son  cœur  déchiré  par  le  spectacle  de  la  dou- 
leur d'Alix  et  qui  le  poussaient  à  venger  Philippe  ou  ceux  que  iui 
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diclait  sa  raison  et  qui  lui  ordonnaient  de  faire  la  nuit  autour  du 
meurtre  du  sire  d'Aulnay? 

Mais  s'il  ne  secondait  les  projets  de  la  jeune  fille  et  de  ses  amis, 
il  lui  fallait  les  combattre,  il  lui  fallait  imposer  silence  à  son  cœur 
pour  n'écouter  que  sa  raison. 

Il  est  vrai  qu'avec  de  la  prudence  il  pourrait,  sans  combattre  les 
plans  de  vengeance  d'Alix,  simplement  les  déjouer  et  sans  com- 
promettre sa  fille,  ne  compromettre  non  plus  ni  sa  sécurité  per- 
sonnelle ni  son  ambition. 

Pour  cela,  il  suffisait  qu'il  fût  tenu  scrupuleusement  au  courant 
de  ce  qui  se  dirait  ou  se  ferait  dans  ce  but;  aussi  dit-il  à  Alix  : 

—  Ma  chère  enfant,  croyez  que  je  compatis  sincèrement  à  la 
grande  douleur  que  vous  cause  la  mort  de  sire  Philippe  d'Aulnay; 
vos  projets  de  vengeance  venant  s'ajouter  aux  désirs  de  justice  qui 
nous  animent  le  roi  et  moi,  il  serait  fort  surprenant  que  les  assas- 
sins de  l'infortuné  capitaine  des  gardes  ne  reçussent  pas  la  juste 
punition  de  leur  crime. 

—  Oh  !  merci,  monseigneur,  fit  Alix  dont  l'œil  brilla  d'un  feu 
sombre. 

—  Mais,  poursuivit  l'Italien,  la  vengeance,  pour  atteindre  ce 
but,  doit  agir  avec  une  prudence  extrême,  s'entourer  d'ombre  et 
de  mystère,  et  ne  marcher  qu'avec  certitude.  Il  convient  donc  de 
ne  rien  précipiter,  d'attendre  le  résultat  de  l'enquête  que  nous 
allons  faire  et  surtout  de  ne  rien  décider  sans  m'en  aviser.  Est-ce 
convenu  ? 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  monseigneur.  Dès  qu'il  y  aura 
du  nouveau,  je  vous  en  ferai  prévenir  par  mon  oncle. 

En  ce  moment  Landry,  surpris  d'un  aussi  long  entretien,  s'ap- 
prochait d'eux. 

—  Nous  sommes  tombés  d'accord,  demoiselle  Alix  et  moi,  lui 
dit  Orsini  avec  un  clignement  d'yeux  particulier,  et  désormais 
nous  resterons  en  communication  constante.  Maintenant,  il  nous 
faut  séparer. 

Et  d'une  voix  hésitante  il  murmura  : 

—  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure,  mon  enfant,  que  vous  deviez 
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—  Et  je  vous  dis  moi,  exclama  la  reine  en  se  dressant  menaçante!...  (Page  348.) 


voir  en  moi  un  ami,  un  père  ;  voulez-vous,  à  ce  titre,  me  per- 
mettre de  vous  embrasser. 

Pour  toute  réponse,  Alix  tendit  son  front  que,  comme  peureu- 
sement, l'Italien  effleura  de  ses  lèvres  tremblantes;  puis  sans 
ajouter  un    mot,    rabattant   sa  capuce    sur    son    visage,    il  se 
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dii'i£;ea  à  grands  pas  vers  le  dehors,  suivi  de  loin  par  Landry  et  sa 
nièce. 

A  peine  nos  trois  personnages  avaient-ils  quitté  la  chapelle  de  la 
Vierge  que,  de  derrière  l'autel  où  il  était  caché,  un  homme  sortit 
avec  précaution. 

Cet  homme  était  Guillaume  Feutrier. 

—  Par  Belzébuth  !  dit-il  avec  un  rire  strident  qui  résonna 
'sniistre  sous  les  voûtes,  Joël  le  Cagouleux  n'a  point  volé  les  deux 
écus  que  je  lui  ai  donnés  pour  m'étre  venu  prévenir  aux  Méné- 
triers, car  voilà  une  conversation  qui  va  remplir  de  joie  dame 
MarA'uerite. 


CHAPITRE     XXV 
Trio    de    Femmes. 


En  arrivant  au  palais,  Orsi ni  trouva  un  page  de  la  reine  qui, 
après  l'avoir  cherché  de  tous  côtés,  l'attendait  assis- devant  la 
porte  de  son  cabinet  aux  écritures... 

—  Ah!  monseigneur,  fit  l'enfant  en  apercevant  l'Italien,  voici  ' 
tantôt  trois  heures  que  dame  Marguerite  m'a  donné  mission  de 
vous  ramener  près  d'elle  ;  si  vous  voulez  bien  me  suivre. 

Sans  mot  dire,  Orsini,  absorbé  dans  ses  réflexions,  se  mit  en 
marche  derrière  le  page. 

—  Mais,  dit-il  tout  à  coup,  la  reine  n'est  donc  point  chez  elle? 

—  Non,  messire,  elle  passe  la  soirée  chez  madame  Jeanne 
d'Evreux,  en  compagnie  de  la  princesse  Blanche. 

Inléiieurcment  l'Italien  se  réjouit  de  cette  circonstance  qui  ser- 
vait ses  projets  mieux  qu'il  n'eût  pu  le  désirer  et,  avec  cette  liberté 
d'allures  que  lui  avait,  bien  par  force,  laissé  prendre  la  reine,  il 
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entra  sans  se  faire  annoncer  dans  l'appartement  où  Mtirgucrito  et 
ses  deux  compagnes  étaient  réunies. 

A  la  vue  de  l'Italien,  la  conversation  s'interrompit  brusque- 
ment. 

—  Ah  !  te  voilà,  maître,  dit  Marguerite  d'un  ton  hautain,  il  me 
tardait  de  te  voir. 

—  Et  moi  de  même,  madame. 

Surprises  de  la  fermeté  presque  farouche  avec  laciuelle  ces  mots 
avaient  été  prononcés,  les  trois  femmes  relevèrent  la  tète  et  fi.xè- 
rent  leurs  regards  étonnés  sur  le  visage  impassible  de  l'Italien. 

Sans  broncher,  Orsini  supporta  cet  examen;  puis  simplement 
il  ajouta: 

—  Je  vous  écoute,  madame;  de  quoi  s'agit-il? 

—  Eh  !  répliqua  Jeanne  d'Evreux,  en  poussant  un  éclat  de  rire 
qui  résonna  joyeux,  contrastant  avec  les  airs  soucieux  de  Margue- 
rite et  de  Blanche,  vous  demandez  de  quoi  il  s'agit!  N'ètcs-vous 
donc  point,  comme  ma  gracieuse  souveraine,  terrifié  par  les  évé- 
nements terribles  qui  se  précipitent  surnoufe? 

—  Ne  plaisantez  point,  répondit  la  princesse  Blanche;  si  vous 
aviez  assisté  comme  nous  à  l'audience  donnée  par  lo  roi  au  sirë 
Gaulthier  d'Aulnay,  et  si  vous  aviez  entendu  la  promesse  formelle 
de  justice  donnée  par  Louis  X  au  nouveau  capitaine  des  gardes... 

—  Par  tous  les  saints!  exclama  Jeanne,  voilà  deux  heures  que 
je  me  tue  à  vous  répéter  que,  morte  la  bète,  mort  le  venin  Ah  ! 
si  je  m'appelais  Marguerite  de  Bourgogne,  je  jure  Dieu  que  je  ne 
m'embarrasserais  pas  pour  si  peu  et  que  j'enverrais  mon  capitaine 
des  gardes  rejoindre  en  Seine  les  Guidomare  et  les  Buridan  ! 

—  A  cela  je  vous  ai  répondu,  ma  sœur,  dit  Marguerite  d'une 
voix  mal  assurée,  que  l'affaire  étant  entre  les  mains  du  roi,  la  dis- 
parition de  Gaulthier  d'Aulnay  ne  serait  d'aucune  utilité,  au  con- 
traire... 

—  Bast!  pour  qui  connaît  le  caractère  de  ce  bon  Louis,  et  l'em- 
pire que  vous  avez  pris  sur  son  esprit,  il  est  certain  que  tout  dan- 
ger disparaîtrait  avec  la  mort  de  ce  jeune  homme. 

—  Sans  compter,  poursuivit  la  princesse  Blanche,  qu'il  n'a 
point  caché  au  roi  sa  résolution  de  chercher  lui-même  les  assas- 
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sins  de  son  frère  et  qu'il  doit  avoir  certainement  des  amis  pour  le 
seconder  dans  cette  besogne. 

Ces  mots  firent  tressaillir  Orsini  qui  pensa  à  la  conversation 
qu'il  venait  d'avoir  avec  Alix. 

—  Non,  Pâques  Dieu  !  s'écria  la  reine  avec  colère,  n'insistez  pas; 
je  ne  permettrai  point  que  l'on  touche  un  cheveu  de  Gaulthier 
d'Aulnay;  ce  serait  un  meurtre  inutile,  et... 

—  Et  vous  l'aimez!  fit  d'une  voix  mordante  la  princesse  Jeanne; 
soyez  donc  franche,  ma  sœur,  voilà  deux  heures  que  je  veux  vous 
faire  avouer  la  vérité  et  que  vous  vous  dérobez  sans  cesse. 

Marguerite  eut  dans  les  yeux  un  éclair  de  colère. 

—  Vous  oubliez  un  peu  trop  à  qui  vous  parlez,  ma  sœur,  répon- 
dit-elle, les  dents  serrées  et  le  regard  mauvais. 

—  Bast!  répliqua  la  princesse  Blanche,  avec  un  rire  strident,  il 
ne  peut  être,  entre  nous,  question  de  rang  ni  de  respect,  ma  sœur; 
nous  sommes  toutes  égales;  les  fêtes  de  la  Tour  de  Nesle  qui  nous 
ont  mises,  la  princesse  Jeanne  et  moi  au  rang  des  marchandes 
d'amour,  vous  ont  abaissée  jusqu'à  nous.  Ainsi  donc,  point  de 
menaces,  il  n'y  a  ici  ni  reine  ni  sujettes,  il  n'y  a  que  trois  femmes, 
trois  femmes  qu'un  même  danger  menace. 

Blême  de  fureur,  la  reine  lacérait  de  ses  ongles  sa  gorgerette  de 
dentelle. 

—  Oui,  continua  Jeanne,  je  suis  parfaitement  de  votre  avis,  ma 
sœur,  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  devons  supporter  que  Marguerite, 
pour  un  caprice  qui  durera  peut-être  quelques  jours,  compromelle 
notre  honneur  et  notre  existence. 

—  Et  je  vous  dis  moi,  exclama  la  reine  en  se  dressant  mena- 
çante, que  je  ne  ne  veux  point  qu'on  attente  à  la  vie  de  Gaulthier 
d'Aulnay;  que  ce  n'est  point  comme  reine,  mais  comme  femme 
que  je  vous  le  défends  et  que  si  vous  niez  ici  l'autorité  de  la  reine, 
je  vous  forcerai  bien  à  vous  incliner  devant  l'injonction  de  la 
femme. 

Elle  était  superbe  ainsi,  l'ieil  namboyant,  la  narin(>  pal|iitanle, 
les  lèvres  ouvertes  laissant  voir  les  dents  blanches  et  aiguës  se 
choquant,  tandis  que  sa  poitrine  se  soulevait  halotanle  et  (jue  ses 
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mains  crispées  s'étendaient  en  avant  comme  pour  étrangler  ses 
deux  compagnes. 

Silencieux,  Orsini,  un  sourire  railleur  sur  les  lèvres,  assistait  à 
cette  scène. 

—  Allons  !  ma  sœur,  fit  Jeanne  en  envoyant  à  Blanche  un  regard 
à  la  dérobée,  à  quoi  bon  nous  disputer?  il  vous  plaît  de  vouloir 
sauver  la  vie  à  ce  jeune  homme,  bien  que  ses  projets  de  vengeance 
soient  dirigés  contre  nous,  c'est  parfait;  mais  au  moins  dites-nous 
quels  moyens  vous  allez  employer  pour  conjurer  le  danger  qui 
nous  menace. 

—  C'est  pour  causer  de  cela  que  j'ai  prié  maître  Orsini  de  me 
venir  trouver,  répondit  Marguerite. 

L'Italien  haussa  les  épaules. 

—  Per  Baccho!  grommela-t-il,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
madame?  il  vous  plaît  de  créer  des  situations  inextricables  et  de 
m'appeler  ensuite  pour  les  dénouer;  cela  n'est  point  en  mon  pou- 
voir; je  ne  suis  pas  Dieu. 

—  Mais  peut-être  ètes-vous  le  diable,  maître,  répliqua  Jeanne 
d'Evreux  avec  un  sourire. 

—  Pâques  Dieu!  maître  italien,  dit  Marguerite  avec  hauteur, 
en  cette  circonstance  est-ce  bien  à  vous  de  vous  plaindre  ou  n'est- 
ce  pas  plutôt  votre  imprudence  qui  a  causé  la  mort  de  Philippe 
d'Aulnay? 

—  Mon  imprudence,  madame,  riposta  Orsini  en  lançant  à  la 
reine  un  regard  terrible,  a  trop  bien  servir  vos  secrets  désirs  pour 
que  vous  le  puissiez  accuser. 

—  Par  le  Christ!  Orsini,  s'écria  la  reine,  je  jure  que  je  n'ai 
point  désiré  la  mort  de  Philippe  et  que  son  meurtre  n'a  point  été 
commandé  par  moi. 

Surpris  par  l'accent  de  sincérité  avec  lequel  ces  mots  avaient  été 
prononcés,  l'Italien  s'inclina. 

—  Je  vous  crois,  madame;  en  ce  cas,  n'accusez  ni  vous  ni  moi, 
mais  la  fatalité. 

—  Est-ce  aussi  la  fatalité  qui  l'a  introduit  à  la  Tour. 

—  Non,  madame,  répondit  l'Italien  d'une  voix  grave,  c'est  la 
jalousie;  depuis  quelque  temps  déjà  l'abandon  dins  lequel  vous  le 
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laissiez  l'aiïolail  et  sans  doute  vous  avait-il  suivis  cl  épiés  pour 
savoir  oîi  vous  vous  rendiez  la  nuit,  car  c'est  au  moyen  de  ma 
clé... 

—  Votre  clé  !  s'éci'icrent  à  la  fois  les  trois  sœurs. 

—  Oui,  répondit-il,  ma  clé  dont  il  s'est  emparé  hier  soir,  après 
mavoir  attaché  sur  mon  lit  et  bâillonné  pour  m'empècher  de  vous 
prévenir. 

—  Le  misérable!  exclama  Marguerite. 

—  Eh  !  madame!  il  était  si  malheureux. 

La  reine  regarda  Orsini,  toute  surprise  de  la  pitié  qu'il  avait  mis 
dans  ces  mots. 

—  Je  ne  vous  savais  point  une  si  grande  affection  pour  le  sire 
Philippe  d'Aulnay,  dit-elle  en  raillant. 

—  J'ai  peut-être  mes  raisons  pour  cela,  répondit-il. 

—  Et  serait-il  indiscret  de  vous  demander  lesquelles? 
Il  garda  le  silence. 

—  Des  secrets  !  lit-elle  ;  en  ai-je  donc  pour  vous  ? 

—  Eh!  Per  Baccho!  riposta-t-il  irj-ité,  peu  m'importeraient  vos 
secrets  si  je  ne  les  devais  point  connaître  dans  l'intérêt  de  votre 
sécurité  et  de  votre  honneur;  ne  m'avez-vous  point  constitué  le 
gardien  de  vos  amours? 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous?  n'est-ce  point  précisément  cette 
communauté  de  crimes  qui  fait  votre  force?  croyez  que  votre  com- 
plicité vous  sert  mieux  que  toute  votre  intelligence  et  tout  voire 
savoir. 

L'Italien  comprit  la  menace;  un  imperceptible  sourire  plissa  ses 
lèvres  minces  et  il  répliqua  : 

—  A  quoi  bon,  madame,  tous  ces  reproches  et  ces  paroles  inu- 
tiles? Est-ce  pour  cela  que  vous  m'avez  mandé  et  que,  de  mon 
cùlé,  j'ai  désiré  vous  voir?  La  situation  est  trop  grave  pour  que 
nous  ne  marchions  pas  d'accord.  Mon  intérêt,  comme  le  vôtre, 
madame,  et  celui  des  princesses  commandent. 

—  Bien  parlé,  niaiti'e  Orsini,  fil  Jeanne  d'Evi'eux;  paiiez.  nous 
vous  écoulons. 

—  Et  d'abord,  il  vous  faut,  de  longtemps,  oultlier  le  cliemin  de 
la  Toui'  de  Ncs'le  ;  assez  de  mal  v  a  été  fait  cette  nuit  et... 
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—  Par  tous  les  saints  !  interrompit  la  princesse  Blanche  en  écla- 
tant de  rire;  vous  êtes  pour  la  morale,  aujourd'hui,  maître  Orsini; 
car  je  ne  vois  point  en  quoi  ce  qui  s'est  passé  cette  fois  à  la  Tour 
est  plus  mal  que  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelque  temps,  sur 
vos  conseils? 

—  C'est  vrai,  dit  Jeanne,  et  en  y  réfléchissant  on  pourrait  se 
demander  si  vous  n'avez  point  quelque  inlcrct  personnel  attaché  à 
l'existence  d'un  des  hommes  mis  à  mort  cette  nuit? 

Terrible,  Orsini  regarda  la  princesse  d'Évreux  et  d'une  voix 
sombre  répondit  : 

—  Et  si  vous  disiez  vrai,  madame?  Si  parmi  les  trois  malheu- 
reux qui  ont  payé  de  leur  vie  l'honneur  d'avoir  reçu  des  caresses 
royales  et  princières,  il  en  était  un  dont  la  mort  doive  être  pour 
l'une  de  vous  le  plus  horrible  châtiment  que  Dieu  puisse  infligera 
une  ciéalure  humaine!  S'il  en  était  un  dont  le  meurtre  ne  puisse 
être  expié  par  toutes  les  prières  de  ce  monde  et  tous  les  supplices 
d'enfer  !  Pensez-vous  que  j'aurais  raison  de  déplorer  ce  qui  s'est 

passé? 

Frapiiées  par  l'accent  avec  lequel  ces  mots  avaient  été  pro- 
noncés, les  trois  femmes  demeurèrent  silencieuses  un  moment, 
troublées  malgré  elles  et  cherchant  dans  leur  esprit  à  laquelle  des 
trois  s'était  adressé  l'Italien. 

—  Pâques  Dieu!  dit  enfin  la  reine  d'un  air  sarcastique,  te 
gausses-tu  de  nous,  maître,  et  penses-tu  nous  en  imposer  par  tes 
mystères  et  tes  sous-entendus.  Certes,  je  regrette  sincèrement  la 
mort  d'e  Philippe... 

—  Mais  plutôt  parce  qu'il  est  le  frère  de  Gaulthier,  interrompit 
rilalien,  et  parce  que  vous  redoutez  de  voir  son  fantôme  se  dresser 
entre  vous  et  votre  futur  amant. 

-—  Et  quand  ce  serait  là  la  véritable  raison  ?  demanda  Margue- 
rite avec  un  geste  de  défi,  que  diriez- vous? 

—  Je  dirais.  ...  que  c'est  une  raison  comme  une  autre,  répondit 
simplement  Orsini. 

—  Par  la  Vierge!  murmura  la  reine  en  fixant,  toute  songeuse, 
ses  regards  sur  l'Italien;  cet  homme  est  changé;  ce  n'est  plus  le 
serviteur  dévoué,  c'est  l'ennemi  qui,  à  !a  première  occasion, 
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dénouera  la  chaîne  de  complicité  qui   le  lie  à  moi,  et  me  com- 
battra avec  acharnement. 

Comme  dans  un  livre  ouvert,  Orsini  lut  dans  la  pensée  de  la 
reine  et  comprit  que  son  amour  pour  Alix  l'avait  entraîné  trop 
loin  et  il  résolut  de  dissimuler. 

—  Au  surplus,  dit-il,  peut-être  vois-je  l'hoi'i/.on  plus  sombre  qu'il 
n'est  en  effet  et  me  suis-je  trompé  dans  mon  interprétation  des 
astres  qui  m'ont  fait  voir  de  sinistres  présages  dans  les  meurtres 
accomplis  cette  nuit.  Pardonnez-moi  donc  de  vous  avoir  à  tort 
effrayées  et  contentez-vous  d'user  de  la  plus  grande  prudence. 

La  reine  ne  fut  pas  dupe  de  ce  brusque  virement. 
Mais  ses  compagnes  prirent  le  change  et  la  princesse  d'Évreu.x 
dit  à  l'Italien  : 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  mieux  parlé,  maître;  mais 
qu'allez-YOUs  faire  pour  calmer  la  fureur  du  roi  ? 

—  J'y  pense,  madame,  fit  l'Italien  songeur. 

—  Il  me  semble,  répliqua  la  princesse  Blanche,  que  l'impor- 
tant ne  serait  pas  tant  d'apaiser  le  roi  que  de  satisfaire  le  désir  de 
vengeance  du  sire  Gaulthier  d'Aulnay. 

—  Parfaitement  raisonné. 

—  Ne  pourrait-on  découvrir,  par  vos  soins,  maître  Orsini,  un 
ou  quelques  assassins  que  l'on  présenterait  à  Gaulthier  comn^e 
coupables  du  meurtre  de  son  frère? 

—  Bravo!  Blanche,  bravo!  s'écria  Jeanne  d'Évreux  en  frappant 
ses  mains  l'une  contre  l'autre.  Cela  donnerait  satisfaction  à  Gaul- 
thier et  le  roi  ne  tarderait  pas  à  oublier  l'affaire,  sans  compter, 
maître  Orsini,  que  cette  découverte  vous  ferait  grand  honneur 
-et  ne  manquerait  pas  d'augmenter  votre  crédit  auprès  de  mon 
frère. 

Orsini  réfléchissait. 

—  Eh  bien,  maître,  demanda  Marguerite  avec  impatience,  que 
pensez-vous  de  ce  moyen? 

—  Qu'il  en  vaut  un  autre,  madame;  mais  que  j'y  dois  réfléchir, 
car  il  faut  encore  qu'aucune  protestation  ne  parvienne  aux  oreilles 
du  roi,  ni  à  celles  du  sire  d'Aulnay,  à  propos  de  ce  subterfuge. 

—  Quel  est  donc  votre  avis? 


LA     TOUR     DE     NI'SLE 


353 


La  tenturt.  »e  soûl     a  et  le  \  s  i  ut  I    i\    le  L  u  Hju        l-tutr  er  apj  arut. 
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—  Qu'il  faut  attendre  et  me  laisser  le  temps  de  tout  préparer  et 
tout  combiner,  afin  qu'aucun  incident  fàclioux  ne  vienne,  au  der- 
nier moment,  déranger  notre  plan. 

Et,  s'inclinant,  l'Italien  s'apprêtait  à  se  retirer  lorsqut^  Jeanne 
d'Évreux  l'arrêta  d'un  ueste. 
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—  Un  mot  encore,  maître  Orsini,  lit-elle,  vous  êtes  bien  certain, 
n'est-ce  pas,  que  vos  hommes  ont  stinctcment  exécuté  vos  ordres, 
celte  nuit? 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  madame? 

—  Qu'ils  se  sont  assurés  par  les  moyens  ordinaires  de  la  discré- 
tion... 

—  Je  comprends;  je  n"ai  aucune  raison  d'en  douter;  maispour- 
(pioi  cette  question? 

—  C'est  qu'il  est  passé  certain  fait,  insignifiant  si  tout  s'est 
passé  comme  d'habitude,  qui  m'inquiéterait  fort  s'il  en  était 
autrement. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Orsini  avec  un  froncement  de 
sourcils? 

—  Cet  homme  a  voulu,  voir  mes  traits  et  comme  je  m'y  opposais, 
il  m'a  fait  au  visage,  avec  une  de  mes  épingles  de  coiffure  cetlie 
cicatrice  que  vous  voyez  là. 

—  Et  dans  quel  but? 

—  Pour  me  reconnaître  plus  tard,  m'à-t-il  dit,  quand  je  me 
trouverais  sur  son  chemin. 

—  Per  Baccho!  grommela  l'Italien,  c'est  donc  un  démon. 

—  Non  pas,  riposta  Jeanne  d'Évrcux  avec  un  sourire  énigmaî- 
tique  auquel  les  souvenirs  d'une  douce  nuictéo  donnaient  quelq.u)e 
chose  de  voluptueux;  c'était  un  beau  soldat,  un  hardi  capitaine, 
un  amant  plein  de  passion. 

—  Et  vous  l'appelez? 

—  Buridan. 

Ce  nom,  inconnu  à  Orsini,  n'évoilhi  dans  son  esprit  aucun  soup- 
çon, et  il  répondit  : 

—  l'ar  surcroît  de  précaulion,  et  pour  vous  tranquilli.-Mi  cmn- 
plèlement,  madame,  je  vais  m'inforiner  si  tout  s'est  passé  confor- 
mément à  mes  ordres;  si  par  hasard,  ce  que  je  n'ai  aucune  raison 
de  supposer,  vos  craintes  étaient  fondées,  nous  aviserions. 

11  s'inclina  cl  surliL 

—  Il  baisse,  ce  pauvre  Orsini,  dil  en  souriani  .leauuc  il'Évi'eux. 

—  Oui,  murmura  la  reine,  songeuse,   il  baisse...  dans  nui  con- 
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fiance...  Ah!  pàques  Dieu!  je  donnerais  cher  pour  savoir  ce  que 
médite  cet  liouimc. 

Un  grattement  se  fit  entendre  à  la  porte;  la  tenture  se  souleva 
et  le  visage  cauteleux  de  Guillaume  Feulrier  apparut. 

A  sa  vue  la  reine  tressaillit. 

—  Voilà,  murraura-t-ellc,  celui  qui  me  découvrira  ce  que  pense 
et  machine  cet  Italien  maudit. 

Puis,  tout  haut,  d'une  voix  engageante  " 

—  En ti'cz,  maître  Feutrier,  dit-elle  au  diacre,  votre  visite  ne 
saurait  mieux  tomber;  nous  sommes,  mes  sœurs  et  moi,  dans  un 
état  d'esprit  que  vos  saintes  paroles  pourront  calmer. 

Guillaume  s'inclina  bien  bas  devant  la  reine  et  les  pnncesses, 
puis  il  s'assit  sur  un  siège  que  d'un  geste,  la  reine  lui  indiquait,  et 
attendit,  dans  une  posture  pleine  d'humilité,  que  Marguerite  lui 
adressât  la  parole. 

Mais,  en  quelques  secondes,  la  reine  avait  réfléchi  qu'il  y  avait 
peut-être  imprudence  de  sa  part  à  s'ouvrir  la  première  à  ce  moine, 
d'autant  plus  que  sa  visite,  faite  en  dehors  des  heures  habituelles, 
avait  quelque  chose  d'insolite  qui  l'étonnait  et  lui  faisait  soupçon- 
ner quelque  révélation  peut-être  intéressante. 

—  Eh  bien,  mon  père,  domanda-t-elle  après  un  court  silence, 
qu'avez-vous  à  me  narrer  que  vous  voici  chez  moi,  à  cette  heure. 

Guillaume  Feutrier  hésita,  puis,  à  voix  basse,  il  répondit: 

—  Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  madame,  est  fort  délicat,  et  je 
demande  à  l'avance  toute  votre  bonté  et  toute  votre  indulgence, 
en  vous  priant  de  considérer  que  seul  mon  dévouement  pour  votre 
personne  et  le  souci  de  votre  sécurité  me  poussent  à  vous  parler 
comme  je  vais  le  faire. 

—  Ma  sécurité?  maître,  répliqua  la  reine  en  fixant  sur  le  diacre 
un  regard  in tei  rotateur,  qu'entendez-vous  par  là? 

—  De  grâce,  madame,  répondit  Guillaume  Feutrier  en  se  faisant 
plus  humble  encore  et  en  coulant  vers  Marguerite  un  œil  quasi 
suppliant,  n'interprétez  pas  mal  mon  langage  car  ce  n'est  point 
même  le  prêtre  qui  vous  parle,  c'est  le  confesseur. 

D'un  geste,  la  reine  désigna  les  princesses  comme  pour  demander 
si  leur  présence  était  indiscrète. 
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—  Non,  madame,  fit  le  diacre  en  répondant  à  cette  muette  inter- 
rogation, ces  nobles  dames  peuvent  entendre  noire  conversation; 
bien  plus,  je  désire  fort  qu'elles  l'entendent. 

—  Nous  vous  écoutons,  niailre  Guillaume,  fit  Jeanne  d'Évreux 
en  s'approchant,  mouvement  qu'imita  la  princesse  Blanche. 

—  Je  n'ai  nul  besoin,  commença  le  diacre,  de  vous  narrer  par  le 
menu  les  événement  de  ce  matin;  vous  les  connaissez  aussi  bien 
que  moi,  mieux  que  moi  peut-être  ;  mais  je  voulais  vous  dire  qu'il 
m'avait  semblé  que  ces  événements,  dont  parlent  la  ville  et  la  cour, 
préoccupaient  davantage  encore  certains  pei'sonnages  plus  instruits 
qu'aucun-... 

—  Vous  dites?  demanda  Marguerite  en  pâlissant  et  en  tressail- 
lant sur  son  siège. 

—  J'ai  dit  plus  instmits  qu'aucuns,  madame;  et  j'ajouterai  que 
leurs  soupçons  ne  datent  pas  d'aujourd'hui,  mais  de  fort  longtemps 
déjà;  que  ces  soupçons  vont  avant  peu  se  transformer  en  certitudes 
désobligeantes  peut-être  pour  de  hautes  dames  qui  vont  passer  les 
nuits  en  Tour  de  Nesle. 

—  Pâques  Dieu  !  maître  Guillaume,  s'écria  Marguerite  en  se 
dressant  frémissante  et  en  dardant  sur  le  diacre  un  regard  mena- 
çant, licence  est  grande  de  parler  ainsi  et  je  pourrais  bien,  tout  mon 
confesseur  que  vous  êtes,  vous  envoyer  en  quelque  cul  de  basse 
fosse  débiter  vos  saintes  phrases  aux  araignées  et  aux  rats  du 
Grand  Châtelet. 

Le  prêtre  courba  la  tête  sous  la  colère  de  la  reine  ;  puis,  après  un 
silence,  il  murmura  humblement  : 

—  Pardon,  madame,  pour  ce  qui,  dans  mon  langage,  a  pu  vous 
déplaire;  j'avais  pensé  que  les  personnes  auxquelles  j'ai  fait  allu- 
sion avaient  intérêt  à  être  prévenues  du  péril  qui  les  menace,  c'est 
pourquoi  je  me  suis  permis... 

Marguerite  tressaillit  et  regarda  ses  belles-sœurs  qui,  toutes 
troublées,  ne  quittaient  pas  des  yeux  Guillaume  Feutrier  dont 
pour  ainsi  dire,  elles  buvaient  les  paroles. 

La  reine  comprit  que  la  démarche  du  diacre  était  trop  hardie 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  été  poussé  par  des  motifs  graves;  elle  fit 
donc  un  elTort  puissant  sur  elle  même  et,  se  renversant  noncha- 
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lamment  sur  son  siège,  cachant  son  inquiétude  sous  un  vague 
sourire,  les  paupières  demi-baissées,  elle  invita  de  la  main  le 
diacre  à  continuer. 

Guillaume  narra  alors  à  Marguerite  comment,  fréquentant  avec 
assiduité  le  cabaret  du  Chat-qui-P esche,  il  était,  depuis  un  certain 
temps,  mêlé  à  la  société  de  Jehan  de  Sarcelles;  comment  ce  der- 
nier avait  été  chargé  par  le  pays  latin  de  rechercher  et  de  punir 
les  meurtriers  des  escholiers  assassinés  et  avait,  à  ce  sujet,  traité 
d'alliance  avec  le  duc  d'Egypte  furieux,  lui  aussi,  de  la  mort  de 
certains  de  ses  sujets  ;  il  raconta  également  le  stratagème  auquel  il 
avait  assisté  et  par  lequel  Jehan  s'était  à  peu  près  convaincu  du 
rôle  que  jouait  la  Tour  de  Nesle  dans  ces  assassinats. 

Arrivant  enfin  au  meurtre  de  Philippe  d'Aulnay,  il  raconta  com- 
ment Gaulthier  avait  juré  de  venger  la  mort  de  son  frère  et  comment 
il  allait  être  secondé  dans  ses  projets  par  Jehan  de  Sarcelles. 

Au  nom  de  Gaulthier,  une  pâleur  subite  avait  envahi  le  visage 
de  la  reine  dont  le  sourire  avait  disparu  pour  faire  place  à  un  plis- 
sement significatif  des  lèvres. 

—  Vous  voyez,  chère  sœur,  fit  la  princesse  Blanche  d'une  voix 
aigre-douce,  combien  les  craintes  dont  nous  vous  faisions  part  tout 
à  l'heure  au  sujet  de  ce  jeune  homme  étaient  fondées. 

—  Je  vous  ai  dit  ma  volonté,  répliqua  la  reine  d'une  voi.x  dure  ; 
elle  est  et  restera  telle. 

Un  silence  se  fit. 

—  Mais,  dit  Marguerite,  vous  m'avez  déjà  parlé  autrefois  de  ce 
cabaret  du  Chat-qui-P  esche  et  ne  m'avez  point  dit  dans  quel  but 
vous  le  fréquentiez  aussi  assidûment. 

Le  diacre  baissa  la  tête,  réfléchissant  à  la  réponse  qu'il  devait 
faire,  puis  prenant  une  résolution. 

—  Landry,  le  maître  de  ce  cabaret,  dit-il  lentement  comme 
cherchant  ses  mots,  m'a  prié  de  donner  mes  soins  spirituels  à  sa 
nièce  :  or  demoiselle  Alix,  cette  nièce,  étant  gente  et  belle,  je 
cherchai  par  ma  présence  à  écarter  d'elle  les  périls  qu'ofïre  ordi- 
nairement la  fréquentation  de  jeunes  gens  hardis  comme  le  sont 
les  soldats  et  les  escholiers. 

Marguerite  hocha  la  tête,  et  regardant  curieusement  le  diacre,  se 
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deinaiidaiit  s"il  ne  so  morniail  pas  d'elle;  mais  Guillaume,  la  tête 
baissée  et  les  yeux  presque  clos,  paraistail  fort  confit  en  ses  paroles, 
et  ne  scmblail  nullement  vouloir  se  jouer  de  la  reine. 

Celle-ci  cependant  se  connaissait  trop  en  hommes  pour  être 
dupe  du  langage  de  Guillaume  Feutrier,  non  plus  que  des  pré- 
textes qu'il  donnait  à  ea  démarche  ;  elle  devinait  que  sous  cette 
robe  de  bure  battait  un  cœur  agité  des  plus  terribles  passions,  et 
elle  se  promit  de  connaître  celle  qui  l'avait  poussé  à  la  venir 
trouver. 

Curie  dévouement  du  diacre  lui  paraissait  plus  que  douteux, 
et  du  moment  qu'il  la  tenait,  lui,  par  la  Tour  de  Nesle,  il  fallait 
qu'elle  le  tînt,  elle,  en  lui  arrachant  ton  secret. 

Doucement  Guillaume  avait  relevé  la  tète  pour  lire  sur  le  visage 
de  la  reine  les  réflexionsqui  s'agitaient  en  son  esprit. 

—  Après  tout,  dit  enfin  Marguerite  en  cherchant  à  donner  à  ses 
paroles  un  ton  dégagé,  en  admettant  que  ce  Jehan  de  Sarcelles 
soit  convaincu  que  la  Tour  de  Nesle  est  bien  l'endroit  d'où  les 
cadavres  sont  jetés  en  Seine,  il  faudrait  encore  qu'il  le  puisse 
prouver. 

—  11  le  prouvera,  madame,  répondit  le  diacre  avec  assurance. 

—  En  admettant  encore  ce  point,  sur  qui  pourront  peser  les 
soupçons? 

—  J'oubliais  de  vous  dire,  madame,  répliqua  Guillaume  Feu- 
trier sans  paraître  attacher  à  ses  paroles  une  importance  considé- 
rable, qu'un  des  hommes  emmenés  cette  nuit  à  la  Tour,  a  léussi 
à  en  sortir. 

Trois  cris  retentirent  à  la  fois. 

Un  cri  de  fureur  jeté  jiar  la  reine  qui  avait  en  même  temps 
bondi  sur  son  siège;  un  cri  de  désespoir  poussé  p<"r  la  princesse 
Blanche  qui  laissant  tomber  sa  tête  dans  ses  mains,  )>leui'ait  ner- 
veusement; un  cri  de  terreur  poussé  par  Jeanne  d'Évivux. 

—  C'est  lui  !  exclama- t-elle  aussiliH;  c'est  lui;  mes  pres&enti- 
menls  ne  m'avaient  pas  trompée. 

—  Qui?  lui,  demanda  la  reine  toute  troublée. 

—  Eh  !  ce  capitaine  de  l'enfer,  ce  lîuridan. 

—  C'est  en  efi'et  du  capitaine  Buridan  que  je  veux  parler,  repli- 
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qiia  le  di;icic;  j'ajouterai  que  le  hasard  a  voulu  que  le  jour 
même  de  son  arrivée  à  Paris  il  fit  connaissance  avec  Gaulthier 
d'Aulnay  auquel  il  a  juré  ce  matin  de  donner  aide  et  assistance 
pour  venger  son  frère. 

—  Malédiction!  gronda  la  reine;  nous  sommes  perdues  alors; 
car  cette  marque  faite  au  visage  de  Jeanne  va  permettre  à  ce  Buri- 
dan  maudit  de  nous  reconnaître. 

Le  diaci'e  réfléchit  un  moment. 

—  Il  faudra  savoir,  dit-il,  ce  qu'est  ce  capitaine  Buridan,  car  sa 
conduite  me  parait  étrange  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  cet 
homme  ciU  des  desseins  cachés;  il  eût  été  tout  naturel,  en  etïet, 
qu'il  racontât  à  ses  amis  ce  qui  lui  était  survenu  cette  nuit,  car 
ces  renseignements  pouvaient  être  d'une  grande  utilité  pour  leurs 
projets;  eh  bien,  il  a  gardé  là-des&us  le  plus  profond  silence. 

—  Qu'on  concluez-vous?  demanda  Marguerite. 

—  Que  peut-être  ce  capitaine  Buridan  veut  utiliser  pour  lui  seul 
les  avantages  qui  peuvent  découler  des  événements  au.xquels  il  a 
été  mêlé. 

—  Mais  alors,  objecta  Jeanne- d'Évreux,  avec  un  éclair  féroce 
dans  le  regard,  s'il  n'a  point  encore  parlé,  il  est  temps  de  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  raconter  à  d'autres... 

— -  Mauvais  moyen,  madame,  pour  le  moment  du  moins;  car  ses 
amis  ne  manqueraient  pas  de  voir  dans  cette  mort  la  suite  des 
drames  sanglants  de  la  Tour  de  Nesle.  A  moins  de  me  tromper 
fort,  je  crois  que  l'on  peut  compter  sur  le  silence  du  capitaine 
Buridan. 

—  Quel  serait  donc  votre  plan  ? 

— 11  faudrait  d'abord  faire  disparaître  Jehan  de  Sarcelles  qui  me 
j-^araît  être  le  plus  dangereux  de  tous. 

—  A  cela  je  répondrai  ce  que  vous-même  venez  de  répondre  à  la 
princesse  Jeanne  !  mettre  à  mort  en  ce  moment,  ou  même  simple- 
ment arrêter  un  de  nos  adversaires  ne  ferait  qu'augmenter  la  rage 
et  la  certitude  des  autres,  celui-là  surtout  dont  le  meurtre  ou 
l'arrestation  provoquerait  une  véritable  révolution  dans  le  pays 
latin. 

Guillaume  Foutrior  se  mordit  les  lèvres;  il  avait  on  eiïot  trouvé 
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ce  moyen  fort  conimodo  de  se  débarra.sser  par  l'inferniédiaire  de 
la  reine  d'un  rival  dangereux;  et  voilà  que  son  plan  échouait. 

■  -  Mais,  dit  Marguerite,  que  penseriez-voas,  pour  calmer  les 
esprits  au  sujet  de  la  mort  de  Philippe  d'Aulnay,  de  mettre  la  main 
sur  l'assassin  ou  les  assassins,  car  on  pourrait,  suivant  les  circons- 
tances, en  trouver  un  ou  plusieurs. 

—  Cela  donnerait  le  temps  de  trouver  un  moyr>n  de  se  débar- 
rasser de  ce  maître  Jehan  et  de  ce  capitaine  Buridan,  sans  exciter 
de  soupçons,  poursuivit  Jeanne  d'Évreux. 

Le  diacre,  le  menton  dans  sa  main,  réfléchissait. 

—  Il  est  certain,  dit-il  après  un  court  silence,  que  Gaulthier 
d'Aulnay  est  la  cause  de  toute  cette  effervescence,  mais  unique- 
ment par  son  désir  de  venger  la  mort  de  son  frère;  si  donc  vous 
arrêtez  et  torturez  l'assassin  de  sire  Philippe,  Gaulthier  disparaît 
de  lui-même  car  la  Tour  de  Nesle  lui  importe  peu  à  lui. 

—  Oui,  murmura  la  reine  comme  se  parlant  à  elle-même;  mais 
comment  trouver  l'assassin. 

—  On  trouve  toujours  un  meurtrier,  quand  on  y  a  intérêt,  ma- 
dame, répliqua  le  diacre. 

—  Mais  encore,  objecta  la  princesse  Blanche,  faut-il  que  cette 
arrestation  ne  soulève  ni  cris  ni  protestations  de  la  part  des  amis 
du  meurtrier. 

—  Est-il  donc  si  difficile,  madame,  répliquaGuillaume  en  jetant 
un  regard  singulier  à  Marguerite  qui  rougit,  de  connaître  les  étran- 
gers qui  arrivent  à  Paris. 

Sans  relever  cette  allusion  directe  à  ses  amours  nocturne*,  Mar- 
guerite répliqua  : 

—  Ainsi  donc,  vous  vous  chargeriez  volontiers  de  désigner  à  la 
justice  du  roi  le  ineurti'ier  du  sire  Philippe  d'Aulnay? 

—  C'est-à-dire,  madame,  que  je  vous  le  trouverais  et  que  vous  le 
feriez  arrêter  par  vos  gens  d'armes. 

—  C'est  bien  ce  que  je  voulais  vous  dire;  je  vais  donc  faire  pré- 
venir Orsini  de  ne  pas  se  préoccuper  davantage  de  cette  affaire. 

Au  nom  de  l'Italien,  Guillaume  Feutrier  eut  un  si  violent  tres- 
saillement, que  la  reine  fixa  sur  son  confesseur  un  regard  étonné 
et  curieux. 
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Un  moment  il  réfléchit,  accroupi  devant  un  tonneau.  (Page  372.) 


Mais  elle  était  trop  fine  pour  questionner  ;  elle  attendit  que  le 
diacre  parlât  de  lui-même. 

Guillaume,  le  sourcil  froncé,  les  lèvres  serrées,  enroulait  ner- 
veusement autour  de  ses  doigts  la  cordelière  de  chanvre  qui  lui 
serrait  la  taille,  luttant  entre  deux  sentiments  contraires  qui  divi- 
saient son  esprit 
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—  Que  pense  le  seigneur  Orsini  de  la  situation  ?  demanda-t-il 
enfin  d'une  voix  hésitante. 

■  —  Il  m'a  demandé  à  réflccliir,  répondit  simplement  Marguerite. 
Guillaume  garda  de  nouveau  le  silence. 
Puis,  comme  prenant  une  décision  subite  : 

—  J'ai  omis  de  vous  dire,  ajouta-t-il,  qu'une  des  personnes  les 
plus  acharnées  à  venger  Philippe  d'Aulnay,  c'est  la  nièce  du  caba- 
retier  du  Cliat-qiii-Pesche. 

Marguerite  tressaillit  légèrement. 

—  La  cause  ?  demanda-t-elle. 

—  Demoiselle  Alix  aimait  follement  le  sire  Philippe. 

—  En  vérité,  fit  la  reine  railleuse  ;  et  demoiselle  Alix  a-t-elle  des 
moyens  particuliers  de  satisfaire  sa  vengeance? 

—  Demoiselle  Alix,  répondit  gravement  le  diacre,  avait  tout-à- 
l'heure  rendez-vous  en  l'église  des  Ménétriers,  avec  le  conseiller 
intime  de  la  reine  de  France,  qui  lui  a  prorais  de  ne  pas  laisser 
impuni  le  meurtre  de  Philippe  d'Aulnay. 

—  Orsini  a  promis  cela  à  cette  fille  !  s'écria  la  reine  stupéfaite; 
mais  c'est  impossible,  maître  Guillaume,  on  vous  a  trompé. 

—  Mes  oreilles  ne  me  trompent  pas,  madame,  répliqua  le  diaci-e; 
car  j'ai  assisté  à  cet  entretien. 

Et  il  raconta  la  conversation  qu'il  avait  surprise  entre  l'Italien 
et  Alix.  Le  visage  de  Marguerite,  à  mesure  que  le  diacre  pai'lait, 
s'illuminait  d'un  sounre  triomphant. 

—  Enfin  !  s'écria-tHîlle,  quand  Guillaume  eut  fini,  enfin,  Orsini, 
je  te  tiens  donc  !  c'est  toi  maintenant  qui  vas  courber  la  tête. 

'  Le  diacj'e  tout  surpris  de  l'effet  produit  par  ses  paroles,  regardait. 
Marguerite,  cherchant  à  comprendre  les  causes  de  cette  joie  cruelle. 

Jlais  la  reine  semblait  avoir  oublié  la  présence  de  Guillaume  et 
celle  de  ses  belles-sœurs. 

Les  révélations  de  son  confesseur  raffranchissaient  enfin  de 
cette  longue  dépendance  dans  laquelle  une  communauté  de  crimes 
l'avait,  depuis  plusieurs  années,  mise  vis-à-vis  d'Orsini. 

Le  joug  sous  le(iucl  l'avait  ployée  cet  homme,  elle  allait  pouvoir 
le  secouer  inainlenant  qu'elle  possédait  son  secret. 

Toutes  les  luimiliations  dont  il  l'avait  abreuvée,  elle  allait   les 
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lui  faire  subir  à  son  tour  et  s'il  lui  avait  meurtri  l'orgueil,  elle  lui 
meurtrirait  le  cœur. 

Ah  !  Orsini  avait  une  fille  ! 

Cette  fille,  il  devait  avoir  pour  elle  un  amour  extravagant,  sau- 
vage, comme  les  fauves  seuls  en  peuvent  avoir  pour  leurs  petits. 

Tant  mieux!  Pâques  Dieu!  car  plus  cet  amour  sera  violent  et 
plus  puissant  sera  l'empire  qu'elle  pourra  reconquérir  sur  l'Ita- 
lien. 

Sa  fille!  mais  toutes  les  précautions  prises  par  lui  pour  lui  cacher 
sa  paternité  à  elle,  Marguerite,  prouve  surabondamment  quelles 
conséquences  terribles  il  redoute  si  par  hasard  la  reine  venait  à 
découvrir  ce  secret. 

Car,  ce  secret  c'est  pour  lui,  bien  hermétiquement  fermé  et 
invulnérable,  le  défaut  de  la  cuirasse. 

A  ces  pensées  qui  se  pressaient  en  foule  dans  son  cerveau,  Mar- 
guerite sentait  une  joie  féroce  envahir  son  cœur;  car  tenir  Orsini, 
c'était  pour  elle  la  vengeance  du  passé  et  la  sécurité  de  l'avenir. 

Reprenant  ses  esprits,  elle  s'aperçut  des  regards  curieux  et  scru- 
tateurs que  le  diacre  et  les  princesses  fixaient  vers  elle. 

Brusquement  elle  se  leva. 

—  Au  revoir,  chères  sœurs,  dit-elle  doucement,  j'ai  besoin  de 
converser  avec  mon  confesseur  sur  bien  des  points;  mais  soyez 
sans  crainte  désormais;  toutcela  s'arrangera...  venez-vous,  maître 
Guillaume. 

Et.  suivie  du  diacre,  elle  sortit. 


CHAPITRE     XXVI 

Dans  lequel  arrive  celui  que  Buridan  attendait. 

La  cérémonie  qui,  sur  l'ordre  du  roi,  devait  avoir  lieu  à  Notre 
Dame  pour  le  repos  de  l'âme  de  Philippe  d'Aulnay,  était  fixée 
l'heure  de  midi. 
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Aussi,  sous  prétexte  d'attendre  l'heure  de  se  rendre  à  la  ha<\~ 
lique,  Jehan  de  Sarcelles,  accompagné  de  Franc-Picard,  avait-il 
proposé  au  capitaine  Buridan  d'aller  vider  quelques  pots  au  Cochon- 
(F  Amour. 

En  réalité,  le  maître  es  Sorbonne,  en  dépit  des  efforts  infruc- 
tueux tentés  jusque  là  par  lui  pour  faire  raconter  au  capitaine  ce 
qui  s'était  passé  deux  nuits  auparavant  à  la  Tour  de  Nesle,  voulait 
essayer  à  nouveau  d'obtenir  des  éclaircissements  qui  pouvaient 
être  d'une  grande  utilité  pour  l'accomplissement  delà  tâche  de 
vengeance  et  de  justice  qu'il  s'était  imposée. 

Et  il  lui  avait  semblé  avec  juste  raison  que,  le  vin  déliant  les 
l-inguos,  le  cabaret  était  le  meilleur  confessionnal  qu'il  pût  trouver 

Malheureusement  pour  ses  projets,  Jehan  avait  affaire  à  forte 
partie,  car  s'il  était  d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  Buridan  était 
d'une  finesse  égale  à  son  courage. 

Il  s'était  fort  bien  aperçu  de  l'intention  dans  laquelle  son  ami 
faisait  continuellement  allusion  à  la  Tour,  et  il  ne  se  méprenait 
pas  non  plus  sur  le  but  que  poui'suivait  Jehan  en  l'amenant  au 
Cochon- d' Amour . 

jNéanmoins,  souriant  dans  sa  barbe,  il  l'avait  suivi  sans  résis- 
tance au  cabaret,  d'autant  plus  que,  lui  aussi,  désirait  assister  à  la 
cérémonie  de  Notre-Dame. 

Mais,  dans  ce  désir,  le  repos  de  l'âme  de  Philippe  comptait  pour 
peu  ;  Buridan  avait  trop  de  fois  risqué  sa  vie  dans  les  combats  pour 
s'émouvoir  du  trépas  d'un  homme,  soldat  comme  lui. 

Dès  qu'il  avait  eu  connaissance  des  prières  publiques  ordonnées 
par  le  roi  et  des  qu'il  avait  appris  que  Louis  X  et  sa  cour  iraient  à 
Notre-Dame,  Buridan  avait  senti  son  cœur  bondir  sous  sa  casaque 
de  buffle,  à  la  pensée  que  sa  belle  inconnue,  si,  comme  il  avait  des 
raisons  de  le  sujqioser,  était  une  grande  dame,  assisterait  à  cette 
cérémonie.  * 

Si  maintenant  Jehan  de  Sarcelles  avait  pu,  comme  nous  le  fai- 
sons, liie  dans  le  cerveau  de  Buridan,  qui  contemplait  tout  pensif 
le  gobelet  de  vin  de  Vougeot  placé  devant  lui,  il  eût  certainement 
été  fort  étonné  de  ce  qu'il  aurait  vu. 

En  effet,  dans  cette  aventure  t>ii,  il  avait  man(iiié  laisser  la  vie, 


LA    TOin    DE    NESLE  365 

le  capitaine  ne  voyait  pas  tant  un  souvenir  d'amour  qu'un  moyen 
d'arriver  à  la  fortune,  et  s'il  désirait  si  ardemment  retrouver  cette 
femme,  c'était  moins  pour  lui  baiser  les  lèvres  et  lui  rappeler  la 
douce  nuictée  passée  ensemble,  que  pour  la  saisir  au  poignet  et 
lui  dire  :  «  Je  suis  en  lutte  avec  le  sort,  tu  es  mon  Otage;  paye  moi 
une  forte  rançon,  ou  sinon...  » 

Jehan  eiit  assurément  convenu  que  ces  'pensées  péchaient  un 
peu  par  le  manque  de  délicatesse  et  que  de  semblables  procédés 
n'étaient  peut-être  pas  ceux  d'un  gentilhomme. 

Mais  outre  que  Buridan  avait  eu  dans  la  vie  de  grands  déboires 
qui  lui  avaient  aigri  le  caractère,  il  faut  reconnaître  que  l'existence 
de  combats  et  de  camps  menée  par  lui  depuis  nombre  d'années 
était  assez  faite  pour  lui  émousser  les  sentiments  et  lui  faire  perdre 
un  peu  la  notion  du  bien  et  du  mal. 

Et  puis,  Buridan  croyait  aux  pressentiments,  et  pour  lui  l'aven- 
ture qui  lui  était  survenue  devait  avoir  non  seulement  sur  son  sort 
un  influence  considérable,  mais  encore  servir  certains  projets  en 
vue  desquels  il  était  venu  à  Paris. 

C'est  que  à  rouler  ainsi  par  le  monde,  bataillant  de  ci  et  de  là, 
Buridan  avait  acquis  beaucoup  de  gloire  mais  peu  d'argent,  car 
dans  les  combats  on  récolte  plus  de  coups  que  de  testons. 

C'est  qu'avec  l'âge,  il  avait  bientôt  trente-cinq  ans,  le  désir 
d'une  vie  plus  tranquille  et  plus  heureuse  était  venue  ;  il  aimait  les 
femmes,  les  chevaux,  le  vin,  le  jeu  et,  dam,  ce  sont  là  des  pas- 
sions qu'il  n'avait  pu  jusqu'alors  satisfaire  que  fort  médiocre- 
ment. 

Et  puis,  surtout,  l'ambition  l'avait  mordu  au  cœur,  et  de  toutes 
les  passions,  l'ambition  est  certainement  celle  à  laquelle  les 
hommes  obéissent  le  plus  aveuglément. 

C'est  pourquoi  un  beau  jour,  abandonnant  ses  compagnons  d'ar- 
mes, il  avait  renoncé  aux  grand'routes  et  aux  batailles  pour  venir 
chercher  fortune  à  Paris. 

Et  voilà  que  précisément  le  jour  même  de  son  arrivée,  il  lui 
survenait  une  aventure  qui  pouvait  l'aider  fort  dans  ses  projets. 

Après  cela,  ne  croyez  donc  pas  à  la  Providence. 

—  Eh  !  par  saint  Treignant  d'Ecosse,  dit  tout  à  coup  Jehan  en 
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appliqunnt  sur  la  table  un  violent  coup  de  poing,  c'est  à  croire, 
ami  Buridau,  que  tu  rùves  tout  éveillé. 

Arraché  brusiiucment  à  ses  réflexions,  Buridan  tressauta  sur  son 
escabelie. 

—  Je  parierais,  continua  le  maître  es  Sorbonne  en  souriant,  que 
tu  pensais  encore  à  la  Tour  de  Nesle. 

Le  capitaine  plissa  ses  yeux  fixement  et  répondit: 

—  Que  trouverais  tu  d'étrange  à  ce  qu'un  gentilhomme  se  confît 
dans  un  souvenir  d'amour. 

—  C'est  donc  l'amour  que  tu  es  allé  faire  là  bas?  demanda  vive- 
ment Jehan. 

Buridan  se  mordit  les  lèvres  avec  impatience,  puis  d'un  ton 
qu'il  essaya  de  rendre  naturel. 

—  Et  quoi  !  ne  te  l'avais-je  pas  dit? 

—  Pas  encore. 

—  Ce  n'est  cependant  pas  faute  que  tu  aies  fait  tout  ton  possible 
pour  m'arracher  des  confidences. 

Subitement  le  visage  de  Jehan  devint  sombre. 

—  Ecoute,  dit-il  d'une  voix  grave,  en  posant  sa  main  sur  le  bras 
de  Buridan.  Dieu  m'est  témoin  qut  Je  désir  de  tenir  mon  serment 
de  justice  me  force  à  te  questionner  et  à  dépasser  ainsi  les  bornes 
de  la  discrétion  ;  mais  il  me  semble  que  tu  pourrais  me  donner  des 
renseignements  précieux.  Tu  vois,  je  suis  franc;  et  bien!  je  t'en 
supplie,  use  également  de  franchise  à  mon  égard,  explique-moi 
la  réserve  sur  laquelle  tu  te  tiens  depuis  l'autre  jour. 

Le  capitaine  fixa  sur  son  interlocuteur  un  long  regard,  demeura 
un  moment  silencieux,  puis  répondit. 

-—  Dieu  m'est  également  témoin,  Jehan,  que  s'il  ne  dépendait 
que  de  moi,  je  parlerais;  mais  moi  seul  ne  suis  pas  en  jeu  ;  il  s'agit 
d'intérêts  considérables,  d'une  vengeance  également  terrible  que 
mon  manque  de  discrétion  pourrait  compromettre.  Et  puis  sache,, 
sans  que  je  t'en  puisse  dire  davantage,  que  je  tiens  mon  existence 
au  bout  de  ma  langue,  et  que  je  dois,  jusqu'à  nouvel  ordre,  éviter 
d'attirer  sur  moi  l'attention  de  mes  ennemis. 

—  Tes  ennemis!  exclama  Jehan,  quels  peuvent-ils  être?  Tu  es 
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arrive  ici  depuis  trois  jours  et  n'as  eu,  à  ma  connaissance,  d'autres 
rapports  (qu'avec  mes  amis  et  moi. 
Le  capitaine  sourit  d'un  air  de  pitié. 

—  Crois-tu  donc,  dit-il,  que  Buridan  ne  doive  pas  se  défier  des 
ennemis  de  Lyonnet  de  Boui'nonville? 

—  Par  saint  Treignant!  riposta  le  docteur  es  Sorbonne,  je  tro- 
querais ma  peau  contre  un  sou  parisis  à  quiconque  pourrait  recon- 
naître sous  ce  harnais  de  guerre  le  jouvenceau  de  page  que  tu 
étais  autrefois.  Moi-même  t"ai-je reconnu? 

—  Jehan,  comme  maître  en  philosophie,  tu  es  habile  en  dialec- 
tique ;  mais  tu  ne  connais  rien  de  la  vie,  autrement  tu  saurais  ([ue 
!a  haine  est  autrement  plus  clairvoyante  que  l'amitié. 

—  Cependant  si  tu  ne  dois  ni  parlci',  ni  te  montrer  et  mener 
une  existence  souterraine,  cela  s'accorde  mal  avec  les  projets 
d'ambition  qui  t'ont  amené  ici. 

—  Patience,  ami  Jehan,  fit  le  capitaine  en  clignant  des  yeux 
d'un  air  fin;  j'ai  trop  couru  les  combats  pour  ne  pas  considérer 
comme  téméraire  de  s'offrir  aux  coups  d'un  ennemi,  si  brave  soit- 
on,  sans  avoir  revêtu  sa  cun'asse. 

—  El  alors?... 

—  Tu  vois  en  moi  un  homme  qui  attend  sa  cuirasse'. 

—  C'est-à-dire?... 

—  C'est-à-dire  qu'au  premier  jour  Orly  va  ai'rivcr  à  Paris,  por- 
teur d'un  parchemin  que  je  lui  ai  confié  et  qui  est  à  la  fois  pour 
moi  un  sauf-conduit  et  une  certitude  de  fortune. 

Jehan  de  Sarcelles  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Je  ne  puis  t'en  dire  davantage,  poursuivit  Buridan;  sache 
seulement  que  moi  aussi  j'ai  une  lutte  terrible  à  engager,  lutte 
dans  laquelle  je  succomberai  peut-être,  car  mes  ennemis  sont  for- 
midables. Ne  t'étonne  donc  pas  si  je  garde,  à  l'égard  des  événe-  ' 
raents  qui  me  sont  survenus  depuis  mon  arrivée  à  Paris  une 
extrême  réserve  ;  ma  vie  est  en  jeu  ainsi  que  la  réussite  de  mes 
projets.  Cependant,  sans  pouvoir  te  prêter  pour  l'exécution  de  tes 
desseins  un  concours  direct,  il  se  pourrait,  si  mes  pressentiments 
ne  me  trompent  pas,  que  mon  bras,  en  frappant  pour  mon 
propre  compte,  frappât  en  même  temps  pour  le  tien. 
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Le  maître  es  Sorbonne,  les  yeux  fixés  sur  le  capitaine,  réflé- 
chissait. 

—  Ami,  dit-il  enfin,  en  tendant  la  main  àBuridan,  j'ai  confiance 
en  toi;  garde  donc  tes  secrets  et  rappelle-toi  que  le  jour  où  tu 
voudras  un  conseil,  mon  cœur  et  ma  cervelle  sont  à  ta  dispo- 
sition; 

—  Mais,  dit  Franc-Picard  qui  jusqu'alors  avait  écouté  la  con- 
versation sans  y  prendre  part,  cet  Orly  dont  vous  parliez  tout  à 
riieure,  sire  capitaine,  n'est-il  pas  un  ancien  page  du  Dauphin 
Loys? 

—  En  effet;  mais  comment  savez-vous? 

—  11  fréquentait  autrefois,  paraît-il,  le  cabaret  de  la  Pomme-de- 
Pin  oii  les  escholiers  et  particulièrement  ceux  du  collège  de  Clair- 
mont,  dont  je  fais  partie,  aimaient  à  se  réunir;  c'est  comme  cela 
que  j'en  ai  entendu  parler. 

—  Et  à  quel  propos  ? 

—  Mais  à  propos  de  sa  disparition  subite  ;  car,  du  jour  au  lende- 
mam,  on  ne  l'a  plus  vu  et  cela  a  paru  d'autant  plus  étrange  qu'il 
faisait  une  cour  assidue  à  la  propre  nièce  de  dame  Callixte,  la  caba- 
retière  de  la  Pomme-de-Pin. 

Buridan,  sans  paraître  prêter  une  grande  attention  aux  paroles 
de  Franc-Picard,  avait  dressé  l'oreille. 

—  Bast!  fit-il,  amourette  de  jeunes  gens,  sans  veille  et  sans  len- 
demain. 

—  Ce  n'est  point  ce  qu'on  disait,  répliqua  l'élève  de  Clairmont, 
car  peu  de  temps  après  le  départ  d'Orly,  Julienne,  la  nièce  de 
dame  Callixte,  a  disparu  elle  aussi  et  tout  le  monde  l'a  accusée  de 
s'être  fait  enlever  par  son  amant. 

—  Et  l'a-t-on  retrouvée?  demanda  vivement  Buridan. 

—  Qui? 

—  Eh!  Julienne,  parbleu. 

—  Non,  jamais;  mais  pourquoi  cette  question  ? 

—  Parce  que  Orly,  que  j'ai  trouvé  bataillant  en  Italie,  estdevenu 
mon  compagnon  d'armes  etque,  dans  nos  nombreuses  courses  à  tra- 
vers le  monde,  il  m'a  souvent  entretenu  de  ses  amour»  tmijinirs 
vivantes  au  fond  de  son  cœur,  malgré  les  raisons  qui  l'ont  pniissé 
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à  fuir  sa  maîtresse;  parce  que  je  suppose  fort  que  son  ardent  désir 
de  me  suivre  à  Paris  n'est  motivé  que  par  la  décision  qu'il  a  prise 
de  retrouver  Julienne  et  de  lui  pardonner. 

—  Lui   pardonner!  exclama   Franc-Picard;  elle  l'avait  donc 
trompé? 


47'  Livn. 


47 


370  LA    TOUR    DE    NESLL 

—  Je  ne  sais,  répondit  Buridan  d'un  ton  sec  qui  indiqua  à 
l'élève  de  Clairmont  que  là  devaient  s'arrêter  ses  questions. 

Puis,  frappant  violemment  sur  la  table. 

—  Holà!  cabareticr  de  malheur,  apporte-nous  du  vin  frais. 
Grimsel,  le  nain   difforme  qui  servait  de  garçon  au  Cochon- 
ci' Amour,  s'approcha. 

—  Le  patron  est  à  la  cave,  messire,  dit-il  en  s'inclinant  bien 
lias,  si  vous  le  désirez,  je  vais  vous  aller  quérir  moi-même  ce  que 
vous  demandez. 

—  Non,  va-t'en  plutôt  le  prévenir  qu'il  nous  monte  !ui-mêm& 
de  son  vin  le  meilleur. 

Un  instant  après,  la  tête  de  Gargouslier  émergeait  du  trou  con- 
duisant au  caveau  et  bientôt  sa  haute  stature  se  dressa  dans  la 
pénombre  de  la  salle. 

De  chaque  main,  il  portait  un  petit  tonnelet  qui  pouvait  bien 
contenir  une  trentaine  de  litres  et  il  se  dirigea  ainsi  chargé  vers  la 
table  où  étaient  assis  Jehan  de  Sarcelles  et  ses  compagnons,  fier  de 
leur  faire  admirer  sa  force  musculaire. 

Arrivé  à  quelques  pas  d'eux,  il  poussa  soudain  un  cri  de  terreur 
et,  dans  son  trouble,  laissa  échapper  les  deux  tonnelets  qui  s'en 
allèrent  rouler  à  travers  la  salle,  répandant  sur  le  plancher  une 
partie  du  vin  qu'ils  contenaient. 

Gargouslier  venait  d'apercevoir,  éclairé  par  le  jour  qui  le  frap- 
pait en  plein,  le  visage  du  capitaine  Buridan. 

La  vue  de  cet  homme  qu'il  reconnaissait  pour  l'un  de  ceux  ayant 
passé  la  nuit  à  la  Tour  de  Nesle,  avait  causé  au  cabaretier  un  ahu- 
rissement mêlé-d'effroi  sous  l'impression  duquel  il  avait  lâché  ce 
cri  et  son  fardeau. 

Un  moment  il  demeura  debout,  les  bras  ballants',  fixant  un  œil 
hébété  sur  Buridan  qui,  étonné,  le  considérait  attentivement, 
cherchant  dans  sa  cervelle  en  quoi  il  pouvait  être  la  cause  d'un 
semblable  état, 

—  Eh  bien  !  maître  Gargouslier,  dit  Jehan  en  faisant  signe  au 
cabaretier  de  s'approcher,  que  vous  prend-il?  êtcs-vous  malade? 

—  Oui,  en  effet,  répliqua  vivement  le  colosse,  saisissant  ce  pré- 


LA    TOUR     DE     NESLE  371 

texte  avec  empressement;  je  ne  sais  ce  que  j'ai,  mais  il  me  semble 
que  cela  ne  va  pas  bien. 

Il  sentit  la  nécessité  de  réagir  et,  flageollant  sur  ses  jambes,  il 
s'avança  lentement. 

—  En  vérité,  ami  Gargouslicr,  fit  Buridan  d'un  ton  narquois, 
vous  êtes  souffrant!  à  vous  voir  on  ne  vous  croirait  pas  d'u.i  tem- 
pérament délicat;  et  ètes-vous  sujet  à  ces  petites  indispositions? 

Sous  la  raillerie,  le  tavornier  rougit  de  colère,  mais  il  se  contint 
et  répondit  avec  une  feinte  humililé. 

—  En  vérité,  monseigneur,  c'est  beaucoup  d'honneur  que  vous 
faites  à  un  pauvre  diable  comme  moi,  de  vous  préoccuper  de  sa 
santé. 

—  A  vous  dire  vrai,répliqua-t-il  tranquillement,  tout  d'abord  il 
m'avait  semblé  que  votre  étonnement  venait  de  ce  que  vous  m'aviez 
reconnu  et  que  votre  santé  n'était  qu'un  prétexte  sur  le  compte 
•duquel  vous  mettiez  votre  trouble. 

Et  ce  disant,  il  regarda  Gargouslier  droit  dans  les  yeux. 

—  Vous  reconnaître,  monseigneur,  balbutia  l'autre;  mais  c'est 
la  première  fois  de  ma  vie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  voir. 

—  Eu  ètes-vous  bien  certain. 

—  Et  où  diable  veux-tu  qu'il  t'ait  connu,  demanda  Jehan, 
puisque  c'est  la  première  fois  que  tu  viens  au  Cochon-d' Amour. 

—  C'est  vrai,  répliqua  le  caliarctier  qui  bénit  intérieurement 
Jehan  de  venir  ainsi  à  son  secouis,  je  n'ai  jamais  eu,  avant  ce  jour, 
l'honneur  de  servir  à  boire  à  votre  seigneurie. 

—  Hum  !  pensa  Buridan,  ce  trouble  et  cette  bassesse  me  sem- 
blent de  mauvais  aloi;  quand  un' gaillard  est  bâti  comme  cela  en 
hercule,  il  est  rare  qu'il  ait  l'échiné  aussi  souple,  mémo  devant  un 
gentilhomme  assurément  ce  Gargouslier  me  connaît,  mais  oii 
nous  sommes-nous  rencontrés?  voilà  la  question;  en  tous  cas,  ce 
ne  paraît  pas  être  pour  lui  un  souvenir  agréable  ;  c'est  déjà  un 
indice  précieux. 

Puis  il  reprit  à  haute  voix  : 

—  Eh!  bien!  ami  Gargouslier,  maintenant  que  vous  paraissez 
être  un  peu  remis,  apportez-moi  donc  le  vin  demandé,  car  ces 
cloches  qui  sonnent  indiquent  que  l'heure  de  midi  s'approche  et  je 
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ne  voudrais  pas  pour  beaucoup  manquer'  le  commencement  de  la 
cérémonie. 

Gai'gouslier  tourna  les  talons  avec  empressement,  enchanté  de 
cette  circonstance  qui  lui  permettait  de  se  soustraire  aux  regards 
inquisiteurs  de  Buridan. 

—  Par  les  cornes  du  diable  !  grommela-t-il  en  descendant  les 
■siarches  du  caveau,  comment  ce  maudit  s'est-il  échappé?  C'est 
encore  ce  Tristan  le  Roux  qui  a  fait  cette  belle  besogne. 

Un  moment  il  réfléchit,  accroupi  devant  un  tonneau,  et  regar- 
dant le  vin  qui  coulait  avec  un  joyeux  glouglou;  puis  îl  fronça  le 
sourcil  et  murmura: 

—  Le  meilleur,  je  crois,  est  de  conter  l'affaire  à  l'ami  Landry  ; 
il  est  de  bon  cons^^il,  et  si  l'on  pouvait  arranger  la  chose  en  faisant 
disparaître  à  nous  deux  ce  capitaine  de  malheur... 

Ces  réflexions  déridèrent  le  front  soucieux  du  cabaretier,  et  d'un 
pas  allègre  il  gravit  les  mai'ches. 

Quand  il  arriva  en  haut  de  l'escalier,  il  poussa  une  exclamation 
de  surprise;  la  salle  était  vide;  Buridan  et  ses  compagnons,  crai- 
gnant sans  doute  d'arriver  en  retard  à  Notre-Dame,  étaient  partis. 

Comme  Gargouslier  ouvrait  la  bouche  pour  appeler  Grimsel, 
afin  de  savoir  si,  avant  leur  départ,  les  consommateurs  avaient 
réglé  la  dépense,  il  entendit  derrière  lui  comme  un  froissement 
d'étoffe. 

11  retourna  la  tète,  et  vit  dame  Berthe  qui  descendait  l'escalier, 
allant  de  la  salle  basse  à  l'étage  supérieur,  lentement,  les  bras 
tombant  le  long  du  corps,  les  lèvres  entr'ouvertes,  les  yeux  fixés 
sur  la  porte  par  laquelle  étaient  sortis  le  capitaine  et  Jehan  de 
Sarcelles. 

Quelques  instants,  elle  demeura  immobile;  puis  d'un  pas  raide 
et  saccadé,  elle  se  dirigea  vers  la  table  que  les  trois  hommes  occu- 
paient quelques  minutes  auparavant,  et  s'y  accoudant,  elle  laissa 
tomber  son  nienton  sur  les  paumes  de  ses  deux  mains. 

Sans  faire  autrement  attention  à  dame  Berthe  qui  vaquait  à  sa 
fantaisie  par  la  maison,  suivant  le  caprice  de  sa  volonté  incons- 
ciente, Gargouslier  redescendit  dans  son  caveau  ou  quelques  pièces 
de  Bourgogne  nouvellement  arrivées,  sollicitaient  ses  soins. 
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Soudain  les  lèvres  de  la  toile  s'agitèrent  et,  tandis  que  deux 
grosses  larmes  roulaient  le  long  de  ses  jouos  amaigries  : 

—  Lui!  murmura-t-elle,  lui!...  son  ami!..,  je  t'aime!...  je 
t'aime...  pardon  ! 

Elle  retomba  dans  sa  contemplation  silencieuse. 

Cependant,  par  moments,  la  bouche  s'entr'ouvrait,  balbutiant 
des  mots  que  l'on  n'entendait  pas  ;  mais  la  pommette  de  ses  joues 
s'était  colorée  et  ses  prunelles  brillaient  d'un  éclat  vif,  étrange. 

Tout  à  coup,  son  sein  se  souleva  violemment,  ses  yeux  s'ou- 
vrirent démesurément  grands  et,  d'un  mouvement  brusque,  elle 
se  leva,  penchant  son  corps  en  avant,  regardant  au  loin,  la  main 
étendue,  comme  si  elle  apercevait  là-bas,  là-bas,  quelqu'un  qu'elle 
suivait  dans  sa  marche. 

—  Le  voilà  !  dit-elle  d'une  voix  tremblante...  le  voilà...  je  le 
vois!...  c'est  lui  !...  enfin,  c'est!...  après  si  longtemps! 

Elle  poussa  un  cri  strident  et,  roide,  tomba  sur  le  soi. 

Au  même  instant,  un  cheval,  lancé  au  grand  trot,  s'arrêta  net 
devant  le  cabaret  et  des  coups  violemment  appliqués  à  la  porte 
indiquèrent  l'ardente  volonté  de  la  part  du  cavalier  de  faire  venir 
le  tavernier  pour  lui  tenir  l'étrier. 

Sans  cette  circonstance,  dame  Berthe  fut  peut-être  demeurée 
longtemps  étendue  sans  connaissance. 

Mais  aux  appels  renouvelés  que  poussait  le  cavalier,  Grimsel  et 
Gargouslier  arrivèrent  tout  essoutîlés,  le  premier  descendant  du 
grenier,  le  second  remontant  du  caveau. 

-■  Allons  !  grommela  le  cabaretier,  à  la  vue  de  la  folle,  encore  sa 
crise  !  cela  ne  tinira  donc  jamais?  Une  bonne  maladie  devrait  bien 
venir... 

Sans  achever  sa  phrase,  il  se  baissa,  et,  prenant  avec  précaution 
la  pauvre  femme  dans  ses  bras,  il  l'enleva  aussi  facilement  que  si 
c'eût  été  un  enfant. 

Pendant  ce  temps,  Grimsel  était  allé  aider  le  voyageur  à  des- 
cendre de  cheval  et,  au  moment  où  Gargouslier  s'apprêtait  à 
remonter  l'escalier  avec  son  triste  fardeau,  la  porte  du  cabaret 
s'ouvrit  pour  donner  passage  à  un  cavalier  d'une  trentaine  d'an- 
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nées,  dontrallure  élégante  et  martiale  s(Milait  son  gentilhomme 
d'une  lieue. 

De  son  chaperon  à  plume  tombaient.de  chaque  côté  de  ses  joues 
pâlies,  les  mèches  soyeuses  d'une  admirable  chevelure  blonde; 
les  sourcils  bruns  et  fins  s'allongeaient  sur  le  front  blanc  ainsi  que 
deux  coups  de  pinceaux;  le  feu  du  regard  était  voilé  par  de  beaux 
cils  bordant  des  paupières  longues  et  toujours  à  demi-closes;  les 
lèvres  minces  et  abaissées  à  chaque  coin  par  deux  plis  profonds 
donnaient  à  la  bouche,  d'un  dessin  très  pur,  un  caractère  d'indi- 
cible tristesse. 

A  la  vue  du  cavalier,  Gargouslier  s'arrêta  : 

—  Que  demandez-vous,  messirc?  dit-il,  avec  déférence. 

—  Le  maître  de  céans,  répondit  le  voyageur  en  s'avançantde 
quelques  pas,  étonné  du  spectacle  qui  s'offrait  à  ses  yeux. 

—  Le  maître  d\i'Cocho7i-d' Amour,  c'est  moi^messire,  répliqua  le 
tavernier,  fort  embarrassé  du  fardeau  qu'il  avait  sur  les  bras.  Si 
vous  le  permettez,  — r  ajouta-t-il,  —  j.e   vais  déposer  dans  sa 

•chambre  cette  pauvre  femme,  et  dans  un  moment,  je  suis  à 
vous. 

Invinciblement  attiré,  l'inconnufitencorequelques  pas  en  avant. 

—  C'est  sans  doute  votre  épouse,  maître?  demanda-t-il  avec 
intérêt. 

—  Non  !  messire;  c'est  une  parente  à  moi  dont  de  grands  cha- 
grins ont  dérangé  un  peu  la  raison. 

Un  air  de  profonde  commisération  se  peignit  sur  le  visage  du 
cavalier. 

Lentement,  comme  m,algi'è  lui,  il  s'était  approché  encore;  il  se 
pencha  vers  le  bras  sur  lequel  la  tète  de  dame  Berthe  reposait,  et 
soudain,  fit  un  pas  en  arrière  . 

—  Julienne  !  murmura-t-il  avec  stupeur. 

Il  était  horriblement  pâle  ;  ses  lèvres,  sans  proférer  une  seule 
parole,  s'agitaient  tremblantes,  et,  de  ses  deux  mains  jointes  sur  sa 
poiti'ine,  il  comprimait  avec  force  les  battements  de  son  cœur. 

—  Julienne!  répéta-t-il  encore  avec  des  larmes  dans  la  voix. 
Gargouslier,  stupéfait,  considérait  l'inconnu  sans  mot  dire. 
Sa  cervelle,  quoiciue  peu  ouverte,  lui  lit  pressentir  de  n-,,avelles 
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complications  dont  ce  cavalier  allait  être  la  cause;  aussi  ses  soui'cils 
eurent-ils  un  froncement  significatif  et  dit-il  presque  brutalement  : 

—  Connaîti'iez-vous  cette  femme,  messire? 

—  Julienne,  murmura  pour  la  troisième  fois  le  cavalier. 
Puis,  après  un  silence,  il  demanda  : 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  cette  femme  était  votre  parente? 
Gargouslier  lui  lança  un  regard  oblique;  les  complications  pré- 
vues commençaient  à  surgir. 

Le  tavernier  hésita  un  moment,  puis  il  répondit  : 

—  Oui;  auriez-vous  des  raisons  d'en  douter? 

La  rudesse  de  cette  voix  fit  tressaillir  le  cavalier;  il  jeta  un  coup 
d'œil  rapide  sur  Gargouslier  et  la  vue  du  visage  sinistre  modifia 
probablement  ses  intentions  premières,  car,  se  maîtrisant,  il 
répliqua  : 

—  Vous  vous  méprenez,  maître,  sur  les  raisons  qui  m'ont  fait 
vous  poser  cette  question  :  il  m'avait  semblé  reconnaître  dans 
cette  malheureuse  une  femme  que  j'avais  connue  autrefois,  avant 
mon  départ  de  Paris  ;  votre  réponse  me  prouve  que  je  m'étais 
mépri,  à  une  ressemblance  singulière;  voilà  tout.  Piemontez  donc 
votre  parente  sur  son  lit  et  surtout  faites  vite,  car  j'ai  à  vous 
causer. 

Après  ces  mots,  dits  sur  un  ton  de  profonde  inditîércnce,  le 
cavalier,  sans  même  jeter  un  dernier  regard  sur  dame  Berthe, 
tourna  les  talons  et  alla  s'asseoir  en  un  coin. 

—  Cornes  du  diable  !  grommela  Gargouslier  tout  en  gravissant 
pesamment  les  marches,  si  tu  me  crois  ta  dupe,  tu  te  trompes,  mon 
beau  coq.  Ah!  tu  la  connais,  et  sa  vue  a  produit  sur  toi  une  telle 
impression  que  tu  en  as  pâli  et  tremblé.  C'est  encore  là  une  chose 
dont  il  me  faudra  parler  au  compère  Landry. 

Pendant  ce  temps,  l'inconnu,  sans  toucher  au  broc  de  vin  placé 
devant  lui,  réfléchissait. 

—  C'est  elle!  mon  cœur  ne  m'a  point  trompé;  je  la  retrouve 
après  dix-huit  années  et  il  me  semble  que  je  l'ai  quittée  d'hier; 
aussi  belle,  aussi  fraîche,  aussi  désirable.  Ah!  misérable  cœur  que 
le  mien  !  faut-il  don.c  qu'il  soit  insensible  au  sanglant  outrage  qui 
lui  a  été  infligé?  Oui,  sansdoute,  puisqu'il  a  oublié  la  trahison  et 
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que  l'amour  endormi  depuis  si  longtemps  se  réveille  aujourd'hui 
aussi  grand  qu'autrefois.  Ah!  Buridan  avait  raison  quand  il  me 
promettait  que  Je  la  retrouverais;  mais,  par  le  ciel!  je  ne  suppo- 
sais pas  que  ma  bonne  étoile  me  conduirait,  à  mon  arrivée  à  Paris, 
sous  le  même  toit  qu'elle. 

Le  visage  du  cavalier  rayonnait  d'une  joie  délirante-,  puis,  brus- 
quement, il  s'assombrit. 

—  Folle!  cet  homme  a  dit  qu'elle  était  folle  ;  il  me  faudre  l'in- 
terroger habilement  pour  ne  point  éveiller  ses  soupçons,  car,  tout 
à  l'heure  déjà  il  se  méfiait. 

En  ce  moment  Gargouslier  apparut. 

—  Toute  réflexion  faite,  maître,  dit  le  cavalier,  je  crois  bien  que 
je  vais  rester  ici,  si  toutefois  vous  avez  un  logement  pour  moi  et 
une  place  au  râtelier  pour  Phœbus. 

—  Chambre  et  provende  sont  à  votre  disposition  et  à  celle -de 
votre  monture,  répliqua  le  cabaretier  qui,  âpre  au  gain,  devinait- 
en  ce  nouveau  client  une  source  de  profits  assez  respectables. 

—  C'est  pour  le  mieux  ;  veillez  donc  à  ce  que  Phœbus  reçoive 
tous  les  soins  qu'une  longue  traite  fournie  aujourd'hui  lui  a  bien 
fait  mériter  ;  cela  fait,  vous  me  mènerez  à  la  chambre  que  vous  me 
destinez. 

—  N'ayez  crainte,  messire,  votre  cheval  sera  aussi  bien  soigr 
que  s'il  était  dans  l'écurie  du  roi  ;   au  surplus,  j'y  vais  moi-mén:  . 
jeter  un  coup  d'œil. 

Et  Gargouslier  sortit. 

Demeuré  seul,  le  voyageur  s'applaudit  intérieurement  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  s'installer  au  Cochon-d' Amour  \  que 
le  lavernier  soupçonnât  ou  non  la  véritable  raison  qui  le  faisait 
prendre  ses  quartiers  en  cette  hostellerie  de  préférence  à  bien 
d'autres  de  la  capitale,  peu  lui  souciait  ;  il  comptait  bien,  d'ailleurs, 
avec  quelques  testons,  délier  la  langue  de  Gargouslier. 

Plongé  dans  ses  réflexions,  il  ne  remarquait  pas  l'examen  per- 
sistant auquel  sa  personne  était  en  but  de  la  part  de  deux  buveurs 
entrés  à  sa  suite  dans  le  cabaret  et  installés  à  une  table  non  loin 
de  lui. 

C'étaient  à  en  juger  par  leurs  costumes,  deux  truands  de  la 
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enouillant,    il   tira    sa  dau'tio  et.  en  iniroduisant   la  pointe 
sùus   un   carreau,  (l'âge  3Ta.) 


butte  Mauconseil  parmi  lesquels  se  trouvait  notre  vieille  connais- 
sance Joël  le  Cagouleux. 

Attablés  l'un  en  face  l'autre,  ils  buvaient  sileûeieuseiuent,  se 
communiquant  leurs  pensées  dans  de  rapides  coups  d'œil. 

Soudain  Joël  se  pencha  vers  son  compagnon  : 


48'^  LivR. 


48 


378  LA    TOUR    DE    NESLE 

—  Je  crois,  lui  murmura-t-ii  à  l'oreille,  que  nous  tenons  l'af- 
faire. 

—  Oui,  dit  l'autre,  ce  n'aura  pas  été  long,  c'est  le  diable  qui 
l'envoie. 

Joël  se  frotta  les  mains  avec  tous  les  signes  d'une  ardente  sa- 
tisfaction. 

—  Le  diacre  va  être  content,  grogna-t-il. 

—  Sera-l-il  généreux? 

—  Par  l'enfer,  nous  l'y  forcerons  bien,  répliqua  Joël  en  appli- 
quant sans  y  penser  sur  la  table  un  formidable  coup  de  poing  qui 
li-t  danser  brocs  et  gobelets. 

A  ce  bruit  le  cavalier  tressauta  sur  son  escabelle  et  regarda  du 
côté  où  le  vacarme  s'était  produit;  mais  ses  yeux  ne  rencontrè- 
rent que  deux  paisibles  consommateurs  qui,  le  nez  dans  leur  gobe- 
let, paraissaient  se  livrer  exclusivement  aux  douceurs  de  la  dégus- 
tation. 

Portant  sur  son  épaule  le  bagage  du  voyageur,  Gargouslier  entra 
dans  la  salle. 

—  Phœbus  bien  étrillé,  bien  bouchonné,  pile  à  pleins  sabots  sur 
une  épaisse  litière  de  paille  fraîche  et  n'a  qu'à  choisir  entre  sa 
botte  de  foin  et  sa  mesure  d'avoine. 

. —  C'est  parfait,  dit  le  nouvel  hôte  du  Cochon-d' Amour ,  et  main- 
tenant que  le  cheval  a  ce  qu'il  lui  faut,  occupons-nous  un  peu  de 
son  cavalier. 

—  Si  vous  voulez  me  soivre,  messire,  je  vais  vous  mener  à  votre 
logis. 

Et,  passant  le  premier,  le  tavernier  s'engagea  dans  l'escalier 
qui  conduisait  à  l'étage  supérieur. 

Dus  que  Gargouslier  eût  refermé  la  porte  derrière  lui,  le  voya- 
geur se  mit  en  mesure  de  changer  ses  vêtements  de  voyage  contre 
un  costume  de  ville  plus  commode  et  aussi  plus  élégant. 

11  enleva  ses  bottes  de  route,  armées  d'énormes  épcrons.jiégraffa 
sa  jaquette  de  mailles,  défit  son  gorgerin  de  fer,  et  fouilhuit  dans 
sa  iioilrin(\  il  relira  un  sachet  de  peau  qu'il  conserva  un  moment 
dans  sa  ni;iiii,  réflécliissant. 

—  Non,  murmura-t-il.  ce  serait  dangereux;  en  rase  campagne, 
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ce  dépôt  ne  me  causait  aucune  inquiétude  ;  car  j'ê^vais  toute  liberté 
pour  me  défendre,  et  puis,  fussé-je  mort,  que  les  routiers  eussent 
■dédaigné  cette  capture.  Ici, c'est  très  différent;  des  ennemis  de 
tous  côtés,  des  embûches  à  chaque  pas,  et,  moi-même  suis  trop 
compromis  pour  risquer,  pendant  quelques  heures  seulement,  de 
me  faire  enlever  ce  parchemin  si  précieux  pour  Buridan. 

Tout  en  monologuant  de  la  sorte,  le  voyageur  regardait  autour 
de  lui,  fouillant  de  l'œil  les  coins  et  recoins  de  la  chambre,  cher- 
chant pour  le  sachet  une  cachette  sûre. 

Sans  doute  cette  inspection  ne  le  satisfit-elle  pas,  car  il  abaissa 
ses  regards  sur  le  sol,  considérant  avec  attention  les  carreaux 
noirs  et  blancs,  qui  dallaient  la  pièce. 

Soudain,  une  idée  surgit,  dans  son  esprit  et,  s'agenouillant,  il 
lira  sa  dague  et  en  introduisit  la  pointe  sous  un  careeau  qui  lui 
paraissait  légèrement  descellé  et  que,  d'une  vigoureuse  pesée,  il 
arracha  complètement. 

Alors,  toujours  avec  sa  dague,  il  creusa  un  peu  et  remplaça  la 
terre  qu'il  enlevait  par  le  précieux  parchemin  ;  puis,  remettant  la 
dalle  à  sa  place,  il  la  rescella  soigneusement,  bouchant  tout  inters- 
tice avec  une  sorte  de  mortier  qu'il  fabriqua,  grâce  à  la  terre  qu'il 
retira  du  trou. 

Cela  fait,  il  se  releva,  compta  soigneusement  en  long  et  en  large 
les  carreaux  de  la  pièce  et  remarqua  que  celui  qu'il  avait  enlevé  et 
replacé  ensuite  se  trouvait  être  le  vingt  et  unième  à  partir  de  la 
porte  et  le  quinzième  de  la  même  rangée  en  partant  du  mur,  à 
droite  en  regardant  la  fenêtre. 

Il  chercha  alors  à  reconnaître  de  l'œil  la  cachette  et  ne  put  y 
parvenir,  tant  les  carreaux  étaient  tous  semblables. 

Fort  satisfait,  il  noua  son  chaperon,  ceignit  son  épée- et  sortit 
l'esprit  tranquille,  en  murmurant. 

—  Mettons-nous  à  la  recherche  de  Buridan. 

En  apercevant  son  nouveau  locataire,  Gargouslier  s'avança  au- 
devant  de  lui  avec  empressement. 

—  Eh  bien  !  messire,  lui  dit-il,  la  bouche  en  cœur,  vous  vous 
apprêtez  à  courir  la  ville. 

—  Oui,  maître,  un  mien  ami,  arrivé  il  y  a  quelques  jours  à 
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Paris,  m'a  donné  un  rendez-vous  où  je  dois  le  retrouver  ;  à  ce 
sujet,  je  vous  serais  foii  obligé  de  m'indiquer  le  Chat-qui-P esche. 
A  ce  nom,  le  tavernier  tressaillit,  puis,  brièvement  il  mit  l'in- 
connu au  courant  du  chemin  à  prendre,  ajoutant  : 

—  Tout  à  rheure,  vous  m'avez  posé,  relativement  à  dame  Berthe 
des  questions  fort  embarrassantes  et  auxquelles  je  n'ai  pu  répondre 
sans  trahir  un  serment  fait  il  y  a  déjà  de  longues  années.  Mais 
puisque  vous  allez  au  Chat-qui-Pesche,  demandez  à  l'hôtelier, 
maître  Landry,  de  vous  renseigner  au  sujet  de  cette  pauvre 
femme  ;  mieiwc  que  moi  il  peut  le  faire. 

Le  voyageur  était  devenu  tout  pâle. 

—  Merci,  mailre,  dit-il  avec  un  léger  tremblement  dans  la  voix, 
merci  de  votre  indication  ;  foi  d'Orly,  vous  n'aurez  pas  à  vous 
en  repentir. 

—  Orly!  exclama  Gaigouslier. 

—  C'est  mon  nom,  répliqua  le  voyageur  surpris  de  l'étonnement 
qu'il  voyait  peint  sur  le  visage  de  son  hôte. 

Puis  il  ajouta: 

—  Cela  vous  surprend  que  je  m'appelle  ainsi? 

—  Point;  répondit  Gargouslier ;  mais,  tout  à  l'heure,  à  cette 
même  place,  j'ai  entendu  prononcer  ce  nom-là. 

—  Par  dame  Bei'the,  peut-être?  demanda  vivement  le  cavalier. 

—  Non,  mossire;  par  un  gentilhomme  attablé  là  avec  deux  de 
ses  amis. 

Un  désappointement  profond  se  peignit  sur  les  traits  d'Orly. 

—  Et,  ce  gentilhomme,  fit-il,  le  connaissez  vous? 

—  11  s'est  nommé  lui-même,  le  capitaine  Buridan. 
Orly  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Lui!  mais  c'est  avec  lui  que  j'ai  rendez-vous. 

—  En  ce  cas,  messire,  je  doute  que  vous  le  trouviez  auChat-qiii- 
Pesclie,  car  je  leur  ai  entendu  dire  que,  en  sortant  d'ici,  ils  devaient 
se  rendre  à  Notre-Dame  pour  assister  aux  funérailles  du  sire  Phi- 
lippe d'Aulnay,  le  capitaine  des  gardes  de  la  reine. 

Orly  fronça  le  soui'cil. 

—  Oii  le  rencontrer,  maintenant?  murnuu-a-t-il. 

—  A   v(ili-e   plaee,  messire,  j'irais   ipiand   iiu"mi>   au  Cliiit-qiii- 
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P esche  ;  peut-être  Landry  pourra-t-il  vous  renseigner  sur  l'endroit 
précis  où  vous  trouverez  le  capitaine. 

—  Vous  avez  raison,  maître  Gargouslier. 

Et  Orly,  rapidement,  sortit  du  cabaret,  sans  remarquer  que  les 
deux  buveurs  qui  ne  l'avaient  point  quitté  des  yeux  durant  tout 
son  colloque  avec  le  tavernier,  s'étaient  levés  en  même  temps  que 
lui  et  le  suivaient  de  loin. 

Le  nez  au  vent,  la  main  sur  la  poignée  de  son  épée,  le  jeune 
homme  frappait  fièrement  du  talon  ce  sol  parisien  dont  il  repre- 
nait enfin  possession  après  une  si  longue  absence,  ce  sol  parisien 
auquel,  pour  lui.  étaient  attachés  tant  de  doux  et  tristes  sou- 
venirs. 

Les  deux  cabarets  n'étaient  guère  distants  l'un  de  l'autre,  et  Orly 
eut  tôt  fait  de  franchir  la  courte  distance  qui  les  séparait. 

Mais  grand  fut  son  mécontentement,  lorsqu'en  arrivant  devant  le 
Chat-qui-P esche,  il  vit  le  cabaret  hermétiquement  clos. 

—  Par  le  saint  Pore!  exclama-t-il  d'un  ton  de  mauvaise  humeur 
fort  accentué,  en  voilà  une  idée  de  me  donner  rendez-vous  en  une 
taverne  fermée  ! 

Un  voisin,  debout  sur  le  seuil  de  sa  maison  et  qui  avait  entendu 
ces  mots,  s'avança  et,  soulevant  respectueusement  son  chaperon  : 

—  Maître  Landry,  le  cabaretier,  dit-il,  est  sorti  tout  à  l'heure 
avec  demoiselle  Alix,  sa  nièce,  pour  se  rendre  à  Notre-Dame. 

—  Corbœuf  !  grommela  Orly,  c'est  donc  rendez- vous  général? 

—  Dame  !  messire,  répondit  le  bourgeois,  je  vois  que  vous  êtes 
étranger,  autrement  vous  sauriez  que  ce  sont  aujourd'hui  les  funé- 
railles de  messire  d'Aulnay,  capitaine  aux  gardes  de  la  reine, 
funéiaillcs  auxquelles '.a  cour  toute  entière  doit  assister. 

—  Maître  Landry  fait  il  donc  partie  de  la  cour?  demanda  Orly 
avec  un  petit  rire  narquois. 

—  Non;  mais,  de  son  vivant,  le  seigneur  Philippe  ne  laissait 
point  passer  de  jour  sans  venir  humer  une  pinte  au  Chat-qui- 
Pesche,  en  compagnie  de  ses  amis  ;  de  plus,  c'est  en  cette  taverne 
qu'était  descendu,  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  et  avant  qu'il  fût 
nommé  lieutenant  aux  gardes  du  roi,  mccsire  Gaulthier  d'Aulnay, 
le  frère  du  défunt. 
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—  C'est  parfait,  mon  brave  homme,  merci  pour  vos  renseigne- 
ments. 

Et  Orly,  tournant  les  talons,  remonta  le  long  de  la  Seine  dans  la 
direction  du  Pont-aux-Meuniers,  toujours  suivi  à  distance  par  les 
deux  truands  qui  marchaient  sur  ses  traces  depuis  le  Cochon- 
d' Amour. 

Tout  à  coup,  ils  s'arrêtèrent,  échangèrent  rapidement  quelques 
mots,  puis  se  séparèrent,  l'un  s'engageant  dans  l'une  des  ruelles 
adjacentes  à  la  Seine,  l'autre  continuant  sa  course  derrière  le 
jeune  homme. 

Arrivé  au  Pont-aux-Meuniers,  celui-ci  le  franchit  et,  en  peu  de 
temps,  déboucha  sur  le  parvis,  tout  encombré  de  populaire,  de 
truands,  de  bourgeois,  d'escholiers  et  de  malingreux. 

Après  un  bon  quart  d'heure  employé  à  jouer  des  poings  et  des 
coudes  au  milieu  de  cette  foule  compacte  qui  obstruait  les  abords 
de  la  basilique,  Orly  parvint  enfin  au  portail  qu'il  franchit  alors 
sans  difficulté. 

La  nef,  gardée  par  des  archers  écossais,  était  exclusivement 
réservée  à  la  cour  et  aux  corporations  religieuses  :  aussi  offrait-elle 
un  étrange  contraste  de  chatoiement  d'étoffes  et  d'étincellements 
d'or  et  de  pierreries  avec  les  robes  brunes  des  moines  et  les 
cagoules  noires  des  pénitents. 

Au  milieu  de  la  nef,  presque  contre  la  chœur,  s'élevait  un  énorme 
catafalque  tout  brillant  de  dorures  et  de  lumières,  derrière  lequel 
Gaulthier  d'Aulnay,  agenouillé  sur  les  dalles,  la  tête  entre  les 
mains,  priait. 

Au  pied  du  maître-autel,  étincelant  de  oierges,  sur  une  estrade 
peu  élevée,  le  roi  était  assis,  ayant  à  sa  droite  Marguerite  de  Bour- 
gogne et,  à  sa  gauche,  le  conseiller  Orsini.  De  l'autre  côté,  en  face 
de  lui,  se  trouvaient  les  princesses  Blanche  et  Jeanne. 

Le  roi  semblait  fort  impressionné  par  cette  cérémonie  ;  non  pas 
que  son  égoïsme  lui  permît  de  déplorer  outre  mesure  le  trépas  de 
Philippe  d'Aulnay,  mais  c  était  une  âme  faible,  que  la  mort  épou- 
vantait et  que  troublaient  profondément  les  prières  et  les  chants 
dont  ses  oreilles  étaient  remplies. 

Mart'uerite  de  Bourgogne,  la  tète  penchée  sur  son  missel,  parais. 
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sait  toute  confite  en  oraisons  ;  elle  sentait  peser  sur  elle  les  regards 
curieux  des  courtisans,  et  elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  conser- 
ver son  sang-froid.  Mais,  par  moments,  un  frisson  douloureux  lui 
secouait  les  membres,  lorsque  machinalement  elle  relevait  les 
yeux  et  apercevait,  béante  devant  elle,  la  profondeur  noire  de  la 
basilique;  il  lui  semblait  alors  voir,  détachée  du  tronc  et  roulant 
sanglante  dans  le  vide,  la  tête  pâle  et  courroucée  de  Philippe 
d'Aulnay. 

Etait-ce  la  terreur  d'un  châtiment  probable,  était-ce  le  remords 
quil'étreignait  alors?  elle-même  n'eût  pu  le  dire;  mais  elle  demeu- 
rait en  quelque  sorte  hypnotisée,  fixant  l'horrible  vision  de  ses 
yeux  grands  ouverts,  l'épouvante  peinte  sur  ses  traits. 

Au  lieu  de  pénétrer  dans  la  nef,  Orly  s'engagea  dans  les  bas- 
côtés,  se  faufilant  au  milieu  des  bourgeois  qui  les  remplissaient, 
cherchant  à  gagner  la  partie  supérieure  de  l'église  d'où  il  pût 
plonger  à  son  aise  dans  la  foule  des  assistants. 

Arrivé  près  du  chœur,  il  s'arrêta,  se  retourna  brusquement,  se 
sentant  tiré  par  sa  cape  et  faillit  pousser  un  cri  de  surprise,  en 
voyant  le  capitaine  Buridan,  appuyé  contre  un  des  énormes  piliers 
qui  soutenaient  la  nef  et  la  séparaient  des  bas-côtés.  • 
Un  doigt  sur  la  bouche,  Buridan  lui  recommandait  le  silence. 
Orly  s'éloigna  de  quelques  pas,  suivant  avec  curiosité  le  regard 
du  capitaine,  cherchant  quel  pouvait  être  l'objet  d'une  attention 
si  soutenue. 

En  venant  à  Notre-Dame,  assister  aux  funérdlles  de  Philippe 
d'Aulnay,  Buridan  avait  un  but:  découvrir,  au  moyen  de  la  cica- 
trice qu'il  lui  avait  laite  au  visage,  la  femme  de  la  Tour  de  Nesle  ; 
cette  femme,  pour  lui,  cela  ne  faisait  pas  l'ombre  d'un  doute, 
appartenait  à  la  cour  et  puisque  la  cour  était,  par  ordre  du  roi, 
réunie  à  Notre-Dame,  c'était  pour  lui  une  occasion  d'éclaircir  ce 
mystère. 

Depuis  le  commencement  de  la  cérémonie,  il  avait  donc,  en  par- 
tant du  portail  et  passant  d'un  bas  côté  à  l'autre,  examiné  atten- 
tivement toutes  les  femmes  réunies  dans  la  nef,  sans  que  cet 
examen  eût  pu  lui  faire  reconnaître  celle  qu'il  cherchait. 

Au  moment  où  Orly  l'avait  rejoint,  Buridan  était  arrivé  tout 
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près  de  la  grille  de  fer  ouvragé  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef,  fort 
désappointé  de  n'avoir  point  réussi  et,  accoudé  contre  un  pilastre, 
les  yeux  fixés  sur  la  reine,  il  réfléchissait. 

Soudain,  son  regard  se  porta  sur  les  princesses  qui,  assises  en 
face  le  couple  royal,  paraissaient  ne  prêter  aux  prières  du  prêtre 
qu'une  attention  fort  médiocre,  tout  occupées  qu'elles  étaient  de 
se  communiquer  leurs  impressions  sur  tel  ou  tel  personnage  de  la 
cour 

A  un  certain  moment,  Jeanne  d'Évreux  laissa  rouler  à  terre  son 
missel  et,  dans  le  mouvement  qu'elle  fit  en  se  baissant  pour  le 
ramasser,  les  voiles  de  dentelles  dont  le  cou  et  le  bas  du  visage 
étaient  emmitoufflés  se  dérangèrent. 

Buridan  poussa  une  sourde  exclamation  à  laquelle  un  grand  cri 
du  chœur,  répondit. 

La  princesse  Jeanne  d'Évreux  venait  de  s'évanouir. 

Voilà  ce  qui  s'était  passé  en  l'espace  de  quelques  secondes. 

En  reconnaissant  là,  à  quelques  pas  de  lui,  la  femme  masquée 
de  la  Tour  de  Nesle,  le  capitaine  avait  oublié  toute  prudence  et 
pour  la  mieux  voir,  il  s'était  avancé  hors  de  l'ombre  protectrice  du 
pilier. 

Attirée,  malgré  elle,  par  l'eflluve  magnétique  des  regards 
ardents  que  lui  lançait  Buridan,  la  princesse  avait  tourné  les  yeux 
de  son  côté  et,  à  sa  vue,  s'était  renversée  en  arrière  sans  connais- 
sance. 

Grand  émoi  dans  l'assemblée. 

Les  courtisans  s'empressent,  la  reine  elle-même  quitte  son 
siège  ;  la  princesse  revient  à  elle  et  aussitôt  tourne  les  yeux  du 
côté  où  lui  est  apparue  la  terrifiante  apparition. 

Un  soupir  de  soulagement  s'échappe  de  sa  poitrine  ;  l'homme  a 
disparu,  Jeanne  met  son  malaise  sur  le  compte  de  la  chaleur  et  de 
l'émotion  ;  chacun  regagne  sa  place,  au  moment  où  le  (lies  irœ 
retentit  lugubrement  sous  les  voûtes. 

A  la  faveur  du  tumulte,  Buridan  s'était  faufilé  à  travers  la  foule 
de  curieux  qui  se  pressaient  autour  de  lui  et,  gagnant  le  bas  de 
l'église,  il  se  posta  derrière   un   pilier,  tout  contre  le   portail, 
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Va-t'en,  tu  n'es  pas  Orly.,    c'est  Orly  ijui  m 
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se  disant  qu'à  la  sortie,  Orly  passerait  nécessairement  devant  lui, 
et  qu'alors  il  le  rejoindrait. 

La  cérémonie  terminée,  le  capitaine  vit  défiler  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  aux  funérailles,  aussi  bien  les  gens  de  cour  venus 
là  par  ordre  royal,  que  les  bourgeois  et  manants  venus  par  curio- 
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site;  à  sa  grande  stupéfaction,  Orly  ne  se  trouvait  point  parmi 
eux; 

Pris  d'inquiétude  il  rejoignit,  sur  le  parvis,  Landry,  donnant  le 
bi'as  à  Alix  et  acconipagR-é  de  Jehan  de  Sarcelles. 

—  Qu'as-tu  donc,  lui  demanda  ce  dernier,  la  cérémonie  t'a-t- 
elle  à  ce  point  impressionné,  que  tu  te  sentes  évanouir  comme  la 
princesse  Jeanne? 

—  Ah  !  fit  Buridan,  la  dame...  dans  le  cliœur,  en  lace  la  reine, 
c'est'?... 

—  La  princesse  Jeiinnc,  la  belle-sœur  du  roi. 

—  Tant  mioux,  répliqua  malgré  lui,  le  capitaine. 
tBnis  voyant  que-Landry  le  considérait  avec  curiosité. 

Vous  n'avez  pas  vu  pas.ser  Orly,  par  hasard?  dcmanda-t-il 

d'un  ton  brusque. 

—  Orly,  répéta  le  caJiaretior,  est-il  donc  à  Paris? 

—  C'est  à  présiHiier,  grommela  le  capitaine,  car  à  moms  d'être 
halluciné,  je  l'ai  aper(^;u  prés  de  moi  toutà  l'heure,  dans  la  basilique. 

£ii  ce  cas.'  il  sera  ]:!-■''  ''>''^"t"Ml  ^"r':  nvant  toi,  répliqua  Jehan 

de  Sarcelles. 

—  Mais,  dans  ce  cas,  en  admettant  que  les  patenôtres  l'eussent 
ennuyé,  pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  attendu  dehors? 

—  Au  l'ait,  demanda  Landry,  commeBt;-6eifait-il  qu'il  soit  venu 
à  Notre-Dame?  ce  n'est  point  là,  assurément,  que  vous  lui  aviez 
donné  rendez-vous. 

—  Non,  je  lui  avais  indiqué  le  Chat-qiii-P esche. 

—  Donc  pour  être  venu  te  retrouver  ici,  continua  le  maître  es 
Sorbonne,  ii  faut  qu'il  ait  été  renseigné  à  ce  sujet  par  quelqu'un 
qui  en  eût  connaissance. 

—  Qui  dune? 

—  Je  ne  vois  pas  trop,  à  moins  que  le  hasard  ne  l'ait  amené  au 
Cochcn-d' Amour, ou  C.argouslier  nous  a  entendu  toutà  l'iieure ma- 
nifester riiilcnlicin  (ra>sislor  au.x  funérailles  de  ce  pauvie  Phi- 
lippe. 

—  Quelque  invraii-cniblable  que  cola  puisse  être,  répondit 
Buridan  qui  ne  cherchait  plus  à  dissimuler  son  inquiétude,  nous 
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irons,  si  vous  le  voulez  bien,  demander  à  Gargouslicr  s'il  n'aurait 
pas  vu,  par  hasard,  le  voyageur. 

—  Vous  m'excuserez,  capitaine,  fit  Landry,  de  ne  pas  vous 
accompagner,  mais  je  ne  puis  laisser  plus  longtemps  mon  cabaret 
fermé,  d'autant  plus  que  je  ne  serais  d'aucune  utilité  dans  votre 
démarche. 

Et,  comme  il  s'apprêtait  à  prendre  congé  : 

—  Si  vous  le  permettez,  mon  oncle,  dit  Alix,  mon  ami  Jehan 
m'otTrira  son  bras,  car  j'ai  fort  envie  d'embrasser  dame  Berthe 
aujourd'hui. 

Le  maître  du  Chat-qui-P esche  fit  un  geste  d'acquiescement  et 
tourna  à  droite,  tandis  que  nos  trois  amis,  rejoints  par  Franc- 
Picard,  prirent  le  chemin  du  Cochon-(V Amour . 

Buridan,  sans  en  laisser  rien  paraître,  sentait  l'angoisse  l'ctrein- 
dre  au  cœur. 

Il  ne  pouvait  expliquer  cette  disparition  subite  d'Orly,  d'autant 
plus  qu'elle  ne  s'accordait  guère  avec  l'empressement  que  le  jeune 
homme  avait  mis  à  le  rejoindre,  dès  son  arrivée  à  Paris. 

Il  lui  semblait,  et  ce  avec  raison,  qu'Orly  devait  avoir  hâte  de 
lui  restituer  le  précieux  sachet  qu'il  lui  avait  donné  en  dépôt; 
autrement,  pourquoi,  au  lieu  de  l'attendre  en  quelque  endroît, 
pourquoi  avait-il  ainsi  couru  après  lui. 

Ce  n'était  donc  pas  par  sa  propre  volonté  que  le  jeune  homme 
n'avait  pas  attendu  le  capitaine;  il  fallait  qu'un  événement  quel- 
conque, inconnu,  inexplicable  fût  venu  se  mettre  en  travers. 

Soudain,  il  tressaillit,  songeant  à  l'aventure  qui  lui  était  sur- 
venue à  lui-même,  le  soir  de  son  arrivée  dans  la  capitale  ;  il  revit 
Jeanne  d'Évreux  et  la  Tour  de  Nesle;  il  pensa  aux  cadavres  rele- 
vés chaque  matin  sur  la  berge  de  la  Seine  et  il  se  dit  avec  terreur 
que  peut-cire  les  pourvoyeurs  d'amour  de  Jeanne  et  de  ses  com- 
pagnes avaient  déjà  racolé  le  voyageur. 

Un  frisson  le  secoua. 

—  Ventredieu  !  grommela-t-il  en  agitant  la  main  d'un  geste  me- 
naçant, s'il  lui  est  arrivé  malheur,  je  me  transformerai  moi-même 
en  bourreau  et...- 

0  argon  plier,  planté  sur  ^t.  \<^>\[^   regardait,  tout  eu  luuiKiiit  le 
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bon  soleil,  défiler  les  bourgeois  endimanchés  revenant  de  Notre- 
Dame 
En  apercevant  Alix,  il  leva  les  bras  au  ciel. 

—  Ah  !  demoiselle,  s'écria-t-il  en  s' avançant  au-devant  d'elle 
avec  empressement,  vous  arrivez  bien  à  propos. 

—  Et  pour  quelle  raison,  maîlre  Gargousiier? 

—  Dame  Berthe  a  eu  tout  à  l'heure  une  crise  terrible. 
La  jeune  fille  prit  une  mine  apitoyée. 

—  En  vérité?  fit- elle. 

—  Oui,  continua  le  tavernier,  c'était  même,  maître  Jehan,  quel- 
q.ics  instants  après  votre  départ,  elle  est  descendue  de  sa  chambre  ; 
puis,  tout  à  coup,  elle  a  eu  comme  une  sorte  de  vision,  elle  a 
étendu  les  bras  en  avant,  ouvert  de  grands  yeux  et  ensuite  est 
tombée  raide. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  Alix  en  joignant  les  mains. 

—  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  poursuivit  Gargousiier, 
c'est  qu'au  même  moment,  un  voyageur  arrivait.  En  me  voyant  une 
femme  sur  les  bras  il  s'est  approché  et  a  poussé  un  cri  comme  s'il 
reconnaissait  dame  Berthe.  Après  il  m'a  demandé  un  tas  de  ren- 
seignements qui  m'ont  prouvé  qu'elle  n'était  pas  une  inconnue 
pour  lui. 

A  ces  mots,  Buridan  dont  les  réflexions  avaient  ralenti  la  marche, 
entrait  dans  le  cabaret  ;  vivement  il  s'approcha  du  cabaretier  et  lui 
demanda  : 

—  Un  étranger,  dites-vous,  est  venu  ici,  aujourd'hui? 

A  la  vue  du  capitaine,  un  trouble  léger,  mais  aussitôt  réprimé, 
;  'empara  de  Gargousiier. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit-il,  et  cet  étranger  est  de  vos 
amis  ;  car  à  peine  lui  ai-je  dit  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous 
servir  à  boire  quelques  instants  auparavant,  qu'il  m'a  demandé  où 
i!  pourrait  vous  rencontrer. 

—  Et  alors?... 

—  Alors,  je  lui  ai  enseignée  le  chemin  du  Chal-qui-? esche  où, 
m'a-t-il  dit,  vous  lui  aviez  donné  rendez-vous;  mais  cela  ne  m'éton- 
neraitpas  qu'il  vous  fùtallerchcrcheràNotre-Dame,  cardans  votre 
conversation  avec  maître  Jehan  de  Sarcelles,  j'avaiscru  comprendre 
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que  vous  vous  rendiez  aux  funérailles  de  Philippe  d'Aulnay... 
excusez-moi  si  j'ai  clé  indiscret... 

—  Non,  ventredieu!  exclama  Ruridan,  tu  as  fort  bien  fait,  au 
contraire,  et  ce  cavalier  tu  ne  l'as  pas  revu? 

—  Non,  monseigneur;  mais  je  le  reverrai  certainement,  car  il 
m'a  loué  une  chambre. 

—  Si  tu  m'en  crois,  ami,  fit  Jehan  de  Sarcelles,  nous  attendrons 
ici;  Orly  se  sera  probablement  égaré  et  reviendra  au  logis  en 
voyant  qu'il  ne  peut  te  retrouver. 

Buridan  secoua  la  tête  d'un  geste  incrédule. 

—  As-tU'quelque  chose  de  mieux  à  nous  proposer?  demanda  le 
maître  es  Sorbonne. 

—  Malheureusement,  non. 

—  Eh  bien!  en  ce  cas,  seyons-nous  et  attendons...  Mais,  à  pro- 
pos, sais-tu  ce  que  nous  contait  maître  Gargouslier,  au  moment 
où  tu  nous  a  rejoints  ?  fit  Jehan. 

Le  capitaine,  sans  répondre,  le  questionna  des  yeux. 

—  Eh  bien!  il  paraît  que  ton  ami  Orly  s'est  trouvé  ici  en  pays 
de  connaissance. 

Buridan  eut  un  geste  surpris. 

—  Dame  Berthe,  poursuivit  Alix,  une  pauvre  folle  qui  loge  ici, 
aurait  été  reconnue  par  votre  ami,  à  ce  que  dit  le  ta»vernier. 

Gargouslier  interrogé,  recommença  avec  force  détails  le  récit  de 
l'entrée  d'Orly  dans  le  cabaret,  il  dit  l'émotion  du  voyageur  à  la 
vue  de  sa  pensionnaire  et  les  soupçons  qui  lui  étaient  nés. 

—  Ventredieu  !  murmura  Buridan ,  voilà  qui  tiendrait  du 
prodige. 

Puis,  il  reprit  tout  haut: 

—  Je  serais  curieux  de  la  voir,  cette  dame  Berthe  ;  car  il  se 
pourrait  que  moi  aussi  je  la  connusse. 

Gargouslier  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  Tripes  du  pape,  grommela-t-il,  pour  une  femme  qui  est  restée 
si  longtemps  sans  amis,  je  crois  qu'elle  rattrappe  le  temps  perdu. 

—  Mon  bon  ami,  fit  Alix  à  Jehan,  ne  croyez- vous  pas  que  pour  le 
moment  il  serait  préférable  d'éviter  toute  émotion  nouvelle  à  cette 
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pauvro  femme  déjà  si    ébranlée    par    la  secousse  qu'elle  vient 
d'avoir. 

—  En  effet,  damoiseile,  répondit  le  maître  es  Sorbonne;  mais 
que  ne  montez-vous  près  d'elle,  vous  dont  la  présence  ne  peut  lui 
être  qu'agréable. 

La  nièce  de  maître  Landry  se  leva  vivement  et  disparut  dans 
l'escalier. 

—  Cependant,  fit  Buridan,  j'aurais  bien  voulu  voir... 

—  Point  n'est  besoin,  lui  murmura  à  l'oreille  Jehan  de  Sarcelles; 
soyez  certain  que  le  cœur  d'Orly  ne  l'a  pas  trompé  en  lui  faisant 
reconnaître  à  dix-huit  ans  de  distance  celle  qu'il  a  tant  aimée 
autrefois... 

—  El  qu'il  aime  tant  aujourd'hui,  ajouta  le  capitaine...  mais  ce 
que  je  ne  m'e.Kplique  point,  c'est  comment  il  se  fait  que  Landry, 
cette  âme  damnée  d'Orsini,  se  trouve  le  protecteur  de  cette  victime 
de  son  maître,  et  comment  ce  GargouSlier,  dont  les  allures  me 
semblent  suspectes,  sert  de  famille  à  cette  pauvre  femme. 

—  Et  de  famille  dévouée,  je  t'assure;  car  non  seulement  cette 
brute  féroce  se  transforme  en  mouton  pour  lui  parler  et  la  servir, 
mais  il  l'entoure  de  tous  lessoins  imaginables;  quant  à  sa  clientèle 
de  truands  et  de  routiers,  elle  se  transforme  par  enchantement  en 
une  troupe  d(^jeunes  demoiselles  dès  que  la  pauvre  folle  apparaît. 

—  Peut-être  est-ce  son  état  d'innocence  qui  leur  impose  le  res- 
pect, objecta  Buridan. 

—  Cela  se  peut... 

—  Mais,  Landry,  que  fait-il  en  tout  cela?... 

—  Oh!  Landry,  lui,  en  sait  long  à  ce  sujet,  nécessairement, 
puisque  c'est  lui  qui  a  confié  dame  Bcrthe  aux  soins  de  son  com- 
pagnon Gargouslier;  mais  Alix  qui,  cependant,  a  sur  son  oncle 
une  grande  influence,  n'a  pu  lui  arracher  aucune  parole.  Tout  ce 
(jiie  je  sais,  c'est  que  le  tavcrnier  du  QKj^t-qid-Pcschc  paraît  voir 
d'un  bon  œil  l'amitié, de  fa  nièpci pour  la  folle;  colle-ci,  du  rç^te, 
aifiie  tendrement  la  jeune  fille. 

■  '  —  C'est  liizarre  comme  la  conduite  de  ce  Landry  m'intrigue,  fit 
Buridan  tout  songeur  ;.nc  trouves  tu  pas  comme  moi,  stupéfiant 
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que  soudain  il  soit  tombé  du  ciel  à  ce  môcrcant  une  nièce  aussi 
clKuniantc  que  demoiselle  Alix  ?  *       . 

La  éclair  brilla  dans  les  yeux  de  Jehan  de  Sarcelles. 

—  N'est-ce  pas,  fit-il  vivement  en  saisissant  dans  uiiélan  d'expan- 
sion les  mains  du  capitaine,  n'est-ce  pas  que  c'est  une  adorable 
enfant? 

P.uridan,  surpris  de  la  chaleur  que  son  compagnon  avait  mis 
dans  ces  quelques  mots,  jeta  sur  lui  un  regard  scrutateur  et  répon- 
dit, tandis  (]u'un  léger  sourire  courait  dans  sa  moustache  : 

—  Comment,  Jehan,  toi  le  docte  professeur  es  arts  et  es  sciences, 
loi  aussi,  te  voilà  amoureux  ! 

Jehan,  confus,  baissa  la  tète 

—  Oui,  murmura-t-il  avec  confusion,  et  amoureux  follement. 

—  L'amour  est  une  faiblesse,  dit  sentencieusement  le  capi- 
taine. 

L'autre  releva  la  tète. 

—  Aucun  homme  véritablement  fort  n'en  est  exempt,  répliquar 
.t^il.avec  chaleur. 

Pendant  que  les  deux  hommes  causaient,  en  haut  Alix  avait 
•rejoirit  dannoBerthe  qu'elle  avait  trouvée  étendue  sur  son  lit,  dans 
un  état  de  prostration  telle  que,  sauf  SjÇS  yeux  brillants  d'un  éclat 
ctrarige,  on  l'eût  crue  évanouie. 

—  Dame  Bcrlhe  !  cria  la  jeune  fille  en  s'agcnouillant  près  du 
lit  et  en  passant  son  bras  sous  la  tète  de  la  malade,  dame  Berthe, 
qu'avez-vous?  ne  me  reconnaissez- vous  pas?  c'est  moi,  Alix, 
votre  fille  comme  vous  dites...  dame  Bei-the  !... 

Au  son  de  cette  voix  aimée,  au  contact  de  ces  lèvres  fraîches  et 
,  un  léger  frisson  contracta  le  visage  de  la  folle;  mais  ses 
vl'ux  iiDuiobilcs  et  fixes  ne  se  détournèrent  pas. 

Se  soulevant,  .Mix  s'inclina  sur  le  lit,  plongeant  avec  une  éner- 
gique volonté  ses  regards  dans  ceux  de  dame  Berthe,  qui,  cette  fois, 
sembla  s'apercevoir  de-la  présefice  de  la  jeune  fille,  car  sa  bouche 
se  crispa  sans  cependant  émettre  aucun  son. 

Douloureusement  impressionnée  par  ce  silence  inexplicable  pour 
elle,  Alix  sentit  deux  grosses  larmes  perler  au  bout  de  ses  cils; 
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l'une  d'elles,  après  avoir  lentement  roulé  lo  long  do  sa  joue,  se 
détacha  et  vint  tomber  sur  le  front  glacé  de  la  malade. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmura  la  jeune  fille  pleine  d'anxiété, 
elle  n'est  pas  morte,  et  cependant  elle  ne  m'entend  ni  ne  me  voit! 

Soudain,  comme  une  inspiration  d'en  haut,  une  idée  lui  tra- 
versa l'esprit,  un  nom  lui  vient  au  bord  des  lèvres. 

—  Dame  Julienne  !  dit-elle  avec  force  mais  d'un  ton  suppliant, 
dame  Julienne  ! 

Il  sembla  qu'à  ce  nom,  la  malade  revint  à  elle,  comme  sous  le 
coup  d'un  spécifique  énergique. 

Lentement  elle  détourna  la  tête,  fixant  sur  la  jeune  fille  des 
yeux  hagards,  effrayants  de  fixité;  puis  sans  effort  elle  se  redressa, 
prêta  l'oreille  comme  écoutant  une  voix  qu'elle  seule  entendait. 

—  Julienne  !  répéta  Alix  d'une  voix  pleine  de  caresses. 
Le  visage  de  la  folle  s'illumina. 

—  Julienne!  répéta-t-ell-e,  les  lèvres  tremblantes,  oui...-  c'est 
moi,  ta  Julienne...  ta  Julienne  qui  t'adore  et  qui  t'attend  depuis 
longtemps. 

Elle  se  tut,  considérant  la  jeune  fille  qui,  penchée  vers  elle, 
tendait  les  bras  pour  l'embrasser. 

Le  front  de  la  malade  se  fronça,  sa  bouche  se  creusa  à  chaque 
coin  de  plis  durs  et,  l'œil  mauvais,  elle  lui  dit  : 

—  Va-t-en,  tu  n'es  pas  Orly. ..c'est  Orly  qui  m'appelle...  c'est 
lui  que  je  veux...  va-t-en  ! 

Désespéi'ée,  Alix  fondit  en  larmes. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  gémit-elle,  elle  ne  me  reconnaft  pas! 
Puis  saisissant  les  mains  de  dame  Berthe  et  appiochant  son 

visage  tout  contre  le  sien  : 

—  Mais,  c'est  moi,  dame  Julienne,  c'est  moi,  votre  petite  Ali.^:, 
que  vous  aimiez  tant,  c'est  moi,  votre  fille. 

—  Ma  fille  !  cria  la  folle!  en  se  dressant  sur  sa  couche,  ma  fille! 
qui  a  parlé  de  ma  fille...  mais  ils  me  l'ont  volée,  les  monstres  ! 

Et,  fondant  en  larmes,  elle  retomba,  enfouissant  salèle  dan.^les 
couvertures  afin  de  comprimer  ses  sanglots. 

—  Dame  Berthe!  murmura  Alix,  dame  Borlhe! 
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Labourant  les  drap»  de  ses  ongles,  et  mordant  son  traversin  à  belles  dents. 
(Page  398.) 


Doucement  la  malade  glissa  vers  la  jeune  fille  un  regard  craintif. 

—  Ah  !  c'est  toi,  Alix,  fit-elle  comme  sortant  d'un  long  rêve. 

—  Mais  oui,  ma  bonne  dame  Julienne,  répondit  la  jeune  fille, 
vous  me  reconnaissez  donc  maintenant? 

—  J'ai  été  bien  malade,  n'est-ce  pas,  reprit-elle  en  passant  sa 
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main   sur  son  front  comme  pour  en  chasser  les  b.oiiillards  qui 
obscurcissaient  ses  idées;  mais,  c'est  étrange,  je  ne  me  souviens 
plus. 
Puis,  réfléchissant. 

—  Mais  quel  nom  m'as-tu  donné  tout  à  l'heure? 
Alix,  embarrassé,  se  tut. 

—  Ne  m'as-tu  pas  appelée  .hiiicnne? 

—  Oui,  répondit  la  jeune  lille. 

Il  sembla  à  la  folle  qu'un  voile  soudain  se  déchirait. 
Elle  poussa.uQ  cri  et  saisissant  Alix  par  les  poignets  : 

—  Ri'ponds-moi  !  dit-elle  d'une  voix  brève  et  sifflante,  r-éponds- 
moi  vile,  sois  franche  et  ne  crains  rien,  je  suis  forte  et  peux  tout 
entendre.  Dis-moi  pourquoi  tu  m'as  donné  ce  nom  de  Julienne. 

La  jeune  fille  hésitait. 

—  Si  ta. savais,  poursuivit  dame  Berthe,,  suppliante,  si  tu  savais 
ce  que  ce  nom  me  rappelle  de  souvenirs\..  voyons,  assieds- 
toi  là.  \ 

Et  de  ses  mains  cai'essantes  elle  attirait  à  elleVa  jeune  fille  et 
l'obligeait  à  s'asseoir  sur  le  lit,  tout  près  d'elle.  \ 

—  J'ai  été  jeune  autrefois,  vois-tu,  murmura-t-elle;  j'ai  aimé  et 
j'ai  été  aimée,  puis  un  drame  terrible  est  survenu  qui  m'a  brisé  le 
cœur....  j'avais  une  fille,  ma  seule  joie  ici  bas,  mon  seulVspoir  en 
ce  monde,  on  me  l'a  enlevée...  et  puis... 

—  Et  puis?...  demanda  Alix. 

—  Je  ne  me  souviens  ]ilus;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  mai  fille 
aurait  ton  âge  aujourd'hui,  qu'elle  serait  belle  comme  toi.        \ 

—  .Mais  elle  ne  pourrait  vous  aimer  nlus  que  moi,  ma  bon;îe 
dame  Julienne.  » 

Et  Alix  se  jetant  dans  les  bras  de  la  pauvre  femme,  la  tint  long- 
temps embrassée.  ^ 

Puis  revenant  à  sa  première  question,  l'hôtesse  de  Gargouslier  ' 
demanda:  ■ 

—  M'expliqueras-tu  comment  luxais  ce  nom,  que  depuis  si  long- 
temps personne  n'a  prononcé  et  que  moi-même  avais  oublié... 
songe  de  quelle  importance  cela  est  pour  moi,  car  deux  hommes 
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seuleme  it  peuvent  se  souvenir  do  moi,  celui  que  j'ai  fiimé  et  qui 
m'a  abandonnée  et  le  misérable  qui  m'a  ravi  ma  fille. 

Alix  répéta  a'ors  la  conversation  qu'elle  avait  entendue  entre  le 
tavcrnier  du  Cvchon-cV Amour  et  le  capitaine  Buridan. 

—  Orly!  s'écria  Julienne  en  élevant  les  mains  aa  ciel  comme 
dans  une  prière;  quoi!  Orly  est  ici  et  son  amour  pour  moi  est 
toujours  vivant  dans  son  cœur!  Oh!  Dieu  est  juste  et  Dieu  est  bon  ! 
il  veut  me  dédommager  des  longues  années  de  souffrj,nces  que  je 
viens  de  passer...  mais  s'il  est  ici,  je  veux  le  voir,  lui  parler,  lui 
dire... 

Et  elle  faisait  le  geste  de  se  lever  de  sa  couche. 

—  Tenez- vous  calme,  chère  dame,  dit  Alix  en  la  violentant  dou- 
cement, le  sire  Orly  est  absent  pour  le  moment;  point  n'est  donc 
besoin  de  vous  lever  de  saiite;  reposez-vous,  car  toutes  ces  émotions 
vous  doivent  fatiguer;  prenez  des  forces  pour  les  nouvelles  émo- 
tions qui  vous  attendent. 

—  Mais  s'il  est  à  Paris,  comment  se  fait-il,  s'il  m'aime  encore, 
qu'il  coure  les  rues  au  lieu  d'être  là,  auprès  de  moi. 

—  Il  avait,  parait-il,  un  dépôt  précieux  à  remettre,  dès  son  arrivée 
au  capitaine  Buridan  après  lequel  il  court,  paraît-il,  depuis  ce 
malin. 

—  Ah!  lit  pensivement  Julienne,  je  le  voudrais  bien  voir  ce  ca- 
pitaine Buridan...  un  ami  de  lui..,  qui  me  paMera  de  lui. 

—  Il  est  précisément  en  bas,  ma  bonne  amie,  si  vous  le  désirez, 
je  vais  lui  dire  de  monter. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  de  la  malade,  Alix  descendit  rapide- 
ment l'escalier  et  retrouva  dans  la  salle  ses  amis  qui  se  perdaient 
en  conjectures  au  sujet  de  l'étrange  absence  d'Orly. 

—  Messire,  dit  Alix  au  capitaine,  cette  dame  paraît  fort  désireuse 
'ie  vous  entretenir,  et  comme,  tout  à  l'heure,  vous  sembliez  le 
d(!sirer  également... 

Vivement  Buridan  se  leva  et,  escaladant  les  marches  quatre  à 
quatre,  arriva  à  la  porte  de  dame  Berthe. 

—  Ventredieu  !  grommela-t-il,  cela  me  fait  tout  de  même  quel- 
que chose  de  me   etrouver  en  présence  de  cette  pauvre  fille  ;  elle 


S9G  LA     TOUR     DE     M:SLE 

me  rappelle  ma  jeunesse...  Ah  I  où  est  le  cabaret  do  la  Ponnne-de- 
Pin,  où  sont  mes  dix-luiit  ans  et  mes  illusions? 
Doucement,  il  frappa  et  pénétra  dans  la  chambre. 

—  Appréciiez,  messire,  fit  la  malade  d'une  voi.v  faible,  une  jeune 
fiUi'  que  vous  connaissez  et  que  j'aime  beaucoup,  la  petite  Alix, 
m'a  dit  que  vous  étiez  un  ami  du  sire  Orly  et,  excusez  une  indis- 
crétion que  vous  ne  pouvez  comprendre,  mais  je  désirais... 

—  Vous  désirez  causer  de  lui  avec  moi,  ma  bonne  Julienne, 
répliqua  Buridan  en  prenant  entre  ses  larges  mains  les  mains 
amaigries  de  la  malade. 

—  Julienne!  répéta-t-elle,  Julienne,  vous  aussi  me  donnez  ce 
non:.  Orly  vous  a-t-il  donc  dit  qui  j'étais? 

Et  elle  jetait  sur  le  capitaine  un  regard  étonné  et  soupeonneux. 

—  Non,  Orly  ne  m'a  point  dit  qui  vous  étiez,  car  depuis  son 
arrivée  je  ne  l'ai  point  vu;  mais  pendant  les  longues  années  que 
nous  avons  bataillé  ensemble  et  couehi'  côte  à  côte  sous  la  même 
tente,  maintes  lois  il  m'a  entretenu  de  vous,  de  son  amour. 

—  Et,  demanda-t-elle  hésitante,  jamais  il  ne  vous  a  dit  pourquoi 
il  m'avait  abandonnée? 

—  Si,  répondit  Buridan,  il  m  a  raconté -votre  fautj,  son  déses- 
poir et  aussi  son  pardon. 

—  Ma  faute!  s'écria-t-elle  d'un  ton  amer,  son  pardon  !  ah  !  qu'il 
me  tarde  de  le  voir,  pour  lui  dire  la  vérité;  il  m'aime,  dites-vous, 
il  me  croira,  et  quand  il  saura  tout  ce  que  j'ai  soulTert,  il  aura 
pitié...  cai',  vous  ne  savez  pas,  j'ai  eu  la  tète  bien  malade;  il 
me  semble  que  j'ai  dormi  longtemps  et  que  je  me  réveille  avec 
mes  souvenirs  d'hier. 

Pensive,  la  tète  penchée  sur  la  poitrine,  Julienne  se  tut. 
Duridan  la  considérait  d'un  air  ému, 

—  Mais  s'il  venait  m'aimant  encore,  reprit-elle  avec  un  éclair 
d'espoir  dans  les  yeux,  il  m'aidera  à  chercher  ma  fille,  à  la 
retrouver... 

--  Votre  fille!  exclama  Buridan  :  mais  il  ne  m'avait  point 
dit... 

ElTr.rée,  Julienne  regarda  le  capitaine  avec  des  yeux  hagards. 
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Cps  quelques  mots  venaient  d'éclairer  son  esprit  G  une  lueur 
terrible  et  lui  m'ontrer  l'abîme  profond,  infranchissable  que 
l'existence  de  sa  tille  creusait  entre  Orly  et  elle. 

Soudain  tout  l'échafaudage  de  bonheur  qu'elle  arvait  bâti  sur  le 
retour  de  son  ancien  amant  s'écroula,  et  son  cœur  une  fois  encore 
se  brisa. 

Elle  poussa  un  grand  cri  et,  fermant  les  yeux,  laissa  rouler  sa 
tète  sur  la  poitrine  de  Buridan. 

Ave*  une  tendresse  de  femme,  le  rude  capitaine  l'enlaçi  parla 
taille,  lui  parlant  basa  l'oreille,  lui  prodiguant  des  mots  d'amitié, 
des  paroles  de  consolation. 

Lentement  Julienne  revenait  à  elle,  mais  on  eût  dit  (pie  de 
nouveau  sa  raison  l'avait  abandonnée. 

D'un  geste  nerveux  elle  avait  éloigné  d'elle  le  capitaine  qui, 
maintenant  debout  près  du  lit,  la  regardait  avec  surprise. 
"  Assise  sur  son  séant,  le  corps  penché  en  avant,  .e  cou  tendu,  les 
yeux  fixes  et  regardant  au  loin,  elle  balbutiait  des  mots  incom- 
préhensibles, et  sans  suite. 

Soudain,  elle  éleva  la  voix  et,  malgré  lui,  Buridan  prêta  l'oreille 
à  ses  paroles. 

—  Où  est-il  ?..  où  est-il  ?  —  disait-elle  en  lâchant  sesphrases 
courtes  et  saccadées  —  je  ne  le  vois  pas..  —  mais  je  sens  le 
danger...  —  Oh  !  ce  nuage,  ôtez-le  donc  de  devant  mes  yeux,  il 
m'empêche  de  voir... 

Et,  fébrilement,  elle  agitait  ses  mains  devant  son  visage  comme 
pour  en  arracher  un  voile. 

Buridan  demeurait  stupéfait,  ne  comprenant  rien  à  cette  trans- 
formation subite. 

—  Ventredieu!  grommela-t-il  soudain  en  se  signant,  elle  est 
sous  l'influence  du  démon  ;  c'est  une  voyante  comme  j'en  ai  ren- 
contré en  Hongrie  dans  les  troupes  de  Bohême. 

Julienne  se. penchait  en  dehors  du  lit  comme  attirée  par  une 
force  invisible. 

—  Chut!  murmura-t-elle,  taisez-vous...  on  parle...  je  veux 
écouter...   entendre...   car  il   s'agit  de  lui...  Orly!  Orly!  prends 
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garde!...  ne  les  suis  pas  ...  Oh!  les  misérables!  les  misérables? 
perd  a  !  perdu  ! 

Elle  poussa  un  cri  déchirant,  sorte  de  rugissement  plein  de 
douleur,  et  s'abattit  sur  sa  couche,  labourant  les  draps  de  ses 
ongles  et  mordant  son  traversin  à  belles  dents. 

—  Alix  !  Jehan  !  Gargouslier  !  cria  Buridan  en  courant  à  la  porte,, 
vite  f  vite!  à  moi  !  cette  femme  se  meurt. 

Ce  fut  Alix  qui  survint  la  première,  immédiatement  suivie  de 
Jehan  de  Sarcelles. 

D'un  geste,  le  capitaine  leur  montra  Julienne  étendue  inerte  eî 
comme  sans  vie. 

Puis,  tandis  que  la  jeune  fille  s'empressait  auprès  de  la  mula  Je, 
Buridan  attira  son  ami  dans  un  coin. 

—  11  importe,  dit-il,  qu'elle  revienne  promptement  à  elle  ;  caî 
j'ai  appris  sur  OrlJ'  des  choses  qui  m'in<iuiètent  fort. 

—  Sur  Orly  ! 

—  Voyons,  crois-tu  au  pouvoir  des  voyants,  demanda  le  capitaine 
au  maîliv.  es  Sorbonne;  penses-tu  que  l'on  puisse  avoir  confiance 
dans  les  révélations  qu'elles  vous  font  sous  rinfluence  du  démon? 

—  Certes,  oui,  répliqua  Jehan  ;  mais  pourquoi  cette  question? 

—  C'est  qu'elle  est  voyante. 
-Qui' 

—  Eh  !  Julienne  !  de  qui  veux.-tu  que  je  parle? 

—  J'aurais  dû  m'en  douter,  à  son  exaltation. 

—  Et,  tout  à  l'heure,  dans  un  accès  de  lucidité  elle  a  parlé  d'Orly 
comme  s'il  courait  un  grand  danger.  Ne  te  semble-t-il  pasqne 
cette  absence  incompréhensible  donne  à  la  vision  de  Julienne 
quelque  ajjparence  de  vraisemblance  ?  Ne  devrait-il  pas  être  ici 
depuis  longtemps?  et  ne  puis-je  pas  craindre  avec  raison  qu'il  lut 
soit  survenu  un  accident  fâcheux? 

Jehan  se  taisait: 

—  Si  lu  m'en  crois,  nous  nous  mettrons  à  sa  recherche  el  avec 
un  peu  il'habilcté,  ce  sera  bien  le  diable  si,  à  défaut  de  sapei'sonne, 
nous  ne  trouvons  pas  une  piste  quelconque  qui  nous  mène  jusqu'à 
lui. 
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Quelques  instants  apr("S,  laissant  Alix  au  chevet  de  Julienne, 
îîui'idan  et  Jehan  de  Sarcelles,  escortes  de  Franc-Picard,  sortaient 
du  Cochon-d' Amour. 


CHAPITRE     XXVlll 
De  ce  qui  advint  à  Orly  et  l'étonna  fort. 

Laissons  le  capitaine  et  ses  compagnons  courir  les  rues  et  reve- 
r»ons  à  Orly  que  nous  avons  laissé  à  Notre-Dame,  attendant  qu'il 
]>]ûtà  Buridan  de  sortir  avec  lui. 

Tout  occupé  à  considérer  les  dames  et  seigneurs  de  la  cour, 
i' ancien  page  du  dauphin  Loysne  prit  pas  garde  à  un  petit  manège 
dont  son  humble  personne  était  l'objet. 

Si,  en  etîet,  au  lieu  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  la  foule  brillante 
i\ni  se  pressait  dans  la  nef,  il  les  eût  levés  en  l'air,  il  eut  peut-être 
iîj>erçu,  dépassant  le  chapiteau  d'un  pilastre  placé  précisément 
vis-à-vis  celui  contre  lequel  il  s'appuyait,  une  tète  d'homme  dont 
le-  corps  se  confondait  dans  la  pénombre  de  l'église. 

Et  cette  tète,  en  la  regardant  attentivement,  Orly  l'eut  peut-être 
ivconnue  pour  celle  de  l'un  des  deux  buveurs  attablés  tout  à  l'heure 
'î'iprès  de  lui,  au  Cochon-d Amour. 

Cet  homme  était  Joël  le  Cagouleux  qui,  les  yeux  obstinément 
i  es  sur  un  point  du  chœur,  semblait  faire  corps  avec  la  colonne 
■eUc-même,  tellement  son  immobilité  était  grande. 

Et  son  attention  était  ainsi  attirée  par  Guillaume  Feulrier  qui, 
T.  ijHement  installé  dans  sa  chaise  de  chanoine  du  chapitre  de  la 
i-asilique.  chantonnait  à  mi-voix  les  psaumes  des  trépassés,  fermant 
'*i-  temps  à  autre  son  livre  d'heures,  pour  réciter  mentalement  quel- 
n^it-s  prières,  en  levant  vers  le  ciel  des  yeux  blancs  d'extase. 

C'est  dans  un  de  ces  mouvements  extatiques  que  son  regard  se 
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dirigea  machinalement  vers  le  masque  grimaçant  de  Joël  qui  fit 
alors  un  signe  de  croix  afin  d'attirer  plus  spécialement  l'atlention 
du  diacre. 

Mais  ce  signal  était  inutile;  Guillaume  avait  parfaitement,  du 
premier  coupd'œil,  reconnu  leCagojileuxcar,  c'était  probablement 
chose  convenue  d'avance,  il  s'agenouilla,  après  a.voir  désigné  ù  un 
petit  enfant  de  chœur  qui  se  trouvait  là,  la  colonne  au  haut  de 
iaqiielld" était  perché  Joël. 

Ce  que  voyant,  le  Cagouleux  descendit  de  son  poste  d'obser- 
vation et  attendit. 

L'enfant  de  chœur  alla  rapidement  à  la  sacristie  où  il  enleva 
en  un  tour  de  m^in  ses  vêtements  sacerdotaux,  puis,  se  glissant 
hors  de  l'église,  il  prit  sa  course  dans  la  direction  du  palais. 
-  Sans  doute,  possédait-il  le  mot  de  passe,  car  il  parvint  sans 
difficulté  jusqu'à  l'antichambre  de  Marguerite  de  Bourgogne  où  il 
rencontra  dame  Aloyse,  à  laquelle  il  dit  tout  bas  quelques  mots- 
à  l'oreille. 

La  camerièi»e  entra  dans  la  chambre  de  la  reine  et  en  ressortit 
presque  aussitôt  en  compagnie  d'un  page  qu'elle  présenta  à  l'en- 
fant en  lui  disant  de  le  conduire  à  Notre-Dame. 

Il  est  probable  que  le  page  avait  des  instructions  formelles  à  cet 
égard,  car  pendant  tout  le  trajet  du  palais  à  la  basilique  il  n'échan- 
gea pas  un  mot  avec  son  compagnon,  se  bornant  à  le  suivre  en 
silence. 

Les  deux  enfants  se  faufilèrent  prestement  à  travers  la  foule 
qui  remplissait  le  portail  et  les  bas  côtés,  et  rapidement  arrivèrent 
à  l'endroit  où  se  tenait  Joël  le  Cagouleux. 

L'enfant  de  chœur  reconnut  l'homme  qu'il  avait  aperçu  juché 
sur  le  chapiteau  de  la  colonne,  il  l'indiqua  au  page  et  disparut. 

A  son  tour,  le  Cagouleux  désigna  du  doigt  au  serviteur  de  Mar- 
guerite Orly  toujours  à  la  même  place,  accoudé  contre  un  pilier 
en  face  d'eux. 

—  Voilà  votre  ho'mmo,  fit-il  à  voix  basse. 

Sans  répondre,  le  page  se  glissa  jus(iu'à  Orly,  à  l'oreille  du(]uel 
il  murmura: 
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Il  entra  dans  une  épûuvdnluljle  culcnj,  liMi'i^unt  Iv 
du  poing  et  du  pied.  (Page  404.) 


—  Vous  plairait-il,  mesisre,  de  me  suivre;  je  suis  chargé  d'une 
prompte  mission  pour  vous. 

Et  comme  Orly  le  regardait  avec  étonnement: 

—  Vous  ne  me  connaissez  point,  seigneur,  poursuivit-il;  mais, 
moi.  je  vous  connais. 

—  iMais,  demanda  Orly,  je  ne  suis  arrivé  que  depuis  quelques 
heures  à  Paris,  comment  se  fait-il  que  vous  me  connaissez? 


51'  LivR. 
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—  La  curiosité  est  un  vihiin  défaut  pour  un  gpntilliomme,  mes- 
sire.  et  la  discrétion  est  la  principale  qualité  d"un  page.  Après  tout, 
que  vous  importe,  si  la  dame  auprès  do  laquelh»  je  dois  vous  mener 
est  belle  et  de  grande  qualité? 

—  Comment!  à  cette  heure  de  la  journée!  s'écria  Orly;  en  tous 
cas,  le  lieu  me  seiid)l(>  singulièrement  choisi  jiour  envoyer  quérir 
un  amoureux  ! 

'"-  —  0"i  '\ous  dit  messirc  que  la  dame  en  question  veuille  vous 
causer  d'amour?  et  puis,  désirant  vous  voir  aujourd'hui  même,  elle 
a  voulu  profiter  de  cette  cérémonie  qui  lui  donne  quelques  instants 
de  liberté.  Vous  êtes  gentilhomme,  soldat,  et  un  rendez-vous, 
quelque  mystérieux  qu'il  vous  paraisse,  ne  doit  point  vous  etïrayer. 
Ces  derniers  mots  triomphèrent  de  l'hésitation  d'Orly  ;  oubliant 
ce  qu'une  semblable  aventure  avait  d'éti'ange,  d'invraisemblable 
même,  oubliant  l'impérieux  désir  de  voir  Buridan  qui  l'avait  peu 
d'instants  auparavant,  amené  dans  la  basilique,  oubliant  jusqu'au 
souvenir  de  Julienne  qu'il  venait  de  retrouver  après  une  si  longue 
séparation,  il  obéit  à  son  amour-propre  doucement  chatouillé  par 
la  pensée  de  ce  rendez-vous  et,  sans  plus  faire  aucune  objection, 
il  suivit  le  page. 

—  Où  me  conduisez- vous?  demanda-t-il  qiumd  ils  eurent  fran- 
chi le  portail. 

—  A'enez  et  n'interrogez  pas,  répondit  reniant,  car  je  ne  puis 
pas  répondre;  en  tous  cas,  si  c'est  la  crainte  de  la  marche  qui  vous 
l'ait  peur,  rassurez-vous,  nous  n'allons  point  loin  d'ici. 

Arrivés  dans  la  Cité,  et  voyant  le  page  s'arrêter  devant  le  palais, 
l'étonnement  du  gentilhomme  s'augmenta  d'une  légère  appré- 
hension, 

—  Par  la  messe  !  dit-il  en  portant  instinctivement  la  main  à  la 
garde  de  son  épée,  c'est  là  que  vous  me  menez? 

—  Cela  vous  effraye-t-il,  messirc? 

—  Non  pas,  mais  cela  m'étonne  tout  au  moins. 

—  Et  pourquoi? 

Orly  ne  répondit  pas;  l'image  d'Orsini  venait  de  se  dresser 
sombre  cl  menaçante  devant  ses  yeux. 

Mais  bienlùt  il  chassa  cette  vision,  riant  en  lui-même  des  iilèes 
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folles  qu'il  se  forgeait  ;  était-il  possible,  en  effet,  que  son  arrivée  à 
Paris  fût  déjà  signalée  et,  après  dix-huit  ans  passés,  l'Italien  se 
souvenait-il  seulement  du  drame  des  Charniers? 

En  outre,  ses  inquiétudes  fussent-elles  fondées,  il  était  trop  tard 
pour  reculer. 

Relevant  la  tète,  et  frisant  sa  moustache,  d'un  geste  de  défi, 
Orly  franchit  la  grille  à  la  suite  du  page  qui,  après  avoir  gravi, 
un  escalier  de  ijuclques  marches,  s'engagea  dans  une  longue 
galerie. 

—  3Iais,  dit  tout  à  coup  le  gentilhomme  en  reconnaissant  les 
êtres  qui  lui  étaient  familiers,  c'est  vers  la  salle  des  gardes  que 
nous  nous  dirigeons. 

Le  page  eut  un  geste  de  mécontentements 

—  En  effet,  fit-il,  avec  un  sourire  contraint,  mais  rassurez-vous, 
elle  est  vide  à  cette  heure,  et  c'est  le  plus  court  chemin  pour  nous 
rendre  là  où  l'on  vous  attend. 

Et  il  continua  sa  route. 

Arrivé  au  bout  de  la  galerie,  le  page  souleva  une  tenture,  ouvrit 
une  porte  et  s'effaça  pnr  déférence,  cédant  le  pas  à  Orly  qui  entra 
le  premier  dans  la  salle. 

Contrairement  à  ce  qu'avait  dit  l'enfant,  elle  n'éiait  point 
déserte,  loin  de  là! 

Plusieurs  hommes  d'armes  étaient  rassemblés  là,  non  point  des 
archers  bourguignons  ou  des  gardes  écossaises,  mais  des  gens  à 
mine  patibulaire,  et  dont  l'accoutrement  indiquait  clairement 
qu'ils  appartenaient  plutôt  à  la  grande  famille  des  routiers,  qu'à 
quelque  compagnie  régulière. 

A  cette  vue,  Orly  se  retourna  pour  interpeller  le  page. 

Mais  celui-ci  n'avait  point  suivi  le  gentilhomme  et  s'était  con- 
tenté de  refermer  la  porte  derrière  lui. 

Ce  mouvement,  d'ailleurs,  fut  fatal  à  Orly,  car  il  permit  aux 
hommes  d'armes  de  se  jeter  sur  lui;  avant  qu'il  eût  le  temps  de 
tirer  son  épée,  il  était  à  terre,  solidement  garrotté  et  bâillonné 
avec  le  plus  grand  soin. 

Sans  faire  attention  aux  regaids  furieux  qu'il  leur  lançait,  ses 
agresseurs,  prirent  leur  prisonnier,  le  déposèrent  délicatement 
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clans  une  litière  dont  ils  fermèrent,  hermétiquement  les  rideaux  de 
cuii'. 

Quatre  d'entre  eux  chargèrent  alors  la  litièi'c  sur  leurs  épaules, 
et  escortés  par  leurs  camarades,  sortirent  du  jialais  par  la  poterne 
donnant  sur  le  quai. 

Un  quart  d'heure  après,  les  fers  aux  pieds,  mais  délivré  de  Thor- 
rible  bâillon  qui  l'étoiiffait,  Orly,  jeté  rudement  sur  une  botte  de 
paille,  entendit  se  refermer  sur  lui,  avec  force  serrures  et  verrous, 
la  double  porte  d'un  cachot. 

II  était  au  Grand-Chastelet. 

Un  moment,  littéralement  abasourdi  par  ce  qui  lui  survenait,  il 
écouta  s'éloigner  sous  la  voûte  sonore  le  pas  pesant  du  geôlier. 

Puis,  lorsque  tout  bruit  se  fut  éteint,  il  entra  dans  une  épou- 
vantable colère,  frappant  les  murs  du  poing  et  du  pied,  jurant, 
blasphémant  d'horrible  façon. 

Mais  l'épaisseur  des  murailles  assourdissait  ses  cris  et  ses  coups. 

Haletant,  meurtri,  découragé,  il  retomba  sur  le  sol. 

Soudain,  l'idée  de  Buridan  lui  revint  et  lui  rendit  courage. 

—  Il  va  s'inquiéter  de  ne  point  me  voir,  murrnura-t-il,  il  va  se 
mettre  à  ma  recherche  et  peut-être  me  découvrira-t-il...  quoique 
le  coup  ait  été  fait  bien  discrètement  pour  laisser  une  trace...  Et 
puis,  comment  fera-t-il  pour  arriver  jusqu'à  moi?  On  n'enlre 
point  ici  comme  au  cabaret... 

Puis  il  pensa  à  Orsini  et  sa  rage  le  reprit. 

—  Ah  !  Italien  maudit  !  gronda-t-il,  que  le  sort  ne  te  fasse  jamais 
tomber  sous  ma  main  ;  car  je  jure  Dieu  de  farrncher  le  cœur  de 
mes  propres  ongles! 

Un  moment,  il  se  tut,  pensant  avec  une  joie  cruelle  à  la  ven- 
geance qu'il  tirerait  de  celui  auquel  il  imputait  son  arrestation  ; 
car,  pour  lui,  cela  ne  faisait  pas  l'ombre  d'un  doute,  Orsini, 
informé  de  son  retour  à  Paris,  voulait  lui  faire  ]iayei'  son  aggres- 
sion  du  charnier  des  Innocents. 

—  Par  la  messe!  fit-il  tout  à  coup,  j'ai  eu  une  heureuse  inspira- 
tion en  n'emportant  pas  sur  moi  le  dépôt  de  Buridan  ;  ils  l'eussent 
certainement  trouvé  en  me  fouillant  et  je  ne  m'en  serais  jamais 
consolé  !  Mais  j'y  pense,  ce  sachet  va  être  cause  de  ma  délivrance. 
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car,  je  connais  le  capitaine,  ce  sachet  est  pour  lui  d'une  trop  grande 
importance  pour  qu'il  ne  tente  point  l'impossible  afin  de  savoir  ce 
qu'il  est  devenu. 

Et,  certain  maintenant  que  sa  captivité  ne  serait  pas  de  longue 
durée,  Orly  se  renversa  sur  la  botte  de  paille  qui  lui  servait  de 
couche,  ferma  les  yeux  et,  sous  ses  paupières  baissées,  l'image  de 
Julienne  apparut,  rayonnante  et  consolatrice. 


CHAPITRE     XXIX 

Prêtre  et  Italien. 

Pendant  que  dans  son  cachot  du  Grand-Chatelet,  Orly  sentait  son 
cœur  renaître  ii  l'espoir  et  à  l'amour,  Orsini  et  Guillaume  Feiitrier, 
la  cérémonie  de  Notre-Dame  étant  finie,  se  trouvaient  réunis  au 
Palais  dans  le  cabinet  aux  écritures  du  confident  de  Marguerite  de 
Bourgogne. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  lit  le  diacre  en  fixant  sur  l'Italien  des 
yeux  brillants  de  malice,  vos  gentilshommes,  vos  escholiers  et 
votre  populaire  vont  être  satisfaits. 

—  A  quel  propos? 

—  Eh  !  par  saint  Grégoire!  à  propos  de  Philippe  d'Aulnay. 

—  Per  Baccho  !  auriez-vous  du  nouveau? 

—  Beaucoup,  et  du  bon. 

—  En  vérité,  et  comment  cela? 

—  Apprenez  donc  que  l'assassin  du  capitaine  des  gardes  est 
trouvé. 

Orsini  bondit  sur  son  siège,  regarda  Feutrier  longuement,  puis 
d'une  voix  tranquille: 

—  Ah  bah!  dit-il  simplement. 
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—  Oui,  Irouvo,  arrtMé  et  empi'isonné. 

—  Où  cola? 

—  Au  Grand-Chastelet. 

Ces  trois  mots  furent  dits  avec  empliase  par  le  diacre  qui  fit  une 
pause,  attendant  sans  doute  des  compliments  qui  ne  lui  fui'enl  pas 
adressés. 

—  Narrez-moi  cela,  lit  Orsini  après  un  silence. 

Guillaume  Feutrier  fit  une  légère  grimace,  trouvant  que  la  nou- 
velle qu'il  apportait  méritait  de  plus  cfiaudes  félicitations. 

La  chose  est  bien  simple,  commença-t-il.  Vous  savez  quel  souci 
j'ai  de  vos  intérêts  ainsi  que  de  ceux  de  notre  gracieuse  souveraine, 
dame  JMarguerite. 

Orsini  eut  un  léger  sourire  plein  de  raillerie  et  de  scepticisme. 

Sans  y  prendre  garde,  le  diacre  continua: 

—  -  Vous  n'ignordz  pas  que  maintes  fois,  après  avoir  pris  avis  de 
vous  cependant,  j"ai  aidé  ma  pénitente  de  mes  conseils.  Or,  hier, 
elle  a  daigné  m'interroger  sur  le  conseil  que  vous  lui  aviez  donné 
relativement  au  moyen  de  détourner  sur  une  tète  quelconque 
les  soupçons  qui  planent  sur.... 

—  C'est  bien,  il  sufïit;  continuez,  interrompit  sèchement  l'Italien, 

—  Le  moyen  consistait  à  tro);ver  un  bouc  émissaire  ;  chose  toute 
simple  au  premier  abord,  mais  qui,  lorsqu'on  y  réfléchit,  apparaît 
hérissée  de  ditiicultés.  Il  ne  manque  évidemment  pas  dans  la  ville 
d'hommes  sujets  à  caution  et  que  l'on  puisse  avec  toute  apparence 
de  raison  accuser  du  crime  commis;  mais  ce  qu'il  fallait  éviter, 
c'était  la  réclamation  des  amis,  les  cris  des  parents. 

Orsini  se  contenta  d'incliner  la  tête  en  signe  d'approbation. 

—  Aussi,  je  suis  certain  que  vous  estimez  la  dose  de  patience 
dont  il  a  fallu  user 

—  Votre  patience  !  dit  l'Italien,  railleur,  elle  n'a  pas  été  mise  t\ 
une  longue  épreuve,  puisque  aujourd'hui  vous  avez  déjà  mis  la 
main  sur  le  meurtrier, 

Guillaume  Feutrier  fil  la  grimace. 

—  En  tout  cas,  répliqua-l-il,  un  peu  norveu.v,  qu'il  y  ail  eu  de  ma 
part  patience  ou  flair,  le  résultat  est  aciiuis  puisque  nous  avons  en 
notre  pouvoir  un  étranger,  ari'ivé  de  (juchiues  heures  seulement 
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eu  ville,  oii  il  ne  possède  ni  connaissances  ni  parents...  en  consé- 
quence, point  de  recherches,  point  de  cris,  point  d'émeutes. 

—  Fort  bonne  idée...  mais  comment  vous  y  ètes-vous  pris  pour 
découvrir  un  étranger,  car  c'est  une  qualité  qui  ne  se  voit  i>as  sur 
la  figure? 

Le  diacre  sourit  malicieusement. 

—  Par  le  moyen  le  plus  simple,  répondit-il  ;  je  ne  suis  point 
sans  avoir  à  Paris  quelques  amis  ;  certains  sont,  il  est  vrai,  d'une 
condition...  spéciale,  mais  tous  sont  certainement  gens  l'ort  utiles, 
capables  de  mener  à  bien  les  besognes  qu'on  leur  confie,  et  cela 

.pour  une  modir|ue  rétribution. 

—  Ces....  amis  n'habiteiU-ils  point  la  butte  Mauconseil ? 
demanda  Orsini. 

Surpris,  le  diacre  jeta  un  regard  en  dessous  à  l'îlalien. 
Puis,  il  reprit,  sans  répondre  à  sa  question  : 

—  Je  fus  les  trouver  hier,  et,  moyennant  certaines  sommes 
promises,  que  vous  voudrez  bien  me  Ijùiller,  —  car  vous  le  savez, 
je  ne  suis  pas  riche,  et  ne  puis  mettre  au  service  de  la  reine  et  au 
vôtre  que  ma  pauvre  cervelle  —  je  les  ai  disposés  aux  portes  de  la 
ville,  avec  mission  de  fiier  le  premier  cavalier  qu'ils  verraient 
entrer,  et  de  m'en  venir  prévenir  au  plus  tôt. 

—  Foi't  ingénieux,  observa  l'Italien,  et  après? 

—  Le  hasard  a  servi  mon  plan  plus  rapidement  que  je  n'osais 
l'espérer;  car,  ce  matin  môme,  vers  la  dixième  heure, un  cavalier, 
un  gentilhomme,  ce  qui  est  préférable,  es-  entré  par  la  porte 
Saint-Antoine,  s'en  est  venu  prendre  logis  en  une  taverne  de  la 
place  du  Trahoir,  le  Cochon-iV Amour ,  d'où  après  avoir  changé  de 
vêtements,  il  s'est  rendu  au  cabaret  du  Chat-qiii-P esche  qu'il  a 
trouvé  fermé,  et  de  là,  à  Notre-Dame,  oii  il  a  assisté  à  la  première 
liartie  de  la  cérémonie. 

—  C'est  pariait,  maître  Guillaume,  dit  Orsini  ;  je  ne  sais  ce  qui 
me  retient  de  vous  charger  de  la  police  du  royaume. 

—  Vous  êtes  trop  bon,  monseigneur,  répondit  le  diacre  avec 
humilité,  Dieu  a  bien  voulu  me  donner  quelque  intelligence  ;  je  ne 
suis  en  tout  ceci  (pie  son  pieux  serviteur. 

Soudain,  le  front  de  l'Italien  se  rembrunit. 
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—  Qu'avez-vous  donc,  monseigneur?  demanda  FcutriiM'  siibilo- 
nicnt  inquiet. 

—  J'ai,  répondit  Orsini,  qu'il  y  a  un  détail  dans  votre  récit  qui 
me  revient  à  l'esprit  et  qui  m'intrigue. 

—  Lequel? 

—  Vous  ni'avez  dit  que  cet  homme  est  descendu  a.uCuchon- 
(V Amour;  cela  est  fort  naturel  et  prouve  amplement  qu'il  n'a  à 
Paris  ni  ami  ni  parent;  c'est  donc  pour  le  mieux.  Qu'en  sortant 
de  là,  il  aille  à  Notre-Dame,  voilà  encore  un  point  fort  compréhen- 
sible; car  la  cérémonie  d'aujourd'hui  empruntait  à  la  présence 
du  roi  et  de  la  cour  un  éclat  capable  d'attirer  un  étranger.  Mais 
vous  avez  dit  également  qu'il  s'était  rendu  à  la  taverne  du  Chnt- 
qui-Pcsche  ;  voilà  un  détail  qui  me  surprend  et  qui  m'inquiète. 

Le  diacre  gardant  le  silence,  réfléchissait. 

—  Si  cet  étranger  ne  s'est  point  rendu  directement  à  la  basi- 
lique, c'esû  qu'assurément  il  avait  quelqu'un  à  voir  au  Chat-qid- 
V esche  ;  en  tous  cas,  c'est  un  indice  qu'il  ne  vient  point  à  Paris 
pour  la  premiéi'e  fois;  car  le  cabaret  de  Landry  n'est  point  telle- 
ment curieux  que  l'hostellior  àv\  Cochon-d' Amour  en  ait  pu  con- 
seiller la  visite  à  .son  nouveau  client. 

—  Vous  avez  raison,  monseigneur,  fit  Guillaume  Feutrier  en 
baissant  la  tête  d'un  air  confus;  je  me  suis  trop  hâté  d'agii',  cet 
homme  n'est  point  tel  que  votre  plan  l'exige. 

—  Mais  qui  peut-il  être  allé  voir  au  Cliat-qui-Pesche'f 

—  Qu'importe?  il  connaît  du  monde  à  Paris,  et  c'est  là  plusiju'il 
n'en  faut  pour  que  nous  ne  donnions  pas  suite  à  notre  projet. 

—  Que  faire  de  lui,  alors?  demanda  Orsini. 

—  Mais  j'y  pense,  lit  le  diacre  sans  répondre  à  l'Italien,  ne  con- 
naissez-vous pas  le  tavernier  du  Chal-qui-PcscIic'! 

Orsini,  à  cotte  question,  se  troubla  légèrement;  iljcbi  un  l'egaid 
de  travers  à  Ciuillaume,  et,  s'efTorrant  de  donner  à  ses  pai'olcs  un 
ton  dégagé  : 

—  En  ctVi'l,  répli(|ua-t-il,  Landi'v  est  un  ancien  serviteur;  mais 
]iOUI'i]ll(ii  crtlc  qursiion  ? 

—  C'est  ([lie   vous  iiniirriez  ]iarfait(Miient  demander  à  Landry 
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. >  sa  main. 


quelques  renseignements  sur  ce  gentilhomme  et,  suivant  ce  qu'il 
vous  dirait,  nous  agirions. 

—  Cela  peut  se  faire,  dit  Orsini  ;  pouvez-vous  me  donner  le  signa- 
lement exact  de  cet  homme. 

—  Mieux  que  cela,   répliqua  Guillaume  Feutrier  d'un  air  de 
triomphe,  j'ai  son  nom. 


52^  LivK. 
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—  Son  nom!  exclama  l'Italien,  son  nom!  vous  connaissez  son 
nom  et  vous  ne  me  l'avez  point  dit. 

—  II  s'appelle  Orly. 

A  ce  nom,  Orsini  bondit,  et  saisissant  le  diacre  par  les  poignets: 

—  Orly  !  avez-vous  dit,  Orly  !  c'est  là  l'homme  que  vous  avez 
fait  arrêter? 

—  >Iais  Qui,  balbutia  le  diacre  interloqué. 

—  Un  homme  de  trente  ans  à  peu  près. 

—  Je  n'en  sais  rien,  je  ne  l'ai  point  vu. 

—  Orly  à  Paris!  murmura  l'italien  comme  se  parlant  àlui-mème, 
mais  alors,  elle  y  doit  être  aussi  ou,  tout  au  moins,  il  m'aidera  à 
savoir  où  elle  est...  oui,  oui,  je  la  retrouverai,  dussé-je  y  perdre  la 
vie. 

Guillaume  Feutrier  regardait  Orsini,  ne  comprenant  rien  à  l'é- 
motion à  laquelle  il  était  en  proie, 

—  Ah  !  Guillaume,  Guillaume,  dit  Orsini,  vous  ne  vous  doutez 
pas  du  service  que  vous  m'avez  rendu. 

Pour  le  coup,  le  diacre  n'y  était  absolument  plus. 

—  Et  il  est  au  Grand-Chastelet?  m'avez-vous  dit. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Bien... 
Puis  tout  bas. 

—  Orly!  à  Paris  !...  Orly...  ah!  je  la  retrouverai,  je  le  veux,  il  le 
laut. 

—  Allons  !  c'est  bien,  reprit-il  tout  haut,  je  vais  m'en(]uérir,  ré- 
fléchir ;  en  attendant,  vous  pouvez  vous  retiivi',  Guillaume,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire  ;  ou  plutôt  non,  restez;  il  me  vient  une 
idée. 

Et  se  levant,  il  alla  vers  vers  un  coffre  qu'il  ouvrit  au  moyen 
d'une  serrure  de  système  fort  compliqué  ;  il  en  tira  un  petit  sac 
rondelet  qu'il  soupesa  un  instant  dans  ses  mains  ot  il  le  tcmlit  en- 
suite au  diacre. 

—  Tenez,  dit-il,  voici  pour  vos...  amis  de  la  butte  Mauconseil; 
quant  à  vous,  mon  cher  Guillaume,  je  ne  vois  guère  qu'une  riche 
abbaye  qui  puisse  vous  témoigner  toute  ma  reconnaissance. 

Feutrier  ouvrit  de  grands  yeu.\. 
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-^  Que  de  grâces,  monseigneur,  dit-il,  en  se  courbant  devant 
l'Italien,  soyez  certain  que  si  mes  prières... 

—  J'ai  plus  confiance  dans  les  oraisons  d'un  abbé  que  dans  celles 
d'un  simple  diacre,  répondit  Orsini  avec  un  sourire. 

Guillaume  demeura  un  moment  silencieux;  puis  d'une  voix 
tremblante  de  désir: 

—  Je  connais  précisément  certaine  abbaye  qui  me  serait  fort 
chère,  dit-il  ;  s'il  vous  plaisait  de  m'en  faire  don. 

—  Et  laquelle? 

—  Celle  de  Saint-Victor. 

—  Per  Baccho!  ami  Guillaume,  vous  choisissez  judicieusement. 
Biais,  j'y  pense,  le  révérend  prieur  est  malade  en  ce  moment,  fort 
gravement  même, je  crois  ;  il  ne  peut  manquer  de  trépasserau  pre- 
mier jour,  surtout  si  certain  diacre  de  mes  amis,  fidèle  commensal 
de  l'abbé  de  Saint-Victor,  veut  bien  l'aider  à  monter  au  Paradis  — 
ee  dont  je  ne  doute  guère. 

Ces  mots  firent  pâlir  Guillaume  Feutrier  qui  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  retrouver  son  assurance. 

—  En  vérité,  dit-il  avec  onction,  n'est-il  pas  préférable,  pour 
un  saint  homme,  d'aller  s'asseoir  à  la  droite  du  Seigneur,  plutôt 
que  de  rester  à  soutïrir  sur  cette  terre. 

—  Parfait;  parole  dite,  répliqua  Orsini.  Vous  aurez  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  sur  les  revenus  de  laquelle  vous  me  bâillerez  'un 
dixième. 

Le  sourire  de  satisfaction  qu'avait  esquissé  Guillaume  se  trans- 
forma en  grimace. 
Sans  y  prêter  attention,  l'Italien  poursuivit  : 

—  Maintenant,  écoutez-moi  et  persuadez-vous  bien  qu'il  est 
toujours  temps  de  revenir  sur  une  parole  donnée  ;  ainsi  donc,  sur- 
veillez votre  conduite.  Il  faut  retourner  au  Chat-qiii-Pesche;  c'est 
là,  assurément,  que  vous  trouverez  le  mieux  à  glaner  ;  écoutez, 
voyez,  épiez,  recueillez  toutes  les  paroles,  scrutez  les  physiono- 
mies; ne  perdez  pas  un  mot,  pas  un  geste,  et  venez  me  rapporter 
tout  vivement.  Enfin... 

Orsini  se  tut,  hésitant  à  continuer 
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Le  diacre  le  regardait,  surpris,  sentant  la  réticence  de  l'Italien  et 
dissimulant  son  envie  de  savoir. 

—  Enfin,  dit  Orsini,  si,  par  hasard,  vous  entendiez  prononcer 
un  nom,  celui  de  Julienne,  tâchez  d'apprendre,  sans  cependant 
éveiller  de  soupçons,  si  cette  femme  existe  encore,  si  elle  se  trouve 
à  Paris;  enfin  rapportez-moi  tout  ce  que  vous  pourrez  apprendre. 

—  11  suffit,  monseigneur;  vous  pouvez  compter  sur  ma  diii- 
gen:e. 

•   —  Allez  et  que  le  Diable  vous  conduise. 

—  Mon  esprit  suffit,  répondit  Guillaume  Feutrier  en  s'inclinant 
profondément. 

Demeuré  seul,  Orsini  tomba  en  de  profondes  méditations. 

—  Lui  !  murmura-t-il  enfin,  le?  dents  serrées  et  les  poing; 
crispés,  lui.  à  Paris!  en  mon  pouvoir.  Per  Baccho!  Satan  fait  bien 
les  choses!  Du  même  coup,  ma  haine  et  ma  vengeance  vont  être 
satisfaites...  Il  est  revenu  pour  la  voir,  assurément;  c'est  donc 
qu'il  la  sait  vivante...  Ah  !  par  le  Christ!  il  parlera,  quand  maître 
Caboche  lui  devrait  tenailler  la  peau  par  tout  le  corps. 

Et  un  sourire  cruel  tordit  sa  bouche  en  un  horrible  rictus. 

—  Décidément,  dit-il  à  mi-voix  en  manière  de  conclusion,  ce 
Gui'llaume  Feutrier  est  un  trop  habile  homme! 


CHAPITRE  XXX 
Où  l'on  retrouve  la  trace    d'Orly. 

Le  premier  soin  de  Buridan  et  de  Jehan  de  Sarcelles,  en  sorfan 
du  CocIion-dWiaoïir,  escortés  de  Franc-Picard,  fut  de  se  rendre  au 
Chat-qui-Pcsclie,  oii  Landry,  fort  tranquillement  occupé  à  servir 
quelques  clients,  leur  apprit  iju'il  n'avait  vu  personne. 

L'inquiétude  déjà  grande  du  capitaine  ne  lU  qu'augnionter  ;  dès 
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lors,  il  devint  certain  pour  lui  que,  dans  son  hallucination,  Julienne 
avait  vu  juste  et  dit  la  vérité. 

Orly  était  en  danger. 

Mais  où  était-il  passé  !  voilà  ce  qu'il  importait  de  savoir  et  ce 
qu'il  paraissait  difficile  d'établir,  aucune  trace  de  son  passage 
n'existant. 

Aussi  Buridan,  nerveux,  surexcité,  arpentait-il  à  grands  pas  le 
cabaret,  frappant  du  poing  et  du  pied,  sacrant  épouvantableraent, 
à  la  grande  terreur  des  paisibles  consommateurs  qui,  l'un  après 
l'autre,  payèrent  leur  écot  et  quittèrent,  tremblants,  le  Chat-qiti- 
P  esche. 

Jehan,  lui,  qui  n'avaitpoint  les  mêmes  raisons  d'énervement  que 
son  ami,  réfléchissait  ;  tout  d'abord,  et  malgré  lui,  cette  disparition 
subite  du  voyageur  lui  avait  semblé  avoir  un  point  de  contact  avec 
les  m.ystères  de  la  Tour  de  Nesle. 

Mais  un  peu  de  réflexion  lui  fit  repousser  cette  idée,  et  il  allait 
tenir  conseil  avec  Franc-Picard  pour  aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire 
lorsque  voyant  Buridan  enfoncer  son  chaperon  d'un  geste  furieux 
et  se  diriger  vers  la  porte,  il  l'arrêta  par  le  bras  : 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse!  exclama-t-il,  où  cours-tu  de 
la  sorte  ?  penses-tu  que  ce  soit  le  moyen  d'arriver  plus  rapidement 
au  but? 

Et  comme  le  capitaine  se  démenait  pour  échappera  son  étreinte. 

—  Tiens-toi  en  paix,  ami,  fit  le  maître  es  Sorbonne,  si  tu  es  un 
homme  d'action,  je  suis,  moi,  un  homme  de  raisonnement  et  je 
sais  que  la  pensée  doit  précéder  l'action.  Ainsi  donc,  avant  de  te 
jeter  à  l'aventure  dans  Paris  pour  y  chercher  un  homme,  il  faut 
examiner  auparavant  s'il  n'y  a  vraiment  aucune  chance  de  décou- 
vrir une  piste  quelconque. 

Malgré  son  impatience,  Buridan  dut  reconnaître,  à  part  lui,  la 
justesse  du  langage  de  Jehan,  car  il  se  calma  subitement  et  dit 
d'une  voix  tranquille  : 

—  Eh  bien!  c'est  cela,  raisonnons. 

—  D'abord,  fit  Jehan,  qu'importe-t-il  de  faire?  Pour  moi,  j'es- 
time qu'en  nous  rendant  à  Notre-Dame  nous  y  pourrions  peut-être 
trouver  une  trace  toute  fraîche.  Il  n'y  aurait  rien   d'impossible  à 
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ce  que  quelqu'un  eût  vu  passer  Orly  ;  nous  saurions  alors  s'il  est 
parti  seul  ou  decGmpagnie.  Le  hasard  est  grand  et  s'il  voulait  nous 
servir  en  cette  circonstance,  le  Joindre  mot,  le  plus  petit  indice 
nous  suffiraient. 

—  Partons  donc,  fit  vivement  le  capitaine  auquel  les  paroles  du 
maître  es  Sorbonne  avaient  rendu  un  peu  d'espoir. 

—  Un  moment;  vous,  Landry,  dit  Jetian  en  s'adressant  au  taver- 
nier,  surveillez  bien  les  gens  qui  viendront  ici  après  notre  départ, 
que  vous  les  connaissiez  ou  non,  mais  peut-être  davantage  encore 
ceux  qui  d'habitude  lampent  votre  vin;  épiez  leurs  gestes,  retenez 
leur  conversation  ;  dans  les  circonstances  oii  nous  nous  trouvons, 
un  mot  souvent  en  apprend  davantage  qu'un  long  discours.  Cela 
dit,  partons. 

Au  moment  où  les  trois  compagnons  gagnaient  la  porte,  Guil- 
laume Feutrier  entra  dans  le  cabaret,  plus  humble,  plus  onc- 
tueux que  jamais,  et  s'avança  vers  eux  avec  un  sourire  béat. 

—  Vilaine  tête  de  moine,  grommela  Jehan  ;  il  m'a  toujours 
fait  l'effet  d'un  oiseau  de  mauvais  augure.  Et  que  vient-il  faire 
ici?  voir  Alix  sans  doute  !  Ah  !  si  je  ne  me  trompais  pas... 

Mais  Jehan  était  avant  tout  diplomate  ;  il  refoula  au  fond  de  son 
âme  la  fureur  qui  lui  montait  aux  lèvres  et  eut  même  assez  de 
puissance  sur  lui-mên:ie  pour  montrer  au  diacre  un  viage  riant. 

—  Eh  !  quoi,  messire  Guillaume,  demanda-t-il  d'un  ton  légère- 
ment narquois,  les  prières  sont-elles  donc  finies  en  l'église  des 
Ménétriers,  que  vous  voici  déjà  ? 

—  Non,  maitre  Jehan,  répartit  le  diacre;  mais  il  m'a  semblé 
que  le  Seigneur  m'excuserait  de  négliger  un  peu  son  service 
aujourd'hui  ;  je  suis  venu  pour  prendre  des  nouvelles  de  demoi- 
selle Alix  et  voir  si  la  triste  cérémonie  à  laquelle  nous  avons 
assisté,  ne  l'avait  point  rendue  malade. 

—  Ma  nièce,  répliqua  Landry,  est  absente  pour  le  moment;  elle 
va  fort  bien  d'ailleurs  et  regrettera  assurément  de  n'avoir  point  été 
présente  au  logis  pour  recevoir  votre  visite. 

Le  diacre  eut  un  geste  de  dépit  ;  mais  presque  aussitôt  son  visage 
redevint  serein. 

—  Celte  ali.-cuco,  tout  en  me  ciiiigrinaiit,  dit-il  bonoitoment,  ne 
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m'empêchera  cependant  pas  de  vider  quelques  gobelets  en  votre 
compagnie,  raessires. 
Et  ce  disant,  il  regardait  *ehan  et  ses  amis. 

—  Désolés,  maître  moine,  répliqua  Buridan  d'un  ton  rude; 
mais  nos  affaires  nous  obligent  à  vous  fausser  compagnie. 

Et,  suivi  du  docteur  es  Sorbonne  et  de  Franc-Picard,  il  sortit 
du  caliarot. 

—  Eh  bien!  maître  Landry,  fit  le  diacre  avec  résignation,  puis- 
(ju'il  en  est  ainsi,  soyez  assez  aimable  pour  me  faire  vis-à-vis.  Je  me 
sens  aujourd'hui  d'humeur  mélancolique  et  ne  veux  point  rester 
seul.  Je  ne  sais  si  c'est  aux  funérailles  de  messire  Philippe  d'Aul- 
uay  que  je  dois  les  idées  noires  dont  ma  cervelle  est  remplie;  mais 
j'ai  besoin  de  me  distraire. 

—  Pauvre  distraction  que  celle  d'un  malheureux  diable  de  taver- 
nier,  maître  Feutrier,  répliqua  Landry. 

—  Cependant,  il  n'est  point  de  métier  qui  soit  moins  monotone 
que  1q  vôtre;  toujours  au  courant  des  nouvelles,  il  ne  se  passe 
pas  en  ville  un  événement  grand  ou  petit  que  vous  ne  soyez  le 
premier  à  l'apprendre.  Arrive-t-il  un  étranger  à  Paris,  il  descend 
chez  vous  et  par  lui  vous  savez  ce  qui  se  passe  en  province  et  même 
à  l'étranger. 

Landry  se  taisait,  surpris  du  genre  de  conversation  que  le 
moine  avait  abordé. 

—  Car,  poursuivit  Guillaume,  votre  maison  est,  si  je  ne  me 
trompe,  la  plus  importante  de  la  ville;  cependant  il  y  a,  je  crois,  le 
Cochon-d' Amour ,  qui  doit  vous  faire  une  rude  concurrence. 

—  Peuh  !  répliqua  Landry,  ce  n'est  point  la  même  clientèle. 

Et  il  garda  de  nouveau  le  sil»nce,  se  souvenant  des  recomman- 
dations de  Jehan  de  Sarcelles,  et  préférant  se  taire  afin  de  laisser 
parler  le  diacre.  De  son  côté,  celui-ci  réfléchissait  au  meilleur 
moyen  de  se  conformer  aux  instructions  d'Orsini. 

Son  intérêt  lui  commaûdait  en  effet  de  satisfaire  en  tous  points 
le  conseiller  de  la  reine,  pour  le  moment  du  moins,  quitte  plus 
tard  à  s'unir  à  Marguerite  de  Bourgogne  pour  perdre  cet  Italien 
qu'il  détestait  cordialement  et  dont  il  enviait  la  faveur. 

Mais  jusqu'à  ce  que  la  trame  ourdie  par  lui  fût  complètement 
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parachevée  et  la  disgrâce  d'Orsini  une  chose  avérée,  Ciuillaiime 
Feu  trier  préférait  tirer  de  lui  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  tirer 
et  bénéficier  de  ses  derniers  jours  de  puissance. 

Pendant  que  le  diacre  et  Landry,  poussés  tous  les  deux  par  une 
même  pensée,  s'observaient  en  dessous  et  se  tenaient  sur  une 
réserve  pleine  de  prudence,  Jehan  et  ses  compagnons,  marchant 
d'un  pas  rapide,  étaient  arrivés  à  Notre-Dame. 

Traversant  le  parvis,  désert  maintenant,  ils  pénétrèrent  à  l'in- 
térieur de  la  basilique  où  ils  ne  rencontrèrent  âme  qui  vive. 

Buridan  guida  ses  amis  jusqu'au  pilier,  placé  non  loin  du  chœur, 
près  duquel  il  était  demeuré  posté  durant  toute  la  cérémonie  et  où 
Orly  l'avait  rencotitré. 

C'était  de  ce  point  que  devait  partir  la  chasse. 

En  vain,  ils  furetèrent  dans  les  environs,  humant  l'air,  sondant 
les  coins,  examinant  les  dalles,  dans  l'espoir  de  trouver  un  indice, 
si  petit  fût-il  ;  ils  en  furent  pour  leur  peine. 

Un  peu  découragés,  ils  ressortirent  sur  le  parvis,  Buridan  et 
Franc-Picard,  la  tête  basse,  Jehan,  au  contraire,  le  nez  en  l'air, 
jetant  autour  de  lui  des  regards  scrutateurs. 

Soudain  le  maître  èsSorbonne  poussa  une  joyeuse  exclamation, 
et  quittant  ses  amis  auxquels  il  enjoignit  d'un  geste  de  l'attendre 
là,  il  se  dirigea  vers  l'un  des  angles  de  Jean-le-Rond  où  un  être 
misérable  et  loqueteux,  aveugle  autant  qu'on  en  pouvait  juger  de 
loin  par  sa  posture,  était  accroupi,  tendant  la  main  et  demandant 
l'aumône  d'une  voix  lamentable. 

—  Le  Miteux!  fit  Jehan  de  Sarcelles. 
L'aveugle  eut  un  léger  tressaillement. 

—  Que  me  voulez  vous,  maître?  demanda  le  truand  avec  respect. 

—  Es-tu  ici  depuis  longtemps? 

—  Par  le  diable  !  une  pareille  question  au  Miteux  !  lorsqu'il  y  a 
cérémonie  royale  en  la  basilique  de  Notre-Dame!  demandez  plu- 
tôt cela  à  mon  escarcelle. 

—  Fort  bien;  mais  réponds-moi. 

—  Depuis  ce  matin,  maître. 

--  Alors,  peut-être  vas-tu  pouvoir  me  donner  un  renseigne- 
ment 
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Dans  lequel  ils  entrèrent  suivis  de  près  par  un  archer.  (Page  421.) 

—  Parlez  et,  si  je  le  puis,  je  vous  répondrai  avec  plaisir. 

—  N'aurais-tu  point  vu  entrer  dans  la  basilique,  vers  les  deu.x 
tiers  à  peu  près  de  la  cérémonie,  un  cavalier  d'une  trentaine  d'an- 
nées, blond  de  cheveux  et  de  barbe. 

Et  Jehan  fit  à  l'aveugle  la  description  minutieuse  du  costume  que 
portait  Orly. 
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—  IVMil-L'tre,  ajouta-t-il^  la  chose  est-ollc  facile  pour  toi,  car  au 
moment  où  ce  cavalier  est  arrivé,  il   ne  devait  y  pas  y  avoir  grand 
monde  sur  le  panis. 
'.LetMiteux  réfléchissait. 

—  Attendez,  dit-il,  que  je  me  remémore...  il  me  semble,  en  ef- 
fet... mais  oui,  c'est  bien  cela,  vous  avez' raison  ;  même  que  je  l'ai 
fait  voir  à  l'Envoiîtéqui  était  là,  à  côté  de  moi,  en  lui' disant  que 
ce  n'était  pas  là  la  tournure  d'un  parisien,  mais  plulôl  celle  d'un 
homme  de  guerre  habitué  à  chevaucher... 

—  Apres,  après,  interrompit  Jehan  impatient  ;  tu  l'as  donc  vu 
entrer  ? 

—  Permettez,  maître,  permettez:  il  faut  être  précis  et  dire  la 
■vérité;  or,  je  ne  peux  point  vous  dire  que  j'aie  vu  entrer  cegeutil- 
'hioTiime,loFsqHe  cela  n'est  point.  •     • 

-—  Comment  le  connais-tu, alors,  si  tu  ne  l'as  point  vu  enti'er? 

—  Mais  parce  que  c'est  seuleiiient  à  sa  sortie  que  je  l'ai  remarqué. 

—  Par  saint  Tredgnant  d'Ecosse!  e.xclama  Jehan  de  Sarcelles, 
cda  vaut  micuxainsi;  tu  dis  donc  que  tu  l'as  vu  sortir? 

—  Oui,  maître. 

—  Veps-quel  ■moment? 

—  Mais,  c'était  dix  minutes  à  peu  près  avant  que  les  portes  ne 
s'ouvrissent  pour  laisser  passer  le  roi  et  la  cour;  même  que  tous 
les  deux  marchaient  si  rapidement  que  j'en  étais  étonné. 

—  Comm-ent  tous  les  deux  !  s'écria  le  docteur  es  Sorbonne,  il 
.n'était  donc  pas  seul  ? 

—  Non,  mfTître;  il  était  accompagné  d'un  page  delà  cour. 

—  D'un  page! 

—  'lais  oui  ;  croyez-vous  donc  que  je  ne  sache  point  reconnaître 
les  gens  de  la  cour  ;  je-  vous  dii'ai  même  plus,  c'est  un  page  de  la 
nuiison  delà  reine;  du  reste,  celui-là,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  je  le  vois;  c'est  un  habitué  du  cabaret  de  la  Pomme  de- 
Pin,  oii  il  vient  câliner  demoiselle  Constance  l;i  llnpp'-hrde. 

—  Tu  dois  connaître  son  nom,  en  ce  cas? 

—  C'est  le  sire  de  Billancourt. 
Le  visage  de  Jehan  rnvoni.ail. 
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—  Et,  continua-t-il,  les  as-tu  suivi  de  l'œil  ?  As-tu  pu  voir  dans 
quelle  direction  ils  s'en  sont  allés? 

Le  Miteux  eut  un  gros  rii'e. 

—  Ma  cécité,  répliqua-t-il,  m'empoche  de  me  livrer  à  d'aussi 
longues  et  aussi  prol'ondes  observations  ;  néanmoins,  j'ai  Lien  cru 
remarquer  qu'ils  s'en  allaient  du  côté  du  Palais. 

—  Alors,  tu  ne  peux  pas  me  dire  dans  quelle  attitude  ils  mar- 
cliaient? 

—  Hum  !  ça  c'est  plus  difficile  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'avant 
de  partir,  ils  sont  restés  là,  pas  loin  de  moi,  un  bon  moment,  à 
causer;  votre  gentilhomme  avait  l'air  très  étonné  de  ce  que  l'autre 
lui  disait. 

—  Ah! 

—  On  aurait  dit  qn'il  hésitait:  puis  le  page  a  ajouté  quelques 
mots  qui  ont  fait  sourire  l'autre;  il  a  frisé  sa  moustache  d'un  air 
vainqueur  et  il  s'est  décidé. 

—  Tiens,  fit  Jehan  en  jetant  quelque  monnaie  dans  la  main  du 
Miteux,  voici  pour  ta  peine  et  merci. 

—  N'avez-vous  aucune  commission  pour  le  duc  d'Egypte? 
demanda  l'aveugle. 

--  Aucune  pour  le  moment;  mais  tu  peux  lui  dire  qu'au  pre- 
mier jour  je  Tirai  trouver. 

—  Le  grand  saint  Christophle  vous  ait  en  sa  sainte  garde, 
maître. 

—  £t  toi  de  même,  mon  garçon. 

Et,  sur  ces  mots,  Jehan  de  Sarcelles  tourna  les  talons  et 
rejoignit  rapidement  ses  deux,  amis  que  ce  long  entretien  com- 
mençait à  impatienter  fort. 

—  Eh  bien?  fit  Buridan  en  venant  à  sa  rencontre,  as-tu  appris 
quelque  chose  de  nouveau  ? 

—  Oui,  mais  ce  quelque  chose  bouleverse  entièrement  les  idées 
que  je  m'^étais faites  au  sujet  de  cette  aventure. 

—  Yen Iredieu  !  ami  Jehan,  dit  Buridan  d'un  ton  presque  sup- 
pliant, pas  de  préambule;  au  fait,  au  fait. 

En  quelques  mots  le  docteur  es  Sorbonne  raconta  sa  conversa- 
tion avec  le  Miteux. 
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A  mesure  qu'il  parlait,  le  capitaine  sentait  s'alléger  le  poids  qui 
lui  écrasait  la  poitrine. 
Quand  Jehan  eut  fini,  Buridan  poussa  un  soupir. 

—  Un  rendez-vous  d'amour,  murmura-t-il,  j'aime  mieux  cela. 
Franc-Picard  le  regarda  stupéfait;  puis  lui  demanda  : 

—  Où  donc  croyez-vous  qu'aient  été  mandés  tous  les  jeunes  gens 
qu'on  relève  le  lendemain  matin  sanglants  sur  la  berge  de  la 
Seine? 

Le  capitaine  tressaillit,  songeant  à  ce  qui  lui  était  survenu  à  lui- 
même. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  c'est  la  nuit  et  non  le  jour  qui  se  passent 
ces  choses. 

—  Il  en  faut  donc  conclure  que  vous  êtes  mal  fondé  en  suppo- 
sant que  le  page  de  Marguerite  de  Bourgogne  était  un  messager 
d'amour. 

Franc-Picard  a  raison,  dit  Jehan  de  Sarcelles  ;  il  doit  y  avoir  là 
dessous  quelque  intrigue  ténébreuse  que  je  ne  pressens  point,  mais 
([ui.  justement,  à  cause  de  cela,  m'inquiète  fort.  Aussi,  si  vous  le 
voulez  bien,  au  lieu  de  discourir,  nous  allons  suivre  la  piste  que 
vient  de  nous  indiquer  le  Miteux. 

—  Il  me  semble,  dit  Franc-Picard,  que  la  première  chose  à  faire 
est  d'interroger  ce  page  ;  de  gré  ou  de  force,  si  le  Miteux  ne  s'est 
])oint  trompé  et  s'il  est  bien  venu  quérir  Orly,  nous  lui  arracherons 
la  vérité  ;  donc,  allons  au  Palais. 

Buridan  étendit  la  main. 

—  Non,  fit-il,  ni  Jehan  ni  moi  ne  pouvons,  en  ce  moment,  nous 
aventurer  dans  le  palais  ;  car  si  nous  étions  assez  imprudents  pour 
y  entrer,  nous  ne  serions  rien  moins  que  certains  d'en  sortir. 

Le  maître  èsSorbonne  indiquad'un  hochement  de  tête  qu'il  était 
de  l'avis  du  capitaine. 

—  Et  puis,  ajouta  celui-ci,  pensez-vous  qu'il  soit  bien  habile 
d'aller,  sans  rime  ni  raison,  demander  à  ce  p;i^e  qui  ne  nouscon- 
iiail  pas,  des  explications  sur  les  ordres  qu'il  a  exécutés.  Et  s'il  re- 
fuse de  répondre,  que  ferons-nous?  Le  tuerons-nous  jiour  le  mieux 
faire  parlei'? 
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—  Alors?...  demanda  Franc-Picard. 

—  Alors,  répondit  Buridan,  je  pense  qu'au  lieu  de  nous  mon- 
trer, nous  devons,  au  contraire,  nous  cacher  avec  précaution,  pour 
laisser  ignoré  de  tous  le  lien  qui  nous  unit  à  Orly;  mais  ce  que 
nous  ne  pouvons  faire  nous-mêmes,  un  autre  peut  le  faire  à  notre 
place  avec  beaucoup  plus  de  sécurité  et  surtout  de  chance  de  réus- 
site; cet  autre,  c'est  Gaulthier  d'Aulnay 

—  A  merveille,  s'écria  Jehan  de  Sarcelles  ;  tu  parles  d'or,  ami, 
et  au  nom  de  la  prudence  et  au  nom  de  la  logique.  Le  capitaine 
des  gardes  de  la  reine,  car  c'est,  je  crois,  aujourd'hui  qu'il  prend 
son  nouveau  service,  peut,  sans  exciter  les  soupçons,  interroger  un 
page. 

—  Si  nous  envoyions  Franc-Picard  au  Palais  prévenir.  Gaulthier 
que  nous  avons  à  lui  parler. 

—  Mais  en  quel  endroit  vous  le  devrai-je  ramener?  demanda 
l'escholier  de  Clermont. 

—  Au  Chat-qui-P esche,  fit  Jehan  ;  c'est  encore  là  que  l'on  peut 
causer  le  plus  librement. 

—  Tu  oublies  ce  diacre  de  malheur  qui  doit  nous  y  attendre,  si 
j'en  juge  par  le  désappointement  que  lui  a  causé  notre  départ. 

—  Tu  as  raison  ;  eh  bien  !  en  ce  cas,  Franc-Picard,  tu  nous  rejoin- 
dra, rue  de  la  Calandre,  à  la  taverne  AnPot-en-Terre. 

L'escholier  partit  en  courant,  pendant  que  les  deux  compagnons 
se  dirigeaient  tranquillement  vers  le  cabaret  indiqué,  dans  lequel 
ils  entrèrent,  suivis  de  près  par  un  archer  dont  l'allure  moins  que 
militaire  eût  pu  certainement  inspirer  quelque  méfiance  à  un 
officier  du  roi. 

Cet  archer,  en  efïet,  n'était  autre  qu'un  truand  de  notre  connais- 
sance, Joël  le  Cagouleux,  auquel  ce  déguisement  permettait  de 
filer,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  les  ennemis  de  Guillaume 
Feutrier. 

En  les  voyant  pénétrer  dans  le  Pot-en-Terre,  Joël  s'arrêta,  se 
demandant  s'il  devait  y  pénétrer  à  son  tour  ou  bien  surveiller  la 
sortie  de  Franc-Picard  qu'il  avait  vu  de  loin  entrer  au  Palais. 

—  Bast!  pensa-t-il,  l'escholier  a  certainement  dû  porter  un 
message  quelconque  dont  les  deux  autres  viennent  ici  attendre  la 
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iV'ponse  ;  le  mieux  est  itonc  de  ne  pas  quitter  ceux-ci  d'une 
semelle  ;  le  troisième  ne  tardera  pas  ;  allons  donc. 

Et,  jetant  un  coup  d'œil  sur  sa  tenue,  dont  la  nouveauté  l'éton- 
nait  et  le  déconcertait  un  peu,  il  pénétra  à  son  tour  et  s'attabla 
non  loin  de  Buridan  et  de  son  compagnon. 

H  n'attendit  pas  longtemps;  à  peine  eût-il  le  temps  de  vider 
deux  gobelets  du  vin  placé  d.evant  lui  que  la  porte  s'ouvrit,  don- 
nant passage  à  Franc^Picard,  suivi  de  Gaulthier  d'Aulnay. 

—  Franc-Picard  vous  a-t-il  mis  au  courant?  demanda  Jehan  de 
Sarcelles  quand  le  capitaine  des  gardes  se  fut  assis. 

—  Non. 

—  Eh!  teste  de  chien!  exclama  Fcscholier,  m'avez-vous  dit 
autre  chose  que  d'aller  chercher  le  sire  d'Aulnay  et  de  vous 
l'amener? 

—  Tuas  raison,  fit  en  souriant  le  docteur  es  Sorbonne;  quoique 
ce  soit  un  excès  de  discrétion. 

—  Ventredieu  !  dit  Buridan,  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit, 
mais  de  choses  tristes,  messire  Gaulthier. 

—  Et  lesquelles? 

—  D'abord,  connaissez- vous  un  page  du  nom  de  Billancourt? 

Si  Buridan,  à  ce  moment,  au  lieu  de  tenir  ses  yeux  fixés  sur  son 
interlocuteur,  les  eût  jetés  sur  le  buveur  attablé  à  côté  de  lui,  il 
eût  certainement  remarque  le  tressaillement  profond  qui  l'agita  en 
entendant  prononcer  le  nom  du  page  de  Marguerite. 

—  Je  le  connais,  en  effet,  répondit  le  capitaine  des  gardes, 
mais  peu. 

Buridan  eut  un  ge^te  désappointé. 

—  Cependant,  continua  Gaulthier,  expliquez-moi  ce  dont  il 
s'agit. 

—  Il  faudrait  causer  avec  lui,  et  ce  le  plus  tôt  possible,  et  savoir 
sur  les  ordres  de  qui  et  dans  quel  but  il  est  allé  tout  à  l'heure  à 
Notre-Damç,  chercher  un  gentilhomme  nouvellen)ent  arrivé  à 
Paris  et  nommé  Orly:  enfin,  il  faudrait  lui  demander  s'il  connaît 
le  lieu  dans  lequel  aété  conduit  ce  gentilhomme. 

Assez  surpris,  Gaulthier  regarda  alternativement  les  trois  com- 
pagnons. 
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—  Et  vous  dites,  demanda-l-il,  que  la  chose  est  fort  pressée? 

—  Si  pressée,  que  je  vous  prie  de  retourner  de  suite  au  palais 
afin  de  nous  rapporter  le  plus  tôt  possible  les  renseignements 
demandés. 

Sans  plus  tarder,  Gaulthier  se  leva  et  sortit  du  cabaret,  ce  que 
fit,  quelques  minutes  après,  Joël  le  Cagoulenx. 

—  Cornes  du  diable!  grommela  le  truand,  dès  qu'il  fut  dehors, 
qui  se  serait  douté  que  cet  étranger  était  attendu  à  Paris  par  tant 
de  monde?...  voilà  une  nouvelle  qui  ne  va  plaire  que  médiocre- 
ment à  messire  Feutrier,  mais  qu'il  me  faut  lui  communiquer  de 
suite. 

Et  passant  devant  le  palais  où  le  capitaine  des  gardes  venait 
d'entrer,  Joël  poursuivit  sa  course  dans  la  direction  Chat-qui- 
Pesche. 


CHAPITRE   XXXi 

Buridan  songe  à  Jeanne  d'Evreux. 

Une  demi  heure  après,  le  sire  d'Aulnay  revenait  au  Pot-en- 
Terre,  l'air  e.xtraordinairement  surpris,  et  racontait  à  ses  amis 
que  sur  ordre  royal,  le  page  de  Billancourt  avait  été  quérir,  fait 
arrêter  et  emprisonner  au  Grand-Chastolet  un  gentilhomme  nou- 
vellement arrivé  à  Paris,  mais  signalé  comme  un  traître  et  méchant 
homme  venu  pour  accomplir  de  mauvais  desseins. 

—  Ventredieu  !  exclama  BuHdanj  Orly  arrêté  et  emprisonné  !  Par 
la  mort,  si  bien  enfermé  qu'ils  le  tiennent,  ils  ne  le  garderont  pas 
longtemps. 

Il  se  leva,  et  bouclant  son  ceinturon  : 

—  J'ai  fait  la  guerre  aux  Italiens  et  aux  Allemands;  je  m'en  vais 
voir  s'il  est  plus  difficile  de  combattre  dos  geôliers. 
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—  Tout  beau,  ami,  fit  Jehan  de  Sarcelles,  m'est  avis  que  c'est 
là  besogne  difficile  et  qui  mérite  rétlexion  avant  que  d'être  com- 
mencée. 

Puis  se  tournant  vers  le  capitaine  des  gardes. 

—  Voyons,  Gaulthier,  demanda-t-ii,  connaissez-vous  les  détails 
de  cette  arrestation  ;  nous  marchons  en  plein  mystère,  et  le  plus 
petit  point  peut  illuminer  la  situation. 

—  Je  ne  sais,  rien  autre  que  ce  que  je  viens  de  vous  narrer,  et 
c'est  du  rpste  tout  ce  qu'a  pu  médire  le  page  de  Billancourt,  car, 
aussitôt  le  sire  Orly  entre  les  mains  des  gens  d'armes,  sa  mission 
étant  terminée,  il  ne  s'est  plus  occupé  du  prisonnier. 

—  J'aurais  pourtant  grand  intérêt  à  savoir  si  l'on  a  fouillé  mon 
ami,  et  ce  qui  a  été  fait  des  objets  trouvés  sur  lui. 

Ce  disant,  Buridan  s'était  laissé  tombé,  songeur,  sur  une  esca- 
belle. 

—  Mais  enfin,  demanda  Jelian,  avais-tu  donc  un  intérêt  si 
grand... 

—  Juges-en  toi-même,  répliqua  le  capitaine  ;  tu  sais  avec  quelle 
impatience  j'attendais  la  venue  de  mon  ami  ;  tu  te  rappelles  que  ce 
matin  même  quand  tu  me  parlais  de  te  prêter  mon  concours  pour 
arriver  à  découvrir  l'assassin  de  Philippe  d'Aulnay,  je  te  répondis 
que  je  ne  pouvais  pas  agir  avant  d'avoir  revu  Orly. 

—  C'est  juste. 

—  Eh  bien  !  Orly  était  porteur  d'un  parchemin,  en  lequel  j'avais 
mis  tout  mon  espoir  et  que  je  lui  avais  confié  par  crainte  de  quel- 
que accident  pouvant  me  survenir.  Ce  parchemin  est  de  telle 
importance  qu'il  représente  pour  moi  le  bûcher  ou  le  pouvoir. 

Jehan  poussa  une  exclamation  de  surprise. 

—  Mais,  dit-il,  si  ton  ami  est  arrêté... 

—  Cette  pièce  est  entre  les  mains  de  mes  ennemis  et  je  n'ai  plus 
qu'à  fuir  ou  à  périr  sans  profit  et  sans  honneur. 

—  Tout  n'est  peut-être  pas  perdu,  observa  Franc  Picard. 
Buridan  paraissait  accablé. 

—  Et  ce  n'est  point,  crois-le  bien,  ami  Jehan,  le  regret  de  l'ave- 
nir brillant  que  la  possession  de  ce  parchemin  m'assurait  ou  l'ef- 
froi ihi  supplice  qui  m'attend,  qui  me  plonge  en  l'état  où  fu  me 
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vois;  non,  c'est  la  rage  de  voir  s'échapper  la  vengeance  que  me 
représentait  la  pièce  dont  Orly  était  porteur. 

Et  le  capitaine  poussa  un  formidable  juron  qui  ressemblait  plu- 
tôt à  un  rugissement. 

—  Permets-moi  de  te  faire  observer,  dit  Jehan,  que  tu  me  parais 
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manquer  de  riiosiiro,  car  de  môme  que  tout  à  l'heure  tu  partais  fol- 
lement à  l'assaut  du  Grand-Chaslelct,  de  même,  en  ce  moment, 
lu  t'abandonnes  à  un  découragement  peut-clie  trop  prématuré. 

—  Comment  l'enlemls-tu? 

—  Peul-ètrc  y  a-t-il  eu  erreur  dans  l'arrestation  de  ton  ami, 
peut-être  encore  n"a-t-il  pas  été  fouillé.  Ce  sont  là  deux  points 
■~\u'il  faudrait  étahlii'  au  plus  tôt  et  qu'il  nous  est  indispensable  de 
«onnaîlre  ])our  régler  votre  conduite. 

— Quel  est  donc  votre  avis?  demanda  Gaultliier  d'Aulnay. 

—  Jti  pense,  impliqua  le  docteur  es  Sorbonno,  que  votre  charge 
à  Ja-cnui'  vou-s  ijermettra  de  faire  en  peu  de  mots  plus  de  besogne, 
que  nous  avec  force.gestes.  Voyez  le  roi  on  la  reine,  ou  même  l'ita- 
iieft,-et-sans  vous  livrer  trop,  avisez  au  meilleui'  moyen  d'obtenir, 
sinon  la  mise  en  liberté  du  sire  Orly,  du  moins  l'autorisation  de. le 
Yoir. 

La-colère  de  Buridan -s'était  un  peu  calmée. 

—  •Je  crois  que  l'avis  de  votr^  ami  Jeban  est  le  bon,  dit-il,  et 
^ueseul,  sire  Gaulthier,  vous  pouvez  apporter  un  peu  de  luraicre 
M  toute  cette  affaire. 

—  'Qn'il  :Soit  donc  fait  aii>si  que  vous  le  désirez,  répondit  Gaul- 
Hiier-en -se  levant;  mais, -si  vous  m'en  croyez,  nous  nous  retrouve- 
rons au  Chal-qit'h-Vesche,  cai' je  n'aune  point  les  rendez-vous  donnés 
en  des  lieu.\  que  l'on  ne  connaît  pas,  et  surtout  si  proches  du 
palais. 

ToiB  quatre  al  ors, -sortirent  et  marchèrent  un  moment  en  silence. 

Puis,  arrivés  dans  lu  Cité,  le  capitaine  des.gardes  quitta  ses  com- 
pagnons qui  continuèrent  leur  route  vers  le  cabaret  de  Landry, 
tandis  que  lui -se  dirigeait  vei«  les  appartements  d'Orsini. 

JLprès  un  instant  de  réflexion,  il  avait  reconnu  l'inutilité  d'une 
«Icmarche  auprès  du  roi,  estimant  que  l'Italien  pouvait,  en  cette 
>ccasion,  faire  plus  et  surtout  plus  rapidement  que  Louise. 

Si  par  hasard  le  conlident  iiiiinu'  de  Marguerite  de  Bourgogne 
'elusait  de  lui  accorder  ce  qu'il  demandait,  on  pourrait  alors  avoir 
recours  à  l'autorité  royale. 

Gaultbier  raisonnait  ainsi  tout  en  attendant  que  le  mire,  fort 
«ccupé  en  ce  moment  avec  Guillaume  Feutrier,  pût  le  recevoir. 
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La  conférence  durait  longtemps,  aussi  le  jeune  homme  se  déme- 
nait-il de  droite  et  de  gauche  à  travers  la  salle  d'attente,  se  ron- 
geant les  poings  d'impatience,  pestant  contre  les  moines  et  les 
ministres. 

Enfin,  la  tenture  se  souleva  pour  donner  passage  au  confesseur 
de  la  reine. 

En  passant  devant  Gaulthier,  le  diacre  s'inclina  profondément. 
D'un  signe  de  tête  assez  cavalier,  le  capitaine  des  gardes  répondit 
au  salut  de  Guillaume,  et  pénétra  à.  son  tour  dans  le  cabinet  au.v 
écritures  de  maître  Orsini. 

—  Eh  !  quoi  !  messire,  fil  l'Italien,  en  s'avançant  vers  lui  plein 
de  gracieuseté,  vous  me  faites  l'honneur  de  me  venir  trouver. 
Serais-je  assez  heureux  pour  que  vous  ayez  quelque  service  à  me 
demander?  Soyez  certain,  en  ce  cas,  que  vous  me  trouverez  ravi  de 
vous  être  agréable. 

—  S'il  en  est  ainsi,  monseigneur,  répondit  Gaulthier  qui  sentit 
son  âme  se  dilater  d'aise  au.\  paroles  de  l'Italien,  je  ne  veux  point 
vous  faire  languir;  car  je  viens  précisément... 

—  Je  suis  tout  à  vous,  messire  capitaine. 

Et  du  geste  Orsini  indiqua  au  jeune  homme  un  siège  près  da 
fauteuil  sur  lequel  lui-même  s'assit. 

—  Voulez-vous  me  bâiller  un  parchemin  donnant  ordre  à  maiti-e 
Letestu,  gouverneur  du  Grand-Chastelet,  de  mettre  sur  l'heure 
en  liberté  un  gentilhomme  auquel  je  m'intéresse  et  qui  a  été 
arrêté  aujourd'hui,  par  erreur  sans  doute. 

Orsini  tressaillit. 

—  Per  baccho  !  se  dit-il,  Guillaume  n'a  pas  eu  la  main  heureuse 
en  faisant  arrêter,  comme  étranger  et  n'ayant  en  ville  ni  parents 
ni  amis,  un  homme  qui  connaît  précisément  le  capitaine  des 
gardes  et  peut-être  aussi  toute  la  bande. 

Et  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Un  genlilhomme,  dites-vous,  et  quel  est  son  nom? 

—  Orly. 

—  Eh  quoi  !  messire,  vous  connaissez  cet  horcyne,  fit.l'UaUeR 
dont  le  visage  s'assombrit  et  décela  un  profond  ennui. 

—  Certes,  oui,  répliqua  Gaulthier;  non  seuLemont  je  le  connais, 
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mais  jo  m'intéresse  à  lui  comme  en  peut  témoigner  la  démarche 
que  je  fais  auprès  de  vous. 

—  Permettez-moi,  dans  ce  cas,  de  regretter  que  vous  ayez  de 
semblables  amitiés. 

Le  jeune  homme  était  stupéfait. 

—  M'expliquerez-vous  au  moins  ce  que  signifie  votre  langage? 

—  Votre  éionnement  me  prouve  que  vous  ignoriez  complète- 
ment le  but  du  voyage  à  Paris  de  cet  homme. 

—  Mais  il  y  venait,  comme  tout  bon  gentilhomme,  pour  pré- 
senter ses  hommages  à  notre  sire  le  roi  et  mettre  en  même  temps 
son  épéc  à  son  service. 

—  C'est  là  ce  qu'il  a  bien  voulu  dire  pour  dissimuler  ses  mau- 
vais desseins. 

—  Ses  mauvais  desseins  !...  Je  ne  comprends  plus  et  vous  prie, 
maître,  de  m'expliqucr  le  sens  de  vos  paroles. 

—  Kli  bien,  messire  d'Aulnay,  sachez  que  votre  am.i  vous  a 
trompé;  bien  avant  son  arrivée  ici,  j'avais  reçu  à  son  sujet  des 
renseignements  paiticuliers,  et  son  voyage  n'avait  pas  d'autre  but 
que  d'attenter  aux  jours  de  notre  sire  le  roi. 

—  C'est  impossible,  maître!  s'écria  Gaulthier;  on  vous  induit 
en  erreur...  Orly,  vouloir  assassiner  le  roi  !...  mais  si  je  n'enten- 
dais affirmer  une  semblable  chose  par  un  homme  de  votre  gravité, 
je  dirais  que  c'est  une  plaisanterie. 

Orsini  fronça  le  sourcil  et  répondit  froidement  : 

—  Plaisanterie  ou  non,  messire,  mon  dévouement  au  roi  me  fait 
un  devoir  de  tirer  celte  affaire  au  clair;  j'ai  fait  arrêter  cet  homme 
et  ne  le  relâcherai  que  vivant  s'il  est  innocent,  ou  roué  s'il  est 
coupable. 

Le  capitaine  des  gardes  frissonna,  tant  il  lui  sembla  que  les 
derniei's  mots  de  l'Italien  décelaient  de  haine. 

—  Mais,  il  est  impossible... 

—  Vous  me  voyez  au  regret,  sire  d'Aulnay,  de  vous  refuser  la 
première  chose  que  vous  me  demandez. 

—  Voyons  donc,  répliqua  le  jeune  homme,  si  je  serai  plus  heu- 
reux avec  la  seconde. 

Orsini  l'invita  du  geste  à  parler. 
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—  Vous  conviendrez  avec  moi  que  l'arrestation  imprévue  du 
seigneur  Orly  ait  pu  troubler  profondément  plusieurs  do  ses  amis, 
et  que  ceux-ci  aient  le  désir  de  le  voir  et  de  l'entretenir  quelques 
moments,  ne  serait-ce  que  pour  bien  se  convaincre  de  son  inno- 
cence... A  défaut  donc  du  parchemin  que  je  vous  demandais  tout 
à  l'heure,  ne  m'en  pouvez-vous  remettre  un  qui  m'autorise  à  péné- 
trer au  Grand-Chastelet? 

—  Vous  m'en  voyez  navré;  mais  cela  m'est  également  impos- 
sible. 

—  Comment,  il  m'est  intordit  de  le  voir,  même  en  présence  de 
maître  Le  Testu? 

—  Même  devant  maître  Le  Testu. 

—  Mais  mes  paroles  seraient  entendues  du  gouverneur. 

—  En  celte  occasion,  je  ne  puis  plus  rien;  tout  prisonnier  en- 
fermé au  Grand-Chaslelet  est  mis  au  secret  avant  que  la  procédure 
ne  soit  commencée. 

—  Et,  en  l'espèce,  cette  procédure  sera-t-elle  longue? 

—  Une  huitaine  de  jours,  environ;  il  faut  faire  venir  de  pro- 
vince les  témoins  nécessaires,  et  cela  demande  toujours  un  certain 
temps. 

—  Mais,  si  je  voyais  le  roi  ! 
Orsini  fronça  légèrement  le  front  : 

—  Oh  !  dit-il  avec  une  humilité  feinte,  le  roi  est  le  maître  de 
ses  sujets  et  de  moi,  tout  le  premier;  il  n'y  a  qu'à  s'incliner  devant 
ses  décisions. 

—  Puisque  c'est  votre  avis,  répliqua  Gaulthier  d'Aulnay  avec 
toute  la  hauteur  et  la  morgue  du  gentilhomme,  c'est  également  le 
mien,  mon  maître  ;  excusez-moi  de  vous  avoir  dérangé  en  pure 
perte;  j'aurais  dû  me  douter  plus  tôt  qu'un  conseiller,  quelqu'in- 
time  soit-il,  n'a  point  la  puissance  du  roi,  et,  tant  qu'à  faire  anti- 
chambre, mieux  vaut  la  faire  à  la  porte  du  ici  qu'à  celle  de  son 
médecin. 

Et  sans  saluer  Orsini,  Gaulthier  sortit  : 

Après  son  départ,  l'Italien  releva  la  tête  qu'il  avait  inclinée  dans 
un  profond  salut. 

—  Ah  !  ah  !  fit-il  avec  un  sourire  cruel  qui  découvrit  ses  gen- 
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cives  édontôes,  le  jeune  homme  n'est  point  content  ;  il  faut  avouer 
aussi  que  son  étoile  l'a  bien  mal  guidé  en  le  faisant  demander  à 
moi  la  mise  en  liberté  d'Orly...  Ah  !  tu  vas  voir  le  roi  !  Eh  i)ien. 
moi,  je  lui  aurai  parlé  avant  toi. 

11  prit  un  parchemin  sur  lequel  il  traça  hâtivement  quelques 
lignes,  et  après  y  avoir  apposé  le  sceau  royal,  il  le  glissa  dans  son 
escarcelle. 

Puis,  soi'tant  de  son  cabinet,  il  se  rendit  par  un  couloir  secret 
jiis(]u"au.\  appai'tements  du  roi. 

Au  moment  où  après  avoir  gralté  discrètement  à  k  porte,  il 
pénétrait  auprès  de  Louis  X,  un  page  de  service  demandait  au  roi 
ï'il  pouvait  accorder  audience  au  sire  d'Aulnay. 

-•  Un  moment,  sire,  dit  Orsini,  j'ai  plusieurs  ordres  importants 
à  présenter  à  votre  signature  royale. 

Le  roi  fit  signe  au  page  d'attendre  et,  rapidement,  sans  prendre 
même  la  peine  d'y  jeter  un  coup  d'œil,  il  signa  les  parchemins  étalés 
devant  lui  et  parmi  lesquels  se  trouvait  oelui  que  l'Italien  venait 
de  libeller. 

Le  conseiller  de  Marguerite  de  Bourgogne  eut  un  sourire  de 
triomphe  et  tandis  que  le  roi  ordonnait  de  faire  entrer  d'Aulnay, 
il  se  glissa  hors  de  l'appartement  et  tendant  le  parchemin  à  un 
officier  de  garde  : 

—  Ordre  du  roi,  dit-il  d'une  voix  vibrante;  ceci  est  à  porter  sur 
l'heure. 

Avant  de  rentrer  dans  son  cabinet  il  alla  rendre  visite  à  la  reine, 
qui  l'accueillit  avec  un  visage  radieux. 

—  Eh  bien!  dit-elle  joyeusement,  il  est  arrêté! 

—  Qui  donc?  demanda-t-il. 

—  Eh!  mais,  l'assassin  de  Philippe  d'Aulnay. 

—  C'est  là  une  erreur  grave.  Madame,  répondit  gravement 
l'Italien. 

—  Cependant,  ce  cavalier... 

—  Ce  cavalier  a  le  grand  désavantage  d'être  des  amis  de  votre 
capitaine  des  gardes. 

—  De  Gaulthier?  exclama  la  reine. 
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—  Oui,  Madame;  aussi  bien  ai-je  donné  l'ordre  qu'on  le  remît 
en  liberté. 

La  reine  baissa  la  tête,  toute  songeuse. 

—  Ainsi  donc,  murmura-t-elle,  c'est  à  refaire. 

—  Hélas  oui,  répliqua  Orsini  d'un  ton  sarcastique,  et  il  faudra 
veiller  à  ce  que  votre  confesseur  appelle  sur  ses  combinaisons  les 
lumières  du  Très-Haut  ;  car  vous  avouerez  avec  moi,  Madame, 
qu'il  pourrait  devenir  dangereux  pour  nous  d'arrêter  ainsi  des 
hommes  pour  les  relâcher  ensuite. 

—  Eh!  fit  la  reine  avec  emportement,  puisqu'on  avait  tant  fait 
que  d'arrêter  celui-là,  il  fallait  le  garder. 

—  Per  Baccho!  exclama  l'Italien,  croyez-vous  donc  que  les 
amis  dont  il  était  attendu  à  Paris,  et  qui,  peu  avant  son  arresta- 
tion, l'avaient  aperçu,  croyez-vous  que  ces  amis  n'eussent  point 
poussé  des  clameurs  assez  puissantes  pour  venir  jusqu'aux  oreilles 
du  roi?  Et  puis,  pouvait-on  vraisemblablement  accuser  d'un 
crime  accompli  il  y  a  deux  jours  un  homme  arrivé  à  Paris  ce 
matin  même? 

—  C'est  bien,  dit  Marguerite  d'un  air  sombre,  c'est  un  nouveau 
service  dont  je  vous  suis  reconnaissante  et  redevable;  j'aviserai 
au  moyen  de  vous  récompenser  dignement. 

C'était  un  congé. 

Orsini  se  retira  en  saluant  et,  d'un  pas  satisfait,  regagna  son 
appartement. 

A  pou  près  à  la  même  heure,  Gaulthierd'Aulnay  arrivait  radieux, 
au  Chat-qui-P esche,  agitant  au-dessus  de  sa  tête  un  parchemin 
qu'il  remit  à  Buridan  qui,  fiévreusement,  y  jeta  un  coup-d'œil. 

—  Yentredieu  !  exclama-t-il  d'un  ton  joyeux,  et  rapidement  il 
lut  à  haute  voix. 

«  Ordre  à  messire  Le  Tcstu,  notre  gouverneur  en  le  Grand-Chas- 
telet,  d'avoir  à  tirer  de  sa  fosse  le  sire  Orly,  et  l'amener  en  pré- 
sence du  capitaine  des  gardes,  messire  Gaulthier  d'Aulnay,  avec 
lequel  il  pourra  s'entretenir  le  temps  qu'il  conviendra  à  notre  ca- 
pitaine. 

«  Signé  :  Moi,  le  Roi.  » 


482  LA    TOUR     DE     NESLE 

—  Merci,  sire  Gaulthier,  merci,  s'écria  Buridan  en  saisissant  les 
mains  du  jeune  homme  et  en  les  pressant  avec  force. 

—  Et  maintenant,  fit  le  sire  d'Aulnay,  ne  perdons  pas  de  temps, 
car  vous  devez  avoir  hâte  de  donner  de  vos  nouvelles  à  Orly  ;  atten- 
dez-moi donc  ici;  je  cours  jusqu'au  Chastelet  et  reviens  vous 
appoiter  des  renseignements. 

—  Nous  vous  accompagnerons,  dit  Jehan  de  Sarcelles,  et  vous 
attendrons  tout  contre  la  porte  ;  ce  sera  toujours  un  pou  de  temps 
de  gagné. 

—  Soit,  mais  pressons-nous,  car  si  Orsini  venait  à  apprenare  le 
résultat  de  ma  démarche  auprès  du  roi,  je  ne  sais  ce  qu'il  serait 
capable  de  faire,  car  il  parait  tenir  formidablement  à  son  pri- 
sonnier. 

—  Que  dites-vous,  exclama  Buridan,  Orsini  sait?... 

—  Certes  oui  ;  car  c'est  à  lui  d'abord  que  je  me  suis  adressé,  et 
c'est  lui-même  qui  m'a  appris  que  l'arrestation  d'Orly  avait  été 
accomplie  sur  ses  ordres. 

Le  visage  de  Buridan  devint  subitement  inquiet. 

—  Orsini  !...  grommela- t-il...  Ah!  c'est  Orsini  qui  a  fait  arrêter 
Orly...  Ah!  mais  alors  je  commence  à  comprendre  et,  comme  vous 
dites,  Gaulthier,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

Les  quatre  hommes  pressèrent  le  pas. 

—  Ventredieu!  murmurait  Buridan,  que  je  rentre  seulement  en 
possession  de  la  pièce  que  j'ai  confiée  à  Orly,  et  mon  pauvre  ami 
ne  demeurera  pas  longtemps  au  Chastelet,  en  dépit  des  désirs  du 
sire  Orsini. 

Un  quart  d'heure  après,  notre  petite  troupe  arrivait  devant  le 
Grand-Chastelet,  et  Gaulthier,  après  avoir  reçu  les  dernières  ins- 
tructions de  Buridan,  pénétrait  à  l'intérieur  de  la  forteresse. 

Mais  cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'il  en  ressortit  la 
tête  basse  et  l'air  tout  déconfit. 

—  Ventredieu!  qu'y  a-t-il? s'écria  le  capitaine  en  se  précipitant 
la  rencontre  du  jeune  homme. 

—  Le  prisonnier  a  disparu. 

—  Disparu  ?  exclama  Jehan  de  Sarcelles. 

—  Oui,  il  n'est  plus  au  Chaslelot. 
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Buridau  se  tordait  les  mains  de  désespoir. 

^  Perdu,  je  suis  perdu,  murmura-t-il  d'une  voix  brisée. 

—  Mais,  demanda  le  maître  es  Sorbonne,  le  gouverneur  sait-il 
oïl  son  prisonnier  a  été  transporté? 

—  Non  :  ordre  lui  a  été  donné  de  le  remettre  à  des  archers  écos- 
sais qui  l'ont  emmené  sans  rien  dire. 

T-  C'est  singulier,  fit  Jehan  rêveur,  cel-a  m'a  tout  l'air  d'wne 
'engeance  personnelle  d'Orsini  contre  ce  pauvre  Orly. 

—  Ventredieu  !  exclama  Buridan  avec  un  éclair  dans  les  yeux, 
les  Italiens  ont  l'âme  vindicative,  oui,  Jehan,  et  de  plus  la  jalousie 
tenace  :  Orsini  en  est  une  preuve. 

Le  maître  es  Sorbonne  jeta  sur  le  capitaine  un  regard  étonné. 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse,  exclama-t-il ,  supposes-tu 
donc  que  cette  vieille  affaire  des  Charniers  soit  pour  quelque  chose 
dans  l'arrestation  d'Orly. 

—  Je  ne  suppose  pas,  j'en  suis  certain. 

Et  il  se  tut,  écrasé  sous  un  accablement  profond. 
Un  moment- ses  compagnons  respectèrent  son  silence;  puis 
Gaulthier,  prenant  la  parole  : 

—  Que  faisons-nous  céans,  messires,  demanda-t-il  ;  ne  serait-il 
pas  plus  opportun  de  nous  rendre  en  quelque  lieu  propice  à  l'exa- 
men et  à  la  discussion  de  ce  que  nous  avons  à  faire? 

—  Judicieusement  raisonné,  mon  jeune  capitaine,  fil  Jehan. 
Puis  frappant  sur  l'épaule  de  Buridan,  absorbé  dans  ses  médi- 
tations : 

—  Allons,  dit-il,  en  route  pour  le  Chat-qul-P esche. 
Au  contact  du  docteur,  Buridan  tressaillit. 

11  passa  la  main  sur  son  front  comme  pour  dégager  sa  pensée  de 
tous  les  voiles  qui  l'obscurcissaient  et,  secouant  la  tète  : 

—  Non,  mes  amis,  dit-il  d'une  voix  lente,  non,  laissez-moi; 
'ai  besoin  d'être  seul,  de  prendre  conseil  avec  moi-mcme,  et  d'es- 
ïiyer  de  mettre  en  ordre  les  mille  idées  confuses  qui  dansent  en 
te  moment  dans  mon  cerveau. 

Et  leur  tendant  les  mains,  en  signe  d'adieu,  il  s'en  alla,  le  pas 
traînant,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  les  bras  ballants,  enfoncé 
en  de  profondes  réflexions. 
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Ainsi  donc,  la  fatalité  qui  s'était  acharnée  sur  lui,  il  y  avait  dix- 
huit  ans,  et  qui  avait  ensanglanté  sa  jeunesse,  ne  l'avait  pas  lâché; 
elle  s'accro«hait  après  lui,  opiniâtre  et  sans  pitié,  sous  les  traits  de 
cet  Italien  maudit,  de  cet  Orsini  de  malheur  dont  le  temps  n'avait 
pas  diminué  la  traîtrise  ni  usé  la  haine. 

De  nouveau,  ils  étaient  en  présence,  non  pas  directement,  cette 
fois,  puisque  son  adversaire  le  croyait  mort  sur  quelque  champ 
de  bataille  en  Allemagne;  mais  la  lutte  recommençait  sur  un  ter- 
rain nouvean. 

Ah!  si  Orly  n'avait  point  été  détenteur  du  précieux  parchemin 
qui  était  pour  lui,  Buridan,  le  gage  d'un  avenir  rayonnant  d'hon- 
neurs et  de  richesses;  s'il  avait  à  cette  heure,  entre  les  mains  ce 
parchemin  qui  lui  permettrait  de  ne  rien  craindre  et  de  tout 
oser!... 

Mais  non,  il  est  là,  sans  défense,  sans  armes,  incapable  de  rien 
tenter  pour  sauver  et  son  ami  et  lui-même. 

Raisonnant  et  se  désolant  de  la  sorte,  Buridan  errait  comme  un 
corps  sans  âme,  sur  le  bord  de  l'eau,  s'arrêtant  par  moments  pour 
frapper  le  sol  du  pied  ou  lancer  dans  l'air  un  formidable  juron 
qu'il  accompagnait  de  poings  agités  furieusement,  et  de  regards 
terribles  jetés  deci-delà,  au  grand  épouvantement  des  passants. 

Peu  à  peu,  cependant,  le  calme  renaissait  dans  son  esprit  et 
instinctivement,  sans  cependant  voir  de  quel  côté  lui  viendrait  le 
salut,  il  se  remit  à  espérer. 

Espérer  quoi?  lui-même  eut  été  incapable  de  le  dire  ;  mais  enfin 
son  âme  était  raffermie  et  il  eonsidérait  d'un  regard  plus  assuré  et 
plus  mâle  les  circonstances. 

La  force  de  l'habitude  l'avait  ramené  devant  le  cabaret  de  Lan- 
dry et,  debout  sur  la  rive  de  la  Seine,  regardant  machinalement 
couler  à  ses  pieds  les  Ilots  paisibles  du  fleuve,  il  réfléchissait. 

Puis,  relevant  la  tête,  il  demeura  quei(iut's  minutes  les  yeux 
obstinément  fixés  sur  la  tour  de  Nesie,  dont  les  vieilles  murailles 
se  dressaient  devant  lui,  sinistres  et  mystérieuses  malgré  la  nappe 
de  soleil  qui  les  dorait  joyeusement. 

Soudain,  il  poussa  un  juron  formidable  qui  retentit  aux  alen- 
tours, éclatant  comme  un  coup  de  trompette. 
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Un  large  sourire  illumina  sa  face,  tandis  que  sous  sa  paupière 
baissée,  son  regard  brillait  d'une  lueur  pleine  de  malice  et  de 
hardiesse. 

—  Ventredieu?  grommela-t-il,  le  ciel...  ou  l'enfer  ont  de  sin- 
gulières destinées...  mon  salut  serait-il  là?  «  Bonutn  nascitur  e 
malo  »  dirait  mon  ami  Jehan  de  Sarcelles...  par  le  fait,  cette 
femme  est  un  otage,  et  l'état  de  guerre  continuelle  dans  lequel  je 
vis  m'autorise,  sans  que  cependant  je  manque  aux  lois  de  l'hon- 
neur, à  utiliser  les  avantages  que  j'ai  su  prendre  sur  l'ennemi... 
Maintenant,  cela  réussi ra-t-il?  Voilà  la  question  ;  il  est  vrai,  que 
ne  puis  répondre  à  cette  question  qu'en  tentant  l'aventure...  Et 
par  le  Christ  !  je  la  vais  tenter,  car,  après  comme  avant,  si 
j'échoue,  je  ne  serai  ni  plus  ni  moins  compromis. 

Énervé  par  le  travail  formidable  qui  se  faisait  dans  son  cerveau, 
Buridan  piétinait  sur  place,  sans  s'en  apercevoir,  tournant  sur 
lui-même,  rôdant  dans  un  espace  de  deux  mètres,  ainsi  qu'une 
bête  fauve  enfermée  en  une  cage. 

Sans  doute  ce  manège  fut-il  aperçu  du  Chat-qui-Pesche,  car  la 
porte  du  cabaret  s'ouvrit  et  Landry,  bien  que  d'un  pas  hésitant, 
s'approcha  : 

—  Capitaine,  murraura-t-il  avec  un  léger  tremblement  dans  la 
voix,  capitaine! 

Buridan  se  retourna  brusquement  et,  d'un  ton  furieux  : 

—  Qu'y  a-t-il,  et  que  viens-tu  me  déranger? 

—  Mais,  capitaine,  balbutia  le  tavernier,  vous  faisiez  de  si  sin- 
guliers gestes,  là,  sur  le  bord  de  l'eau  que  j'ai  cru... 

—  Qu'est-ce  que  tu  as  cru,  animal?  demanda  Buridan  que  l'air 
ahuri  du  gros  homme  déridait  peu  à  peu. 

—  J'ai  cru  que  vous  vouliez  faire  un  saut  dans  la  Seine,  répondit 
timidement  Landry. 

—  Ventredieu  !  exclama  le  capitaine  tout  à  fait  déridé,  c'est  bien 
mal  méconnaître  que  de  me  croire  capable  d'une  semblable  action 
—  mais,  qui  t'a  pu  faire  supposer...? 

—  J'ai  appris  par  vos  amis,  tout  à  l'heure,  combien  vous  aviez 
d'ennuis,  messire... 

—  Et  tu  as  cru  que  le  capitaine  Buridan  qui  n'a  point  reculé  de- 
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vant  les  Allemands  chercherait  clans  la  rivière  un  refuge  contre  tes 
intrigues  de  coui'? 

—  Dame... 

—  Maître  Landry,  vous  n'êtes  qu'un  imbécile  ;  de  plus  il  était 
inutile  de  ni'avoir  servi  d'écuyer  sur  le  champ  de  bataille  pendant 
plusieurs  années  pour  mecroired'une  couardise  telleque  je  tourne 
jamais  le  dos  à  un  ennemi  que!  qu'il  soit. 

Confus,  le  cabaretier  baissa  la  tête. 

—  Mais  j'y  pense,  conlinuaBuiidan,  je  vaiste  lomniir  un  moyen 
de  racheter  par  un  service,  la  bêtise  dont  lu  viens  de  fa're  preuve. 

—  Un  service,  capitaine,  je  suis  tout  prêt  à  vous  le  rendre,  répli- 
qua Landry  avec  empressement. 

—  Dis-moi  ;  tu  es  toujours  au  service  de  l'Italien...  ? 

—  Plus  bas,  messire,  plus  bas,  je  vous  en  conjure,  supplia  le  ca- 
baretier. 

—  Tu  ne  m'as  pas  répondu,  fit  Buridan. 

—  Je  vous  l'ai  dit  déjà  l'autre  jour. 

—  Et  tu  dois  avoir  tes  entrées  libres  au  palais. 

—  Certainement,  je  suis  connu  de  son  valet  de  confiance  et  de 
quelques  pages. 

—  C'est  à  merveille,  pensa  tout  haut  Buridan. 
Landry  écarquilla  les  yeux. 

—  Auriez-vous  quelque  communication  à  faire  au...? 
Buridan,  pour  toute  réponse  haussa  les  épaules. 

—  Oui,  c'est  bien  cela,  murmura-t-il,  se  parlant  à  lui-même,  un 
billet  bien  tourné  n'en  disant  ni  trop  ni  trop  peu  l'intriguera,  et  une 
femme  intriguée...  et  puis  en  laissant  percer  la  menace  habille- 
ment, elle  aura  peur... 

Landry  attendait,  les  yeux  fixés  curieusement  sur  le  capitaine. 
Enfin  celui-ci  lui  dit  : 

—  Au  Palais,  n'es-tu  connu  ffue  de  lui? 
Le  cabaretier  tressaillit. 

—  Singulière  question,  balbutia-t-il. 

—  Te  plaît-il  d'y  l'épondre,  toute  singulière  qu'elle  le  paraisse? 

—  Mais,  fit  Landry  avec  hésitation,  je  suis  connu  également  des 
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jeunes  seigneurs  qui  viennent  au  Cliat-qui-Pesche,  jouer  aux  dés 
en  buvant  mon  vin  de  Vouvray. 

—  Ventrebleu!  mon  compagnon,  s'écria  Buridan  en  colère, 
est-ce  la  fréquentation  de  ton  enfroqué,  de  ton  satané  Feutrier,  qui 
t'a  rendu  si  habile  à  éluder  une  question  ?  C'est  trop  d'hypocrisie, 
mon  maître,  prends-y  garde. 

Epeuré,  Landry  le  regardait  sans  répliquer. 
Le  capitaine  fit  un  geste  d'insouciance,  puis  il  dit  d'un   ton 
radouci. 

—  Après  tout,  que  m'importent  tes  relations,  royales,  princièrcs 
ou  autres;  le  principal  est  que  tu  puisses  entrer  au  palais;  une  lois 
là,  tu  t'arrangeras  de  façon  à  exécuter  mes  ordres. 

—  De  quoi  s'agit-il  ?  messire,  demanda  humblement  le  tavernier. 

—  Suis-moi,  tu  vas  le  savoir. 

Et,  escorté  de  Landry,  Buiidan  se  dirigea  hâtivement  vers 
\'É(ilantier-crOr. 

Sans  doute,  lesréflexionsqui  l'assaillirent  étaient-elles  de  nature 
à  l'égayer  fort,  car  il  ne  cessa,  jusqu'à  son  hostellerie,  de  pousser  de 
joyeuses  e,xclamations'et  des  jurons  sonores. 

Arrivé  dans  sa  chambre,  il  tira  d'un  coffret  des  tablettes  dont  il 
arracha  un  feuillet  sur  lequel,  lentement,  réfléchissant,  cherchant 
ses  mots,  il  traça  quelques  lignes. 

Puis,  il  plia  cette  missive,  la  scella  et  la  remit  à  Landry. 

—  Ceci,  dit-il,  doit  être  rerais  en  mains  propres  par  toi-même  à 
la  princesse  Jeanne  d'Evreux. 

Le  tavernier  fit  un  bond  en  arrière. 

—  A  la  princesse...  balbutia-t-il. 

—  Jeanne  d'Evreux,  répéta  fort  paisiblement  le  capitaine,  qui 
ajouta: 

—  Qu'est-ce  qu'elle  peut  donc  avoir  de  si  terrifiant  que  te  voilà 
blême,  les  lèvres  tremblantes,  les  yeux  hagards  et  les  jambes 
prêtes  à  se  dérober  sous  toi  ? 

—  Mais  comment  voulez-vous,  messire,  que  je  m'acquitte  d'une 
semblable  mission. 

—  Misérable  truand,  s'écria  le  capitaine  d'une  voix  tonnante  et 
en  saisissant  Landry  par  sa  cape,  auras-tu  bientôt  fini  de  te  gaus- 
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ser  de  moi  ;  prends  garde,  ma  patience  est  à  bout...  je  sais  ce  que 
je  sais,  et  quand  je  te  charge  de  remettre  ce  pli  à  la  princesse 
Jeanne  d'Evreux,  c'est  que  je  te  connais  capable  de  le  faire. 

Sans  répondre,  le  patron  du  Chat-qtn-P esche  prit  la  lettre  que 
lui  tendait  Buridan  ;  il  la  glissa  sous  sa  cotte,  puis  sortit  de  la 
chambre,  à  reculons,  surveillant  d'un  œil  craintif  le  capitaine, 
comme  s'il  craignait  de  sentir  un  pied  ou  un  poing  s'abattre  lour- 
dement sur  une  partie  quelconque  de  son  individu. 

—  Viendra-t-elle?  murmura  Buridan  dès  que  la  porte  se  fit 
refermée  derrière  Landry. 

Et.  accablé,  il  se  laissa  tomber  sur  une  escabelle. 


CHAPITRE    XXXII 
Où  la  Reine  et  son  confesseur  s'occupent  d'Alix. 

Pendant  que  l'oncle  d'Alix  se  dirigeait  lentement  vers  le  Palais 
pour  y  accomplir,  bien  à  contre-cœur,  la  mission  dont  l'avait  chargé 
le  capitaine  Buridan,  Marguerite  de  Bourgogne,  soigneusement 
enfermée  en  son  oratoire,  conversait  de  façon  fort  animée  avec 
son  confesseur. 

Guillaume  Feutrier,  au  moment  où  nous  entrons  dans  l'oratoire 
de  la  reine,  paraissait  ne  pas  être  en  accord  complet  avec  sa  royale 
pénitente;  la  tète  penchée  sur  sa  poitrine,  les  mains  croisées 
dans  ses  larges  manches  de  bure,  il  gardait  le  silence,  opposant 
une  muette  résistance  aux  prières  comme  aux  ordres  de  Mar- 
guerite. 

—  Voyons,  parle,  dit  soudain  la  reine  d'une  voix  brève,  mais 
dans  laquelle  perçait  une  vive  émotion,  répète-moi  ce  que  te  dit 
cette  jeune  fille. 


LA     TOUR     DE    NESLE 


4« 


Elle  l'aime,  dis-tu!  exclama  t-elle  dans  un  hoquet  hideux.  (Page  444.) 


—  Mais  ne  savez-vous  pas,  Madame,  que  je  suis  son  directeur 
spirituel? 

—  Eh  bien! 

—  Vous  me  demandez  de  trahir  les  secrets  de  la  confession. 

—  Pâques  Dieu  !  s'écria  Marguerite,  le  visage  pourpre  de  colère; 
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jc  ne  suppose  point  que  cette  ribaude  ne  te  parle  jamais  qu'en 
«onfession...  donc,  je  t'écoute. 

Le  (liaere  gardait  le  silence,  se  recueillant. 
:    —  Et  puis,  insista  Marguerite,  tu  en  as  trop  dit  déjà  pour  ne 
■j^jia-conlinuer.  Si  tu  ne  voulais  point  compléter  tes  confidences,  à 
^loi  te  servirait-il  de   me   raconter  que  cette  Alix  aimait...  quel- 
fl^r'un  du  palais. 

Guillaume  baissa  la  tête  en  signe  affirmatif. 

—  Sais-tu  bien,  maître  Feutrier,  fit  la  reine  en  plongeant  son  œil 
ardent  dans  l'œil  vitreux  et  terne  de  son  confesseur,  sai.s-tu  bien 
que  tout  cela  ne  me  parait  pas  clair. 

—  Expliquez-vous,  Madame,  répliqua  le  diacre  en  réin-imant  un 
léger  tressaillement. 

—  Ne  m'es-tu  point  venu  dire,  il  y  a  quelques  jours  que  la  pré- 
tendue nièce  du  tavernier  du  Chat-qui-Pesche  aimait  Philippe 
d'Aulnay? 

—  Jc  le  reconnais.  Madame. 

—  Plus  récemment  encoi'e  ne  m'as-tu  point  dit  que  cette  même 
Alix  était  à  redouter  à  cause  du  serment  fait  par  elle  de  venger  la 
mort  de  celui  qu'elle  aimait? 

—  Je  le  reconnais  égaleriient,  Madame. 

—  Et  aujourd'hui,  tu  viens  me  dire  qu'elle  aime...  mais  c'est 
donc  une  routière  que  cette  fille-là. 

Instinctivement,  Guillaume  jeta  autour  de  lui  un  regard  effrayé 
comme  s'il  eut  craint  de  voir  apparaître  la  sombre  silhouette 
d'Orsini. 

—  Mais,  Madame,  cette...  routière  est  la  fille  de  l'homme  le  plus 
puissant.du  royaume,  après  vous. 

—  Eh  bien!  répliqua,  la  ici  ne  d'un  air  de  défi. 

—  Eh  bien,  je  crains.  Madame,  que  les  murs  n'aient  des  oreilles 
et  je  me  permettrai  de  vous  l'aire  bien  humblement  observer  com- 
bien c'est  chose  imprudente  que  d'attaquer  un  ennemi  avant  que 
de  le  tenir  solidement  garottc  dans  sa  main. 

Maj'guerite  eut  un  légci"  sourire  en  laissant  tomber  sur  le  cafard 
:in  regard  de  mépris. 
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—  Tu  as  peut-être  raison;  dissimulons  donc  et  attendons...  — 
mais  tout  cela  ne  m'explique  pas... 

—  La  chose  est  simple,  et,  en  deux  mots,  vous  l'allez  cora- 
prendre;  je  me  suis  trompé  complètement  sur  les  sentiments  de 
demoiselle  Alix  et  lui  ai  prêté  pour  le  seigneur  Philippe  des  scati- 
monts  qu'elle  avait... 

Le  diacre  se  tut. 

Une  lueur  fauve  brilla  dans  l'œil  de  Marguerite  qui,  dans  nn 
rugissement,  s'écria  : 

—  Pâques  Dieu!  maître  Guillaume,  me  penses-tu  donc  si  sotîe 
que  malgré  tes  réticences,  je  n'aie  pu  deviner  de  qui  il  s'agissait? 
Allons,  ce  nom  !  c'est  de  ta  bouche  même  que  je  veux  l'ea- 
lendre. 

Le  visage  du  moine  se  coniracta  en  une  horrible  grimace. 

—  Mais,  Madame,  balbutia-t-il,  je  vous  jure  par  saint  Grégoire 
que  je  ne  sais... 

—  Dis  donc  plutôt  que  tu  crains  ma  colère;  ton  épouvante  même, 
si  j'avais  seulement  des  soupçons,  les  transformerait  en  certi- 
tudes. 

Et  5!arguerite,  dans  un  geste  furieux,  dressa  en  l'air  son  poing 
ci'ispé  dentelle  menaça  un  ennemi  invisible. 

—  Cette  ribaude!  fit-elle  en  grinçant  des  dents. 

—  C'est  la...  fille  du  seigneur  Orsini,  Madame,  dit  timidement 
Gui  Jaunie  Feutrier. 

Ce  nom  ne  fît  qu'augmenter  l'irritation  de  Marguerite. 

—  Sa  fille!  tu  as  raison  de  me  le  rappeler,  Guillaume;  je  venais 
encore  de  l'oublier.  Sa  fille!...  et  comme  le  père 's'est  trouvé  sur 
ma  route,  j'y  vais  aussi  rencontrer  l'enfant...  Pâques  Dieu!  Vois-lu 
bien,  Guillaume,  c'en  est  déjà  trop;  le  père  m'a  su  rogner  mes 
griffes  royales;  je  suis  ici  sous  sa  domination,  obligée  atout  instant 
de  courber  la  tète  et  tandis  qu'il  touche  à  ma  couronne,  sa  fille 
viendrait  encore  me  toucher  au  cœur!  Quoi  !  je  ne  suis  quasiment 
plus  reine,  de  par  la  volonté  du  père,  et  je  cesserais  d'être  femme 
par  le  caprice  de  l'enfant...  C'en  est  trop,  te  dis-je...  c'en  est 
ti'op...  il  faut  rompre...  mais  comment. 

Elle  laissa  tomber  sa  tête  sur  la  paume  de  sa  main,  et,  les  yeus 
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feés  droit  devant  elle,  perdus  dans , une  muette  contemplation, 
e'!e  réfléchit. 

-  Un  moment  elle  murmura,  mais  si  bas,  que  Guillaume,  quelque 
désir  qu'il  en  eût,  ne  put  l'entendre  : 

-  —  Il  faut  que  cela  cesse;  ne  me  tient^il  pas  pantelante  sous  ses 
griffes  crochues,  toujours  prêt  à  me  déchirera  la  première  velléité 
de  révolte. 

Puis,  redressant  la  tête  et  regardant  fièrement  le  diacre,  elle 
reprit  d'une  voix  lente  : 

—  Et...  elle  est  belle,  n'est-ce  pas? 

'•^Une  furtive  rougeur  colora  les  pommettes  livides  de  Guillaume. 
-:  _  Admirablement  belle,  répliqua-t-il  d'une  voi.\  oppressée. 

—  Et  elle  l'aime?...  tu  en  es  certain,  elle  l'aime? 

Le  diacre  pinça  les  lèvres,  hésita  un  moment,  puis  riposta,  mais 
I  VOIX  basse  : 

—  Follement. 

—  Et  lui...  Gaulthier...  mon  Gaulthier...  l'aime-t-il? 

—  Je  ne  sais,  répondit-il. 

Marguerite  poussa  un  long  soupir  de  satisfaction,  et  ses  lèvres 
se  desserrèrent  dans  un  sourire  plein  de  latigueur. 

îlais,  soudain,  elle  se  redressa,  l'œil  sanglant,  la  bouche  convul- 
sée et  frangée  d'une  légère  écume,  les  mains  crispées 

D'un  bond,  elle  fut  vers  le  diacre,  qu'elle  saisit  nerveusement 
aux  poignets. 

—  Elle  l'aime,  dis-lu!  e.xclama-t-elle  dans  un  hoquet  hideux. 

—  Oui,  balbutia  Feu  trier,  quelque  peu  effaré  par  l'attitude  de 
Marguerite. 

—  Tu  m'en  fais  serment,  n'est-ce  pas?  demanda-t-elle;  car,  si 
iu  me  trompais,  malheur  à  toi. 

Un  léger  tremblement  agita  les  membres  du  cliacre. 

—  Mais,  sur  ma  part  de  paradis,  je  vous  dis  la  vérité.  Madame, 
murmura-t-il  ;  par  le  grand  saint  Grégoire,  je  vous  le  jure. 

—  Elle  mourra,  hurla  Marguci'itc  dans  un  accès  de  rage  folle; 
elle  mourra,  te  dis-je,  elle  mourra  ! 

Et,  brisée  par  sa  fureur  même,  elle  se  laissa  tomber  sur  son 
Bège,  épuisée. 
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Cette  menace  produisit  sur  Guillaume  un  effet  diamétralement 
opposé  à  celui  qu'on  en  eût  pu  attendre;  elle  calma  subitement  ses 
tei'reurs  et  lui  rendit  tout  son  sang-froid. 

Alix,  mourir!  mais  ce  n'était  point  là  le  but  qu'il  visait,  lui  dont 
tous  les  efforts,  au  contraire,  tendaient  à  posséder  la  jeune  fille. 

Était-ce  donc  là  que  devait  aboutir  cette  trame  si  habilement 
ourdie  et  dans  laquelle  il  voulait  faire  tomber  à  la  fois  et  la  fille  et 
le  père,  pour  satisfaire  du  môme  coup  son  ambition  et  sa  hideuse 
passion. 

En  éveillant  la  jalousie  de  la  i-eine  contre  Alix,  le  diacre  n'avait 
eu  qu'une  pensée  :  se  faire  livrer  la  jeune  fille;  mais  il  la  voulait 
vivante  et  non  à  l'état  de  cadavre. 

Aussi  résolut-il  de  ramener  Marguerite  à  une  juste  mesure. 

—  Madame,  dit-il  d'un  ton  froid,  et,  puisant  dans  l'amour  qu'il 
éprouvait  pour  la  jeune  fille  le  courage  et  le  calme  nécessaires,  je 
ne  reconnais  plus  en  vous  la  reine  forte  et  vaillante  que  j'ai  con- 
nue jusqu'à  ce  jour;  la  colère  vous  aveugle  et  vous  fait  perdre  toute 
prudence. 

—  Eh!  Pâques  Dieu!  ai-je  besoin  de  rien  celer  devant  toi.  Ne 
connais-tu  pas  mon  amour  pour  Gaulthier  d'Aulnay  ? 

—  Vous  vous  méprenez.  Madame,  au  sens  de  mes  paroles;  je 
comprends  fort  bien  et  votre  douleur  et  votre  colère;  mais  je 
pense  aussi  que  demoiselle  Alix  est  la  fille  du  maître  mire,  que 
celui-ci  la  veut  heureuse,  qu'il  est  puissant  et  qu'il  serait  peut  être 
téméraire,  sans  aucun  profit,  de  l'acculer  ainsi  qu'un  fauve  en  sa 
tanière.  Mettre  à  mort  demoiselle  Alix!  mais,  par  saint  Grégoire! 
savez-vous  bien.  Madame,  que  vous  pourriez  y  perdre  votre  cou-' 
ronne,  et  je  ne  suppose  pas  que  ce  soit  là  le  bat  que  vous  pour- 
suivez. 

Tout  en  parlant  il  posait  son  regard  froid  et  sans  éclat  sur  Mar- 
guerite dont  la  surexcitation,  à  ces  paroles,  se  calma  comme  par 
enchantement. 

—  Que  faire  alors?  murmura-t-elle,  se  laissant  tomber  sur  ses 
coussins  avec  accablement...  je  ne  puis  cependant  pas  supporter 
les  visées  amoureuses  de  cette  fille  ! 

Guillaume  s'avança  vers  Marguerite  et,  se  tenant  debout  devant 
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elle,  un  moment  il  garda  le  silence,  posant  prudemment  dans  son 
esprit  les  mots  qu'il  allait  prononcer. 

—  Moi  non  plus,  dit-il  enfin,  je  ne  veux  pas  qu'elle  l'aime,  moi 
non  plus,  je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  à  personne...  auti'e  (pi'à  moi. 

A  ces  mots,  la  reine  tressaillit  et,  relevant  la  tète,  fixa  curieuse- 
ment le  visage  blême  du  diacre  sur  lequel  celte  révélation  forcée 
avait  fait  monter  une  légère  rougeur.         V 

L'n  moment  la  surprise  rempoi'ta  sur  raccablemenl  auquel  elle 
était  en  proie. 

—  Pfiques  Dieu  !  dit-elle  sans  pouvoir  réprimer  un  sourire,  tu  me 
vois  tout  esbaubie;  en  vérité!  je  ne  te  croyais  pas  capable... 

—  Je  l'aime,  Madame,  je  l'aime  depuis  longtemps,  je  l'aime 
avec  fureur,  et  vous  devez  savoir  les  tortures  épouvantables  ijue 
vous  fait  supporter  une  passion  non  satisfaite. 

La  bouche  de  Marguerite  se  pinça  cruellement. 

—  X  ton  aise,  dit-elle  après  une  pause;  la  fille  te  plaît  et  tu  la 
veux? 

Guillaume  répondit  par  un  geste  plein  d'éloquence. 

—  Soit;  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elle  t'appartienne, 
au  contraire,  puisque  cela  la  supprimera  de  ma  l'oute. 

Le  diacre  se  précipita  syr  la  main  de  la  reine  et  y  déposa,  en 
signe  de  reconnaissance,  un  respectueux  baiser. 

Marguerite  fronça  les  sourcils  au  contact  des  lèvres  de  l'ignoble 
personnage;  elle  retira  sa  main  et  d'une  voix  nonchalanlo  de- 
manda: 

—  .Mais  quels  moyens  coràptes-tu  employer"? 

—  Des  moyens,  Madame,  répondit  Feutrier  d'un  air  plein  de 
mystère,  qui,  tout  en  servant  mon  amour,  vous  rendront  vis-à-vis 
du  père  la  situation  indépendante  i\  laquelle  par  votre  rang  vous 
avez  droit;  des  moyens  qui  vous  permettront  de  mettre  enfin  le 
pied  sur  la  gorge  de  cet  Italien  maudit. 

—  En  vérité!  s'écria  Marguerite  en  se  dressant  sur  ses  coussins, 
attentive;  et  sans  qu'il  puisse  faire  rébellion? 

—  En  lui  faisant,  au  contraire,  implorer  votre  clémence. 

Le  vi.^age  de  la  reine  devint  radieux  un  nvuienf  ;  puis,  soutlain 
se  rembrunit. 
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Mais  lui,  demanda-t-elle  à  voix  basse,  lui,  mon  Gauiliiioi'? 

—  J'ai  moyen  de  l'amener  à  vos  pieds. 

—  Oh  !  puisses-tu  dire  vrai  !  parle,  parle. 

—  Vous  oubliez.  Madame,  que  j'aime  demoiselle  Alix. 

—  Et  que  tu  la  veux,  continua  Marguerite. 

—  Par  cela  même,  ne  mets-jc  pas  le  comble  à  vos  deux  désirs 
les  plus  ardents  en  vous  vengeant  d'Orsiiii  dont  j'enlève  la  fille, 
en  vous  assurant  l'amour  de  Gaultliier  du  ciiemin  duquel  je  sup- 
prime une  femme  dangereuse  pour  votre  amour. 

—  Mais,  comment  t'y  prendras-tu? 

—  J'ai  besoin  que  vous  nie  juriez  de  me  donner  demoiselle  .\lix, 
envers  et  contre  tous. 

—  l'ar  la  sainte  messe,  je  le  jure,  réiujudil  Marguerite  dont  la 
voix  vibra. 

—  En  ce  cas,  signez-moi  donc  ce  parchemin  qui  me  donne  plein 
pouvoir;  cela  fait,  je  vous  mettrai  au  courant  de  mes  intentions. 

Et  le  diacre  tirant  de  son  aumonière  un  parchemin  plié  en 
quatre,  louvril  et  le  mit  sous  les  yeux  de  .Marguerite  de  Bour- 
gogne. 

D'un  regard  rapide,  celle-ci  en  parcourut  le  contenu,  puis,  froi- 
dement et  sans  que  son  visage  trahit  la  moindre  émotion  : 

—  Parle  d'abord,  dit-elle,  et  me  doue  ton  moyen  ;  je  ne  veux 
signer  qu'après. 

Guillaume  Feutrier  fronça  légèrement  les  sourcils,  rélléchit 
quelques  secondes  ;  puis  se  penchant  à  l'oreille  de  la  reine  : 

—  Écoutez,  dit-il. 

Longtemps  il  parla,  faisant  de  grands  gestes,  entrant  dans  les 
détails  les  plus  minimes  et  jetant  sur  Marguerite  un  regard  en  des- 
sous, afin  de  surprendre  sur  sa  physionomie,  une  marque  d'appro- 
bation quelconque. 

Mais  Marguerite  demeurait  impassible. 

Enfin  le  diacre  se  tut. 

Alors,  la  reine,  ferma  les  yeux,  refléchissant,  tandis  qu'un  léger 
tremblement  agitait  ses  lèvres. 
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—  Donne-moi  ton  parchemin  que  je  le  signe,  dit-elle  après  un 
court  silence. 

Puis  le  lui  tendant. 

—  Tiens,  fit-ellaen  lui  jetant  un  regard  terrible;  mais  souviens 
toi  que  ce  même  parchemin,  si  tu  en  fais  un  tout  autre  usage, 
peut  te  mener  à  la  torture.  Maintenant,  va-t-en. 

Un  instant  après,  le  diacre  tout  joyeux  sortait  du  palais  sans 
remarquer,  tellement  son  contentement  était  grand,  qu'il  venait 
de  coudoyer,  venant  en  sens  inverse,  le  cabaretier  du  Chat-qui- 
Pesche. 


CHAPITRE     XXXllI 


De  l'intéressante  conversation  que  Jeanne  d'Évreux 
eut  avec  Buridan. 

La  princesse  Jeanne  d'Evreux,  nonchalamment  étendue  sur  un 
lit  de  repos  écoutait,  d'une  oreille  distraite,  les  nouvelles  du  pa- 
lais et  de  la  ville  que  lui  contait  un  gentil  page  assis  à  ses  pieds 
sur  un  carreau  de  velours. 

L'attention  de  la  princesse  était  en  effet  fort  attirée  par  le  miroir 
d'argent  poli  dans  lequel  elle  contemplait  son  admirable  visage. 

A  plusieurs  reprises,  elle  avait  passé  ses  doigts  sur  sa  joue 
droite,  au  bas  de  laquelle  une  large  ligne  rosée  trancha  sur  la 
pâleur  mate  de  la  peau. 

—  Le  bandit!  murmura-t-elle,  que  ne  le  tiens-je  là  sous  ma 
main  !  je  le  voudrais  faire  expirer  dans  les  souffrances  les  plus 
épouvantables. 

Puis  s'adressant  au  page. 

—  Julien,  dit-elle  avec  un  sourire  enchanteur,  comment  me 
trouves-tu  ce  matin? 

L'enfant  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux. 
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Je  suis  chargé,  noble  dame,   dit-il   en  tendant  la  missive 
à  Jeanne  d'Évreux.  (Page  451.) 


—  Plus  belle  que  Notre-Dame  la  Vierge,  Madame,  répondit-il 
tout  tremblant. 

—  Et  celte  cicatrice?  ajouta-t-ello,  la  voit-on  beaucoup. 

—  Un  peu  moins  aujouitl'hui,  mais... 

—  Mais?... 


57'  LivR. 


57 


450  LA     TOUR     DE     NESLE 

—  Le  jour  de  la  cérémonie  des  funérailles  du  sire  Pliiliiipc 
d'Aulnay,  l'émotion  vous  avait-elle  rendue  plus  paie  que  d'iialu- 
tude,  car  on  eut  dit  comme  une  tache  de  sang. 

Jeanne  d'Evreux  fronça  le  sourcil  et  laissant  tomber  son  mirou-, 
elle  lui  dit  d'une  voix  dépitée. 

—  Julien,  vous  n'êtes  qu'un  sot  et  pouvez  vous  retirer. 

Affligé  par  cette  mauvaise  humeur  dont  il  ne  pouvait  comprendre 
la  cause,  le  page  sortit  à  pas  lents  de  la  pièce,  laissant  la  princesse 
on  proie  à  des  réflexions  moins  que  gaies. 

Le  souvenir  de  cet  homme  avec  lequel  elle  avait  passé  à  la  tour 
de  Nesle  cette  nuit  si  agitée,  la  troublait  d'une  étrange  façon. 

Par  moments  même  elle  se  demandait,  dans  l'impossibilité  oii 
elle  était  d'analyser  les  sentiments  qui  s'agitaient  dans  son  âme, 
si  elle  redoutait  de  voir  apparaître  devant  elle  l'homme  qui  lui 
avait  fait  au  visage  cette  marque  infamante  ou  bien  si  elle  regret- 
tait de  ne  pouvoir  plus  espérer  les  caresses  brûlantes  et  les  paroles 
enivrantes  de  ce  hardi  cavalier. 

Soudain  le  page  entra. 

—  Madame,  dit-il,  un  homme  est  là  qui  sollicite  de  Votre  Altesse 
la  grâce  d'une  audience  particulière. 

—  Un  homme!  dis-tu,  lépliqua  la  princesse  d'un  air  hautain, 
quelle  espèce  d'homme? 

—  II  prétend  se  nommer  Landry  et  être  le  maître  du  Cluit-qui- 
P  esc  lie. 

Jeanne  d'Evreux  était  fort  étonnée. 

—  Landry,  répéta-t-elle  comme  cherchant  dans  ses  souvenii-s,  le 
Chat-qui-Pcsche;  ]e,  ne  connais  pas  tout  cela...  renvoie  cet  homme. 

—  11  m'a  prié  de  vous  dire,  fit  le  page,  que  le  Chat-qui-Pesche 
était  un  cabaret  qui  se  trouve  précisément  en  face  la  tour  de 
iNesle. 

La  princesse  eut  grand'peine  à  retenir  le  cri  prêt  à  s'échapper 
de  ses  lèvres. 

—  Qu'il  entre!  balbulia-l-elle  en  proie  à  un  élonueiuenl  idein 
de  ti'ouble. 

Peu  d'instants  après  Landry  était  introduit. 

Dès  qu'il  se  fut  assuré  par  un  rapide  regard  jeté  autour  tie  lui, 
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qu'ils  étaient  bien  seuls,  le  cabaretier  défit  les  aiguillettes  de  son 
surcot  et  en  tira  le  parcliemin  que  lui  avait  remis  Buridan. 

—  Je  suis  chargé,  noble  dame,  dit-il  en  tendant  la  missive  à 
Jeanne  d'Evreux,  de  vous  remettre  ceci  en  grand  mystère. 

L'élonnement  de  la  princesse  s'accrut  encore. 

Un  moment  elle  tourna  entre  ses  doigts  le  pli,  en  l'examinant 
sous  toutes  ses  faces,  cherchant  à  deviner  quel  pouvait  bien  être 
l'auteur  de  cette  correspondance  ;  mais  l'écriture  lui  était  inconnue; 
quant  au  scel,  il  ne  lui  apprit  rien,  car  il  ne  portait  ni  emblèmes 
ni  armoiries. 

—  Que  signifie  ceci?  maître  Landry,  demanda-t-elle  en  s'etTor- 
eant  d'affermir  sa  voix;  je  ne  sache  point  qu'il  soit  d'usage  d'en 
user  ainsi  avec  une  princesse  du  sang. 

L'oncle  d'Alix  fit  un  geste  signifiant  qu'on  ne  pouvait  s'en 
prendre  à  lui,  qu'il  n'était  pour  rien  dans  tout  cela. 

Puis  voyant  Jeanne  s'abîmer,  songeuse,  dans  ses  réflexions,  et 
froisser  sans  l'ouvrn',  le  parchemin. 

—  Si  j'osais,  Madame,  fit  Landry  timidement,  je  conseillerais 
à  Votre  Altesse  d'ouvrir  ce  pli;  sans  doute  elle  y  trouvera  l'éclair- 
cissement du  mystère  qui  semble  l'intriguer  si  fort. 

Un  sourire  contraint  plissa  les  lèvres  de  la  princesse  qui,  à  re- 
gret, brisa  le  scel  et  jeta  les  yeux  sur  les  premières  lignes. 

Soudain,  elle  pâlit,  et  de  ses  mains  tremblantes,  la  lettre  de 
Buridan  faillit  s'échapper. 

—  Lui!  lui!  murmura- t-elle  d'une  voix  étoulTée. 

Puis  sentant  peser  sur  elle  les  regards  curieux  et  indiscrets  de 
Landry,  elle  fit  un  effort  surhumain  pour  reprendre  possession 
d'elle-même,  et  poursuivit  la  lecture  du  parchemin. 

Voici  ce  qu'il  contenait  : 

«  Belle  et  noble  dame, 

«  Vous  souvient-il  encore  d'une  soirée  toute  proche  dans  laquelle 
«  avec  maints  baisers  vous  daignâtes  élever  jusqu'à  vous  un  galant 
«  capitaine  de  fortune?  Si  vous  en  avez  gai'dc  au  fond  du  cœur  le 
«  souvenir  aussi  vivant  que  vous  en  avez  conservé  l'empreinte 
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«  fraîche  et  visible  sur  votre  joue,  vous  ne  voudrez  point  refuser 
«  un  entretien  de  quelques  instants  à  celui  qui  se  meurt  d'amour 
«  pour  vous.  Ce  soir  donc,  venez  seule  au  charnier  des  Innocents 
«  et  à  la  porte  du  cloître  Sainte-Opportune,  vers  l'heure  de  nonnes, 
«  vous  rencontrerez  seul  également  le  beau  capitaine  qui  atten- 
«  dra  sa  Jeanne.  » 

Atterrée,  presque  sans  souffle,  la  princesse  demeurait  inerte  sur 
son  siège,  sentant  sa  raison  l'abandonner  et  son  sang  se  figer  dans 
ses  veines. 

Ainsi  donc,  ses  pressentiments  ne  l'avaient  point  trompée. 

Cet  homme  était  bien  vivant  !  cet  homme  l'avait  reconnue  et 
maintenant  il  la  tenait  en  son  pouvoir. 

Et,  elle  le  sentait  bien,  ce  n'était  point  là  un  intrigant  ordinau'e, 
un  coureur  d'aventures  qu'on  pût  contenter  en  lui  jetant  queUpie 
place  accompagnée  de  quelque  argent. 

Non,  cet  homme  était  véritablement  fort  et  en  outre  audacieux, 
comme  le  prouvait  cette  lettre  menaçante  qu'il  osait  lui  envoyer 
jusqu'en  son  palais. 

Quelques  instants,  à  demi-pàmée  sur  les  coussins  de  son  fauteuil, 
Jeanne  sentit  des  idées  sans  suite  s'agiter  en  son  cerveau;  même 
à  un  moment  il  lui  sembla  que  son  crâne  allait  se  fendre,  tellement 
terrifiantes  étaient  ses  réflexions. 

Peu  à  peu,  cependant,  le  calme  lui  vint,  et  avec  le  calme  la 
faculté  de  réfléchir. 

—  Les  misérables  brutes!  murmura-t-elle,  ils  ne  l'ont  pas 
fué!...Que  servent  toutes  les  précautions  d'Orsini  et  de  Guil- 
laume Feutrier?...  Je  suis  à  sa  merci. 

Elle  se  tut  ;  car,  relevant  la  tète,  elle  venait  d'apercevoir  Landry 
qui,  planté  sur  ses  jambes  devant  elle,  la  considérait  bouche  bée. 

D'un  geste  elle  le  congédia;  puis,  qiuind  elle  fut  seule,  elle  se 
leva,  et,  pour  calmer  son  énervement,  se  mit  à  marcher  dans  son 
appartement. 

Soudain  elle  s'arrêta  comme  sous  l'empire  d'une  pensée  nou- 
velle; son  front  s'éclaira  et  un  sourire  mauvais  courut  sur  ses 
lèvres. 
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--  Mais  je  ne  suis  pas  seule,  fit-elle  avec  un  éclair  dans  les  yeux. 
Blanche  et  Marguerite  se  trouvent  comme  moi  compromises  et  à  la 
discrétion  de  cet  homme...  Il  l'ignore,  c'est  vrai,  car  comment 
saurait-il?...  Sans  cette  maudite  cicatrice  à  la  joue,  m'aurait-il 
reconnue,  l'autre  jour, à  Notre-Dame?. 

Elle  refléchit  un  moment. 

—  Si  j'informais  Marguerite;  elle  est  de  bon  conseil,  et  peut- 
être...  non,  toutes  réflexions  faites,  j'agirai  seule,  et  seule  je  sau- 
rai me  sauvegarder. 

Elle  relut  une  seconde  fois,  avec  attention,  pour  bien  se  pénétrer 
du  rendez-vous  qu'elle  contenait,  la  missive  de  Buridan  ;  puis, 
allumant  une  cire,  elle  approcha  de  la  flamme  le  parchemin,  dont 
elle  brûla  jusqu'à  la  dernière  parcelle. 

Le  reste  de  la  journée  s'écoula  lentement,  pleine  d'angoisse  et 
d'appréhension  pour  la  princesse. 

Aussi,  lorsque  le  sablier  marqua  huit  heures,  poussa-t-elle  un 
soupir  de  soulagement,  tellement  il  lui  tardait  d'être  à  ce  rendez- 
vous,  et  de  connaître  le  sort  qui  lui  était  réservé. 

Les  fêtes  à  la  tour  de  Nesle  l'avaient  familiarisée  avec  les  sorties 
nocturnes;  aussi  ce  fut  sans  hésitation  comme  sans  émotion, qu'a- 
près avoir,  sous  prétexte  d'indisposition  légère,  fait  défendre  sa 
porte,  elle  se  glissa  à  travers  les  couloirs  et  les  galeries,  jusqu'à 
la  poterne  du  bord  de  l'eau,  par  laquelle  elle  sortit. 

Un  moment,  elle  s'arrêta,  sondant  du  regard  l'ombre  épaisse 
qui  l'enveloppait,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit.  Enfin,  tout 
lui  paraissant  tranquille,  elle  suivit  la  berge  jusqu'au  Pont-aux 
Meuniers. 

Arrivée  là,  elle  enveloppa  sa  bouche  de  ses  deux  mains,  en 
forme  de  porte-voix,  et  poussa  un  appel  craintif  auquel  dans 
l'ombre,  une  autre  appel  répondit. 

—  Est-ce  vous,  Tristan  ?  demanda  Jeanne  d'une  voix  trem- 
blante. 

—  Oui,  Madame. 

—  En  ce  cas,  approchez  votre  barque,  car  la  demie  de  huit 
heures  vient  de  tinter. 

Un  bruit  de  rames  se  fit  entendre  et  Tristan  le  Roux  accosta. 
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—  Où  faut-il  vous  conduire,  Madame,  denianda-t-il,  lorsque  la 
princesse  eut  embarqué. 

—  Traversez  en  l'ace,  droit  devant  nous. 

Quelques  minutes  après,  Jeanne  d'Évreux,  débarquée  sur  l'autre 
rive  de  la  Seine,  s'éloignait  rapidement,  tandis  que  Tristan  enve- 
loppé dans  son  manteau,  et  étendu  au  fond  de  la  barque,  atten- 
dait philosophiquement. 

En  avance  au  rondez-vous  qu'il  avait  fixé  à  la  princesse,  Buridan 
se  tenait  depuis  un  quart  d'heure  embusqué  dans  une  crevasse  de 
la  muraille  d'enceinte  du  charnier  des  Innocents. 

A  vrai  dire,  il  n'avait  qu'un  médiocre  espoir  dans  la  réussite  de  la 
lettre  qu'il  avait  écrite  à  Jeanne  d'Évreux,  et  qu'une  confiance 
plus  médiocre  encore  dans  la  façon  plus  ou  moins  scrupuleuse 
dont  la  princesse  se  conformoi'ait  à  ses  recommandations. 

Pendant  toute  la  journée  le  capitaine  s'était  anxiiHisement  posé 
une  double  question. 

Jeanne  viendrait-elle? 

Viendrait-elle  seule  ou  accompagnée  de  façon  à  se  débarrasser 
une  bonne  fois  d'un  homme  qui  représentait  pour  elle  un  danger 
si  considérable. 

C'est  pourquoi,  autant  par  impatienc-e  que  par  pi'uùence,  Buri- 
dan avait  devancé  l'heure  fixée  par  lui  et  au  lieu  de  se  poster  à  la 
porte  du  cloître  Sainte-Opportune,  il  s'était  mis  en  embuscade  à 
une  vingtaine  de  pas  de  là,  dans  une  sorte  de  trou  d'où,  parfaite- 
ment caché  lui-même,  il  pouvait  à  merveille  surveiller  les  allures 
de  la  princesse,  si  elle  venait. 

La  lune,  dégagée  de  nuages,  brillait  précisément  d'un  vif  éclat 
et  allait  rendre  très  facile  l'examen  du  capitaine. 

Soudain,  dans  la  nuit,  la  cloche  du  cloître  tinta  lentement  les 
neuf  coups  do  nonnes. 

Buridan  aperçut  au  loin  une  silhouotlc  qui  semblait  se  diii.uer 
de  son  côté. 

—  Ce  doit  être  elle,  pensa-t-il  joycusemeni;  nuiis  ne  bougeons 
d'ici  avant  de  nous  être  assuré  qu'elle  est  bien  seule. 

Et  il  s'effaça  encore  davantage  dans  le  trou  de  muraille  qui  lui 
servait  de  cacliclle,  fixant  un  .eil  ai'dent  sur  Jeanne  (TÉvreux  et 
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écoutant  d'une  oreille  attentive  si  quelque  bruit  suspect  ne  lu'i 
décèlerait  pas  une  traliison. 

La  princesse  marchait  avec  précaution,  s'arrêtant  à  chaque  pas 
pour  jeter  autour  d'elle  des  regards  inquiets  et  ne  reprenant  sa 
route  que  lorsque  son  émoi  s'était  calmé. 

Anivée  sur  la  place,  elle  s'arrêta  brusquement,  puis,  sans  hési- 
tation., se  dirigea  vers  le  cloître  Sainte-Opportune  dont  le  portail 
faisait  un  trou  noir  dans  la  façade  de  l'édifice  éclairée  par  les  rayons 
de  la  lune. 

—  Personne,  dU-elle  à  haute  voi\  pour  avertir  de  sa  présence 
celui  qui  lui  avait  donné  rendez-vous,  l'exactitude  devrait,  ce  me 
semble,  être  une  vertu  de  gentilhomme. 

Elle  se  retourna,  entendant  derrière  elle  un  bruit  de  pas. 

C'était  le  capitaine  (jui,  rassuré  aussi  bien  par  l'allure  de  Jeanne 
d'Évreux  que  par  le  silence  complet  régnant  aux  alentours,  était 
sorti  de  sa  cachette. 

Arrivé  devant  la  princesse,  Buridan  s'arrêta  et  enlevant  galam- 
ment son  chaperon,  il  s'inclina. 

Puis  relevant  la  tête,  il  fixa  sur  elle  ses  yeux  brillants  et  lui  dit 
d'une  voix  oii  le  respect  était  quelque  peu  mélangé  d'ironie  : 

—  N'ayez  crainte,  noble  et  belle  dame,  je  suis  l'homme  qui  vous 
attend.  S'il  vous  plaît  prendre  mon  bras  et  m'accompagner  jusqu'à 
mon  logis,  nous  pourrons  y  converser  plus  à  Taise  des  choses  inté- 
ressantes et  graves  qui  m'ont  contraint  à  vous  demander  cet  entre- 
tien. Me  souvenant  d'ailleurs  de  l'aimable  réception  que  vous  me 
fîtes  l'autre  soir,  j'ai  pris  soin  de  faire  préparer  quelques  menues 
friandises  du  genre  de  celles  qu'affectionnent  les  femmes  et  surtout 
les  princesses. 

~  Silence,  messire,  fit  Jeanne  effrayée. 
Puis  elle  ajouta  avec  hauteur  : 

—  Voilà  un  dernier  mot  prononcé  bien  imprudemment  et  qui 
me  ferait  croire  que  vous  n'êtes  point  un  gentilhomme,  mais  bien 
un  félon  d'amour. 

—  Ventredie.u,  belle  dame,  exclama  Buridan  joyeusement,  félon 
d'amour,  me  semble  un  peu  exagéré;  car  il  me  semble  que  l'épi- 
thète  s'adresserait  plus  justement  à  vous  qu'à  moi...  mais  je  recon- 
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nais  que  vous  avez  raison  et  qu'il  est  imprudent  de  prononoer  en 
plein  air  de  semblables  paroles. 

—  Voici  mon  poing,  messire,  fit  la  princesse,  conduisea-raoi 
vivement,  car  j'ai  hâte  d'en  finir  et  de  retourner  au  palais  où  mon 
absence  peut  être  remarquée. 

—  Bast!  répliqua  Buridan,  on  ne  s'en  apercevra  pas  plus,  que 
l'on  ne  s'en  aperçoit  lorsque  vous  êtes  en  nuictée  d'amour  à  la  tour 
de  Nesle. 

—  Jlessire,  demanda  Jeanne  d'Évreux  pleine  de  colère,  est-ce 
pour  me  dire  ces  choses  que  vous  m'avez  fait  venir?  Vous  êtes  bien 
audacieux. 

—  Pardon,  Madame,  je  n'ai  pas  fait  la  guerre  pendant  vingt  ans 
sur  les  champs  de  bataille  de  l'Europe  pour  redouter  quoi  ou  qui 
que  ce  soit;  mais  n'ayez  crainte,  je  veux  encore,  comme  l'autre 
soir,  baiser  vos  blanches  mains,  vos  lèvres  purpurines  et  me  mirer 
dans  vos  beaux  yeux;  oui,  je  veux  un  pendant  à  notre  belle  nuictée 
d'amour,  mais  en  un  lieu  plus  paisible. 

Les  souvenirs  voluptueux  évoqués  par  le  capitaine  firent  tres- 
saillir la  princesse  dont  les  appréhensions  se  fondirent  en  un  désir 
d'amour. 

Tantôt  devisant,  tantôt  réfléchissant,  le  couple  arriva  par  un 
réseau  compliqué  de  rues  tortueuses  et  sombres  devant  VÉglantier- 
cVOr. 

•Quelques  instant  après,  Jeanne  d'Évreux  était  assise,  aux  côtés 
de  son  hôte,  devant  une  table  élégamment  servie  et  couverte  de 
tous  les  mets  recherchés  et  de  toutes  les  friandises  compliquées 
dont  les  seigneurs  de  cette  époque  étaient  fort  friands. 

—  Nous  voici  seuls,  dit  Buridan  en  rabattant  sa  capuce  et  en 
montrant  avec  quehjue  orgueil  son  beau  visage  mâle  et  énergique 
aux  yeux  énamourés  de  sa  compagne,  nous  voici  seuls  et  je  veux 
encore  vous  parler  d'amour. 

Et  d'un  bras  caressant,  entourant  la  taille  de  Jeanne,  il  l'attira 
contre  sa  poitrine. 

A  ce  contact,  elle  sentit  un  frisson  voluptueux  lui  courir  par  tout 
le  corps  et,  demi  pâmée  d'aise,  elle  s'abandonna. 

Un  instant  leurs  lèvres  s'unirent. 
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Un  instant  k-urs  lèvres  s'uuiit-nt.  (l'iige  156.) 

—  Me  gardez-YOus  encore  rancune,  ma  toute  belle,  murmura 
Buridan,  de  cette  marque  d'amour,  trop  violente,  peut-être,  que 
je  vous  fis  au  visage. 

Et  comme  la  princesse  ne  repondait  pas,  il  ajouta  d'un  ton  mali- 
cieux : 
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■—  Ne  m'a-t-elle  pas  permis  de  vous  reconnaître  et  de  vous  donner 
ce  rendez-vous? 

—  C'est  vrai,  fit  languissamment  Jeanne,  dont  les  doigts,  dans 
un  mouvement  machinal,  égrenaient  une  magnifique  grappe  de 
raisin. 

—  Et  ne  vous  semble-t-il  pas,  mon  adorée,  que  pour  moi  comme 
pour  vous,  il  est  préférable  que  je  sois  céans  au  lieu  de  rouler  au 
fond  de  la  Seine. 

Jeanne  tressaillit,  et  se  redressant  un  peu: 

—  Encore  ce  souvenir,  dit-elle  d'une  voix  ennuyée. 

~  C'est  qu'il  me  ramène  forcément  à  une  des  causes  qui  m'ont 
fait  solliciter  de  vous,  cette  entrevue. 

Ces  mots  rendirent  à  la  princesse  un  peu  de  sang-froid;  se  déga- 
geant de  l'étreinte  de  Buridan,  elle  s'éloigna  de  lui  et  lui  jeta  un 
regard  oîi  l'inquiétude  remplaçait  le  tendre  sentiment  dont  elle 
était  remplie  tout  à  l'heure. 

—  Que  voulez-vous  dire,  messire?  balbutia-t-elle. 

—  Certes,  les  choses  d'amour  sont  fort  agréables  et  c'était  assu- 
rément dans  le  but  d'en  parler...  un  peu  que  je  vous  ai  mandée; 
malheureusement  elles  ne  jouent  dans  l'existence  qu'un  rôle  se- 
condaire et  l'intérêt,  le  hideux  intérêt  est  là,  qui  va  nous  prendre 
une  bonne  partie  de  ce  temps  que  j'eusse  tant  voulu  consacrer 
exclusivement  à  un  entretien  plus  doux. 

Ces  paroles  prononcées  d"un  ton  mordant  et  railleur  firent 
froncer  les  sourcils  de  la  princesse  qui  comprit  combien  grande 
avait  été  son  erreur  première. 

Le  dépit  de  s'être  trompée  à  ce  point  l'irrita  plus  encore  que 
ne  l'inquiéta  la  perspective  de  ce  que  son  compagnon  allait  lui 
dire. 

Blessée  dans  son  amour-propre  de  femme,  en  sentant  combien 
l'amour  était  éloigné  du  cœur  de  cet  homme,  elle  puisa  dans  sa 
colère  la  force  nécessaire  pour  soutenir  vaillaiiiment  le  duel  ([ui 
allait  s'engager  entre  elle  et  le  capitaine. 

Si  elle  eût  pu  fuir,  peut-être  l'eùt-clle  fait,  car  il  était  facile  de 
deviner  qu'il  ne  pouvait  de  tout  cela  rien  ressortir  de  bon  pour 
elle. 
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Mais  elle  était  acculée,  prise  au  piège  et  à  l'entière  discrétion 
de  Buridan  ;  elle  sentit  alors  bouillonner  dans  ses  veines  le  sang 
royal  dont  elle  était  issue,  et  elle  fit  face  à  l'ennemi,  résolue  à  se 
défendre  vaillamment. 

Buridan  à  demi  tourné  vers  elle,  le  coude  appuyé  sur  la  table, 
la  tète  dans  la  main,  la  considérait,  souriant  des  sentiments  mul- 
tiples qu'il  voyait  s'agiter  dans  son  âme. 

—  Certes,  fit-il  enfin,  d'un  ton  léger,  il  est  fort  désagréable  de 
passer  sans  transition  aucune  de  l'amour  à  la  raison;  mais,  encore 
une  fois,  excusez-moi,  car  la  faute  en  est  surtout  au  temps  qui 
nous  est  compté,  et  dont  il  me  faut  profiter. 

D'un  air  in.souciant,  Jeanne  écoutait  ses  paroles,  attendant  la 
suite. 

—  Franchement,  chère  princesse,  je  veux  vous  parler  à  l'aise  et 
vous  prouver  que,  quelques  raisons  que  j'en  aie,  je  ne  suis  point 
votre  ennemi,  et  veux  être,  bien  au  contraire,  votre  amant,  si  vous 
le  voulez  bien,  et  votre  ami,  quand  vous  m'autoriserez  "à  vous  le 
prouver. 

11  sourit,  voyant  qu'elle  le  considérait  avec  défiance. 

—  Vous  n'avez  pas  confiance  en  moi?  dit-il. 

—  Ne  suis-je  point  à  votre  discrétion?  répondit-elle  avec  amer- 
tume. 

—  Ne  suis-je  pas  également  à  la  vôtre,  répliqua-t-il;  vous  savez 
que  je  m'appelle  le  capitaine  Buridan  et  que  je  loge  à  YEijlantier- 
d'Or;  vous  en  faut-ii  connaître  davantage  pour  me  faire  saisir  dès 
demain  et  jeter  en  quelque  cachot  ? 

L'œil  de  Jeanne  eut  un  éclair  que  Buridan  surprit. 
Un  moment  il  demeura  pensif. 

—  Si  j'agis  ainsi  franchement  avec  vous,  ma  chère  âme,  dit-il 
enfin,  c'est  que  j'ai  un  service  à  réclamer  de  vous. 

Jeanne  eut  un  geste  surpris. 

—  Un  service?  murmura-t-elle. 

—  Oui,  insista  Buridan,  un  service  ;  mais,  aupnravant  que  de 
vous  faire  connaître  ce  dont  il  s'agit,  écartons,  si  vous  le  voulez 
bien,  tout  souvenir  mauvais,  toute  arrière-pensée  désagréable,  met- 
tons loyalement  nos  mains  l'une  dans  l'autre  et  faisons  la  paix. 
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Sous  Ses  longs  cils  soyeux,  la  princesse  lui  jeta  un  rapide  regard 
cherchant  à  deviner  ce  que  cachaient  ces  paroles. 

—  La  paix,  répliqua-t-elle  d'un  air  langoureux,  en  laissant  tom- 
ber dans  la  main  du  capitaine,  sa  main  fine  et  blanche,  n'est-elle 
pas  déjà  faite?  ne  l'avons-nous  pas  signée  tout  à  l'heure  de  nos 
baisers? 

—  C'est  vrai,  répondit  Buridan  d'une  voix  grave  ;  mais  je  la  veux, 
sérieuse,  sincère,  du  fond  du  cœur  et  non  du  bord  des  lèvres;  car 
j'ai  de  grands  projets  pour  lesquels  j'ai  besoin  de  toutes  les  res- 
sources de  votre  esprit  et  de  toutes  les  forces  de  votre  puis- 
sance. 

Etonnée,  Jeanne  attendait  que  quelque  parole  nouvelle  lui  fît 
comprendre  cet  étrange  langage. 

—  Mais,  poursuivit  Buridan,  puisque  vous  affirmiez  vouloir  avec 
moi  être  en  paix  et  traiter  d'alliance,  buvons  donc  à  ce  pacte. 

Et,  remplissant  son  gobelet  jusqu'au  bord,  il  le  choqua  contre 
celui  de  Jeanne  d'Evreux,  et  le  but  ensuite  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  tandis  que  la  princesse  trempait  à  peine  les  lèvres  dans 
le  sien. 

Puis,  passant  la  main  sur  son  front,  où  perlaient  quelques  gouttes 
de  sueur,  il  continua  d'une  voix  où  les  copieuses  libations  met- 
taient un  léger  tremblement. 

—  Ventredieu  !  le  ciel  me  garde  de  douter  un  seul  instant  de 
vos  sentiments  d'affection...  mais  en  amour  l'éloignement  est 
chose  funeste,  et  qui  me  pourrait  affirmer  que  demain,  vos  senti- 
ments seront  les  mêmes  qu'ils  sont  en  ce  moment?  C'est  pourquoi 
je  veux  vous  démontrer,  qu'en  dépit  de  votre  alliance,  je  pourra:* 
peser  par  la  crainte  sur  votre  volonté. 

Ce  disant,  il  la  couvait  d'un  regard  légèrement  troublé  tandis 
que  ses  lèvres  s'entr'ouvraient  dans  un  sourire  vague. 

Jeanne  sentit  son  inquiétude  première  l'envahir  tandis  qu'un 
léger  frisson  lui  secouait  les  membres. 

—  Que  signifient  ces  paroles,  messire?  demanda-t-elle  avec  une 
feinte  indifférence. 

—  Oh!  c'est  là  une  histoire  (jue  je  vous  veux  conter  par  le 
menu;  mais  avant  que  de  commencer,  je  désirerais  connaître 
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,  quelle  est  votre  influence  sur  l'esprit  du  seigneur  Orsini,  le  con- 
seilier  de  votre  belle-sœur. 

Stupéfaite  de  cette  question  à  laquelle  elle  était  loin  de  s'attendre, 
Jeanne  demeura  muette  un  moment. 

—  Mais,  dit-elle  avec  hésitation,  je  vous  avouerai  franchement 
que  non  seulement  j'ignore  si  mon  influence  sur  cet  Italien  est 
considérable,  mais  je  doute  même  que  j'en  aie  une  quelconque. 

—  Cependant  votre  parenté  avec  la  reine  Marguerite  de  Bour- 
gogne doit  assurément  vous  mettre  à  même  d'imposer,  dans  une 
certaine  mesure,  vos  volontés  à  Orsini. 

Le  visage  de  Jeanne  d'Évreux  s'éclaira  soudain. 

—  J'y  suis,  dit-elle  avec  un  petit  rire  joyeux,  vous  êtes  ambitieux, 
TOUS  avez  entendu  parler  de  la  puissance  de  l'Italien  et  vous  voulez 
ma  protection  auprès  de  lui  pour  quelque  place... 

—  Point,  ma  chère  princesse  ;  pour  le  moment  du  moins  ce  que 
j'ambitionne  n'est  point  une  place;  c'est  plus  facile  ou  plus  ditlicile 
à  obtenir,  aussi  ai-je  recours  à  vous  pour  me  faire  arriver  au  but  de 
gré...  ou  de  force. 

Jeanne  fronça  le  sourcil. 

—  C'est  la  seconde  fois,  messire,  dit-elle,  que  vous  faites  allusion 
à  la  dépendance  dans  laquelle  vous  prétendez  me  tenir;  je  serais 
fort  curieuse,  s'il  n'y  avait  indiscrétion,  à  avoir,  à  ce  sujet,  quelques 
renseignements. 

—  J'y  vais  venir;  mais  auparavant,  sachez  que  j'ai  de  fortes  rai- 
sons pour  soupçonner  le  conseiller  de  la  reine  d'avoir  fait  arrêter 
et  emprisonner  un  mien  amJ  arrivé  ces  jours  derniers  à  Paris. 

—  Et  c'est  la  liberté  de  cet  ami  que  vous  sollicitez,  demanda  la 
princesse. 

—  Je  n'oserais  demander  tant,  car  il  faut  que  la  justice  suive 
son  cours;  mais  je  désirerais  obtenir  la  faveur  de  l'entretenir 
quelques  instants,  et  j'ai  compté  sur  vous  pour  m'avoir  cette  auto- 
risation. 

—  Rien  ne  me -paraît  plus  simple,  messire  capitaine,  répondit 
la  princesse,  et  point  n'est  besoin  pour  cela  d'agir  par  menace  sur 
mon  esprit. 

—  Il  n'importe;   le  caractère  de  la  femme  est  changeant  et. 
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pour  mes  projets,  j'ai  besoin  de  m'assurer  la  constance  du  vôtre. 

—  Je  vous  ai  prorais  une  histoire,  écoutez-moi  : 

Il  était  une  fois  trois  femmes,  toutes  trois  jeunes,  belles,  pleines 
de  charmes  et  de  passions  ;  l'-une  des  trois  était  reine,  les  deux 
autres  princesses.  Or,  ces  trois  dames  possédaient,  paraît-il,  des 
époux  à  elles  données  contre  leur  choix  sans  doute,  ou  dont  les 
soins  n'étaient  point  suffisamment  satisfaisants?  Toujours  est-il 
qu'elles  s'étaient  réunies  pour  chercher  en  dehors  de  leur  demeure 
royale,  des  plaisirs  qu'elles  ne  ti-ouvaient  point  au  foyer  conjugal. 

—  C'était  en  un  sombre  lieu  qu'elles  se  rendaient,  la  nuit,  pour  se 
livrer  aux  baisers  d'amants  de  passage  et  lorsque  l'aube  faisait  pâlir 
la  lueur  des  cires,  elles  rejoignaient  leur  gîte,  légèies  et  insou- 
cieuses, laissant  derrière  elles  les  cadavres  de  ceux  aux  caresses 
desquels  elles  venaient  de  se  livrer...  Excellent  moyen,  n'ost-il  pas 
vrai, pour  s'assurer  de  la  discrétion  d'un  amoureux? 

La  tête  dans  ses  mains,  la  princesse  écoutait,  silencieuse. 

—  Or,  poursuivit  Buridan,  il  advint  qu'un  jour,  une  nuit  plutôt, 
une  de  ces  belles  dames  eut  affaire  à  un  galant  cavalier  qui,  par 
un  hasard  miraculeux,  put  échapper  à  la  tuerie.  Mais  avant  que  de 
s'enfuir  de  la  pièce  oîi  il  avait  été  enfermé  comme  dans  un  tombeau, 
il  reçut  dans  ses  bras  un  jeune  homme  tout  pantelant,  fuyant  les 
assassins  qui  venaient  de  le  percer  de  coups  mortels.  Avant  que  de 
trépasser,  ce  jeune  homme,  l'amant  d'une  des  dames,  assurément, 
put  échanger  avec  le  galant  cavalier  quelques  mots  et  même  écrire 
de  son  propre  sang  sur  un  feuillet  qu'il  mourait,  assassiné  par... 

Jeanne  s'était  levée,  terrifiée,  les  traits  convulsés,   les  mains 
crispées  et  tout  le  corps  agité  par  un  tremblement  nerveux. 
Elle  étendit  les  bras  vers  le  capitaine  dans  un  geste  suppliant. 

—  Non,  murmura-t-elle,  ce  n'est  point  possible,  n'est-ce  pas? 
dites  que  ce  n'est  pas  vrai,  que  ce  que  vous  venez  de  me  conter  est 
une  histoire  inventée  par  vous  pour  m'épouvanter  et  m'obligera 
servir  vos  dessoins. 

Buridan  avala  d'un  trait  un  nouveau  gobelet. 

—  Une  histoire!  exclama-t-il,  ventredieul  comme  vous  y  allez, 
la  belle  !  mais  votre  trouble  lui-même  prouve  que  ce  que  je  viens 
de  vous  narrer  est  l'exacte  vérité...  et  vous  le  savez  bien. 
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—  Mais  ce  mot,  ce  mot,  balbutia  la  princesse,  cet  homme  vous 
l'a-t-il  vraiment  écrit  ? 

Pour  toute  réponse  le  capitaine  défit  son  pourpoint,  en  tira  la 
lettre  du  malheureux  Guidomare  et  l'agita  triomphalement  aux 
yeux  de  Jeanne  sur  qui  elle  produisit  le  terrifiant  effet  de  l'épée 
flamboyante  de  l'ange  de  l'apocalypse. 

La  princesse  se  recula  de  quelques  pas,  puis,  inconsciemment, 
n'écoutant  que  l'instinct  de  la  conservation  qui  lui  montrait  dans 
ce  parchemin  un  danger  terrible,  elle  se  ramassa  comme  une  bêle 
fauve  et  se  précipita,  prompte  comme  l'éclair,  sur  Buridan. 

Mais  celui-ci  avait  deviné  le  mouvement;  il  étendit  le  bras,  et 
saisissant  Jeanne  au  poignet,  il  la  forçai  s'asseoir;  puis  plaçant  la 
lettre  devant  elle,  à  plat  sur  la  table. 

—  Tenez,  regardez,  ma  belle  princesse,  si  ce  n'est  point  du  sang 
avec  lequel  ces  caractères  sont  tracés,  et  ces  caractères  eux-mêmes 
ne  les  lisez-vous  pas  clairement,  bien  que  le  frisson  de  la  mort  ait 
secoué  la  main  qui  les  a  écrits...  voyez,  ce  malheureux  voulaitque 
sa  mort  fût  vengée;  mais  ne  sachant  à  qui  attribuer  sa  mort,  il  a 
laissé  en  blanc  le  nom  de  la  douce  compagne  qui  le  faisait  égorger. 

Jeanne  fixait  sur  le  fatal  parchemin  des  yeux  remplis  d'horreur 
et  d'épouvante. 

Buridan  se  redressa,  pliant  soigneusement  le  feuillet  qu'il  glissa 
sur  sa  poitrine  à  sa  place  première. 

—  Comprenez-vous,  maintenant,  Madame,  dit-il  d'une  voix 
mordante,  comment  je  vous  tiens  dans  ma  main  ;  j'ai  fait  serment 
à  Guidomare  que  si  le  hasard  me  faisait  échapper  de  la  Tour  de 
Kcsle,  j'inscrirais  sur  ce  parchemin  le  nom  d'une  des  trois  femmes 
qui  s'y  trouvaient  ce  soir-là  ;  je  vous  ai  retrouvée  grâce  à  la  marque 
que  j'avais  eu  la  précaution  devons  faire  au  visage;  c'est  avec  votre 
nom  que  je  vais  remplir  ce  blanc.  -      ;    • 

Jeanne  avait  glissé  à  terre  et  de  ses  deux  mains  entourait  les 
genoux  de  Buridan. 

—  Non,  supplia-t-elle,  grâce,  pitié!  Vous  n'aurez  pas  ce  cou- 
rage ;  je  vous  en  conjure,  rappelez-vous  ces  heures  d'amour  pas- 
sées ensemble,  rappelez-vous  mes  lèvres  posées  sur  les  vôtres! 
rappelez- vous...  mais  je  vous  aime,  je  vous  aime...  celte  nuit-là 
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mêine  je  vous  aimais  déjà  ;  si  vous  ne  m'aviez  marquée,  je  vous 
«urais  épargné.  —  Je  vous  jure,  Buridan,  que  le  premier  vous  avez 
fait  battre  mon  cœur...  par  pitié  ne  me  perdez  pas. 

Buridan  la  regardait,  jouissant  intérieurement  de  cette  humilité, 
de  cet  abaissement. 

—  Il  me  faut  cependant,  dit-il,  après  un  court  silence,  mettre 
un  nom  à  cette  place  laissée  vide.  Il  le  faut,  Jeanne,  car  vous 
comprenez  bien  que  ce  parchemin,  c'est  ma  sauvegarde,  c'est  ma 
for^;  non  seulement  il  servira  peut-être  à  conjurer  les  dangers 
<iui  menacent  ma  vie,  mais  encore  il  affermira  ma  volonté  pour 
la  réussite  des  projets  que  j'ai  en  tête.  Vous  voyez  donc  bien  qu'il 
me  faut  un  nom  et  comme  je  ne  connais  que  le  vôtre,  c'est  le  vôtre 
que  j'y  vais  mettre. 

Et  tirant  à  nouveau  le  parchemin  de  son  pourpoint,  il  alla  dans 
un  coin  chercher  une  écritoire;  lentement  il  la  posa  sur  la  table, 
y  trempa  une  plume  d'oie  et  s'apprêtait  à  écrire,  lorsque  Jeanne, 
qui  suivait  ses  mouvements  d'un  œil  terrifié,  jeta  un  cri. 

—  Attendez,  murmura-t-elle,  n'écrivez  point  avant  de  m'avoir 
dit  les  dangers  que  vous  redoutez  ;  peut-être  les  connaissant  pour- 
rais-je  les  conjurer,  car  je  suis  puissante,  et  de  plus  votre  alliée. 

Et  sa  main  se  posait  sur  le  poignet  du  capitaine. 

—  Mon  alliée  !  fit  Buridan  avec  un  léger  sourire  ;  c'est  vrai,  vous 
m'avez  promis  alliance  et  amitié  ;  mais  en  une  nuit,  sait-on  ce 
qui  peut  se  passer  dans  l'esprit  d'une  femme;  et  si  vous  ne  me 
saviez  en  possession  de  ce  parchemin,  êtes-vous  bien  certaine  vous- 
mê*ne  de  ne  point  céder  à  la  tentation  de  me  faire  arrêter  demain 
matin. 

Jeanne  eut  un  geste  énergique  de  dénégation. 

—  Eh!  continua-t-il,  je  suis  sûr  qu'en  ce  moment  vous  êtes  de 
l)onne  foi;  mais  la  nuit  porte  conseil  et  je  suis  non  moins  sur  que 
i^es  -conseils  me  seraient  défavorables,  c'est  pourquoi  je  prends 
mes  précautions. 

Et  dégageant  son  poignet,  il  trempa  de  nouveau  sa  plume  dans 
récj'itoire. 

Affolée,  Jeanne  sentait  sa  raison  l'abandonner;  tVhrilemont  elle 
passa  à  deu,\  reprises  différentes  la  main  sur  son  front. 
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-J'f''^^f*^^s.y^.^c. 


De  rage,  elle  le  mordit  au  poignet.  (Page  468.) 


Puis,  tout  à  coup: 

—  Voyons,  dit- elle,  puisque  ni  mes  promesses  ni  mes  suppli- 
cations ne  peuvent  vous  attendrir,  j'arriverai  peut-être  par  le 
raisonnement  à  vous  convaincre.  —  Il  vous  faut,  m'avez-vous  dit, 
obtenir  d'Orsini  l'autorisation  de  voir  votre  prisonnier  et,  pour 
cela,  vous  croyez  nécessaire  de  me  perdre... 
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—  Mais  ce  parchemin  ne  me  quittera  pas,  objecta  Buridan. 

—  ...  En  mettant  mon  nom  sur  ce  parchemin;  mais  si,  au  lieu 
(lu  mien,  vous  en  écriviez  un  autre. 

Buridan  tressaillit. 

—  Celui  d'une  plus  haute  et  plus  puissante  que  moi,  d'une 
autre  dont  la  protection  et  le  concours  vous  seront  autrement  utiles 
que  ne  vous  le  seront  ma  protection  et  mon  concours  à  moi. 

Ce  disant,  elle  dardait  sur  le  capitaine  des  yeux  pleins  d'anxiété. 

—  Quel  nom  dois-je  donc  écrire  à  cette  place?  demanda-t-il  avec 
un  léger  tremblenlent  dans  la  voix. 

—  Celui  d'une  de  mes  compagnes  de  débauche,  de  celle  qui 
nous  a  entraînées,  ma  sœur  Blanche  et  moi,  dans  la  voie  fatale  que 
nous  suivons,  de  celle  que  je  hais  et  que  je  suis  obligée  de  craindre. 

—  Son  nom,  son  nom,  balbutia  Buridan. 

—  La  i'eine  de  France,  Marguerite  de  Bourgogne. 

—  Elle!  exclama  Buridan,  elle!  Ventredieu!  je  m'en  doutais; 
mais  je  suis  heureux- de  m'entendre  confirmer  mes  soupçons  par 
vous.  Ah!  Jeanne,  ma  Jeanne  adorée,  voilà  un  nom  qu'il  me  faudra 
payer  de  bien  des  caresses  et  de  beaucoup  d'amour. 

Et,  attirant  à  lui  la  jeune  femme  dont  le  visage  rayonnait  de 
satisfaction,  il  la  baisa  furieusement  sur  les  lèvres. 

—  Eh  !  bien,  fit  la  princesse  en  se  dégageant  de  cette  étreinte,  ce 
nom  ne  l'écrivez-vous  pas  ? 

—  Certesi  oui,  dit-il. 

Mais  au  moment  de  tracer  sur  le  pairiiLiiiin  lu  uum  de  Margue- 
rite de  Bourgogne,  il  s'arrêta,  laissant  sa  plume  en  suspens,  pour 
suivre  une  pensée  qui  venait  de  surgir  en  son  cerveau. 

Un  sentiment  de  défiance  envers  Jeanne  d'Evroux,  envahissait 
en  même  temps  son  cœur. 

Non  pas  qu'il  la  soupçonnât  de  le  tromper  en  accusant  la  reine- 
de  France  de  participer  aux  orgies  de  la  tour  de  Nesle;  il  connais- 
sait de  trop  longue  date  Marguerite  pour  ne  iTOJnt  la  croire  capable 
de  tous  les  forfaits  et  de  toutes  les  vilenies. 

Non  pas  qu'il  ne  comprît  de  combien  la  valeur  de  son  précieux 
parchemin  augmenterait  s'il  contenait  lenom  d'uncreine  en  place 
de  celui  d'une  simple  princesse. 
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Mais,  au  moment  d'écrire,  il  avait  vu  soudain  dans  le  jeu  do 
Jeanne  d'Evreux  et  deviné  que  s'il  rendait  à  cette  femme  son  in- 
dépendance en  rendant  impuissante  la  seule  arme  qu'il  possédât 
contre  elle,  il  aurait  en  elle  une  mortelle  ennemie  acharnée  à  sa 
perte  et  dont  le  premier  soin  serait  d'aller  prévenir  Marguerite  du 
danger  suspendu  sur  sa  tète. 

Tandis  qu'en  laissant  en  blanc  le  parchemin,  il  lui  laissait  toute 
sa  force  menaçante  et  restait  lui-même  maître  d'agir  suivant  les 
circonstances  et  au  mieux  de  ses  intérêts. 

Tranquillement  donc,  il  reposa  sa  plume,  et  regardant  la  prin- 
cesse droit  dans  les  yeux. 

—  Décidément,  ma  mie,  dit-il  d'un  ton  léger,c'est  une  trop  grave 
chose  que  celle-là  pour  ne  point  mériter  longue  réflexion. 

Jeanne  d'Evreux  se  redressa  comme  une  tigresse  blessée. 

—  Que  dites-vous?  demanda-t-elle  d'une  voix  sifflante. 

—  Je  dis  que,  pour  le  moment,  je  veux  laisser  ce  parchemin  tel 
qu'il  est,  quitte  plus  tard  à  tenir  comme  il  me  plaira  le  serment 
lait  à  ce  sujet  à  ce  pauvre  Guidomar. 

—  Vous  ne  ferez  point  cela,  exclama  la  princesse,  le  visage  tout 
blanc  de  colère. 

—  Et  pourquoi  cela,  ma  chère  am.ie?  dit  Cnridan  d'un  air  nar- 
quois. 

—  Pourquoi?  répliqua-t-elle  les  dents  serrées,  pourquoi?  parce 
que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  jouiez  de  moi  ;  parce  que  je  vous 
aurai  dénoncé  la  reine,  et  ce  sans  profit  pour  moi;  parce  que  vous 
m'allez  tenir  dans  votre  dépendance,  ce  que  je  ne  saurais  souffrir. 

—  J'ai  bien  soulïert,  moi,  que  vous  tentiez  de  me  faire  assassiner, 
en  tour  de  Nesle,  répliqua-t-il,  tout  en  jouant  d'un  air  distrait  avec 
le  parchemin. 

Elle  lui  jeta  un  regard  sanglant. 

—  Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire,  n'e>t-ce  pas?  fit-elle  en 
prenant  sa  capuce,  vous  permettrez  donc  que  je  me  retire. 

—  Je  vous  vais  accompagner  un  bout  de  chemin  ;  répondit-il,  et 
pourrai  de  la  sorte  vous  faire  mes  dernières  recommandations . 
relativement  à  Orsini. 
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Tout  en  parlant,  il  s'était  tourné  vers  la  muraille  pour  décro- 
clier  son  chaperon. 

La  princesse  a\isa  alors  les  armes  du  capitaine  posées  à  portée 
de  sa  main  sur  un  babut  de  chêne. 

Prompte  comme  l'éclair  elle  se  saisit  de  la  dague  que  par  mesure 
de  précaution,  et  suivant  le?  coutumes  prises  en  temps  de  guerre, 
Buridan  retirait  toujours  de  sa  gaine,  et  dont  la  lame  bi'illante 
attira  sa  main. 

Elle  leva  le  bras  et  Buridan,  avec  un  grand  soupir,  s'abattit  sur 
le  plancher. 

Elle  se  pencha  alors  sur  lui,  cherchant  à  dégager  de  son  poing 
fermé  le  fameux  parchemin,  cause  de  son  crime. 

Mais  les  doigts  crispés  par  la  douleur  résistèrent  comme  des 
doigts  d'acier;  en  vain  elle  y  mit  les  ongles;  le  poing  resta 
fermé. 

De  rage,  elle  mordit  le  poignet;  le  sang  jaillit  sous  la  mor- 
sure, mais  les  doigts  se  contractèrent  plus  violemment  encoic. 

Affolée,  alors,  elle  souilla  la  cire,  et  sortit  de  la  chambre,  sans 
prendre  le  temps  de  constater  si  son  ennemi  était  mort. 


CHAPITRE  xxxiy 
Où  Orly  apprend  la  cause  de  son  arrestation. 

C'était  le  même  soir  que  se  passaient  les  événements  racontés  au 
chapitre  précédent. 

La  demie  de  six  heures  venait  de  (inler, 

Une  neige  fine  commençait  à  tomber,  poudrant  les  arbres  et  les 
toits  qui,  dans  l'ombre  du  crépuscule,  semblaient  de  blancs 
fantômes. 

Sur  le  sol  boueux,  un  lapis  giisàtre  s'élendait,  icmiaiil  Taspoct 
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tfela  ville  morne  el  désolé,  assourdissant  lo  bruit  dos  chevaux  ot 
ies  rares  passants. 

la  poterne  du  bord  de  l'eau  s'ouvrit  avec  précaution. 

Par  rentre-bâillement  un  homme  se  glissa;  puis,  après  avoir 
refermé  soigneusement  l'huis  derrière  lui,  il  demeura  un  moment 
abrité  dans  l'enfoncement  de  la  porte,  jetant  autour  de  lui  un 
icgard  inquiet,  comme  s'il  eût  craint  d'être  aperçu  sortant  du 
falars. 

Tout  lui  parut  désert. 

11  sortit  alors  de  son  abri  et,  malgré  le  vent  qui  lui  soufflait  avec 
force  la  neige  dans  la  figure,  il  se  mit  rapidement  en  marche, 
feisant,  avec  sa  robe  de  moine,  une  grande  ombre  noire  qui  dan- 
jajj  devant  lui,  s'allongeant  sur  le  tapis  blanc. 

11  ti-avorsa  le  Pont  aux  Meuniers,  prit  la  rue  de  la  Iluchette  qu'il 
jurviLtout  du  long,  s'engagea  dans  la  rue  de  la  Bùcheriect  ensuile 
ëans  celle  du  Fouarre  et  arriva,  par  la  place  Maubert,  non  loin  de 
îabbaye  de  Saint-Victor. 

Lày  il  se  tourna  devant  la  Tournelle  du  bord  de  l'eau  qui  défen- 
i^l  l'une  l'une  des  portes  d'enceinte  de  la  ville. 

De  dimensions  plus  grandes  que  les  autres  poivrières  de  Paris, 
^t(e  Tournelle  faisait  vis-à-vis  à  celle  du  Coin,  située  sur  l'autre 
H\E  de  la  Seine,  et  était,  comme  elle,  destinée  à  arrêter  l'ennemi 
ïxrqiiel  il  eut  pris  la  fantaisie  d'envahir  la  ville  en  suivant  le  cours 
ieTeau. 

Posée  hardiment  sur  le  sol  et  s'appuyant  sur  de  fortes  assises, 
elle  élevait,  ainsi  qu'une  sentinelle  avancée,  sa  stoture  formidable 
et  ventrue,  percée  de  meurtrières  et  ornée  de  mâchicoulis. 

Elle  servait  non  seulement  de  corps  de  garde  et  de  poste  avancé, 
mais  encore  de  geôle. 

11  est  vrai  qu'on  n'y  emprisonnait  que  fort  rarement  et  dans  des 
«as  tout  à  fait  spéciaux. 

L'individu  qui  y  était  enfermé  devait,  avant  d'en  franchir  les 
fortes,  dire  adieu,  non  seulement  à  la  liberté,  mais  encore  à  la 
■Be;  car  son  cachot  était  son  tombeau. 

11  y  était  oublié  el,  après  plusieurs  jours  d'agonie  et  des  corn- 
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bats  terribles  contre  les  rats  qui  le  voulaient  dévorer  vivant,  il  y 
mourait  de  faim. 

Mais  ces  détails  étaient  ignorés  du  populaire  qui  ne  voyait  dans 
la  Tournelle  qu'une  des  principales  portes  de  la  ville,  sans  se 
douter  des  cris  de  malédiction  qu'elle  étouffait  parfois  dans  ses 
flancs. 

Un  moment  notre  homme  s'arrêta,  considéiant  d'un  air  profon- 
dément attentionné  la  masse  de  pierres  qui  s'élevait  devant  lui, 
hésitant  sans  doute  avant  d'accomplir  le  but  de  sa  nocturne  expé- 
dition. 

Soudain,  frappant  du  pied,  comme  s'il  s'en  voulait  à  lui-rnême 
de  son  indécision,  il  prit  un  parti,  rabattit  son  capuchon  jusqu'à 
la  moitié  du  visage,  et  s'avança  vers  l'étroite  porte  de  fer  de  la 
Tournelle. 

D'une  m.ain  tremblante  il  souleva  le  heurtoir  de  bronze,  le 
laissa  lourdement  retomber  et  attendit. 

Un  pas  pesant  se  fit  entendre  à  l'intérieur,  accompagné  de 
jurons  mal  étouffes  ;  un  judas  pratiqué  dans  la  porte  glissa  dans  sa 
rainure,  découvrant  un  visage  sinistre. 

A  la  vue  du  moine,  l'homme  porta  la  main  à  son  chaperon  et  dit 
d'une  voix  rude  qu'il  essaya  néanmoins  d'adoucir. 

—  Quel  sujet  vous  amène,  mon  père?  Il  est  trop  tard  pour  venir 
faire  des  quêtes;  outre  que  nous  sommes  bien  pauvres  ici,  nos 
portes  ne  s'ouvrent  plus  à  partir  de  la  tombée  de  la  nuit. 

—  Même  devant  un  ordre  du  roi?  demanda  le  moine. 

A  ces  mots,  l'homme  se  découvrit  respectueusement,  considé- 
rant d'un  œil  inquiet  la  silhouette  noire  du  prêtre. 

Il  fit  tous  ses  efforts  pour  donner  à  sa  voix  des  inllexions  plus 
douces  encore  et  ajouta  : 

—  S'il  en  est  ainsi,  mon  père,  c'est  tout  différent;  veuillez  me 
montrer  cet  ordre  et  je  m'empresserai  de  vous  introduire  ;  excusez- 
moi  ;  mais  telle  est  la  consigne  formelle. 

Sans  répondre,  le  moine  tira  de  dessous  sa  robe  un  paicliemin 
plié  qu'il  lendit  au  gardien. 

A  travers  la  grille  du  judas,  celui-ci  jeta  un  regard  rapide  sur 
l'écrit  qu'on  lui  montrait. 
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Reconnaissant  le  sceau  royal,  il  se  découvrit  à  nouveau  et,  sans 
ajouter  un  seul  mot,  tira  les  verrous,  ouvrit  les  serrures,  enleva 
les  chaînes. 

La  porte  s'entre-bùilla,  donnant  passage  au  moine  et  se  referma 
derrière  lui. 

—  Si  vous  voulez. me  suivre,  mon  père,  dit  le  gardien  avec  défé- 
rence, après  avoir  reconnu  qu'il  n'oubliait  aucun  des  moyens  de 
clôture  mis  à  sa  disposition. 

Il  s'engagea  dans  un  couloir  au  bout  duquel  une  porte  s'ouvrit 
donnant  accès  dans  une  chambre  joyeusement  éclairée  par  un  feu 
de  sarment  qui  brûlait  en  pétillant. 

L'homme  avança  un  escabeau  près  de  l'àtre  et  le  désignant  au 
moine. 

—  Asseyez-vous  là,  mon  père,  dit-il  ;  car,  par  le  tempsqu'il  fait, 
vous  devez  avoir  besoin  de  vous  chauffer. 

L'autre,  sansrcpondre,  étendit  vers  la  flamme  ses  mains  maigres 
et  tremblantes. 

Soudain,  sentant  peser  sur  lui  les  regards  curieux  du  gardien, 
d'un  mouvement  brusque  il  abaissa  dayantage  encore  sur  son 
visage  le  capuchon  dans  lequel  étaient  deux  trous  percés  ainsi  que 
dans  une  cagoule. 

Impressionné  malgré  lui  par  l'aspect  sinistre  de  cette  silhouette 
sombre,  le  gardien  recula  d'un  pas  et  demanda  d'une  voix  hési- 
tante : 

—  Le  prisonnier  serait-il  sur  le  point  d'abandonner  cette  terre 
pour  un  monde  meilleur? 

—  Pourquoi  cette  question  et  qui  vous  fait  supposer  cela?  fit  le 
moine  en  relevant  la  tète. 

L'homme  hésita  un  moment  avant  de  répondre  : 
.  —  C'est  que,  dit-il,  il  est  rare  de  recevoir  un  prêtre  à  la  Tour- 
nelle,  et  comme  ce  prisonnier  est  traité  d'une  autre  façon  que  ceux 
qui  l'ont  précédé,  comme  au  lieu  de  le  laisser  mourir  de  faim,  on 
le  nourrit,  c'est  pour  cela  que... 

—  11  suffit,  dit  le  moine  d'un  Ion  rude,  conduisez-moi  au  cachot 
de  cet  homme. 

Le_gardien  s'en  fut  à  une  aimoii'e  dans  laquelle  il  prit  un  trous- 
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seau  de  clés  ;  puis,  allumant  une  lampe,  il  se  pencha  vers  le  sol  A 
introduisit  une  des  clés,  la  plus  petite,  dans  un  trou  à  peine  visible 
qui  formait  l'interstice  de  deux  dalles.      '  . 

Un  grincement  de  serrures  se  fit  entendre  ot,  mû  par  un  mssoit. 
une  portion  du  plancher,  un  mètre  carré  environ,  bascula,  décou- 
vrant un  trou  béant  et  noir  d'où  sortit  une  bouffée  d'air  fétide^ 

—  Je  passe  devant,  murmura  le  gardien. 

Comme  un  homme  qui  y  est  habitué,  ils'assitsurle  bord  de  Taii- 
vorture  et  disparut  dans  l'ombre,  élevant  au-dessus  sa  tète  la  laiape 
dont  la  lumière  tremblante  vacillait  davantage  dans  cette  almos- 
plière  humide. 

Le  moine  imita  le  mouvement  du  gardien,  s'assit  comme  lai,  éË 
rencontra  sous  son  pied  ballottant  dans  le  vide  la  première  uiardse 
d'un  escalier  do  pierre. 

La  descente  alors  commença,  longue,  ditiicile,  car  à  mesuj'etjffi* 
l'on  s'enfonçait  enJf^re,  l'air  se  raréfiait,  et  les  marches  couyfrîei 
d'eau  qui  suintait  de  toutes  parts  étaient  excessivement  glissaiilùs. 

Plus  d'une  fois,  le  moine  glissa  et  pour  ne  pas  tomber  et  se  lai- 
ser  le  crâne,  dut  s'appuyer  sur  l'épaule  du  gardien. 

Enfin,  on  arriva  au  fond  de  cette  sorte  de  puits. 

Une  porte  de  bois,  puis  une  autre  porte  de  fer  et  encore  une 
troisième  de  bois,  séparées  chacune  par  cinquante  centiinèl«s 
d'épaisseur  s'ouvrirent  successivement  et  le  moine  se  trouva  alors 
dans  une  salle  ronde  dont  la  voûte  basse  s'arrondissait  en  cintre. 

De  ce  cintre  tombait,  suspendue  par  une  chaîne,  une  grosse 
lampe  de  fer  à  triple  bec  dont  la  lumière  tremblotlante  alluawil 
d'étranges  lueurs  à  de  non  moins  étranges  instruments  accrojîhës 
de  ci  de  là  tout  autour  de  la  pièce  ou  jiosés  en  des  coins  sur  das 
chevalets. 

Au  fond  de  la  pièce,  juste  en  face  la  porte,  une  cheminée  se  creu- 
sait haute  et  large,  à  laquelle  était  accroché  tout  un  attirail  foi'mi- 
dable  de  pinces,  de  crochets,  de  scies,  dont  la  vue  seule  faisait 
frissonner. 

Enfin,  à  côté  de  la  cheminée,  un  lit  s'allongeait,  lit  spécial  formé 
d'une  peau  de  bœuf  tanée,  luisante,  tendue  par  des  cordes  sur  dos 
tréteaux  en  fer;  sous  ce  lit,  le  sol  creusé  en  forme   de  cuvette; 
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Voici  son  cachot.  (Page  474.) 


correspondait  par  un  étroit  canal  à  une  rigole  qui  courait  au  bas 
du  mur,  tout  autour  de  la  pièce. 

Par  places,  cette  rigole,  ainsi  du  reste  que  la  cuvette  creusée 
sous  le  lit,  était  plaquée  de  taches  d'un  rouge  sombre  assez  sem- 
blables à  de  la  pyrite  de  fer.  C'était  du  sang  caillé. 

eo'  LivR.  co 
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—  C'est  ici  la  salle  de  toiture,  dit  en  baissant  instinctivement  la 
voix,  le  geôlier  en  voyant  le  moine  tourner  lentement  sur  ses  talons" 
et  inspectant  minutieusement  chaque  détail  de  la  pièce. 

Le  moine,  pour  toute  réponse,  abaissa  sa  cagoule  et  continua 
son  examen. 
Puis,  se  tournant  vers  le  gardien  : 

—  Et  le  prisonnier?  dcmanda-t-il. 
— "-  Voici  son  cachot. 

El  l'homme  désigna  une  porte  basse,  s'ouvrant  dans  un  coin  de 
la  salle,  surmontée  d'une  sorte  de  soupirail  fort  étroit  par  lequel 
pénétrait,  sans  doute,  le  peu  d'air  strictement  indispensable  au 
locataire  du  cachot. 

—  Le  voulez-vous  voir?  ajouta-t-il. 

Une  seconde  fois  le  moine  inclina  la  tète. 

Le  gardien  alors  choisit  parmi  les  clefs  suspendues  à  sa  ceinture, 
la  plus  formidable,  l'introduisit  dans  une  serrure  non  moins  ter- 
rible d'aspect  qui,  en  s'ouvrant,  grinça  d'une  sinistre  façon. 

Il  tira  ensuite  deux  énormes  verrous,  abaissa  une  barre  de  fer 
et  dit  avec  un  ricanement  : 

—  S'il  venait  à  l'esprit  du  prisonnier  de  vouloir  prendre  la  clef 
des  champs,  cela  lui  serait  assez  difficile. 

Le  moine  eut  un  geste  d'impatience. 

La  porte  roula,  en  grinçant,  sur  ses  gonds,  et  les  deux  hommes 
tirent  quelques  pas  en  avant. 

Grande  à  peine  de  quelques  mètres  carrés,  la  pièce  danslaquelle 
ils  se  trouvaient  n'avait  aucune  autre  issue  que  la  porte  par  I31- 
quelle  ils  venaient  d'entrer. 

La  voûte,  comme  celle  de  la  salle  de  la  question,  allait  s'arro'n- 
dissa-nt  d'une  manière  assez  sensible  pour  empêcher  qu'on  ne  s'y 
adossât  pour  chercher  (piclque  repos. 

Du  sol,  humide  et  boueux,  dans  lequel  les  pas  s'imprimaient, 
s'élevait  une  odeur  fétide  qui  vous  prenait  à  la  gorge,  dégageant 
des  gaz  malsains  sous  l'influence  desquels  la  lueur  de  la  lampe 
manqua  s'éteindre. 

Dans  un  coin  de  celle  sorlc  de  marécage,  une  botte  de  paille 
que  l'humidilé  du  lieu  avait  transformée  en  fumier  était  jelée,  et 
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sur  cette  paille  un  homme  était  étendu,  les  pieds  étroitomont 
scellés  au  mur  par  deux  anneaux  de  fer,  les  mains  reliées  entre 
elles  par  une  couite  chaîne;  le  cou  pris  dans  une  manière  de 
carcan  attaché  au  sol  par  une  autre  chaîne  assez  longue  pour  lui 
permettre  de  se  soulever  sur  un  coude,  trop  courte  pour  le  laisser 
se  mettre  debout. 

C'était  Orly. 

A  la  vue  de  son  gardien,  le  prisonnier,  sans  faire  un  mouvement, 
murmura  : 

—  Qu'y  a-t-il  ?  ce  n'est  pourtant  point  l'heure  de  mon  souper  et 
vous  pourriez,  ce  me  semble,  me  laisser  en  repos  avec  mes  rêves 
et  mes  pensées. 

—  J'accompagne  ce  saint  homme,  répondit  le  geôlier  d'une  voix 
bourrue,  qui  a  mission  de  notre  seigneur  le  roi,  do  vous  rendre 
visite. 

Le  prisonnier  se  souleva  un  peu  et  aperçut  alors  à  la  lueur  trem- 
bfottante  de  la  lampe,  le  moine  dont  tout  d'abord  il  n'avait  point 
distingué  la  noire  silhouette  au  milieu  de  l'obscurité  profonde  qui 
enveloppait  le  cachot. 

—  Un  prêtre,  dit-il  avec  un  léger  tremblement  dans  la  voix, 
un  prêtre;  pour  quoi  faire?  Est-ce  donc  que  ma  dernière  heure 
serait  arrivée?  En  ce  cas,  permettez-moi,  mon  père,  de  vous  sou- 
haiter la  bienvenue,  car  je  préfère  sortir  d'ici  mort,  que  d'y  rester 
vivant  quelques  jours  encore;  je  m'y  sens  devenir  fou. 

Ce  disant,  il  s'agitait  sur  sa  couche  de  paille,  remuant  ses  fers 
qui  s'entre-choquaient  sinistrement. 

Au  bruit,  le  moine  fit  un  pas  en  arrière  et,  se  penchant  à  l'oreille 
du  gardien,  il  lui  murmura  tout  bas  quelques  mots. 

-—  Ne  craignez  rien,  répondit  l'autre  sur  le  même  ton,  je  visite 
ses  fers  tous  les  jours. 

Le  prêtre  fit  alors  un  signe  à  l'homme  qui,  accrochant  la  lampe 
à  un  clou  fiché  dans  le  mur,  sortit  en  fermant  la  porte  derrière  lui. 

Le  prisonnier,  soulevé  sur  son  coude,  penché  en  avant  autant 
que  le  lui  permettaient  ses  liens  étroits,  considérait  curieusement 
le  moine  qui,  debout,  la  tète  inclinée,  semblait  plongé  en  de  pro- 
fondes réflexions 
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Un  moment,  le  silence  fut  si  complet  que  les  rats,  enhardis, 
sortirent  de  leur  retraite  et  se  mirent  à  trottiner  en  liberté  à  tra- 
vers le  cachot. 

—  Mon  père,  dit  enfin  Orly  d'une  voix  pleine  de  déférence,  cet 
nomme  a  dit  tout  à  l'heure  que  vous  étiez  envoyé  vers  moi  par  le 
roi  ;  le  roi  sait-il  donc  qui  je  suis  ? 

Le  capuchon  du  moine  s'inclina  de  haut  en  bas  en  signe  affir- 
matif. 

—  Puis-je  vous  demander  si  c'est  sur  l'ordre  du  roi  que  je  suis 
traité  aussi  durement? 

Même  réponse  de  la  part  du  moine. 

—  S'il  en  est  ainsi,  s'écria  Orly  avec  feu,  ne  suis-je  pas  dans 
mon  droit  en  demandant  des  juges,  sinon  pour  être  jugé  im- 
partialement, du  moins  pour  apprendre  de  quel  crime  je  suis 
accusé  ? 

D'un  geste,  l'homnie  de  Dieu  montra  le  cachot,  indiquant  par  là 
que  le  prisonnier  pouvait  à  loisir  demander  tout  ce  qu'il  voudrait, 
mais  qu'il  lui  était  interdit  d'avoir  le  moindre  espoir  d'être 
entendu. 

Le  prisonnier  comprit  cette  muette  réponse,  car  il  reprit  d'un 
ton  amer  : 

—  Oui,  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire;  les  paroles  qui  m'ont 
échappé  ne  sont  probablement  pas  les  premières  que  ces  murailles 
aient  recueilli,  et  leurs  auteurs  sont  certainement  morts,  ici,  à 
cette  même  place,  ignorant  la  cause  de  leur  emprisonnement  et 
de  leur  torture. 

Le  moine  d^'ineurait  immobile. 

—  Voyons,  mon  père,  fitl)rly  presque  suppliant,  vous  êtes  un 
ministre  de  paix  et  de  miséricorde;  peut-êlrc  savez-vous  poui'quoi 
je  suis  ici,  pourquoi  je  vais  mourir!  Ah  !  si  vous  le  savez,  je  vous 
en  conjure,  ne  me  laissez  point  dans  cet  état  d'iiicortiludo  plus 
cruel  mille  fois  que  les  plus  cruelles  tortures;  si  vous  désirez 
qu'avant  le  suprême  moment  je  me  réconcilie  avec  Dieu,  que  j  ai 
trop  souvent  olïcnsé,  si  vous  souliaitcz  que  je  supporte  courageu- 
sement le  coup  fatal,  dites-moi,  oui,  dites-moi  la  cause  de  ma 
mort. 
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Un  moment,  le  moine  hésita,  puis,  à  voix  basse,  lentement,  il 
murmura: 

—  Vous  êtes  accusé,  messire  Orly,  de  faire  partie  d'une  société 
secrète  de  mauvais  français  dévoués  au  roi  d'Angleterre,  et  d'être 
venu  à  Paris  dans  le  but  d'attenter  aux  jours  de  notre  bien-aimc 
sire  le  roi  Louis  X. 

Ces  mots  mirent  à  son  comble  la  rage  du  prisonnier  qui  fit  un 
mouvement  pour  bondir  en  avant,  oubliant  les  lourdes  chaînes  qui 
le  tirent  retomber  rudement  sur  sa  couche  de  paille. 

Il  se  releva  tout  meurtri  et  s'écria  : 

—  Parle  Seigneur  Dieu  devant  lequel  je  vais  paraître,  je  jure, 
mon  père,  que  c'est  là  une  profonde  erreur  ou  une  calomnieuse 
accusation  et  que  je  mourrai  innocent. 

—  Mon  lils,  répondit  le  moine,  ce  sont  là  choses  que  je  ne 
devrais  point  écouter;  ma  mission  près  de  vous  est  de  vous  mettre 
en  état  de  quitter  cette  terre  et  non  point  de  prêter  une  oreille 
patiente  aux  paroles  de  colère  ou  de  vengeance  qui  vous  peuvent 
échapper. 

—  Mais,  mon  père,  répliqua  Orly,  il  est  cependant  dur  de  mou- 
rir innocent,  et  surtout  de  mourir  d'une  aussi  triste  mort,  lorsqu'on 
a  risqué  cent  fois  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille  et  versé  si  sou- 
vent son  sang  au  service  du  roi.  Ah  !  mon  père,  mourir  en  plein 
air,  sous  le  ciel  bleu  et  au  gai  soleil,  qu'est-ce  que  cela?  Mais  être 
nuitamment  étranglé,  poignardé  ou  noyé  dans  un  cachot,  c'est  la 
chose  la  plus  terrible  et  pour  laquelle  il  faut  un  bien  grand  cou- 
rage. 

—  Et  cependant,  mon  fils,  répondit  le  moine,  qu'est-ce  que  la 
mort,  sinon  le  passage  de  cette  triste  vie  au  séjour  des  bienheu- 
reux? Qu'importe,  étant  donné  ce  but,  le  chemin  que  l'on  prend 
pour  l'atteindre;  vous  êtes  jeune,  il  est  vrai,  et  à  votre  âge  on  ne 
quitte  point  l'existence  sans  laisser  derrière  soi  bien  des  affections, 
partant  bien  des  pleurs  et  bien  des  regrets. 

Et,  en  parlant  ainsi,  le  moine  s'était  doucement  approché  de  la 
couche  du  prisonnier  qu'il  considérait  à  travers  les  trous  percés 
dans  sa  cagoule. 

—  Hélas  !  mon  père,  répondit  Orly  d'une  voix  dolente,  ce  n'est 
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point  cette  préoccupation  qui  attristera  mes  derniers  moments;  je 
n'ai  point  de  famille,  et  le  seul  ami  que  je  possède  est  tiop  hornmc 
de  guerre  pour  que  ma  mort  puisse  amener  une  larme  au  bord  de 
sa  paupière;  dans  le  métier  des  armes,  c'est  chose  que  l'on  doit 
attendre  chaque  jour;  il  regrettera  seulement  que  je  ne  sois  pas 
tombé  à  ses  côtés  sur  quelque  champ  de  bataille  pour  pouvoir,  à 
l'instant  suprême,  me  serrer  la  main. 

—  L'homme  qui,  comme  vous,  mon  fils,  n'est  attaché  ici-bas  par 
aucun  lien  sérieux,  peut  envisager  sans  appréhension  l'approche 
de  la  mort. 

Et,  comme  s'apprètant  à  recevoir  la  confession  du  prisonnier  et 
pour  l'inviter  à  s'ouvrir  à  lui,  le  moine  s'agenouilla  près  d'Orly,  les 
mains  jointes  sur  la  poitrine,  la  tète  inclinée. 

—  Mais  qui  vous  dit,  mon  père,  repartit  vivement  le  prisonnier, 
que  moi,  en  quittant  cette  terre,  je  ne  regrette  rien. 

Le  moine  tressaillit  et  s'inclina  sur  la  couche. 

—  J'aime  profondément  une  femme  envers  laquelle  j'ai  mal  agi 
autrefois,  et  j'ai  là  un  remords  terrible  qui  me  ronge  le  cœur 
depuis  des  années. 

En  disant  ces  mots  il  se  frappait  la  poitrine. 

—  Parlez,  mon  fils,  parlez,  balbutia  le  moine. 

—  Ah  !  mon  père,  exclama  Orly,  combien  la  jeunesse  est  incon- 
séquente, et  que  de  fois,  sans  y  réfléchir,  un  homme  fait  le  mal- 
heur de  sa  vie. 

Une  grosse  larme  se  détachant  de  sa  paupière  roula  sur  sa  joue 
pâle  et  amaigrie. 

—  Mais  faire  son  propre  malheur,  qu'est-ce  que  cela,  poursuivit- 
il?  Ce  qui  est  terrible,  c'est  d'avoir  brisé  un  cœur,  flétri  une  exis- 
tence et  de  se  demander  ensuite  avec  terreur  si  l'on  a  justonient 
agi;  c'est  d'entendre  au  milieu  des  nuits  d'insomnie  les  pleurs 
et  les  gémissements  de  sa  victime,  c'est  de  porter  en  soi  un  regret 
cuisant,  un  remords  farouche,  implacable,  qui  vous  dévore,  sans 
trêve  ni  repos. 

Le  moine,  silencieux  et  immobile,  écoutait  ces  paroles  qui  tom- 
baient lentement  une  à  une  de  la  bouche  du  prisonnier;  on  eût 
dit,  à  le  voir,  une  statue  de  pierre,  Icllcmenl  elail  grande  son  im- 
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passibilité,  si  ses  mains,  agitées  par  l'émoUon  sans  doute,  n'avaient 
froissé  fébrilement  sa  robe  de  bure. 

Voyant  qu'Orly  absorbé  dans  ses  réflexions  et  dans  ses  souve- 
nirs, se  taisait,  il  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  mon  fils,  est-ce  tout  ce  dont  vous  avez  à  m'entre- 
tenir? 

A  ces  mots,  le  prisonnier  tressaillit,  se  secoua  pour  chasser  les 
pensées  tristes  qui  l'obsédaient,  et  s'écria  : 

—  Et  de  quoi  pourrais-je  avoir  à  vous  parler  qui  ne  concernât 
point  cette  femme,  le  premier  amour,  et  je  puis  le  dire  aussi,  le 
seul  amour  de  ma  vie.  Par  cette  femme  j'ai  été  fait  homme  ;  par 
elle  j'ai  senti  mon  âme  s'ouvrir,  et,  même,  si  mon  affection  n'était 
demeurée  aussi  profonde,  je  lui  eusse  conservé  une  reconnaissance 
éternelle  pour  m'avoir  révélé  à  moi-même.  Puis,  un  jour  de  mal- 
heur est  arrivé  où,  dans  l'emportement  de  mon  âge,  me  fiant  uni- 
quement au.\  apparences,  j'ai  condamné  cette  femme,  je  l'ai  aban- 
donnée et  j'ai  couru  le  monde  espérant  semer  mon  amour  sur  les 
grands  chemins.  Insensé  que  j'étais!  j'ignorais  que  l'amour  véri- 
table est  comme  une  flèche  barbelée  qui  pénètre  plus  avant  dans 
la  blessure  lorsqu'on  veut  tenter  de  l'arracher. 

Orly,  tout  en  parlant,  s'agitait  sur  sa  couche  de  paille,  eji  proie 
à  une  surexcitation  qui  allait  grandissant  à  chaque  mot. 

—  Et  cet  homme,  ajouta-t-il  en  éclatant  enfin,  et  en  brandis- 
sant au-dessus  de  sa  tête  ses  poings  fermés,  dont  les  chaînes  bruis- 
sèrent  sinistrement,  cet  homme,  la  cause  de  mon  malheur  et  de 
celui  de  cette  pauvre  femme,  ce  monstre  infâme,  ce  lâche,  que  ne 
l'ai-je  tué  sur  le  coup  !  Encore  maintenant,  que  ne  le  tiens-je  là, 
sous  ma  main.  Avec  quelle  joie  moi-même  je  regorgerais,  quitte  à 
payer  ce  meurtre  de  tous  les  tourments  de  l'enfer. 

Le  moine  s'était  redressé  et  écarté  d'un  pas;  peut-être  l'attitude 
du  prisonnier  lui  inspirait-elle  quelque  crainte;  tout  son  corps 
semblait  agité  d'un  frissonnement  convulsif  et  sous  ses  larges 
manches,  ses  doigts  se  tordaient  douloureusement. 

■—Et  cette  femme,  messire  Orly,  dit-il  d'une  voix  tremblante 
d'émotion  et  de  pitié  sans  doute,  cette  femme,  vous  l'avez  revue. 
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n'est-ce  pas?  Voulez-vous  mourir  sans  lui  transmettre  un  suprême 
adieu,  sans  implorer  une  dernière  fois  son  pardon? 
Le  visage  du  prisonnier  s'illumina. 

—  Vous  chargeriez-vous  de  lui  ])orter  l'assurance  de  mon  repen- 
tir, de  lui  affirmer  qu'au  moment  de  la  mort  comme  au  premier 
jour,  mon  cœur  est  plein  de  son  image  et  de  son  amour?  Oh! 
mon  père,  dites,  dites,  feriez-vous  cela? 

Et,  presque  agenouillé,  les  mains  suppliantes,  Orly  implorait  le 
moine. 

Brusquement,  celui-ci  se  pencha  vers  le  prisonnier  et  lui  sai- 
sissant les  poignets,  il  dit  d'une  voix  sifflante  : 

—  Julienne  est  donc  à  Paris? 

Et,  par  les  trous  de  sa  cagoule,  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat 
terrible. 

D'un  geste  brutal,  Orly  se  dégagea  et  se  recula  jusqu'au  mur. 

Une  soudaine  défiance  venait  d'envahir  son  âme  ;  un  pressenti- 
ment secret  lui  montrait  maintenant  un  ennemi  dans  l'homme 
qu'il  avait  devant  lui. 

Comment  ce  moine  connaissait-il  ce  nom  de  Julienne  que  lui, 
Orly,  ne  se  rappelait  pas  avoir  prononcé  au  cours  de  cet  entre- 
tien; et  puis,  en  admettant  qu'il  le  connût,  quelle  était  la  cause 
de  cette  émotion  subite?  que  pouvait  bien  lui  importer  que 
Julienne  fût  à  Paris  ou  ailleurs? 

Sans  doute  l'homme  de  Dieu  devina-t-il  les  pensées  qui  se  pres- 
saient en  foule  dans  le  cerveau  du  prisonnier,  car  il  se  rapprocha 
et  lui  dit  d'un  ton  calme,  après  avoir  réfléchi  un  moment  : 

—  Je  vois,  messire  Orly,  que  vous  êtes  profondément  étonné  de 
m'avoir  entendu  prononcer  le  nom  de  la  femme  que  vous  avez 
aimée.  Et  cependant  cela  vous  paraîtra  tout  simple  loiisque  vous 
saurez  de  qui  je  le  tiens. 

Orly  se  redressa  un  peu,  cherchant  à  deviner,  d'après  les  mots, 
d'après  les  intonations  mêmes  de  la  voix,  quel  pouvait  bien  être 
cet  homme. 

—  Qui  vous  a  donné  ces  détails?  (Icmanda-t-il  d'une  voix  brève. 
Le  moine  hésita,  puis  répondit  : 

—  Un  de  vos  amis,  leca))itaine  I3uridan. 
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Et,  faisant  un  bond  en  avant,  il  se  jeta  sur  l'Italien.  (Page  482.) 


—  Buridan!  s'écria  le  prisonnier  d'un  ton  joyeux;  vous  con- 
naissez Buridan  ;  mais  alors,  je  suis  sauvé  ;  car,  lorsqu'il  saura  que 
je  suis  ici,  il  ne  m'y  laissera  pas  longtemps. 

Et  il  ajouta  : 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  ne  l'avez  vu? 


Cl'  Livu. 
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—  J'ai  causé  quelques  instants  avec  lui  hier. 

—  C'est  peut-être  lui  qui  vous  envoie? 

—  Non  ;  je  vous  ai  dit  que  c'était  notre  sire  le  roi. 

—  Mais  sait-il  au  moins  que  vous  devez  me  voir? 

—  Oui. 

—  Il  ne  vous  a  chargé  d'aucune  commission  pour  moi? 

—  Il  vous  recommande  d'avoir  patience  et  bon  courage. 

—  Et  c'est  tout? 

—  Absolument  tout. 

Pendant  ce  dialogue,  le  prisonnier  s'était  insensiblement  appro- 
ché du  prêtre,  comme  attiré  par  l'intérêt  des  réponses  faites  à  ses 
demandes. 

—  Tu  mens,  moine,  s'écria-t-il  soudam,  tu  mens  et  tu  n'es 
qu'un  traître. 

Et,  de  ses  deux  mains,  saisissant  avec  force  les  pieds  du  moine 
il  les  tira  violemment  à  lui. 

L'autre,  surpris  par  cette  secousse  imprévue  chancela,  s'abattit 
sur  le  sol  près  de  la  couche  du  prisonnier  et  avant  qu'il  eût  pu 
reprendre  ses  esprits  et  se  relever,  Orly  lui  avait  arraché  sa  cagoule. 

—  Orsini  !  cria-t-il  dans  un  rugissement. 

Et  faisant  un  bond  en  avant,  il  se  jeti  sur  l'Italien. 

Mais  les  chaînes  se  tendirent  avec  fracas,  l'arrêtant  dans  son 
élan,  et  il  retomba  tout  meurtri,  écumant  de  rage  en  comprenant 
son  impuissance. 

L'homme  à  la  robe  de  bure  était  debout,  à  quelques  pas  de  la 
couche  du  prisonnier  et  le  considérait  d'un  air  narquois. 

—  Eh  bien  !  oui,  dit-il  enfin,  je  suis  Orsini,  l'amant  de  ta 
Julienne,  celui  que  tu  hais  tant  et  qui  ne  te  hait  pas  moins,  car  si 
tu  te  souviens  du  charnier  des  Innocents  et  de  ce  qui  s'est  passé, 
tu  me  connais  assez  pour  comprendre  que  moi  aussi  j'en  ai  gardé 
le  vivant  souvenir...  tu  voulais  tout  à  l'heure,  disais-tu,  m'égor- 
gor  de  tes  propres  mai«s,  dusses-tu  soufTrir  ensuite  tout  les 
tourments  de  l'enfer...  Eh  bien!  écoute,  je  suis  bon  prince;  ces 
tourments  auxquels  tu  aspires  tant,  tu  vas  les  endurer  ;  seulement 
après,  c'est  moi  qui  t'égorgerai. 

Orly  ramassé  sur  lui-même  comme  une  bête  fauve,  se  tai.sait. 
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Orsini  eut  un  éclat  do  rire  farouche. 

—  L'insensé  1  gronda-t-il,  qui  tout  ii  l'heure  me  parlait  de  son 
amour  et  de  ses  remords  !  Ah  !  si  lu  pouvais,  suivant  ton 
désir,  m'ouvrir  le  cœur,  tu  y  verrais  ce  que  peut  être  l'amour  d'un 
homme  tel  que  moi  et  combien  peut  peser  le  tien  mis  en  balance 
avec  le  mien  !  tes  remords!  malheureux!  et  les  miens!  Crois-tu 
qu'ils  ne  sont  pas  plus  terribles  encore?  Avoir,  depuis  de  si  longues 
années,  le  souvenir  si  doux  et  si  cuisant  de  cette  nuit  du  charnier! 
Que  dis-je,  de  cette  nuit  ;  ce  n'a  été  qu'un  moment,  et  pourtant  je  l'ai 
là,  présent  à  l'esprit,  me  tenaillant  la  chair,  comme  si  c'était  hier. 
Et  cette  femme  !  la  seule,  entends- tu  bien,  la  seule  que  j'ai  désirée 
d'abord  et  aimée  ensuite,  cette  femme,  la  seule  qui  existe  pour  mot 
au  monde,  j'ai  toujours  sa  silhouette  adorable  devant  les  yeux; 
toutes  les  nuits  je  la  sens  là,  contre  moi,  me  brûlant  de  sa  peau 
jeune  et  fraîche,  cette  femme  je  l'ai  perdue  depuis  cette  nuit,  et 
depuis  cette  nuit  je  la  cherche. 

Il  s'arrêta  un  moment,  suffoqué,  la  gorge  serrée,  respirant  s 
peine. 

Puis,  il  reprit  : 

—  Tes  remords  !  tu  me  parles  de  tes  remords  !  crois-tu  donc  que 
je  n'en  aie  pas,  moi  aussi,  pour  n'avoir  point  su  prendre  mes  pré- 
cautions afin  de  me  la  conserver,  cette  femme  qui  m'affole.  Pour 
la  revoir,  mais  je  donnerais  ma  puissance,  ma  fortune,  mon  salut 
éternel. 

11  se  tut,  portant  à  son  front  brûlant  et  craquant  sous  la  fièvre 
ses  deux  mains  tremblantes. 

Soudain,  dans  le  silence  du  cachot,  la  voix  d'Orly  éclata  stri- 
dente, railleuse. 

—  Enfin  !  Dieu  est  juste,  et  je  vois  que  ma  vengeance  et  celle  dr 
cette  pauvre  Julienne  est  depuis  longtemps  commencée. Tu  l'aimes, 
dis-tu,  ah!  Orsini,  que  ne  l'aimes-tu  davantage  encore,  que  n'en 
es-tu  affolé  au  point  d'en  perdre  l'esprit,  ton  crime  n'en  serait 
que  plus  durement  expié.  Tu  m'as  menacé  de  me  faire,  dès  à 
présent,  goûter  ces  tortures  de  l'enfer  après  lesquelles  je  sou- 
pirais; mais  tous  les  supplices  par  lesquels  ton  imagination  fer- 
tile pourra  me  faire  passer  ne  seront  rien  en  comparaison  de  ce 
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que  tu  endures  ..  Va,  va,  tenaille-nioi  la  peau,  arrache-moi  la 
chair,  brise-moi  les  membres,  tu  viens  toi-même  de  me  faire 
assister  à  la  torture  infernale  que  tu  subis  depuis  près  de  vingt 
ans  et  qui  durera  jusqu'à  ton  dornier  soupir...  Oi'sini,  je  pi'éfOre 
mon  sort  au  tien. 
L'Italien,  la  bouche  frangea  d'écume,  s'écria  : 

—  Tu  railles!  ah!  malheureux!  quelle  imprudencecst  la  tienne. 
Tu  ne  comprends  donc  pas  qu'au  moment  où  ton  supplice  com- 
mencera, le  mien  sera  bien  près  de  finir.  Car  tout  à  l'heure  il 
faudra  bien  que  tu  me  dises  où  se  cache  Julienne,  et  alors,  quand 
,e  le  saurai,  je  Tirai  prendre  et,  pendant  que  lu  pourriras  en  terre, 
moi,  je  la  presserai  dans  mes  bras,  je  la  couvrirai  de  mes  baisers, 
ia  Julienne  adorée. 

Orly  se  redressa  sur  ses  genoux  et,  tendant  vers  Orsini  ses  bras 
chargés  de  fer. 

—  Torture-moi  donc,  Italien  maudit,  s'écria-t-il  avec  force, 
mais  recommande  bien  à  ton  bourreau  d'user  de  ses  moyens  les 
plus  terribles  et  les  plus  ratlinés  s'il  ne  veut  point  user  sur  ce 
corps  ses  tenailles  de  fer  et  ses  griffes  d'acier,  s'il  ne  veut  point 
briser  sur  ces  membres  ses  cordes  et  ses  chevalets. 

Orsini  poussa  un  ricanement  terrible. 

—  Le  bourreau!  s'écria-t-il,  le  bourreau,  ce  sera  moi-même. 
Crois-tu  donc  que  je  voudrais  renoncer  à  la  jouissance  ineffable  de 
de  te  sentir  là,  pantelant  sous  ma  main,  au  suprême  délice  de 
boire  tes  larmes  de  rage,  à  la  félicité  sans  nom  de  recueillir  les 
regards  de  désolation  que  te  fera  lancer  la  souft'rance.  Et  ne 
crains  rien,  mon  inexpérinece  en  semblable  matière  sera  de  beau- 
coup supérieure  à  toute  la  science  de  maître  Caboche. 

Orly  eut  un  fier  sourire. 

—  N'as-tu  plus  rien  à  me  dire,  Italien  d'enfer?  demanda-t-i! 
d'un  ton  plein  de  mépris.  Hel ire-loi  donc,  car  la  présence  a 
chassé  de  mon  cachot  l'adorable  vision  de  ma  Julienne  aimée  qui 
vient  me  consoler  et  me  promettre  un  avenir  rempli  de  joie  cl 
d'amour. 

—  Par  le  Christ  !  grommela  l'Ilalien,  toutes  ces  railleries  le 
seront  comptées  au  centuple.  Non,  je  n'ai  plus  ru'u  à  l-c  dire,  sinon 
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ceci  :  fais  provision  de  courage,  car  plus  sera  grande  ta  résistance 
et  plus  ma  jouissance,  à  moi,  sera  grande  de  ne  t'arracher  ton 
secret  que  par  lambeaux,  avec  ta  chair. 

Cela  dit,  il  appliqua  sur  ses  lèvres  ua  sifflet  d'argent  dont  le 
bruit  aigu  réveilla  les  échos  ;  puis,  rabattant  la  cagoule  sur  son 
visage,  il  attendit. 

Quelques  instants  après,  la  porte  se  rouvrit  et  le  gardien  entra. 

—  Eh  bien  !  mon  père,  dit-il,  le  prisonnier  a-t-il  confessé  son 
crime  ? 

—  Mon  crime!  s'écria  Orly,  maître  valet,  mon  crime!  veux-tu 
que  je  te  le  fasse  connaître. 

—  Venez,  dit  Orsini  au  ge(Mier  d'une  voi.v  impérieuse. 

Et,  lorsque  barres,  serrures  et  verrous  eurent  été  abaissées, 
fermées  et  poussés,  l'Italien  se  planta  devant  l'homme  : 

—  Défense  absolue,  de  par  le  roi,  gronda-t-il,  de  communiquer 
avec  le  prisonnier. 

—  Il  me  faut  cependant  lui  porter  sa  nourriture. 

—  C'est  juste,  murmura  le  mire,  qui  à  l'observation  du  geôlier, 
fit  claquer  ses  doigts  avec  impatience. 

Il  réfléchit  un  moment,  puis  ajouta: 

—  Combien  de  temps  un  homme  peut-il  demeurer  sans  manger. 

—  Cela  dépend,  répliqua  l'auti^e,  en  haut,  au  grand  air,  je  crois 
le  jeûne  plus  difficile,  car  on  dépense  beaucoup  plus  de  forces, 
mais  là,  on  respire  à  peine,  et  je  pense  que  sans  inconvénient  on 
peut  le  laisser  pendant  trois,  quatre  jours,  peut-être  cinq... 

Orsini,  respira  avec  force. 

—  C'est  parfait,  dit-il;  cet  homme  doit  donc  rester  au  secret  > 
plus  absolu  ;  j'entends  par  là  que  ces  serrures  et  verrous  ne  doi- 
vent s'ouvrir  ni  tirer  devant  personne,  pas  même  devant  vous, 
avant  que  je  sois  revenu. 

—  J'attendrai  donc  votre  visite,  mon  père,  pour  lui  porter  à 
manger. 

—  Oui,  répliqua  durement  l'Italien.  Mais  tu  me  jure^  au  moins 
que  je  le  retrouverai  vivant. 

—  Si  vous  ne  tardez  pas  trop,  je  vous  le  jure. 

Ce  court  dialogue  avait  lieu  dans  lachambr«  de  torture 
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Tout  en  parlant,  ritalicn  examinait  avec  soin  cliaque  instru- 
ment en  détail,  s'abslenant  de  questions  inutiles,  sur  leur  but  et 
leur  mode  d'emploi  ;  son  instinct  féroce  lui  en  faisait  deviner  l'u- 
sage et  l'application. 

Il  promenait  avec  un  tremblement  joyeux  ses  mains  sur  les  che- 
valets et  les  cordes,  essayant  sur  le  bout  de  ses  doigts  les  pointes 
des  griffes  de  fer  et  le  fil  des  couteaux,  tàtant  les  dents  d'acier 
des  scies. 

—  Ce  malheureux,  demanda  le  geôlier,  serait-il  destiné  à  la 
question. 

Comme  si  un  serpent  l'oùt  mordu,  l'Italien  se  retourna. 

—  Ce  malheureux  !  dit-il  d'une  voix  sifflante,  es-tu  donc  s 
mauvais  serviteur  du  roi  que  tu  traites  aiusi  un  homme  qui  proje- 
tait d'attenter  à  ses  jours. 

Tout  confus,  le  gardien  courbait  la  tête. 

—  J'ignorais,  mon  père,  murmura-t-il. 

—  Reconduis-moi,  fit  Orsini. 

Tous  deux  alors  remontèrent  l'escalier  en  vis  qu'ils  avaient  des- 
cendu, et  quelques  minutes  après,  la  porte  de  la  Tournelle  s'en- 
tre-bâillait  pour  donner  passage  à  Orsini  qui  s'élança  au  dehors. 


CII.4PITRE     XXXV 


Dans  lequel  Buridan,  après  avoir  déménagé,  avise 
à  d'autres  moyens  pour  retrouver  Orly. 


Nous  avons  laissé  Buridan,  élondu  sans  connaissance  sur  le 
]ilanclicr  de  sa  petite  clianibi'c,  dans  l'hostellerie  do  Vluilanticr- 
d'Or. 

Le  coup  de  dague  que  lui  avait  porté  Jeanne  d'Evreux,  avait  été 
bien  asséné  et  avait  porté  juste. 
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^iil  (.loute  que  sans  certaines  mesures  de  précaulion  dont  le 
■capitaine  était  coutumier,  la  dague  ne  lui  eût  perforé  le  corps  de 
part  en  part;  la  pointe  de  l'arme,  heureusement,  après  avoir  tra- 
versé la  jaquette  en  peau  de  daim,  avait  rencontré  une  seconde 
jaquette  en  mailles  d'aciersur  laquelle  elle  s'était  émoussée,  meur- 
trissant douloureusement  les  chairs  mais  sans  pénétrer  aucune- 
îTvent. 

Il  en  était  résulté  que  ce  coup  de  dague  s'était  transformé  en  un 
coup  de  massue  d'autant  plus  terrible  qu'il  avait  été  appliqué  au 
milieu  du  dos,  juste  entre  les  deux  omoplates,  coupant  net  la  res- 
piration du  capitaine  qui  s'était  abattu  comme  un  bœuf. 

La  princesse,  dans  sa  fuite  précipitée,  avait  négligé  de  refermer 
ia  porte  de  la  chambre,  et  par  cette  ouverture  arrivait  un  courant 
■d'air  frais  qui,  frappant  Buridan  en  plein  visage,  le  tira  rapidement 
de  son  évanouissement. 

Péniblement,  il  ouvrit  les  yeux,  n'ayant  de  ce  qui  s'était  passé 
qu'un  souvenir  très  vague,  n'ayant  même  guère  conscience  du  lieu 
oîi  il  se  trouvait. 

Puis,  peu  à  peu,  les  pensées  se  dégagèrent  plus  nettes  de  son 
cerveau  et  alors  il  se  rappela  tout,  son  entretien  avec  Jeanne 
d'Évreux  et  ce  qui  s'en  était  suivi. 

II  voulut  se  redresser  ;  mais  une  douleur  intolérable  qu'il  res- 
sentit par  tous  les  membres,  le  retint  étendu  tout  de  son  long. 

—  Ventredieu,  murmura-t-il,  pris  d'inquiétude,  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  dans  le  dos  que  cette  coquine  m'a  frappé  et  je  dois 
«Ire  plein  de  sang  !  Que  m'est-il  donc  survenu,  je  me  sens  le  corps 
moulu  comme  si  l'on  m'avait  roué  de  coups. 
3Ialgré  sa  douleur,  il  poussa  un  cri  de  joie. 
Il  venait  de  sentir  dans  sa  main  son  précieux  parchemin,  tout 
froissé,  il  est  vrai,  mais  intact,  du  moins  il  l'espérait,  car  dans 
l'obscurité  il  lui  était  impossible  de  constater  en  quel  état  il  se 
trouvait. 

Il  le  glissa  dans  sa  poitrine,  et,  cela  fait,  l'esprit  rasséréné,  il 
<lcmeura  un  moment  immobile,  engourdi  par  la  douleur,  monolo- 
guant à  demi-voix  sur  la  traîtrise  des  femmes  en  général  et  sur 
celle  de  la  princesse  en  particulier;  peslanl  contre  la  malechance 
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qui  le  poursuivait,  jurant  contre  l'imprudence  dont  il  avait  fait 
preuve  en  cette  aventure. 

—  Ventredieu  !  gromniola-t-il,  le  premier  soin  de  cette  femelle 
va  être  d'aller,  demain  matin,  prévenir  Orsini  de  l'étrange  désir 
que  j'ai  de  voir  mon  pauvre  Orly  ;  de  ce  côté-là  je  ne  puis  plus 
espérer  arriver  par  surprise  à  mes  fins;  quant  à  moi,  je  ne  donne- 
rais pas  grand' chose  de  ma  peau,  car,  de  deux  choses  l'une,  ou  elle 
me  croit  mort,  et,  sitôt  rentrée,  elle  va  envoyer  quelques  fidèles 
serviteurs  fouiller  mon  cadavre  pour  reprendre  cet  écrit  auquel 
elle  paraît  tant  tenir,  ou  bien  elle  ne  me  suppose  que  fortement 
endommagé,  et  alors  elle  va  me  faire  jeter  dans  quelque  cul  de 
basse  fosse...  en  tous  cas,  je  crois  qu'avant  peu  l'hostelleric  de 
riV/Za/îZ/Vr-d'Or  pourrait  bien  recevoir  quelque  visite  me  concer- 
nant. Aussi  est-il  prudent  de  déménager  de  suite. 

Ce  point  biep  arrêté  dans  son  esprit,  Buridan  se  mit  en  mesure 
de  le  mettre  à  exécution. 

Lentement,  avec  des  efforts  prodigieux  et  des  souffrances  terri- 
bles, il  réussit  à  se  dresser  sur  les  genoux. 

Il  demeura  un  moment  dans  cette  posture,  soufflant  un  peu  pour 
donner  le  temps  de  se  calmer  à  la  douleur  que  lui  causait  la  bles- 
sure de  son  dos. 

Quand  il  fut  un  peu  remis,  il  s'appuya  des  deux  mains  sur  le 
rebord  de  la  table  et  tenta  de  se  mettre  sur  ses  pieds. 

Mais,  malgré  toute  son  énergie,  toute  sa  force  de  volonté,  il  n'y 
put  parvenir;  ses  jambes,  molles  comme  du  coton,  se  dérobèrent 
sous  lui. 

A  plusieurs  reprises,  il  renouvela  cette  tentative,  s'arrétant  à 
chaque  pas  pour  reprendre  haleine  et  se  reposer  un  peu.  Ce  fut  en 
vain. 

Des  larmes  de  rage  lui  montèrent  aux  yeux. 

—  11  faut  cependant  que  je  parte  d'ici,  gronda-t-il;  il  serait 
trop  bête  de  me  laisser  prendre  comme  un  rat  dans  une  ratière; 
me^  ennemis  riraient,  et  ilsauraitMil  raison. 

Il  réfléchit  un  moment,  puis,  abandonnant  l'idée  de  se  dresser 
sur  ses  jambes,  il  essaya  d'avancer  en  se  traînant  sur  les  genoux 
et  en  s'aidant  avec  ses  mains. 
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Passant  comme  une  flùclic  ilovuui  la  croisée  où  l'ylicnJait  le  soldat, 
qui  tomba  dans  le  vide,  la  gorge  trânspeicée.  (Page  493.) 


11  jHil  faire  ainsi  quelques  pas. 

Un  soupir  de  satisfaction  s'échappa  de  sa  poitrine  et  il  se  remit 
en  marche,  oubliant  dans  sa  joie  la  douleur  cuisante  qui  le  tor- 
turait. 

H   fi'anchit  le  seuil  de  sa  chambre  et,  dans  l'obscurité,  gravi!  on 
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s'arrctant  à  chaque  marche,  Tescalier,  ou  plutôt  la  soiie  d'échelle 
conduisant  au  grenier,  c'est  là  que  couchait  son  valet. 

Il  mit  un  bon  quart  d'heure  à  faire  cette  courte  ascension  et, 
arrive  en  haut,  il  pensa  tomber  sans  connaissance,  tant  la  souf- 
france était  atroce,  et  grand  l'effort  qu'il  venait  de  faire. 

Enfin,  après  avoir  repris  haleine,  il  se  traîna  jusqu'à  une  porte 
à  laquelle  il  frappa  discrètement. 

—  Qui  va  là  ?  demanda  une  voix  grondeuse. 

Buridan  approcha  ses  lèvres  tout  contre  la  fente  de  la  porte. 

—  C'est  moi,  Tanneguy,  fit-il  tout  bas  ;  ouvre  vite  et  sans  bruil; 
je  suis  blessé. 

Il  entendit  la  couchette  craquer,  puis  le  plancher  crier  sous 
des  pieds  nus;  son  valet  l'avait  entendu. 

Deux  minutes  après  la  porte  s'ouvrit  et  Tanneguy,  une  cire  à  la 
main,  recula  épouvanté  à  la  vue  de  son  maître  étendu  tout  de  son 
long  en  trav^s  du  seuil. 

—  Qu'avez- vous,  capitaine?  murmura-t-ilen  s'agenouillant  près 
de  lui. 

—  Chut!  fit  celui-ci;  prends-moi  le  plus  délicatement  qu'il  t& 
sera  possible,  car  je  souffre  l'enfer  et  porte-moi  sur  ton  lit. 

Tanneguy  enleva  Buridan  dans  ses  bras  robustes  et  le  déposa 
sur  sa  couchette  avec  précaution. 

~  Maintenant,  dit  le  capitaine,  déshabille-moi  et  passe-moi  en 
revue,  car  du  diable  si  je  n'ai  pas  quelque  chose  de  brisé,  mais 
quoi?  voilà  ce  que  j'ignore. 

Après  avoir  retourné  et  palpé  son  maître  en  tous  sens,  Tanne- 
guy déclara  qu'à  l'exception  d'une  ecchymose  qui  faisait  au  beau 
milieu  du  dos  une  plaque  noire  large  comme  les  deux  mains,  tout 
le  reste  du  corps  était  en  bon  état,  et  que  l'engourdissement  et 
l'état  de  faiblesse  dans  lequel  se  trouvaient  les  membres  prove- 
naient d'une  courbature  résultant  du  coup  formidable  dont  il  avait 
été  gratifié. 

Buridan  fit  bien  laver  sa  plaie  avec  un  baume  que  contenait  le 
porte-manteau  de  son  valet;  puis,  d'après  ses  instructions,  Tanne- 
guy déchira  un  coin  du  drap  dont  il  fit  une  charpie  giossière  qu'il 
étendit  sui'  la  blessure  de  soi>  niaitro. 
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Ce  pansement  primitif  achevé,  Buridan  se  lit  l'iiaijiller. 

—  Maintenant,  dit-il,  que  me  voilà  rassuré  de  ce  côté-là,  il  nous 
faut  au  plus  tôt  sortir  d'ici. 

Il  réfléchit  un  moment,  puis  il  dit  : 

—  Tu  vas  descendre  sans  bruit  et  seller  nos  chevaux  le  plus 
rapidement  qu'il  te  sera  possible  ;  cela  lait,  tu  reviendras  me  cher- 
cher, car  il  m'est  impossible  de  descendre...  Va  et  l'ais  vite. 

Pied  nus,  Tanneguy  dévalla  par  l'escalier;  dix  minutes  après  il 
remontait. 

—  C'est  fait,  maître,  partons-nous? 

Au  lieu  de  répondre,  Buridan  se  redressa  sur  son  coude,  tendant 
l'oreille. 

11  lui  semblait  entendre  au  loin  un  bruit  singulier,  comme 
celui  que  produirait  une- troupe  d'hommes  en  maiche. 

Il  fronça  le  sourcil,  murmurant: 

—  Ventredieu  !  si  ce  sont  eux,  la  sacrée  femelle  n'a  pas  perdu 
de  temps. 

Le  bruit  se  rapprochait  et  devenait  plus  distinct. 

—  Tanneguy,  souffle  la  cire,  cria-t-il,  et  regarde  un  peu  par  la 
■croisée  si  je  ne  me  trompe  pas...  Que  vois-tu  ? 

Le  valet  se  pencha  au  dehors,  fouillant  l'obscurité. 

—  Maître,  répondit-il,  il  me  semble  entendre  comme  un  cli- 
quetis d'armes...  Oui,  je  vois  là-bas  des  hommes  qui  viennent  de 
ce  côté...  oh!  mais  ils  sont  encore  loin...  Tiens,  ils  tournent  à 
gauche  et  prennent  par  la  rue  Pute-y-Muce. 

—  Que  l'enfer  les  confonde!  exclama  Buridan,  il  tournent  la 
maison  pour  occuper  la  porte  charretière  et  la  porte  de  service... 
Ah!  celui  qui  les  conduit  connaît  les  êtres  de  l'hostellerie...  Que 
faire? 

L'n  moment  il  baissa  la  tête,  réfléchissant  : 

—  Il  n'y  a  pas  à  cette  pièce  d'autre  issue  que  la  porte,  demanda- 
t-il  après  un  moment  de  silence  ? 

—  Non,  capitaine...  mais  il  me  vient  une  idée...  la  fenêtre. 
Buridan  leva  les  yeux  : 

—  N'est-ce  point  une  poulie  que  j'aperçois  ? 

—  Oui,  maître;  car  c'est  ici  un  ancien  grenier  à  fourrages  qui 
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d  jpuis  quelques  jours,  à  ce  que  le  valet  de  riiostelleric  m'a  appris, 
ft  'lé  converti  en  logements;  et  c'est  par  la  fenêtre  qu'on  montait  la 
pràlle  et  l'avoine. 

—  Sauvé  !  s'écria  Buridan. 
Puis  il  ajouta  : 

—  Sais-tu  combien  pèse  un  sac  d'avoine? 

—  Environ  deux  cents  kilos. 

—  C'est  parfait...  Voici  ce  que  tu  vas  faire.. .  tu  vas  me  transpor- 
ter sur  l'entablement  de  la  fenêtre  et  m'attacher  la  corde  sous  les 
ai  selles,  puis  tu  laisseras  tomber  en  bas  l'autre  extrémité;  ensuite, 
descends  rapidement  à  l'écurie,  fais  sortir  les  deux  chevaux  et 
a:  :ène  les  au  pied  du  mur,  juste  ici  dessous,  et  à  l'aide  de  la  poulie 
h\  me  descendras  comme  un  sac...  mais  fais  vite  si  tu  ne  veux  pas 
qr.o  la  porte  charretière  soit  occupée  quand  tu  voudras  sortir. 

En  moins  de  cinq  minutes  Buridan,  solidement  attache,  suivant 
ses  instructions,  était  assis  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  les  pieds 
dans  le  vide,  sondant  de  l'œil  l'obscurité  et  prêtant  l'oreille 
pour  percevoir  le  moindre  bruit  indiquant  que  son  valet  avait  été 
surpris. 

Cinq  nouvelles  minutes  s'écoulèrent  ainsi  pleines  d'angoisses 
pc.îdant  lesquelles  il  eut  besoin  de  toute  son  énergie  pour  ne  point 
pousser  des  gémissements,  tellement  la  blessure  de  son  dos  le  fai- 
sait souffrir. 

Enfin,  les  fers  des  chevaux  résonnèrent  sur  le  pavé. 

—  Vite,  maître,  cria  une  voix  dans  la  nuit,  vile  ;  les  maudits 
m'ont  vu  sortir  et  vont  certainement  se  mettre  à  ma  poursuite. 

En  même  temps,  le  capitaine  entendit  dans  l'intérieur  de  l'hos- 
tel'erie  un  remue-ménage  épouvantable,  les  cris  de  l'hostellièrc, 
leirifiée  d'être  réveillée  au  milieu  de  son  sommeil  et  croyant  à  une 
attaque  de  voleurs,  les  jurons  de  l'hostellier,  auxquels  se  mêlaient 
les  menaces  des  soldats. 

Puis  les  marches  de  l'escalier  craquèrent  sous  la  montée  des 
liommes  d'armes  et,  en  même  temps,  il  sembla  à  Buridan  que  l'on 
ealraitdans  la  chambre  du  dessous,  la  sienne. 

En  ce  moment,  il  sentit  la  corde  se  roidir;  son  varlet  était  arrivé 
en  bas  et  était  prêt  à  le  descendre. 
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De  la  main  droite,  Buridan  saisit  son  épéc,  et  de  la  main  gauche, 
s'ocartant  du  mur,  il  se  balança  dans  le  vide. 

Soudain,  la  verrière  de  sa  chambre  s'ouvrit  violemment,  éclai- 
rant la  nuit  noire  de  la  lumière  d'une  cire,  et  une  voix  rude 
s'écria  : 

—  Tonnerre  et  sang  !  il  s'échappe...  à  moi  !  à  moi  ! 

En  même  temps,  un  homme  portant  l'uniforme  des  gardes  écos- 
saises se  dressait  debout  sur  l'entablement,  attendant,  la  dague  à 
la  main,  que  Buridan  passât  à  sa  portée  pour  le  haper. 

Buridan  ne  perdit  point  la  tète,  il  assujettit  solidement  dans  ses 
deu.x  mains  son  épée  dont  il  dirigea  la  pointe  vers  l'homme. 

Puis  il  cria  à  son  varlet,  qui,  en  présence  de  cette  attaque, 
avait  suspendu  la  descente  : 

—  Laisse  tomber. 

Le  varlet  lâcha  la  corde,  la  laissant  glisser  entre  ses  doigts,  prêt 
à  l'arrêter  au  moment  oti  son  maître  serait  sur  le  point  de  toucher 
terre. 

Buridan  fila  avec  une  rapidité  vertigineuse,  passant  comme  une 
tlèche  devant  la  croisée  où  l'attendait  le  soldat  qui  tomba  dans  le 
vide,  la  gorge  transpercée  du  haut  en  bas  par  la  terrible  épée  du 
capitaine. 

En  deux  minutes,  le  varlet  mit  son  maître  en  selle  et,  l'un  sou- 
tenant l'autre,  tous  les  deux  s'éloignèrent  au  grand  trot  de  leurs 
montures,  poursuivit  par  les  imprécations  des  gardes  écossaises 
qui  tentèrent  bien  de  les  poursuivre,  mais  qui  durent  renoncer 
bientôt  à  tout  espoir  de  les  rattraper. 

Lorsqu'ils  eurent  mis  entre  leurs  poursuivants  et  eux  une  dis- 
tance suffisante,  les  deux  cavaliers  s'arrêtèrent  aussi  bien  pour 
laisser  souffler  leurs  chevaux  que  pour  délibérer  sur  la  conduite  à 
tenir. 

—  M'est  avis,  capitaine,  dit  Tanneguy,  que  nous  ne  pouvons 
passer  la  nuit  à  courir  les  rues;  nous  nous  ferions  certainement 
arrêter  par  le  guet. 

—  D'autant,  ajouta  Buridan  en  lâchant  un  juron  énergique,  que 
je  souffre  épouvantablement. 
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—  Que  faire,  alors;  car,  à  celle  heure,  nous  ne  pourrons  nous 
faire  ouvrir  aucune  hostellerie. 

—  J'y  pense,  si  nous  allions  rue  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
viève. 

—  Et  puis?... 

—  JVous  demanderons  l'hospitalité  à  un  mien  ami,  docteur  es 
Sorbonne. 

—  Excellente  idée,  capitaine;  et,  pour  le  cas,  oîi  l'on  vous  re- 
chercherait, il  est  peu  probable  qu'on  découvre  un  homme  d'épce 
chez  un  homme  docte  et  paisible. 

—  En  route  donc. 

Les  deux  hommes  remirent  leurs  montures  en  marche.  Le  valet 
tenant  en  bride  celle  de  Buridan  qui  n'avait  point  trop  de  ses 
deux  mains  pour  se  cramponner  à  la  selle  afin  de  ne  point  rouler  à 
terre,  tant  était  vive  la  douleur  que  lui  causait  chaque  pas  en  avant. 

Il  leur  fallut  une  grande  demi-heure  pour  arriver  jusqu'à  la 
Montagne-Sainte-Geneviève  et  l'abbaye  Saint-Victor  tinta  trois 
coups  quand  ils  s'arrêtèrent  devant  le  logis  du  maître  es  Sor- 
bonne. 

Au  premier  étage,  élevé  d'environ  cinq  mètres  au-dessus  du 
sol,  une  fenêtre  était  éclairée. 

—  Ventredicu  !  murmura  Buridan,  l'ami  Jehan  travaille  encore; 
cela  ne  m'étonne  plus  s'il  est  si  pâle...  Allons,  frappe,  dit-il  àTan- 
neguy. 

—  Ne  croyez-vous  pas,  maître,  demanda  le  varlet,  qu'il  serait 
préférable  de  ne  point  mettre  les  voisins  dans  la  confidence  de 
votre  arrivée  chez  le  docteur...  vous  serez  bien  plus  en  sûreté  si 
personne  vous  a  vu  entrer  en  ce  logis. 

—  Parfaitement  raisonné...  mais  pour  que  Jehan  nous  ouvre,  je 
ne  vois  guère  d'autre  moyen  que  de  l'appeler. 

—  Assurément,  mais  si  je  me  sers  du  heurtoir,  cela  va  faire 
d'abord  un  épouvantable  bruit  et  puis  votre  ami,  dans  sa  surprise, 
va  ouvrir  brusquemenl  la  l'enclre  el  demander  non  moins  bruya- 
mcnt  le  nom  de  ceux  (pii  viennent  le  déranger. 

—  Qu'en  conclus-lM'i' 

Sans  répondre,  Tanneguy  amena  les  chevaux  sur  le  cv>té  de  la 
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chaussée  et,  plaçant  le  sien  tout  contre  le  mur,  il  tendit  la  bride  à 
Buridan  et  monta  tout  debout  sur  la  selle. 

Grâce  à  ce  piédestal  vivant,  sa  tète  dépassait  l'entablement  de 
la  croisée,  et  il  put  plonger  ses  regards  dans  la  chambre. 

—  Je  le  vois,  dit-il  à  voix  basse. 

—  Que  fait-il?  demanda  curieusement  le  capitaine. 

—  Il  pleure. 

—  Pauvre  garçon,  murmura  Buridan  avec  une  grande  pitié  dans 
la  voix,  il  pense  à  Alix... 

Puis  il  reprit  d'un  ton  railleur  : 

—  Les  voilà,  ces  philosophes,  ces  gens  forts,  qui  méprisent  les 
faiblesses  de  l'humanité  !...  enfin... 

Sans  attendre  les  instructions  du  capitaine,  Tanneguy  frappa 
doucement  à  la  verrière. 

Jehan,  à  ce  bruit  singulier,  releva  la  tête,  cherchant  à  com- 
prendre d'où  cela  pouvait  venir. 

Le  bruit  recommença  plus  fort. 

Le  docteur  regarda  alors  du  côté  de  la  croisée  et  il  lui  sembla 
voir  une  ombre  s'agiter  en  dehors. 

Sans  émotion  apparente  il  se  leva,  alla  à  la  muraille,'  détacha 
une  forte  dague  à  double  tranchant  et  ainsi  armé,  se  dirigea  d'un 
pas  tranquille  vers  la  verrière  qu'il  ouvrit  toute  grande. 

Grande  fut  sa  surprise  en  apercevant  un  homme  ainsi  juché  sur 
le  dos  de  son  cheval;  aussi  fit-il  un  pas  en  arrière,  murmurant 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse  !  que  me  veut  celui-là? 

—  Chut,  maître,  fit  le  varlet  en  appuyant  son  doigt  sur  ses 
lèvres,  ne  faites  point  de  bruit;  mais  approchez-vous  de  la  croi- 
sée et  penchez- vous  un  peu;  il  y  a  en  bas  quelqu'un  qui  désire 
vous  parler. 

—  Jehan  !  appela  Buridan  au  même  instant,  c'est  moi. 

—  Qui,  vous?  demanda  le  docteur  en  cherchant  à  percer  l'obs- 
curité. 

—  Eh  !  ventredieu!  moi,  Buridan!  Ne  reconnais-tu  donc  pas  ma 
voix  ? 

—  Toi  !  exclama  Jehan  de  Sarcelles,  toi  !  ici  1  à  cette  heure  !  que 
signifie? 
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—  Cela  signifie  que  aion  maître,  blessé  et  poursuivi  par  les  sol- 
dats du  roi,  vient  vous  demander  si  vous  voulez  l'accueillir. 

—  Buridan,  blessé!  s'écria  le  maître  es  Sorbonne  d'une  voix 
émue. 

En  deux  bonds  il  fut  à  la  porte  qu'il  ouvrit  toute  grande. 

Avec  l'aide  de  Tanneguy,  il  transporta  Buridan  sur  son  propre 
lit  et,  après  que  l'écuyer  eut  attaché  les  chevaux  à  un  anneau 
scellé  dans  un  mur  de  la  cour,  il  le  conduisit  dans  une  sorte  de  cabi- 
net oti  il  s'étendit  à  terre  sur  des  nattes.       -  .;.:,:...      . 

—  Demain,  dit-il,  nous  aviserons  à  vous  donner  une  couche  un 
peu  moins  dure. 

Cela  l'ait,  il  revint  auprès  du  capitaine  dont  il  examina  à  nouveau 
la  blessure  et  dont  il  remplaça  le  pansement  hâtif  fait  à  VÊglan- 
tier-d'Or  par  un  autre  plus  sérieux,  devant  avoir  des  résultats  plus 
rapides  et  plus  efficaces. 

—  Dans  trois  jours,  tu  pourras  te  lever,  dit-il  quand  il  eut  fini. 
Buridan  fît  la  grimace. 

—  C'est  bien  long,  grogna-t-il;  je  ne  puis  te  donner  que  qua- 
rante-huit heures  pour  me  remettre  sur  pieds. 

—  C'est  court,  obsen'a  Jehan  de  Sarcelles  ;  mais  je  ferai  tout 
mon  possible  pour  cela.  Et  maintenant,  ami,  narre-moi  par  le 
menu  les  circonstances  à  la  suite  desquelles  te  voilà  en  ce  bel  état, 
obligé  de  chercher  un  logis  au  milieu  de  la  nuit. 

Buridan  se  tut  un  moment,  puis  répondit  : 

—  Rien  ne  me  serait  plus  facile,  ami  Jehan,  que  d'invenliM' 
quelque  aventure  sur  le  compte  de  laquelle  je  puisse  mettre  vrai- 
semblablement ce  qui  m'arrive.  Mais  ce  sont  1;\  moyens  détour- 
nés indignes  de  notre  commune  amitié.  J'aime  donc  mieux  te  dire 
franchement  ceci  :  il  m'est  impossible  en  ce  moment  de  te  donner 
des  détails;  sache  seulement  que  j'ai  tenté  une  démarche  poui' 
essayer  de  revoir  Orly,  et  que  cette  démarche  a  échoué. 

Jehan  de  Sarcelles  fronçait  légèrement  les  sourcils. 

—  A  ton  aise,  répondil-il,  ce  sont  1;\  les  affaires  et  nul  ne  peut 
te  forcer  à  les  racoulor;  je  doute  cependant  (ju'un  bon  conseil, 
dofiné  froidement  et  d'une  manière  désintéressée,  puisse  jamais 
nuire. 
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Il  prit  les  mains  de  la  jeune  fille  dans  les  siennes,  el,  l'atliiant, 
la  fit  asseoir  près  de  lui.  (Page  499.) 


En  disant  ces  mots  il  se  leva,  et,  prenant  la  cire  : 

—  Sur  ce,  je  te  laisse  reposer;  fais  ton  possible  pour  dt  i  nir, 

car,  si  tu  veux  être  promptement  rétabli,  c'est  encore  le  soi    neil 

le  remède  le  plus  souverain. 
Et  il  sortit. 
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Le  londemain,  après  iino  nuil  que,  malgré  les  conso.ils  du  doc- 
tour  es  Sorbonne,  il  avait,  en  grande  partie,  passée  à  réfléchir, 
Buridan  fit  prier  Jehan  de  le  venir  trouver. 

^  Ami,  lui  dit-il,  si  je  n'écoutais  que  mon  impatience,  je  sorti- 
rais aujourd'hui  même. 

Jehan  eut  un  mouvement  d'humeur  auquel  le  capitaine  répondit 
par  un  sourire. 

—  Mais,  continua-t-il,  je  ne  veux  point  te  courroucer  et  consens 
à  suivre  jusqu'à  demain  soir  tes  prescriptions  exactement  de  point 
en  point,  si  tu  consens  à  me  remplacer  en  ce  que  j'ai  à  faire. 

—  Je  t'écoute,  répliqua  Jehan. 

—  C'est  fort  simple,  d'ailleurs  :  il  s'agit  d'aller  au  Chat-qui- 
Pesche  et  de  prier  Gaulthier  de  me  venir  trouver  ici  au  plus  tôt. 

—  J'y  vais  de  suite. 

—  A  moins,  ajouta  malicieusement  Buridan,  que  tu  n'éprouves 
une  répugnance  quelconque  à  rendre  aujourd'hui  visite  à  Landry. 

Jehan  de  Sarcelles,  à  ces  mots,  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux, 
et,  sans  répondre,  quitta  la  pièce. 

Quelques  instants  après,  le  capitaine  entendit  la  porte  de  la  rue 
qui  se  refermait;  c'était  le  docteur  es  Sorbonne  qui  s'en  allait  sou- 
haiter le  bonjour  à  la  gentille  Alix. 

On  représente  généralement  l'amour  sous  les  traits  d'un  enfant 
ailé  ;  à  voir  marcher  un  amoureux,  on  jurerait  que,  comme  Mer- 
cure, il  a  des  ailes  aux  chevilles,  tant  son  pas  est  léger  et  l'apide. 

C'est  assurément  la  réflexion  que  durent  se  faire  à  part  eux- 
mêmes,  les  passants  que,  dans  sa  course  précipitée,  Jehan  de  Sar- 
celles rencontra  sur  le  chemin  du  Chat-qui-Pesche. 

Il  lui  fallut  vingt  minutes  à  peine  pour  franchir  la  distance  qui 
séparait  son  logis  du  cabaret  dans  lequel  il  entra,  tout  es50uflT(*, 
sans  prendre  seulement  le  temps  de  respirer  un  peu  à  la  porte. 

—  Tiens!  c'est  nuiître  Jehan  de  Sarcelles,  exclama  Landry  d'mi 
ton  de  bonne  hunu-ur  à  la  vue  du  docteur  es  Sorbonne!  Peut-on 
savoir  ce  qui  nous  vaut  le  plaisii'  d'une  aussi  matinale  visile? 

—  Le  sire  d'AuInay  n"csl-il  jiniut  encore  venu  ce  malin?  dc- 
nianda  Jehan  sans  répondre  directemoul  à  la  ipusiion  du  taver- 
nier. 
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—  -\on,  maître;  il  est  un  peu  de  Ijoniie  lieure. 

—  Je  fattendrai  donc,  i'é]iliiiiia  le  docteur  en  prenant  place 
devant  une  table. 

Le  menton  dans  la  paume  de  la  main,  il  demeura  silencieux, 
les  regards  attachés  sur  la  porte  derrière  laquelle  se  tirebouchon- 
nait  l'escalier  reliant  la  salle  basse  à  l'étage  supérieur,  et  par  la- 
quelle il  attendait  impatiemment  l'apparition  d'Alix. 

Elle  s'ouvrit  enfin,  cette  porte,  encadrant  le  visage  pâli  de  la 
jeune  fille  qui  s'éclaira  d'un  léger  sourire,  à  la  vue  de  Jehan. 

—  Mon  bon  ami,  fit-elle  simplement  en  allant  vers  lui  les  mains 
tendues. 

Il  prit  les  mains  de  la  jeune  fille  dans  les  siennes,  et  l'attirant 
doucement,  la  fit  asseoir  près  de  lui. 

Un  moment  ils  demeurèrent  silencieux,  absorbés  chacun  dans 
leurs  pensées. 

.Alix,  attristée  par  le  souvenir  de  Philippe,  que  la  vue  de  Jehan 
de  Sarcelles,  son  camarade  inséparable,  lui  rendait  plus  vivant  et 
plus  douloureux  encore;  Jehan  l'ùme  remuée  d'un  trouble  indici- 
ble, en  sentant  à  ses  côtés  cette  enfant  adoi'able  piour  laquelle  sa 
gravité  de  philosophe  se  fondait  en  un  amour  profond.  Il  sentait, 
non  sans  une  surprise  joyeuse,  toute  sa  science  l'abandonner  en 
présence  de  cette  vierge  qui,  bien  inconsciemment,  cependant,  se 
transformait  à  son  tour  en  professeur  pour  faire  balbutier  à  sou 
cœur  l'alphabet  amoureux. 

Au  bout  d'un  instant,  tous  deux  gênés  par  ce  silence  se  regar- 
dèrent. 

Jehan  sentit  la  nécessité  de  sortn-  de  cette  situation  embarras- 
sajite,  et  dit  enfin  : 

—  Cette  bonne  Julienne,  ma  chère  Alix,  vous  ne  m'en  donne? 
point  de  nouvelles;  vous  l'avez  cependant  vue  hier. 

—  Mais  oui,  mon  ami. 

—  Son  état  est  toujours  le  même? 

—  Elle  semblait,  quand  je  l'ai  i[uittée,  se  porter  un  peu  mieux. 

De  nouveau  ils  se  turent,  cherchant  vainement  un  sujet  de  con- 
versation qu'ils  puisent  aborder  l'un  et  l'autre  en  dehors  de  leurs 
pensées. 


500  LA     TOUR     BK     NKSLE 

Alix,  dont  la  finesse  de  femme  avait  deviné  l'amour  de  Jehan 
pour  elle,  craignait  de  froisser  cet  amour  en  l'entretenant  de  Phi- 
lippe d'Aulnay  ;  quant  au  maître  es  Sorbonne,  il  n'eût  voulu  pour 
tout  au  monde  faire  allusion  à  l'état  de  son  âme,  en  présence  de  la 
mine  alîligée  et  des  yeux  rougis  de  pleurs  qu'il  avait  devant  lui. 

La  porte  s'ouvrit  en  ce  moment  et  la  tète  cafarde  et  blême  de 
Guillaume  Feutrier  se  glissa  par  l'entre-bàillement. 

D'un  rapide  coup  d'œil  il  vit  les  deux  jeunes  gens  assis  côte  à 
côte  et  devina,  à  leur  attitude  embarrassée,  les  sentiments  divers 
qui  les  agitaient. 

Un  pli  profond  se  creusa  entre  ses  deux  sourcils  en  même  temps 
que  ses  lèvres  se  plissaient  dans  un  sourire  mauvais  et  sardonique. 

—  Corbeau  de  malheur,  grommela  Jehan  entre  ses  dents,  que 
vient-il  faire  encore  ici  au  lieu  de  réciter  ses  patenôtres,  à  Saint- 
Ménétrier. 

—  Mon  bon  ami,  fit  Alix  d'un  ton  de  léger  reproche,  ne  parlez 
point  ainsi;  je  sais  que  vous  n'aimez  point  messire  Guillaume 
Feutrier,  mais  vous  oubliez  qu'il  porte  un  habit  respectable  et  en 
outre  qu'il  est  mon  confesseur.    , 

—  Votre  confesseur!  que  peut  avou'  un  ange  comme  vous  à 
raconter  à  un  démon  comme  lui. 

—  Encore!  fit  la  jeune  fille;  vous  me  faites  de  la  peine  à  parier 
ainsi,  messire  Jehan. 

Le  visage  du  docteur  s'assombrit. 

—  Pourquoi  me  qualifier  de  messire,  demanda-t-il  tout  chagrin, 
ne  pas  m'appeler  tout  simplement  Jehan? 

Une  légère  pression  de  main  le  consola. 

Sa  seule  vengeance  fut  de  lancer  au  diacre  un  regard  tellement 
méprisant  que,  sans  lui  adresser  la  parole  non  plus  qu'à  sa  com- 
pagne, il  passa  devant  eux  inclinant  légèrement  la  tète,  et  alla 
s'asseoir  sans  mot  dire,  au  fond  du  cabaret,  près  de  l'àtre. 

Un  silence,  embarrassant  pour  tout  le  monde,  régnait  depuis 
^elques  instants  dans  la  salle  lorsque  la  porte  s'ouvrit  à  nouveau 
bruyamment. 

—  Teste  de  chien  !  exclama  Franc-Picard  en  faisant  irruption 
dans  la  taverne,  que  se  prepare-t-il  donc  en  ville  aujourd'hui  ;  il 
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semblerait  que  ce  soit  la  l'ète  des  truands,  tant  j'en  ai  rencontré 
sur  ma  route  en  venant  ici. 

Et  aux  regards  interrogateurs  de  Jehan  et  d'Alix,  il  répondit  en 
ajoutant  : 

—  C'est  à  croire  que  toute  la  truanderie  de  France  et  de  Navarre 
s'est  donné  rendez-vous  dans  notre  bonne  ville  de  Paris;  je  n'eusse 
jamais  cru  que  semblable  vermine  pût  grouiller  sur  le  pavé  de  la 
capitale,  en  nombre  aussi  considérable. 

Guillaume  Feutrier  eut  un  léger  clignottement  des  paupières. 

—  N'est-il  donc  pas  permis  à  toute  créature  de  Dieu  d'aller  de 
parles  rues  respirer  l'air  auquel  chacun  a  droit  et  prendre  sa  part 
du  soleil  commun? 

Le  diacre  avait  mis,  malgré  lui,  dans  ces  mots  prononcés  d'une 
voix  stridente,  une  telle  intonation  de  raillerie  que  l'escholier  lui 
lança  un  regard  de  travers,  et  répondit  rudement: 

—  Eh  !  teste  de  chien!  qui  vous  parle?  c'est  à  mon  maître  et 
professeur,  messire  Jehan  de  Sarcelles,  que  je  m'adresse  et  non 
point  à  vous,  saint  diseur  de  patenôtres. 

Jehan  jeta  sur  l'élève  du  collège  deClermont,  un  regard  étonné, 
tellement  la  repartie  était  vive  et  insolente;  néanmoins,  il  se  tut, 
ne  jugeant  pas  à  propos  d'intervenir,  et  supposant  que^  Franc- 
Picard  avait  peut-être  ses  raisons  pour  parler  de  la  sorte. 

Loin  de  se  froisser,  Guillaume  Feutrier  se  prit  à  sourire,  de  ce 
sourire  étrange  et  cruel  qui  révélait  parfois  tous  les  mauvais 
mstincts  dont  il  était  rempli. 

Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  circulaire  qui  se  posa  avec  obsti- 
nation sur  Ali.x  toute  frissonnante. 

—  Ah  !  ah!  maître  Franc-Picard,  ricana-t-ii,  vous  me  semblez 
quelque  peu  irascible  ce  matin  ;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas, 
car  les  nerfs  et  la  jeunesse  vont  généralement  de  compagnie,  c'est 
là  un  défaut  qui  vous  passera  avec  l'âge. 

Il  se  tut,  penchant  la  tète  sur  sa  poitrine  et  croisant  benoîte- 
ment ses  mains  dans  ses  grandes  manches  de  bure. 

En  ce  moment,  Jehan  de  Sarcelles  se  leva  et  posant  son  doigt 
sur  ses  lèvres  pour  recommander  le  silence  à  Alix,  il  se  dirigea 
vivement  vers  la  porte. 
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11  vonait  d'apercovoir  à  travers  la  veiTièro,  Gaullliipr  d'Aulnay 
aiTôté  sur  le  seuil  et  oceupé  à  considérer  une  foule  nombreuse 
pressée  sur  l'autre  rive  de  la  Seine. 

—  Vous  ici!  s'écria  tout  surpris  le  capitaine  des  gardes  delà 
reine  en  s'apercevant  que  la  main  qui  se  posait  sur  son  épaule 
appartenait  au  docteur  es  Sorbonne. 

Et  il  ajouta  : 

—  De  si  bonne  heure  au  cabaret  !  par  quel  hasard? 

—  Je  vous  attendais. 

—  Vous  avez  à  me  parler. 

—  Non  pas  moi,  mais  le  capitaine  Buiidan 

—  Est-il  donc  malade  qu'il  n'est  point  venu  lui  même? 

—  Plus  que  malade,  blessé;  plus  que  blessé,  poursuivi  ;  c'est 
pourquoi,  comme  il  ne  peut  venir  à  vous,  il  m'a  chargé  de  vous 
prier  de  l'aller  trouver. 

—  Si  vous  voulez  me  mener  vers  lui,  je  vous  suis. 
Silencieusement,  les  deux  hommes  se  mirent  en  marche,  et  après 

une  course  rapide,  arrivèrent  rue  delà  Montagne-Saint-Geneviève, 
où  ils  trouvèrent  Buridan  qui  attendait  leur  retour  avec  impa- 
tience. 

Après  avoir  introduit  Gaulthier  auprès  du  malade,  Jehan  de  Sar- 
celles se  retira  par  discrétion. 

—  Vous  m'avez  demandé, mcssire,  fit  le  capitaine  des  gardes  de 
la  reine  en  s'asseyant  au  chevet  de  Buridan  ;  me  voici,  prêt  à 
vous  écouter  et  à  vous  rendre  service,  si  cela  est  en  mon  pouvoir. 

—  Vous  allez  en  juger  vous-même,  répliqua  Buridan  en  se  re- 
dressant sur  son  coude  et  en  regardant  fixement  le  jeune  homme, 
il  faut  que  je  voie  la  reine  au  plus  lot. 

Gaulthier,  fit  sur  son  siège  un  bond  formidable. 

—  La  reine  !  exclama-t-il,  quelle  reine? 

—  Eh!  ventredieu,  répondit  Buridan  avec  un  calme  d'autant 
plus  grand,  que  l'émotion  de  son  compagnon  était  profonde,  est-il 
une  autre  reine  que  celle  de  France? 

—  Marguerite  de  Bourgogne! 

—  Je  ne  sache  point  qu'elle  porte  un  autre  nom  ! 

—  Vous  voulez  voir  la  reine  Marguoi'ite? 


LA    TOUR     DE    NESLE  503 

Buridan  inclina  la  tùte  de  haut  en  bas. 

—  Qu'y  a-t-il  dans  ce  désir  qui  vous  puisse  étonner  h  ce  point? 
<lemanda-t-il. 

-—  Ce  dont  je  m'étonne,  messire,  répondit  le  sire  d'Aulnay  en 
jetant  un  regard  en  dessous  sur  son  interlocuteur,  c'est  que  vous 
me  priiez  en  si  grand  mystère  de  vous  présenter  à  la  reine,  alors 
que  votre  grande  réputation  d'homme  de  guerre  suffit  à  vous  ou- 
vrir toutes  grandes  les  portes  du  ptalais. 

Buridan  partit  d'un  éclat  de  rire  homérique. 

—  Point  ne  serait  besoin,  en  effet,  de  votre  intervention,  mon 
cher  Gaulthier,  dit-il,  s'il  ne  agissait  que  de  me  présenter  aussi 
naturellement;  mais  vous  devriez  vous  rappeler  que  ma  situation 
délicate  m'interdit  de  me  montrerau  grand  jour;  en  outrecertaine 
petite  aventure  qui  m'est  survenue  celte  nuit  m'impose  pour  l'ave- 
nir une  conduite  plus  prudente  encore. 

—  Que  désirez-vous  donc? 

—  Tout  simplement  ceci:  ne  pouvant  aller  à  Marguerite,  il  faut 
que-  Marguerite  vienne  à  moi  ;  puisque  je  ne  puis  entrer  au  palais, 
il  faut  qu'elle  en  sorte,  et  c'est  pour  l'y  convier  que  j'ai  compté 
sur  vous,  messire  d'Aulnay. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Buridan  parlait,  le  visage  de  Gaulthier 
o.xprimait  un  étonnement  profond  qui  Ht  sourire  légèrement  Buri- 
dan, chose  dont  il  se  fut  gardé  peut-être,  s'il  eut  remarqué  certain 
froncement  de  sourcils,  presque  imperceptible,  il  est  vrai,  mais  qui 
dénotait  chez  le  jeune  homme  une  arrière-pensée  d'ordre  tout  dif- 
férent. 

Un  moment  il  regarda  Bai'idan,  silencieuseinent. 

—  Moi!  munnura-t-il,  enfin,  moi,  que  je  demande  à  la  reine 
de...  mais  vous  n'y  pensez  pas? 

Ce  fut  au  tour  de  Buridan  de  froncer  le  sourcil. 

—  Quoi  de  plus  simple,  cependant,  répliqua-t-il.  Est-il  à  la  cour, 
même  en  comptant  le  roi,  quelqu'un  qui  plus  que  vous,  ait  libre 
accès  auprès  de  dame  Marguerite  ;  non  seulement  vous  avez  hérité 
du  poste  de  votre  frère,  mais  aussi,  je  crois,  de  la  faveur  royale 
dont  il  était  honoré. 

Gaulthier  rougit  un  peu,  balbutiant: 
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—  Par  mon  anie,  inessire,  vous  vous  ti'oiupez;  la  l'eino,  il  est 
vrai,  est  fort  bienveillante  à  mon  endroit;  mais  elle  ne  m'a  jamais 
dit  quoique  ce  fût,  qui  pût  m'autoriser  à  croire  .. 

Bu ridan  plongea  dans  l'œil  du  capitaine  des  gardes  son  regard 
tranchant  et  froid. 

—  Excusez-moi,  j'avais  entendu  dire  que  la  reine  avait  parlé 
de  vous  à  certaines  personnes  de  son  entourage  en  termes 
tels... 

—  Etes-vous  bien  certain  ?  interrompit  Gaulthier  avec  vivacité. 

—  De  cela,  non  ;  mais  de  l'amour  qui  sommeille  dans  votre 
cœur  pour  la  reine  et  qui  n'attend  qu'une  occasion  pour  s'éveiller, 
oui. 

•  Le  visage  du  jeune  homme  se  couvrit  d'un  vif  incarnat. 
.  —  Je  vous  jure,  messire,  s'écria-t-il. 

—  Ne  jurez  pas,  dit  Buridan  en  souriant,  vous  auriez  tort  ;  c'est 
là  un  sentiment  de  votre  âge  et,  de  plus,  celle  qui  en  est  l'objet  le 
mérite. 

—  Qu'elle  est  belle!  murmura  son  compagnon  en  lovant  les 
yeux  avec  extase. 

—  Revenons,  s'il  vous  plaît,  à  notre  entretien,  mon  jeune  ami, 
lit  Buridan  en  tirant  de  dessous  son  traversin  un  pli  to'ut  scellé 
qu'il  toiu^na  un  moment  entre  ses  doigts. 

.  —  En  vérité  !  exclama  Gaulthier,  je  ne  puis  croire  que  cet  entre- 
tien soit  sérieux  et  que  vous  vouliez  véritablement  me  charger 
d'une  telle  commission. 

—  Pourquoi  pas? 

—  VousvouUz  que  j'aille  prier  la  reine  de  sortir  la  nuit  du 
palais  et  d'aller  courir  les  rues  comme  une  ribaude  !  Mais  vous 
voulez  donc  ma  perle  ;  car  nul  doute  que  dame  Marguerite,  à  un 
semblable  langage  de  ma  part,  ne  réponde  par  uue  bonne  arres- 
tation et  elle  aura  raison. 

Buridan  eut  un  sourire  énigmatique. 

—  N'ayez  crainte,  répondit-il  en  tendant  le  parchemin  ii  Gaul- 
thier qui  le  prit  machinalement;  la  reine  ne  se  pourra  point 
offusquer  de  votre  langage,  car  voire  mission  se  bornera  à  lui 
remettre  ceci. 
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Elle   lui   tendit  la    main,   frissonnant    d'aise    à   ce  baiser 
un  peu  long  peut-être.  (Page  508.) 


Les  traits  du  capitaine  des  gardes  se  contractèrent  en  une  légère 
grimace. 

—  Qu'est-ce?  demanda-t-il. 

—  Un  rendez-vous  que  je  lui  donne. 

A  ces  mots,  le  visage  du  jeune  homme  devint  tout  à  fait  sombre 
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et  il  enveloppa  son  compagnon  d'un  rogai'd  soupçonneux  :  un 
doute  venait  de  naître  dans  son   esprit  en  même  temps  que  la 
jalousie  le  mordait  au  cœur. 
Il  déposa  le  pli  sur  le  lit  et  dit  en  secouant  la  tète  : 

—  Non,  messire,  non  ;  je  ne  puis  me  charger  de  semblable  com- 
mission, malgré  tout  mon  désir  de  vous  être  agréable  ;  cherchez- 
en  quelque  autre,  mais  pas  moi,  pas  moi. 

—  Yontredieu  !  s'écria  Buridan  dont  les  yeux  lancèrent  un 
éclair,  me  feriez-vous  l'injure  de  vous  déiler  de  moi,  jeune 
homme  ? 

Puis  il  ajouta  : 

—  Prenez  garde  qu'en  cette  circonstance  vos  propres  sentiments 
ne  vous  poussent,  malgré  vous,  à  nuire  à  votre  souveraine  ;  car  je 
jure  Dieu  que  si  ce  parchemin  ne  lui  est  pas  remis  aujourd'hui 
même,  les  plus  grands  malheurs  la  menaceront. 

Ces  piarolcs  dites  gravement  firent  frissonner  Gaulthier  qui, 
après  avoir  hésité  encore,  prit  le  parchemin,  le  glissa  dans  son 
escarcelle  et,  se  levant  : 

—  Y  a-t-il  une  réponse,  messire  ?  demanda-t-il. 

—  Certes  oui;  je  vous  prierai  même  de  me  la  faire  tenir  au  plus 
tôt  ici  même. 

Comme  le  sire  d'Aulnay  allait  franchir  le  seuil,  Buridan  le  rap- 
pela : 

—  Si  vous  avez  conservé  souvenance  du  service  que  je  vous  ren- 
dis et  grâce  auquel  nous  avons  lié  amit,ié,  ne  révélez  à  qui  que  ce 
soit  le  lieu  où  je  me  cache,  ce  serait  m'envoyer  à  la  mort. 

A  peine  la  porte  se  fut-elle  refermée  derrière  le  jeune  liomme 
que  Buridan  dont  les  forces  étaient  épuisées  par  cet  entretien  un 
peu  long  pour  un  blessé,  laissa  sa  tète  retomber  sur  l'oreiller, 
murmurant  : 

—  VtMitredicu,  si  Jehan  ne  m'a  pas  mis  sur  pied  demain  soir,  je 
m'y  rendrai  sur  le  ventre,  mais  j'y  serai. 
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CHAPITRE     XXXVl  ; 

Dans  lequel  Marguerite  entend  parler  de  Buridan. 

—  Oui,  ma  sœur,  disait  à  Marguerite  de  Bourgogne  Jeanne 
d'Évrcux,  debout  au  milieu  du  boudoir  de  la  reine,  oui,  ce  n'est 
pa*  un  homme,  c'est  un  démon. 

—  J'aime  ces  hommes-là,  moi,  répondit  Marguerite  avec  un 
éclair  de  passion  dans  les  yeux;  et,  Pâques  Dieu!  si  le  sort  au  lieu 
de  vous  l'adresser  m'en  eût  aussi  bien  favorisée,  j'eusse  été  enchan- 
tée d'engager  la  lutte  avec  lui. 

—  Je  voudrais  vous  y  voir,  ma  sœur,  riposta  la  princesse  avec 
aigreur. 

—  Bast!  fit  la  reine  avec  un  long  bâillement  plein  de  langueur, 
cela  dépend  des  tempéraments  ;  le  vôtre,  fort  souple  aux  choses 
d'amour,  se  refuse  à  la  lutte;  le  mien,  au  contraire,  est  d'acier  pour 
l'un  et  l'autre  combat  ;  et  si  j'étais  en  présence  de  votre  Buridan, 
je  le  voudrais  mettre  à  mes  pieds,  après  lui  avoir  rogné  les  ongles. 

Jeanne  d'Évrcux  eut  un  mauvais  sourire. 

—  Je  ne  vous  le  souhaite  pas,  ma  sœur,  répliqua-t-elie;  car  le 
peu  d'ongles  que  vous  a  laissé  votre  conseiller  Orsini  pourrait  bien 
vous  être  rogné  encore. 

Sous  ses  paupières  baissées,  .Marguerite  lança  à  la  princesse  un 
regard  chargé  de  haine. 

—  Pourquoi  rappeler  ces  choses,  ma  chère  sœur,  murmura-t-elle; 
que  faire  contre  la  fatalité?  j'ai  mon  Italien  comme  vous  avez 
votre  capitaine;  je  vous  souhaite  seulement  d'être  débarrassée  de 
votre  joug,  en  même  temns  aue  j'aurai  su  me  débarrasser  du 
mien. 

Elles  se  turent  toutes  deux,  s'obsorvant  en  dessous. 

—  Mais,  reprit  la  reine,  vous  ne  m'avez  point  dit  par  suite  de 
quelles  circonstances,  vous  aviez  été  amenée  à  lui  accorder  un 
entretien,  ni  dans  quel  but  il  avait  sollicité  de  vous  voir. 
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—  Sollicité  !  s'écria  Jeanne  d'Évreux  ;  dites  qu'il  a  exigé. 

—  Mais,  que  voulait-il  ? 

La  princesse  hésita  un  moment  ;  puis  avec  un  sourire  : 

—  Me  revoir,  me  dire  qu'il  m'aimait  et... 
-Et?... 

—  Demander  une  place. 

—  Il  est  ambitieux,  exclama  la  reine  ;  vous  êtes  sauvée,  ma 
sœur,  cet  homme  n'est  point  à  craindi-e. 

—  Orsini,  non  plus,  n'a  pas  été  à  craindre  jusqu'au  jour  où  vous 
avez  pu  satisfaire  son  ambition  ;  mais  il  me  semble  que,  depuis 
quelque  temps,  ce  jour  est  passé,  car  votre  couronne  se  courbe,  du 
moins  il  me  semble,  devant  son  chaperon. 

La  reine  se  mordit  les  lèvres. 

—  Il  se  peut  ;  mais  tout  cela  n'aura  qu'un  temps. 

Cette  conversation  aigre-douce  eût  pu  continuer  longtemps  de 
la  sorte,  si  un  page  de  service  ne  fût  entré  annoncer  que  le  capi- 
taine des  gardes  était  là,  sollicitant  une  audience. 

—  Le  sire  Gaulthier  d'Aulnay  !  dit  la  princesse  Jeanne  bas  à 
l'oreille  de  la  reine,  tandis  qu'un  sourire  mauvais  courait  sur  ses 
lèvres;  il  vient  probablement  vous  causer  de  la  mort  de  son  frère  ; 
je  me  retire. 

Et  elle  sortit  par  une  porte  dérobée  conduisant  à  ses  apparte- 
ments, laissant  31arguerite,  le  cœur  serré,  dans  un  sentiment  d'an- 
goisse inexprimable. 

Néanmoins,  son  front  se  rasséréna  à  la  vue  du  jeune  homme. 

Elle  lui  tendit  la  main,  frissonnant  d'aise  au  baiser,  un  peu 
long  peut-être,  que  ses  lèvres  énamourées  y  déposèrent. 

Puis,  quand  il  se  fut  relevé,  car  il  avait  mis  un  genou  en  terre  : 

—  Quel  motif  vous  amène,  mons  Gaulthier?  demanda-t-ellc 
d'une  voix  chaude  dans  laquelle  la  passion  mettait  d'étonnantes 
vibrations. 

—  Un  message  dont  je  suis  chargé  pour  Votre  .Majesté,  répondit- 
il  avec  contrainte. 

Étonnée,  elle  l'interrogea  du  re-anl.  ne  comprenant  pas  do 
quel  message  son  capitaine  des  gardes  pouvait  bien  être  chargé 
pour  elle. 
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—  Je  vous  écoute,  fit-elle. 

Il  porta  la  main  à  son  escarcelle,  mais,  avant  d'en  tirer  le  par- 
chemin qui  lui  avait  été  confié,  il  dit  d'une  voix  hésitante  : 

~  Excusez  mon  hardiesse,  Madame,  mais  je  voudrais  vous  poser 
une  question. 

—  Parlez. 

—  Connaissez-vous  le  capitaine  Buridan? 

A  ce  nom,  la  reine  se  leva,  en  proie  à  un  trouble  et  à  une  agita- 
tion extrêmes. 

—  Buridan,  avez-vous  dit,  Buridan  !  êtes-vous  bien  certain  de 
ne  pas  vous  tromper?  demanda-t-elle. 

Il  se  taisait  et  ce  silence  transformait  en  épouvante  le  trouble  de 
Marguerite. 

Pour  que  Gaulthier  vînt  lui  parler  de  cet  homme,  il  fallait  qu'il 
le  connut,  et  alors  l'autre,  qui  avait  passé  la  nuit  en  Tour  de 
Nesle,  lui  avait  raconté  ce  qu'il  y  avait  vu,  et  Gaulthier  venait 
demander  à  la  reine  justice  et  vengeance  pour  le  crime  commis 
sur  la  personne  de  son  frère  par  la  princesse  Jeanne  d'Évi'eux  et 
ses  compagnes. 

Quelle  horrible  situation  que  la  sienne! 

Pâle  et  défaite,  le  front  inondé  d'une  sueur  froide,  elle  se  laissa 
tomber  sur  son  siège. 

Si  son  émotion  n'avait  point  été  si  forte,  et  si  elle  avait  pu  jeter 
sur  Gaulthier  un  regard  un'peu  clairvoyant  elle  eût  constaté  l'ina- 
nité de  ses  terreurs. 

Le  visage  du  jeune  homme  ne  reflétait  en  effet  aucun  sentiment 
de  haine  ou  de  vengeance,  la  jalousie  seule  venait  d'y  mettre  son 
empreinte  si  reconnaissable  pour  un  œil  de  femme. 

La  reine  sentit  cependant  le  danger  d'un  silence  aussi  inexpli- 
cable et,  faisant  un  effort  de  volonté  surhumain,  elle  parvint  à 
maîtriser  son  épouvante. 

Elle  leva  alors  les  yeux  sur  son  capitaine  des  gardes  et  lui  dit 
simplement,  répondant  à  la  question  qui  l'avait  si  fort  émue  : 

—  Buridan  !  oui,  mcssire  Gaulthier,  je  connais  ce  nom  ;  mais 
l'homme,  point. 
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Les  sourcils  froncés,  los  lèvres  contractées,  le  regaM  Hvô  MlKtî- 
nément  sur  le  sol,  le  sire  d'Aulnay  se  taisait. 

Marguerite  alors  l'observa,  et  celte  attitude  amena  sur  sa  bouche 
un  fugitif  sourire;  elle  venait  de  lire  clairement  ce  qui  se  passait 
en  l'âme  du  jeune  homme;  sa  crainte  s'évanouit,  faisant  place  à 
un  sentiment  plus  doux. 

Gaulthier  ne  soupçonnait  rien,  ne  venait  lui  demander  aucun 
compte  de  la  mort  de  son  frère;  ce  num  de  Buridan  n'éveillait  en 
son  esprit  aucun  souvenir  terrible;  nions  Gaulthier  était  jaloux, 
tout  simplemeni;  donc  il  l'aimait. 

Elle  ne  pensa  plus  qu'à  son  amour. 

Son  cœur  débordait  de  joie,  dansait  dans  sa  poitrine,  et  ])q\\  s'en 
fallût  qu'oubliant  toute  prudence  elle  ne  se  jetât  au  cou  du  jeune 
homme. 

Une  grande  pitié  la  saisit  à  la  vue  de  Gaulthier,  immobile  de- 
yant  elle,  pâle  et  comme  brisé. 

Elle  lui  dit  donc  d'une  voix  caressante  : 

—  Save2-vous,  mons  Gaulthier,  que  c'est  un  terrible  homme 
que  celui  dont  vous  venez  de  prononcer  le  nom;  tout  à  l'heure, 
précisément,  l'un  de  nos  seigneurs  qui  a  quelque  temps  bataillé  en 
Allemagne,  parlait  de  lui  devant  moi  et  il  en  racontait  des  choses 
terribles. 

Le  jeune  homme  releva  les  yeux  et  les  tint  fixés  sur  la  reine, 
longtemps,  obstinément,  comme  pour  lire  sur  son  front  si  ce 
qu'elle  disait  était  bien  la  vérité. 

—  Quand  j'ai  entendu  sortir  son  nom  de  votre  bouche,  continuâ- 
t-elle, j'étais  encore  sous  l'impression  des  horribles  récils  qui 
m'avaient  été  faits  un  peu  auparavant,  et,  je  ne  sais  pourquoi,  j'ai 
été  frappée  d'épouvante. 

Gaulthier  se  taisait  toujours;  maïs  ses  joues  avaient  repris  leur 
teint  primitif,  et  son  front  s'était  rasséréné. 

—  Mais,  ajouta  Marguerite,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  serais 
assez  curieuse  de  savoir  comment  vous  connaissez  le  nom  de  cet 
homme. 

—  Parce  qu'il  est  mon  ami,  Madame. 
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La  reine  tressaillit  et  un  frisson  glacé  courut  par  tous  se* 
momhi'cs. 

—  Ah!  dit-elle,  les  dents  serrées  et  s'efforçant  de  demeurer 
calme;  ah!  cet  homme  est  votre  ami,  messire  d'Aulnay  ;  voilà 
qui  est  bien  surprenant,  car  c'est  à  peine  s'il  vient  d'arriver  à 
Paris. 

—  Depuis  si  peu  qu'il  y  soit,  Madame,  répondit  Gaulthier,  le 
capitaine  Buridan  a  déjà  eu  le  temps  de  me  sauver  la  vie  ;  entre 
gentilshommes,  ce  sont  là  choses  qui  cimentent  l'amitié  plus  que 
le  nombre  d'années,  si  grand  soit-il. 

—  En  vérité,  fit  Marguerite  en  fronçant  légèrement  le  sourcil  ;  il 
faudra  me  narrer  cela  par  le  menu  quelqu'un  de  ces  jours.  Mais  à 
quel  sujet  m'avez-vous  demandé  tout  à  l'heure  si  je  connaissais 
cet  homme? 

—  Parce  qu'il  m'a  chargé  d'un  message  pour  vous. 

Et  Gaulthier  tirant  de  son  escarcelle  le  parchemin  que  lui  avait 
confié. Buridan  le  tendit  à  la  reine. 

Celle-ci  le  prit  d'une  main  Iremblante,  le  tourna  quelques 
secondes  entre  ses  doigts,  le  considérant  sur  toutes  ses  faces  avec 
une  défiance  instinctive  comme  si  elle  pressentait  ce  qu'il  renfer- 
mait. 

Lentement,  enfin,  elle  rompit  le  scel.  ouvrit  le  pli  et  y  jeta  les 
yeu.x. 

A  mesure  qu'elle  lisait,  son  visage  blêmissait,  ses  dents  s'entre- 
choquaient, sa  poitrine  se  soulevait,  haletante. 

Quand  elle  eut  fini  elle  froissa  le  parchemin  entre  ses  doigts 
crispés  et  demanda  avec  une  hésitation  dans  la  voix  : 

—  Savez-vous  ce  que  renferme  ce  pli? 

—  Non,  Madame. 

—  Sur  votre  honneur  de  gentilhomme,  vous  me  jurez  que  vous 
ignorez  ce  que  m'écrit  le  capitaine  Buridan? 

—  Sur  m.on  honneur,  je  le  jure.  Madame. 

—  Il  suffit,  Gaulthier. 

Et  Marguerite  demeura  un  moment,  la  tète  dans  la  main,  abî- 
mée dans  ses  réflexions,  pendant  que  le  jeune  homme,  le  cœur 
dévoré  de  jalousie,  la  couvait  de  regards  ardents. 
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—  Madame,  fit-il  enfin  d'une  voix  brève,  quelle  réponse  dois-je 
porter  au  capitaine  Buridan? 

—  Quelle  réponse!...  Ah!  oui...  il  veut  une  réponse...  Eh  bien  ! 
dites-lui  que  ce  qu'il  demande,  on  le  fera.  Allez,  laissez-moi, 
nions  Gaulthier;  j'ai  besoin  d'être  seule. 

Le  sire  d'Aulnay  sortit  du  palais  et  prit  à  pas  lents  le  chemin  de 
la  Montagne-Sainte-Geneviève,  se  creusant  la  cervelle  pour  com- 
prendre les  causes  réelles  de  l'émotion  de  la  reine. 

Évidemment,  en  dépit  de  ses  réponses,  elle  connaissait  Buridan. 
Mais  de  quelle  nature  étaient  les  liens  qui  l'unissaient  au  capi- 
taine ?  Voilà  la  question  qu'il  eût  importé  de  résoudre  et  qui, 
demeurant  sans  solution,  lui  torturait  l'âme. 

Le  capitaine  n'était  à  Paris  que  depuis  quelques  jours,  leur  liai- 
son, si  liaison  il  y  avait,  remontait  donc  à  plusieui's  années. 

Gaulthier  s'aperçut  alors  combien  grande  était  la  passion  que 
lui  avait  inspirée  Marguerite  ;  la  jalousie,  comme  un  éclair,  avait 
brillé  et  à  sa  lueur  il  avait  pu  sonder  la  profondeur  de  l'abîme  au 
fond  duquel  son  cœur  avait  roulé.  . 

Jusqu'alors  il  avait  vécu  aux  cotés  de  la  reine,  l'aimant  incon- 
sciemment, satisfaisant  son  amour  par  la  contemplation  de  l'objet 
aimé,  ne  songeant  même  pas,  tant  il  l'ignorait  lui-même  qu'un 
jour  viendrait  peut-être  où  entre  elle  et  lui  un  rival  viendrait  se 
dresser. 

Ce  jour  était  arrivé,  lui  révélant  l'état  de  son  âme,  l'épouvan- 
tant de  son  audace,  et  lui  faisant  subir  milles  tortures. 

Plus  il  réfléchissait,  plus  il  devenait  évident  que  Buridan  con- 
stituait pour  son  amour  un  danger,  danger  dont  il  ne  pouvait  bien 
définir  la  nature,  et  qui  par  cela  même,  n'était  que  plus  redou- 
table. 

Et  puis,  Buridan  n'était-il  pas  son  ami,  ne  lui  avait-il  pas 
sauvé  la  vie?  et  à  ce  titre  ne  lui  était-il  pas  sacré? 

Et  Gaulthier  poussa  un  gros  soupir. 

Puis  repensant  à  ce  parchemin,  il  regretta  amèrement  de  s'en 
être  fait  le  porteur;  car,  malgré  i'ambiguité  delà  réponse  de  Mar- 
guerite, il  Sentait  bien  qu'il  s'agissait  d'un  rendez-vous. 

Et  elle  irait  à  ce  rendez-vous! 
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Mais,  au  lieu  de  les  prendre  et  de  les  serrer,  l'autre  recula.  (Page  514.) 


II  était  bien  évident  que  Buridan  l'avait  connue  autrefois,  que 
peut-ctre  même  il  avait  clé  son  amant;  comment  expliquer  autre- 
ment l'émotion  qui  s'était  emparée  d'elle  en  entendant  prononcer 
son  nom. 

D'un  autre  côté,  il  est  vrai,  sans  être  bien  perspicace,  Gaultliier 

Cô-  Livn.  Cr) 
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avait  parfailcmont  reconnu  que  parmi  les  divers  seiiUnienls  qui 
avaient  agité  la  reine,  la  terreur  occupait  la  première  place. 
'Quelles  choses  contenait  donc  cotte  missive  pour  qu'à  sa  lec- 
luie,  lareine  de  France  tremblât  ainsi  qu'un  enfant. 

I^caàpeu  la  sympatliie  profonde  qu'il  ressentait  pour  Buridan 
se  transformait  en  aversion,  et  cette  aversion  ne  tarderait  pas  à 
se  transformer  en  haine. 

•Pour  Gaultliier,  en  effet,  Bm-idan  devenait  Tcnnemi,  l'ennemi 

i 

:  qui  menaçait  à  la  fois,  et  son  amour  et  la  femme  qu'il  aimait;  pour 
cefe  deux  raisons  donc  il  lui  devenait  odieu.v. 

! 

La  jalousie  le  mordait  au  cœur;  mais  upe  jalousie  bizarre,  em- 
brassant le  passé  et  le  piésenl;  jalousie  semblable  à  celle  que  peut 
avjoir  un  fils  qui  connaît  un  amant  à  sa  mère,  comme  celle  qui 
torture  l'amant  trompé  par  sa  maîtresse. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  route,  la  rage  grondait  davan- 
tage au  fond  de  son  cœur,  et  lorsqu'il  s'arrêta  devant  le  logis  de 
Jehan  de  Sarcelles,  il  était  décidé  à  avoir  avec  Buridan  un  expli- 
cation  catégorique. 

A  la  vue  du  jeune  homme,  le  capitaine  se  redressa  sur  sa 
couche. 

—  Enfin,  vous  voilà!  s"écria-t-il,  je  désespérais  de  vous  voir 
revenir. 

—  5îe  voilà,  répondit  Gaullhier  d'une  vois  sourde. 
'.  —  Eh  bien  !  demanda  anxieusement  le  blessé. 

—  Ce  que  vous  demandez,  on  le  fera,  dit  simplement  le  sire 
d'Aulnay. 

Buridan  poussa  un  cri  de  triomphe. 

:  —Ah!  Gaullhier,  Gaullhier,  dit-il,  le  service  ([lie  je  vous  ai 
rendu  en  vous  sauvant  la  vie,  n'est  rien  auprès  de  celui  que  vous 
venez  de 'me  rendre;'  tetiez-moi,  à  jMirtir  dé  ce  jour,  comme  votre 
débiteur. 

Étdans  l'élan  de  sa  reconnaissance,  il  lui  tendit  les  mains. 

Mais,  au  lieu  de  les  prendre  et  de  les  serrer,  l'autre  recula. 

Étonné,  Buridan,  releva  les  yeux  et  rcinai'(ina  alors  le  visage 
bouleversé  du  jeune  homme. 
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—  Qu'avez-voiis,  Gaulthior  ?  demanda-t-il,  que  vous  est-il  sur- 
venu ?  que  vous  a-t-on  dit  qui  vous  ait  ainsi  transformé? 

Le  capitaine  des  gardes  de  la  reine,  la  main  crispée  sur  la  poi- 
gnée do  son  épéo,  se  taisait. 

—  Venti'edieu!  grommela  Buridau,  j'avais  quitté  un  ami  et  c'est 
un...  ennemi  que  je  retrouve.  Voilà  qui  est  bien  étrange,  vous  en 
conviendrez,  messire  d  Aulnay. 

Et  la  voix  de  Buridan  était  devenue  subitement  grave. 
Gaulthier  se  taisait  toujours. 

—  Messire  d' Aulnay,  je  vous  adjure  de  vous  expliquer;  entre 
hommes  comme  nous  il  ne  doit  point  exister  de  malentendus  ;  si, 
bien  involontairement,  je  vous  ai  froissé  ou  offensé,  je  suis  à  votre 
disposition  pour  le  reconnaître  s'il  y  a  lieu  et,  au  besoin,  pour 
vous  rendre  raison.  Mais,  ventredieu!  parlez  et  que  je  sache  si  je 
dois  renoncer  à  vous  donner  encore  le  nom  d'ami  qu'il  m'était  si 
dou.x  de  vous  donner. 

Emu,  malgré  lui,  par  l'accent  de  douloureuse  sincérité  dont  ces 
paroles  étaient  empreintes,  Gaulthier  fixa  ses  regards  sur  le  capi- 
taine. 

Puis,  d'une  voix  brisée,  il  murmura  : 

—  Je  suis  bien  malheureux  ! 

Buridan  tressaillit;  ces  quelques  mots  suffirent  à  lui  faire  com- 
prendi'e  la  cause  de  la  transformation  qui,  en  ces  quelques  heures, 
s'était  opérée  chez  le  jeune  homme. 

Un  sourire  courut  sous  sa  moustache  et  d'un  accent  apitové/ 
quoique  doucement-railleur  : 

—  Enfant!  dit-il. 

Ce  fut  au  tour  de  Gaulthier  d'être  surpris. 
Il  considéra  le  capitaine,  semblant  lui  demander  du  regard  ce 
qu'il  entendait  par  ce  mot,  ,       . 

—  Oui,  répéta  Bi|ridan,  enfant  !  car,  pour  une  amourette,  vous 
risquez  de  briser  les -^lMfe.sacr.ésr-de  l'amitié.  Ah!  quand  vous 
aurez  mon  âge  et  mon  expérience,  vous  verrez  combien  peu  pèse 
un  cœur  de  femme  rais  en  balance  avec  la  poignée  de  main  d'un 
ami. 

Confus,  Gaulthier  baissa  la  lèle. 
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^  Je  l'aime  !  dil-il. 

—  Eli!  vcntrcdieii  !  exclama  Buridan,  vous  l'aimez,  je  le  sais; 
c'est  lolie  à  vous,  je  vous  l'ai  dit  déjà;  mais  c'est  votre  alTaii-e  et 
ne  veux  iiuiiit  vous  en  parler.  Seulement,  je  ne  vois  point  en  quoi 
cet  amour  doit  chasser  de  voti'ecœur  l'auiitiéq.ic  vous  vouliez  bien 
avoir  pour  moi. 

Ce  disant,  il  considérait  curieusement  Gaulthier. 
Un  moment,  celui-ci  hésita,  puis  enfin,  comme  soulageant  sa 
poitrine  d'un  poids  qui  l'ctoulTait  ; 

—  Je  suis  j  dou.x. 

—  De  moi!  s'écria  Buridan,  vous  êtes  jaloux  de  moi!  Pauvre, 
pauvre  enfant! 

Et  il  ajouta  : 

—  Maiguerile  vous  a-t-elle  dit  ce  que  contenait  le  parchemin 
que  vous  lui  avez  remis  de  ma  part? 

—  Non,  Messire. 

—  D'où  vient  alors  cette  jalousie  subite? 

—  L'amour  est  perspicace;  ce  qu'on  ne  lui  dit  pas.  il  le  devine. 

—  Vous  savez  donc  que  j'ai  donné  rendez-vous  à  la  reine? 

—  Oui. 

—  El  c'est  là  ce  qui  vous  assombrit  le  visage  et  vous  désespère 
le  cœur? 

Gaulthier  fit  delà  tète  un  signe  affiimalif. 
Buridan  eut  un  large  sourire. 

—  Rassurez-vous  donc,  ami  d'Aulnay,  dit-il,  point  ne  sera  causé 
d'amour  à  ce  rendez-vous  où  de  grands  intérêts  seuls  seront  dis- 
cutés. 

Le  jeune  homme  gardait  le  silence. 

Buridan  eut  alors  un  froncement  de  sourcils  significatif. 

—  Mettez-vous  en  doute  ce  que  je  viens  de  vous  dire?  demanda- 
t-il  avec  un  peu  de  hauteur.  Croyez-vous  que  s'il  en  était  autre- 
ment que  je  vous  l'afTirme,  je  consentirais,  pour  ménager  la  sus- 
ceptibilité amoureuse  d'un  ami,  à  déguiser  la  vérité? 

—  Je  ne  suspecte  point  la  loyauté  do  vos  affirmations,  messire, 
répondit  vivement  Gaulthier;  mais... 

—  Mais... 
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—  Je  voudrais  vous  poser  une  question. 

—  Parlez  ;  j'y  répondrai  franchement. 

—  Verrez-vous  à  ce  rendez-vous,  la  reine  pour  la  première  fois? 
Buridan  hésita  un  instant. 

—  Non,  fit-il,  ce  n'est  point  la  première  fois  que  je  verrai  la 
reine. 

Gaulthier  eut  un  geste  accablé. 

—  Mort  de  mon  âme!  murmurait-il. 

—  Ne  vous  désespérez  point,  mon  jeune  ami,  répliqua  Buridan 
d'un  ton  paternel  ;  car  si  ce  n'est  point  la  première  fois  que  je  la 
vois,  elle  me  parlera,  elle,  pour  la  première  fois. 

Le  jeune  homme  fi.xa  sur  son  compagnon  un  regard  étonné. 

—  Je  ne  comprends  pas,  fit-il. 

—  Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  les  détails,  et  cependant 
votre  état  me  peine,  et  je  voudrais  vous  tranquilliser.  Je  vous  jure 
sur  l'honneur,  que  le  capitaine  Buridan  n'a  jamais  approché  la 
reine  de  France,  ne  lui  a  jamais  parlé  non  plus  que  la  reine  n'a 
approché  le  capitaine  Buridan  ni  ne  lui  a  parlé.  La  conversation 
que  nous  allons  avoir  ensemble  roulera  sur  un  tout  autre  sujet  que 
l'amour,  vous  en  pouvez  être  certain,  car  je  vous  le  jure  égale- 
ment... cela  vous  suffit-il? 

Gaulthier  ne  répondit  pas. , 

—  Ventredieu  !  s'écria  Buridan,  vous  feriez  perdre  patience  à  un 
saint,  mon  jeune  ami.  Il  est  vrai  que  vous  avez  pour  vous  une  cir- 
constance atténuante;  vous  êtes  amoureux,  et  dans  cet  étal,  on 
perd  toute  logique  et  tout  raisonnement. 

Le  jeune  homme  répondit  avec  aigreur: 

—  Ma  cervelle  ne  m'a  pas  cependant  abandonné,  messire,  au 
point  de  m'empêcher  de  trouver  véritablement  extraordinaire 
que  la  reine  de  France  courbe  la  tête  devant  un  simple  capitaine 
de  bande,  tel  que  vous. 

Buridan,  loin  de  se  froisser  du  ton  avec  lequel  ces  paroles 
avaient  été  prononcées,  sourit. 

—  Et  qui  vous  dit  que  noble  dame  Marguerite  de  Bourgogne 
vienne  par  contrainte  au  rendez-vous  que  je  lui  ai  demandé? 

—  Que  vous  lui  avez  imposé,  voulez-vous  dire. 


518  LA    TOUR    DE     NESLE 

—  Soit;  je  ne  liens  pas  à  chicaner  sur 'les  mots  ;  qui  vous  dit 
donc  qu'elle  ne  soit  point  d'accord  avec  moi  à  ce  sujet? 

—  Par  Notre  Dame  !  me  supposez-vous  donc  aveugle  .ei  crayez- 
vous  que  je  n'ai  point  vu  l'effet  produit  sur  la  reine  par  le 
pli  que  j'ai  eu  la  coupable  faiblesse  '  de  lui  remettre  en  votre 
nom?  I 

Buridan  eut  un  geste  d'orgueil. 

--  Qu'en  concluez-vous?  demanda-t-il. 

—  .T'en  conclus  que  si  le  capitaine  Buridan  n'a  jamais  connu 
dame  Marguerite,  un  autre  que  le  capitaine  Buridan  l'a  peut-être 
connue  autrefois.  '   / 

Buridan  tressaillit  et  regarda  attentivement  le  jeune  homme, 
se  demandant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  sous  ces  mots. 

Mais  le  sire  d'Aulnay  demeura  impassible,  semblant  ne  pas  se 
douter  de  l'e.xamen  auquel  se  livrait  son  compagnon. 

Celui-ci,  rassuré,  répondit  d'un  air  moqueur.  •     . 

—  Eh  quoi,  mon  jeune  ami;  ne  vous  suffit-il  point  d'être  jaloux 
du  présent,  prétendriez-vous  l'être  également  du  passé  de  noble 
dame  Marguerite  de  Bourgogne.    '  .  •  , 

—  Ah  !  ne  raillez  pas,  messire,  je  vous  en  conjure,  s'écria  Gaul- 
thier  d'Aulnay  d'un  ton  moitié  suppliant,  moitié  menaçant;  je 
vous  l'ai  dit,  j'aime  cette  femme  et  je  ne  saurais  souffrir  qu'on 
raillât  mon  amour,  ni  qu'on  tentât  de  l'ajTioiudrir.  ...     i 

—  Eh  !  ventrcdieu  !  ce  sont  certaines  amours  qui  amoindrissent 
certains  hommes  ;  je  suis  trop  votre  ami,  GauUhier,  pour  ne  poipt 
vous  parler  franchement,  dussiez-vous  m'en,  garder  rancune;  eh 
bien!  j'aurais  mieux  aimé  vous  voir  arracher  le  cœur  que  d'y  voir. j.,.  : 
pénétrer  semblable  affection.  •.  -,  ,      ...   •       ;J 

—  Buridan!...  ■    •■■'      '';■.         "      ..     ,       . 

—  Laissez-moi  parlei',  j'en  ai  le  'dKOrt,' j^'  suis  votre  aîné,  votre 
ami  et  je  vous  ai  sauvé  la  vie,  et  que  l'cnfojr  me  confonde  si  aujour- 
d'hui je  ne  l'e- regrette  pas,' car  c'est  ma  trjslé-sçrvico  quejO'A-aiis 
ai  rendu  là;  mieux  vaut  être  mort  que  d'endurci' les  souffrances 
que  vous  êtes  appelé  à  supporlcKi  Ouj.;.  quoique  vous  disiez,  vous 
ne  m'empêchorez  pas  de  regretter  de. \jOus  voir,  vous,  jeunoj.-bçau, 
plein  d'amour,  d'illusions,  de  pensées  généreuses,  surIepoi;ut  de" 
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rouler  dans  celle  ahîmo,"au  fond  duquel  esl  le  cadavre  de  votre 
frère. 

■  — Ah!  Buridan  !  Buridan,  quel  souvenir  évoquez-vous  là?  et 
qu'a  de  commun  la  mort  de  Philippe  avec  dame  Marguerite. 

'Buridan,  poussa  un  profond  sOiipir. 

—  Allons,  murmura-t-il,  décidément  vous  êtes  plus  atteint  que 
je  ne  le  croyais;  laissons  donc  cela  de  côté,  mais  rappelez-vous  seu- 
Icmr'nt,  le  jour  où  vous  viendrez  me  serrer  la  main  en  pleurant, 
le  langage  que  je  viens  de  vous  tenir. 

Gaullhier,  le  visage  sombre,  écoutait. 

—  Passons,  si  vous  voulez  bien,  à  un  autre  ordre  d'idées  qui 
vous  plaira,  j'en  suis  certain,  celui-là.  J'ai  besoin  de  votre  con- 
cours, mais  il  faut  que  vous  me  le  prêtiez  aveuglément,  car  je  ne 
puis  vous  donner  d'explication.  Sachez  seulement  que,  si  vous 
voulez  bien  me  seconder  dans  l'affaire  dont  il  s'agit,  il  y  a  beaucoup 
de  chances  pour  que  vous  puissiez  me  sauver  la  vie. 

—  Parlez,  fit  simplement.Gaulthier,  je  suis  votre  homme. 
Efjl  ajouta  avec  un  sourire  un  peu  contraint. 

—  Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cœur  n'est  point  tellement 
gangrené  ni  mon  esprit  tellement  obscurci  que  l'amour  ne  puisse 
me  faire  oublier  les  devoirs  sacrés  de  l'ami  lié; 

Buridan  serra  dans  sa  main  la  main  du  jeune  homme  et  con- 
tinua :  • 

—  D'ailleurs,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  va,  dans  une  certaine 
mesure,  calmer  la  jalousie  dont  vous  voûtez. bien  m'honorer.  Vous 
avez  constaté  la  profonde  impression  faite  sur  la  reine  par  le  pli 
que  vous  lui  avez  remis,  vous  avez  constaté  en  outre  que  cette 
impression  était  fort  désagréable  ;  vous  en  pouvez  donc  conclure 
qu'elle  ne  vient  pas  à  ce  rendez-vous  le  cœur  g-ai  et  l'esprit  tran- 
quille. Eh  bien,  tout  cela  n'est  rien  aupix'S  tle  ce  que  j'ai  à  lui  dire, 
tout  cola  n'est  rien  auprès  de  certain  parchemin  dont  je  vais  lui 
d'onner  lecture. 

■  —  Vous  voyez  bien,  s'écria  Gaullhier,  qu'il  y  a  entre  elle  et 
vous  des  liens  puissants  puisque  vous  necraignez  pas,  n'étant  que 
ce  que  vous  êtes,  de  vous  attaquer  à  la  reine. 

—  Eh!  mon  jeune  ami,  qui  vous  a  jamais  dit  que  je  voulais 
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attaquer  la  reine;  c'est  là  une  chose  qui  est  loin  de  ma  pensée;  je 
m'adresse  tout  simplement  à  dame  Marguerite  pour  obtenir  d'elle 
une  grâce  qu'il  ne  dépend  que  d'elle  de  m'accorder  et  voilà  tout  : 
quant  à  ce  parchemin  que  je  lui  veux  lire,  il  ne  concerne  qu'elle 
seule  et  est  relatif  à  une  affaire  dans  laquelle  je  n'ai  point  été 
mêlé,  je  vous  le  jure. 

—  Mais  cette  grâce,  objecta  Gaulthicr,  ne  puis-je,  moi,  inter- 
céder auprès  d'elle  pour  l'obtenir  en  votre  nom. 

Buridan  eut  un  geste  d'impatience. 

—  Puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  sachez  donc  qu'il  s'agit  encore 
de  cet  ami  injustement  emprisonné,  et  dont  vainement  déjà  vous 
avez  sollicité  la  mise  en  liberté.  Eh  bien,  ce  que  vous  n'avez  pu 
obtenir  ni  par  l'intrigue  ni  par  la  faveur,  je  vais  essayer  de  l'ob- 
tenir, moi,  par  la  persuasion  et  par  la  menace.  C'est  aujourd'hui 
pour  moi  une  question  de  vie  ou  de  mort;  il  me  faut  au  plus  tôt 
voir  Orly  et  rentrer  en  possession  du  dépôt  que  je  lui  ai  confié. 
Or,  la  reine  seule  est  de  force  à  lutter  avecOrsini;  c'est  donc  à 
elle  que  je  m'adresse. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Gaulthier. 

Il  saisit  la  main  de  Buridan,  et  la  lui  secoua  si  fortement,  qu'il 
dérangea  l'appareil  de  la  blessure,  ce  qui  fit  pousser  au  blessé 
un  formidable  juron. 

—  Excusez-moi,  mon  ami,  mon  cher  ami ,  s'écria  le  jeune 
homme;  mais  ce  que  vous  dites  me  rend  si  heureux. 

Buridan  sourit  avec  pitié. 

—  Mais  ne  m'avez-vous  point  tout  à  l'heure  demandé  mon  con- 
cours? De  quoi  s'agit-il?  fit  le  sire  d'Aulnay. 

—  C'est  juste,  répliqua  le  capitaine,  écoutez  donc.  J'ai  quelque 
expérience  ;  chaque  jour  j'en  acquiers  davantage  par  le  fait  d'é- 
preuves nouvelles.  Or,  en  toutes  circonstances,  si  assuré  que  l'on 
soit  des  dispositions  prises,  il  se  peut  qu'au  dernier  moment  sur- 
vienne l'événement  imprévu  qui  renverse  tout  l'échafaudage; 
c'est  contre  cet  événement  que  je  me  veux  protéger,  et  c'est  ce  en 
quoi  vous  pouvez  m'aider. 

Cet  événement,  c'est  mon  arrestation.  Les  femmes,  vous  le  savez, 
ne  sont  qu'un  tissu  de  faussetés  et  de  mensonges,  et  parmi  les 
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femmes  il  en  est  une  plus  fausse  encore  que  toutes  les  autres,  c'est 
la  reine. 

Gaulthier  fit  un  mouvement. 

—  Donc,  il  se  peut  faire  qu'en  dépit  de  mes  arguments,  dame 
Marguerite,  pour  toute  réponse  à  ma  supplique,  me  fasse  appréhen- 
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der  au  corps.  Pour  parer  à  celte  éventualilé,  je  vous  vais  rer«et- 
ti'e  le  parchemin  original  dont  JB  ne  lui  montrerai  que  la  copie,  et 
si  par  hasard  j'étais  emprisonné,  il  vous  suffirait  d'aller  trouver 
la  reine  pour  échanger  aassitot  le  dit  parchemin,  contre  ma 
liberté. 

Buridan  se  tut,  attendant  sans  doute  que  le  sired'Aulnay  prît  la 
parole  ;  mais  ce  dernier  se  taisait,  gardant  une  attitude  assez  em- 
bai'rassée. 

~  Gaulthier,  fit  Buridan  d'une  voix  grave,  me  serais-je  trompé 
sur  votive  compte,,  et.  on  place  de  l'ami  que  je  croyais  trouver,  ne 
rerjfiontrerais-je  (jnrua.indilïerent?  Où  sont  donc  vos  belles  piotes- 
tiïiiows-  die-  'd.é\i/)uemenÂ?.Chee  vous,  les  paroles  tiendi'aient-elles 
lieu:  d.^actes-?  Bioai  qju.s'stous^  en:  disiez  tout  à  l'heure,  je  vois  que 
uùtracœur  ostttwUbursiiit?  plein.  d!'amoup-q;ue  les  autres  sentiments- 
it'y.  sirui^aieitt;  trou;\\er  pince. 

Ile  jeuiiiehomine'était  devenu  blême. 

—  'Vous- êtes  dur,  nressij18^,.  gjwndfir4wîl  8tti  mordillant  sa  mous- 
tafihiepour  passeir  lairagoqiu^  l't'troigjîait  à.  lagor^e. 

—  Foin  tau  tan.t:  que-  jp-  lie  devrais,  sire  d'Auliiay,.  ri  posta  Buri- 
d&n  aiN^ôTj-^GaiHnïï:.  fâmiiwiîti!:  a\ous  ma-  demande»,  en  quoi  «nsi&te 
la  Service  que  j'àiteiwlfe. dh'  mMS-;.  je  voug;  ^-  dis  et;!  au.  lieu  de  vous 
aAUinfior,wus- laites-  uoi  ga&aiîiaïu'ièi'e'l'^ue  Gi!aiy^iî<}it-«ous.donc?' 
q-uG-daiiie  M'ji]'gu.eri'to  A^ous- tienne'  i'ig.ue.uivp.uii;  ce  que  WQtis  avez 
fai'.tiaui  mu  fàAveua'?  JÏfettv.ez-^'ous  dtias-  enj balance' ma  vie  etquel- 
qj.w&.  bouderies-  de/  i'temttJie?' Veniïwdfeu',  sans  ui'é.stimer  oufe-e 
mesure,  je  croyais-  po,i»wi'  doniïeiv  tu.  ma  peau  une  valeur  supè- 
in&uj'e  ù,  celle  d'un,  souiàisj  de  ffima»,,  dette  femme  fût-elle  noble 
(iifelîeite'  dame  5tiar|juorit«  dc'  Bourgogiîie-. .... 

ûft'Oftpitoine  eut  sans- diùuiie  continué  long.te.mps  de  la  sorte,  si 
Gaulthier  ne  l'eût  arrêté  d'un  geste  : 

—  Cessez  ce  langage,  me«sire,  lui  dit-il  ;  point  n'est  besoin  d'en 
dire  plus  long,  d'autant  que  j'avoue  franchement  que. j'ai  honte 
de  mon  hésitation  passagère.  Donnez  ce  parchemin,  et  dût  Mar- 
guerite me  chasser  du  palais,  je  \ous  engage  ma  foi  de  faire  ce 
que  vous  me  prescrirez. 

Bviridan   tira  de  dessous  son  trp.vcrsin  le  feuillet  arraché  ikà 
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tablettes  de  Giiidomarc,  et  qu'il  avait  pris  soin  de  sceller  herméti- 
quement, et,  le  tendant  à  Gaulthier: 

—  Voici,  dit-il;  maintenant,  si  dans  deux  jours,  vous  n'enten- 
dez pas  parler  de  moi,  allez  trouver  Marî^uerite,  et  sans  qu'A  soit 
besoin  de  longs  discours,  elle  comprendra  le  but  de  votre  visite, 
et  vous  libellera  de  suite  l'ordre  de  me  mettre  en  liberté... 

Vous  voyez,  ajouta-t-il,  combien  peu  dans  <;e  rendez-vous  qui 
vous  tourmente  tant,  il  sera  parlé  d'amouT;  puisque  c'est  ma  tête 
et  non  mon  cœur  qui  m'inquîète. 

■—  Et  comment  saurai-je,  poursuivit  le  sire  d'Aulnay,  qu'il 
me  faut  faire  auprès  de  la  reine  la  démarche  dont  vous  me 
chargez? 

—  En  vous  rendant  ici  même,  après-demain,  à  la  neuvième  heure 
du  matin  ;  si  vous  ne  m'y  trouvez  point  c'est  que  je  serai  en 
quelque  geôle;  en  ce  cas,  agissez  promptement. 

Tous  les  deux  gardèrent  un  moment  le  silence. 
-Puis  Buridan  tendit  la  main  au  jeune  homme. 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  et  je  suis  fort  fatigué:  je  vais 
tenter  de  dormir  un  peu  pour  avoir  suffisamment  de  forces  afin 
d'aller  à  ce  rendez-vous.  Quittez-moi  donc,  mais  faites-moi  ser- 
ment de  ne  point,  avant  après-demain,  dire  un  mot  de  tout  ceci  à 
qui  que  ce  soit,  et  surtout  à  elle. 

—  Sur  le  repos  de  l'âme  de  mon  pauvre  Philippe,  je  vous  jure 
la  plus  entière  discrétion. 

—  C'est  bien,  sire  d'Aulnay,  au  revoir,  et  espérons  qu'après- 
demain,  à  la  neuvième  heure,  vous  me  trouverez  en  ce  logis. 

Sur  ce,  un  peu  rasséréné  par  les  dernières  paroles  de  Buridan, 
le  sire  d'Aulnay  sortit  de  la  demeure  de  Jehan  de  Sarcelles  et, 
s'en  allant  d'un  pas  allègre,  par  la  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  ne  tarda  pas  arriver  dans  la  Cité. 

Un  moment  il  ralentit  sa  marche,  hésitant  à  entrer  au  Palais  où 
l'attirait  invinciblement  la  contemplation  de  Marguerite  ;  mais  les 
tortures  morales  qu'il  venait  d'endurer  étaient  encore  trop  récentes 
et  les  blessures  faites  à  son  cœur  par  la  jalousie  encore  trop  sai- 
gnantes pour  qu'il  se  crût  certain  de  conserver  en  présence  de  la 
reine,  tout  le  sang-froid  nécessaire. 


524  LA     TOUR     DE     NESLE 

11  dépassa  donc  le  palais,  franchit  le  Pont-aux-Meuniers,  et  se 
mit  à  marcher,  sans  but,  au  hasard,  plus  occupé  à  suivre  dans 
leurs  tortueux  méandres  les  pensées  qui  se  pressaient  dans  son 
cerveau  qu'un  chemin  quelconque  pouvant  le  mener  à  un  but  éga- 
lement quelconque. 

Toujours  allant,  toujours  revenant,  repassant  dans  son  esprit  la 
conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  Buridan,  s'etïorçant  d'être 
tranquille,  et  cependant  inquiet  malgré  lui,  il  arriva  sans  y  songer, 
sur  la  place  du  Trahoir,  déserte  à  cette  heure  de  la  matinée. 

De  l'autre  côté  de  la  place,  adossé  au  mur  blanc  de  son  hostelle- 
rie,  Gargouslier  humait  insoucieusement  les  paies  rayons  du  soleil 
d'avril,  tout  en  inspectant  les  maisons,  dans  l'espoir  de  découvrir 
quelque  client. 

En  apercevant  Gaulthier  d'Aulnay,  le  patron  dw  Cocho7i-d'Aviour 
enleva  respectueusement  son  chaperon,  qu'il  éleva  au-dessus  de 
sa  tète,  tout  en  se  courbant  en  une  profonde  inclinaison. 

Plusieurs  fois,  il  répéta  ce  beau  salut,  jusqu'au  moment  où  l'at- 
tention du  jeune  homme  fut,  malgré  lui,  attirée  par  l'aspect  de  cette 
grande  silhouette  sombre,  s' agitant  et  se  découpant  cocassement 
sur  la  blancheur  du  mur. 

Seulement  alors,  Gaulthier  jeta  un  regard  autour  de  lui  et,  re- 
connaissant le  lieu  où  il  se  trouvait,  il  traversa  la  place  dans  la 
direction  du  cabaret. 

—  Comment  va  votre  seigneurie?  demanda  le  cabaretier  en 
ployant  en  deux  sa  haute  taille. 

—  Bien,  je  vous  remercie,  repondit  laconiquement  le  capitaine 
des  gardes  de  la  reine. 

Il  pénétra  à  l'intérieur  et  s'assit  en  un  coin  qui,  séparé  du  reste 
de  la  salle  par  un  énorme  pilier,  formait  comme  une  sorte  de 
niche  fort  favorable  aux  rêveries  tristes  et  aux  sombres  pensées. 

Combien  de  temps  demeura-t-il  ainsi  taciturne,  immobile, 
devant  son  gobelet  intact?  une  bonne  heure  au  moins,  et  tout  fait 
présumer  qu'il  serait  resté  dans  cette  même  position  une  grande 
partie  de  la  joviinéc,  si  une  discussion  à  voi.x  basse,  de  l'autre  côté 
du  pilier,  aucuel  il  était  appuyé,  ne  l'eût  distrait,  bien  malgré  lui, 
de  ses  chers  rêves  douloureux. 
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Plusieurs  personnes  causaient  avec  animation  et  la  conversation 
qui  tout  d'abord  ne  parvenait  que  par  lamiieaux  aux  oreilles  de 
Gaultliier,  s'élevant  soudain  de  ton,  devint  pour  lui  clairement 
nette  et  distincte,  sinon  compréhensible. 

Soudain,  un  coup  de  poing  formidable  ébranla  la  table  à  laquelle 
étaient  assis  ces  consommateurs  que  le  jeune  homme  ne  pouvait 
voir. 

Un  juron  terrible  éclata,  auquel  une  voix  grondeuse  répondit 
sourdement  : 

-  î^rends  garde  à  toi,  mécréant;  je  t'étriperai  ! 

—  <Jornes  du  diable  !  il  en  faudrait  d'autres  que  l'Envoûté,  pour 
m'oser  toucher. 

—  As-tu  donc  besoin  de  guides  pour  un  coup  aussi  simple? 
s'écria  l'un  des  buveurs. 

—  Penses-tu  réellement,  ami  Joël,  que  la  Cagoule,  ton  horrible 
mère,  n'en  pourrait  pas  faire  autant  que  toi,  ajouta  un  second  en 
ricanant. 

—  Comment,  pour  enlever  une  demoiselle,  il  serait  besoin  de 
faire  tant  d'embarras  ! 

—  Supposes-tu  donc  que  j'ai  peur? 

—  Hum  ! 

—  Un  mot  de  plus  et  je  t'arrache  les  entrailles. 

—  Pour  que  le  diacre  te  donne  l'absolution. 

—  Eh!  eh  !  fit  une  voix;  Joël  sent  arriver  le  moment  où  il  va 
comparaître  devant  l'Éternel  et  il  cherche  à  se  mettre  bien  avec 
les  moines. 

Un  éclat  de  rire  accueillit  ces  mots  : 

—  Suppôts  du  diable  !  réclama  le  Cagouleux,  voulez-vous  rete- 
nir vos  langues;  si  elles  sont  trop  longues  on  pourrait  trouver  uu 
moyen  de  vous  les  raccourcir. 

—  Ce  n'est  assurément  pas  ton  diacre  qui  s'en  chargerait! 

—  Un  joli  oiseau  de  proie,  c'est  vrai  ;  mais  il  faut  d'autres  serres 
que  les  siennes  pour  enlever  des  fauves  comme  nous. 

—  Qu'il  se  contente  donc  d'enlever  les  filles. 

—  Les  fdles  qu'il  confesse  des  péchés  qu'elles  commettent  avec 
lui! 
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—  Silence!  s'écria  Joël,  ou,  par  Beizébuth,  je  serai  obligé  de 
vous  contraindre  à  vous  taire. 

—  Eh!  fit  une  voie,  quel  intérêt  ai-je  à  me  taire,  moi,  puisque 
je  n'en  suis  pas. 

—  Tu  en  serais,  Gargalleux,  si  à  l'heure  où  l'on  avait  besoin  de 
toi,  tu  n'avais  pas  été  courir  la  fille;  maintenant.il  est  trop  tard. 

—  Puisque  me  voici. 

—  Qu'importe?  11  est  trop  tard. 

. —  Serait-il  trop  tard  aussi  pour  te  vendre?  demanda  l'autre 
avec  une  rage  sourde. 

Gaulther  d'Aulnay  entendit  un  grand  brouhaha;  im  bruit  de 
gobelets  roulant  à  terre  et  d'escabeaux  renversés. 

Puis  un  râle. 

Le  Cagouleux  venait  de  sauter  sur  Garg«ileux  qu'il  étreignit 
férocement  à  la  gorge  pendant  qu'il  lui  appuyait  sur  la  poitrine  la 
pointe  de  son  coutelas. 

—  Grâce,  murmura  Gargalleux,  grâce  ;  c'était  une  plaisanterie. 

—  Que  je  ne  t'engage  point  à  recommencer,  répliqua  l'autre  ; 
car  elle  est  d'un  goût  que  je  n'apprécie  pas. 

Il  le  lâcha  alors  et  reprit  tranquillement  sa  place,  comme  sa  de 
rien  n'était,  tandis  que  Gargalleux,  tout  piteux  de  sa  défaite  se  ras- 
seyait également. 

—  Au  moins,  murmura  Gargalleux,  me  promets-tu  bientôt 
une  autre  affaire. 

—  Oui,  répondit  Joël. 
Et  il  ajouta  : 

—  Bien  plus,  pour  te  montrer  que  je  suis  bon  prince  et  que 
celui  pour  lequel  je  travaille  paye  largement,  je  saurai  récom- 
penser ta  discrétion;  quanta  vous,  les  autres,  point  de  disputes 
ni  de  horions,  ce  sont  là  choses  qui  attirent  l'attention  ;  et  dont 
il  faut  se  garder  soigneusement,  sinon  j'en  enverrai  quelqu'un 
rejoindre  monseigneur  sainl  Christophe  dans  la  marmite  de  I^el- 
zébuth. 

—  Bast  !  Ion  diacre  y  serait  avant  nous;  et  ce  seriiil  irailli-urs 
vilaine  compagnie  que  la  sienne. 

—  Qu'impoi'lo  qu'il  soit  laid  si  ses  écus  son!  beaux. 
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—  Ça,  c'est  vrai,  ses  écus  sont  beaux;  mais  i'is  me  semblent 
bien  peu  nombreux  pour  une  aussi  jolie  fille. 

—  Le  l'ait  est,  paraît-il,  que  la  donzelle  est  de  choix. 

--  Silence  !  par  Fenfer  !  gronda  Joël  d'une  voix  furieuse. 

Les  hommes  se  turent  un  moment  ;  puis  l'un  d'eux  demanda  ; 

—  Et  où  doit-on  se  trouver? 

—  Cette  nuit,  vers  onze  heures,  ici-même. 

Et  le  Cagouleux  ajouta  d'une  voix  menaçante  : 

—  Que  pas  un  ne  manque  à  l'appel,  car,  en  dehors  de  l'argent 
qu'il  ne  toucherait  pas,  il  pourrait  bien,  pour  prix  de  sa  défection, 
aMraper  quelque  mauvais  coup.  Là-dessus,  nous  n'avons  plus  riefl 
à  nous  dire;  vous  pouvez  vous  en  aller. 

Gaulthier  entendit  le  bruit  des  gobelets  qui  se  choquaient  une 
dernioj'e  l'ois,  puis  le  tintement  de  la  monnaie  jetée  sur  la  table 
'es  paiement. 

Quelques  instants  après,  Joël,  suivi  d'une  d*mi-douzaine  de 
gens  à  mine  patibulaire,  gagnait  la  porte  en  passant  devant  lui, 
sans  l'apercevoir. 

—  Par  nwn  âme,  murmura  le  capitaine  des  gardes,  d'après  le 
peu  que  j'ai' entendu,  si  j'&n  augure  par  le  mauvais  aspect  des 
personnages,  je  ne  vois  point  qu'ils  méditent  une  bonne  action. 

IT réfléchit  quclqiMîs  ibecond*». 

—  Bast  !  c'est  là  affaire  à  M.  le  prévôt;  je  ne  suis  point  chargé 
de  la  police  de  la  bonne  ville  de  Paris...  Mieux  vaudrait  que  cela 
fût  ;  peut-être  y  aurait-il  moins  de  vols  et  de  meurtres,  peut-être 
la  Seine  ne  recevrait-elle  pas  tant  de  cadavres;  peut-être  mon 
cher  Philippe  serait-il  encore  de  ce  monde. 

Surot^tte  réflexion  plsifte  de  douleur,  ilse  leva,  sortit  du  caba- 
ret, cl,  à  pas  lents,  reprît  le  chemin  du  Palais. 
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CHAPITRE  XXXVII 
Les  deux  adversaires  en  présence.  | 

Au  nord  de  la  place  du  Grand-Chastelet,  dans  un  pâté  de  mai- 
sons élevé  sur  l'emplacement  des  anciennes  fortifications  de 
Louis  le  Gros,  se  trouvait  une  impasse,  une  rue  sans  chief,  comme 
on  disait  alors;  cette  impasse  empruntait  son  nom  à  celui  d'un  des 
principaux  bouchers  de  la  bonne  ville  de  Paris,  maître  Leblanc  et 
s'appelait  le  cul-de-sac  du  Chat-Blanc. 

C'était  un  coin  redoutable  et  sombre  que  le  soleil  éclairait  rare- 
ment de  ses  rayons  et  dans  lequel  les  archers  de  la  prévôté  ne  se 
fussent  point  aventurés  même  en  plein  jour  ;  la  double  raison  en 
était  que  cette  ruelle  était  tellement  étroite  et  les  pignons  pointus 
de  ses  maisons  tellement  élevés  et  rapprochés  que  l'obscurité  y 
régnait  constamment;  en  outre,  cette  impasse  était  composée  de 
maisons  de  mauvaise  renommée  oii  les  méchants  garçons  de  la  ville 
venaient  dépenser,  en  orgies  formidables,  l'argent  provenant  de 
leurs  expéditions. 

A  plusieurs  reprises,  M.  le  prévôt  avait  tenté  d'opérer  dans  le 
cul-de-sac  du  Chat-Blanc  une  arrestation  importante;  jamais  ceux 
qu'il  avait  envoyés  n'étaient  revenus  lui  rendre  compte  de  leur 
mission  ;  il  avait  donc  pris  le  philosophique  parti  de  considérer 
l'impasse  comme  lieu  de  refuge,  et,  ce  faisant,  il  avait  sagement 
agi,  car  ce  lieu  jouissait  d'une  si  terrible  réputation  parmi  les 
gens  de  la  prévôté  que  le  prévôt  n'eût  point  trouvé,  même  à  prix 
d'or,  parmi  ses  archers,  un  homme  qui  voulût  s'y  aventurer. 

C'était  là  la  raison  qui  avait  poussé  Buridan  à  choisir  une  des 
maisons  du  cul-de-sac  du  Chat-Blanc,  pour  son  rendez- vous  avec 
Marguerite. 

Certes  la  chose  n'était  point  sans  danger  pour  lui  comme  pour 
sa  compagne;  mais  il  préférait  courir  le  risque  de  jouer  de  l'épée 
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Soudain  une  ombre  se  dressa  devant  lui...  (Page  531.) 


OU  de  la  dague  avec  un  routier,  plutôt  que  d'avoir  affaire  aux 
gardes  écossaises  ;  un  coup  de  poignard  lui  semblait  préférable  à 
un  emprisonnement  accompagné  de  tortures. 

C'est  vers  la  neuvième  heure  du  soir,  comme  Jeanne  d'Evreux, 
qu'il  avait,  dans  la  missive  remise  par  Gaulthier,  convié  la  reine  à 
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le  venir  trouver  en  face  la  porte  du  Grand-Chastelet;  de  la  sorte 
il  n'avait  que  quelques  pas  à  faire  pour  se  rendre  en  le  lieu  où  il 
avait  résolu  de  causer  avec  elle;  c'était  mesure  de  prudence  <!"&- 
bord,  car  en  cas  de  traîtrise  de  la  part  de  la  reine,  il  se  jetait  dans 
le  cul-de-sac,  comme  en  un  lieu  de  refuge,  appelant  ù  lui  les  mau- 
vaisgarçons  qui  le  protégeraient  volontiers,  enchantés  de  taillader 
quelques  peaux  d'archers  royaux;  en  second  lieu,  l'état  de  faiblesse 
dans  lequel  il  se  trouvait  encore,  lui  interdisait  les  longues 
courses. 

La  demie  de  huit  heures  tintait  partout  dans  la  ville,  lorsque 
Buridan,  à  cheval,  accompagné  de  Tanneguy,  an'iva  sur  la  place 
du  Chast«let. 

Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  soupçonneux. 

Tout  lui  parut  tranquille  ;  alors,  avec  bien  d«s  efforts  et  non  sans 
pousser  plus  d'un  juron,  car  sa  blessure  le  faisait  encore  souffrir, 
il  mit  pied  à  t-eire. 

—  Tu  vois,  dit-iî  à  son  écuyer  en  lui  désignant  une  ruelle  sombre 
qui  aboutissait  à  la  place,  tu  vois  ce  coin,  tu  vas  t'y  rendre  avec  nos 
deux  chevaux  et,  sans  quitter  la  selle,  tu  attendras;  quelque  chose 
que  tu  voies,  garde-toi  de  bouger,  à  moins  que  je  ne  lance  deux 
coups  de  sifflets;  auquel  cas,  mets  l'épée  au  clair,  et  arrive  promp- 
tement. 

Sans  ajouter  un  mot,  le  varlet  s'éloigna  pour  exécuter  l'ordre 
du  capitaine. 

Demeuré  seul,  Buridan  s'approcha  de  la  porte  du  Grand-Chas- 
telet, et  se  laissa  tomber,  plutôt  qu'il  ne  s'assit,  sur  l'une  des 
bornes  auxquelles  était  attachée  la  chaîne  de  fer  défendant  l'accès 
de  la  forteresse. 

Arrivé  au  moment  de  jouer  cette  dernière  carte,  de  laquelle 
son  existence  même  dépendait,  il  n'avait  point  une  crainte,  point 
une  faiblesse  ;  pour  lui  c'était  une  bataille  comme  une  autre,  qu'il 
allait  li'vrer,  et  vingt  ans  deguorre  lui  avaient  fait  une  âme  impas- 
sible. 

11  n'avait  même  pas  le  sentiment  d'an\iété  qu'il  avait  eu,  l'avant- 
veille  au  sujet  de  .learine  d'Evreux;  autant  il  était  peu  cerhiin  de 
la  venue  do  cette  dérnièvc  au  rendez-vous  iju'il  liîî  avait  fixé.-niu- 
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tant  il  avait  la  persuasion  que  Marguerite  viendrait  sans  hési- 
tation. 

Pour  la  princesse  Jeanne,  en  effet,  il  avait  usé  de  la  menace 
personnelle  et,  en  femme  timorée,  elle  avait  cédé;  mais  pour  la 
reine,  ce  moyen  eût  été  insuffisant;  aussi,  dans  le  bref  billet  qu'il 
lui  avait  fait  tenir,  n'avait-il  parlé  que  de  Gaulthier,  en  la  menaçant, 
pas  elle  directement,  mais  menaçant  le  jeune  homme  et  l'amour 
qu'elle  avait  pour  lui. 

Et  il  la  connaissait  trop  bien  pour  n'être  pas  persuadé  que, 
plus  que  tout  autre,  ce  moyen  la  ferait  accourir  au  rendez-vous 
donné. 

Certes,  elle  était  capable  de  tout  affronter  et  de  tout  subir  pour 
écarter  de  celui  qu'elle  aimait  le  moindre  danger;  nous  devons 
dire  cela  à  sa  louange;  d'autant  plus  par  le  fait,  que  ce  dont  il 
s'agissait  se  bornait  à  peu  de  chose. 

Sortir  nuitamment  et  secrètement  du  palais,  était  chose  dont 
elle  était  trop  coulumière,  pour  qu'elle  s'en  émiit  le  moins  du 
inonde. 

Restait  la  question  du  singulier  entretien  exigé  par  Buridan. 

Mais,  outre  qu'elle  avait  le  cœur  trop  vaillant,  pour  trembler 
devant  un  danger  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore,  elle  n'était 
point  fâchée  de  cette  occasion  de  se  trouver  entin  en  présence  de 
cet  homme  si  renommé,  si  audacieux. 

Ce  qu'elle  savait  de  sa  conduite  relativement  à  certains  inci- 
dents auxquels  elle  se  trouvait  personnellement  mêlée,  lui  faisait 
deviner  en  lui  un  adversaire;  aussi  trouvait-elle  de  bonne  tactique 
d'accepter  ce  rendez-vous  qui  allait  lui  permettre  de  connaître 
l'adversaire  contre  lequel  elle  aurait  à  lutte'r. 

L'esprit  plein  de  ces  réflexions,  le  corps  engourdi  par  la  fraî- 
cheur de  la  nuit,  Buridan  était  immobile  sur  la  borne  qui  lui  ser- 
vait de  siège,  les  bras  croisés,  la  tète  penchée  sur  la  poitrine. 

Soudain  une  ombre  se  dressa'  devant  lui:  il  leva  les  yeux  et 
vovant  là,  immobile  et  silencieuse,  une  femme,  soigneusement 
masquée  et  emmitouflée,  il  se  ledressa. 

Il  enleva  alors  respectueusement  son  chaperon  et  demeura 
tèle  i>ue. 
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—  Messiœ  capitaine,  fit  Margueiite,  (.ioiit  les  yeux,  à  travers  les 
trous  de  son  masque,  brillaient  d'une  étran,i;e  lueur,  vous  devez 
avoir  de  vous  une  bien  haute  opinioii  en  voyant  courbée  devant 
votre  volonté,  une  reine  de  France. 

—  Madame,  répondit-il  avec  délérence,  ce  n'est  point  devant 
ma  volonté  mais  devant  votre  amour  que  vous  vous  êtes  courbée. 

Elle  tressaillit. 

—  Supposez-vous  donc  cet  amour  assez  fort  pour  me  iaire  venir 
à  ce  rendez-vous  plein  de  périls? 

—  Plein  de  périls,  reprit  le  capitaine  un  peu  railleur,  et  pour 
qui?  sinon  pour  moi  qui  risijue,  sinon  ma  vie,  au  moins  ma 
libci-té. 

—  Comment  cela? 

—  Je  suis  venu  seul;  admettez  qu'il  vous  eût  pris  la  fantaisie  de 
vous  faire  accompagner  de  vos  gardes. 

—  C'eût  été  une  traîtrise  indigne  de  moi. 

Buridan  hocha  la  tète  comme  si  ces  mots  l'eussent  trouvé  fort 
incrédule. 

—  Et  puis,  ajouta  la  reine,  vous  l'avouerai-je,  le  bruit  de  vos 
exploits  est  venu  jusqu'à  moi,  et  j'étais  curieuse  de  connaître 
l'homme  de  guerre  terrible  dont  il  a  été  si  souvent  parlé  devant 
moi.  En  outre,  je  suis  persuadé  qu'un  homme  de  votre  valeur,  ne 
peut  se  conduire  que  comme  un  gentilhomme. 

—  Ventredieu!  Madame,  dit  Buridan,  ce  n'est  point  un  rendez- 
vous  d'amour  que  j'ai  sollicité,  mais  bien  un  rendez-vous  d'af- 
faires; vous  pouvez  donc  me  suivre  en  toute  assurance,  vos  oreilles 
n'entendront  lùen  que  comme  femme  et  comme  reine,  vous  ne 
puissiez  entendre. 

Ce  disant,  il  remit  son  chaperon  sur  sa  tète. 

Puis  offrant,  d'un  geste  galant  son  poing  gauche  à  la  reine,  il 
tira  sa  dague  de  la  main  droite  et  se  dirigea  vers  le  cul-de-sac  du 
Cliat-Dlane. 

L'aspect  de  ce  lieu  était  tellement  sinistre,  que  la  reine  recula 
instinctivement. 

—  Oii  me  conduisez-vous,  nnirniura-t-elle. 

—  Lh,  où  nous  pourrons  causer  sans  crante  d'être  dérangés. 
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—  Que  craignez-vous?  demanda-t-elle. 

—  Les  archers  du  roi. 

—  Vous  défiez-voiis  donc  de  moi? 

—  De  vous,  non;  votre  amour  pour  Caulthier  roe  garantit  ;  mais 
il  en  est  d'autres,  qui  n'ont  point  les  mêmes  raisons  que  vous  de 
me  ménager,  et  c'est  contre  ceux-là  que  je  prends  mes  précau- 
tions. 

Sans  résistance  alors,  Marguerite  suivit  son  compagnon,  fris- 
sonnant malgré  elle  à  la  vue  des  masures  sombres  dont  les  murs 
suintaient  le  vice  et  le  crime,  prêtant  l'oreille  aux  cris  et  aux 
chants  dont  l'impasse  était  l'cmplie. 

Enfin,  Buridan  s'arrêta  devant  une  bicoque,  dans  la  porte  de  la- 
quelle il  introduisit  une  clé. 

Ils  entrèrent  et  se  trouvèrent  dans  une  sorte  de  vestibule  éclairé 
par  une  lampe  fumeuse  accrochée  au  mur. 

Le  capitaine  ferma  soigneusement  la  porte,  prit  la  lampe  et, 
suivi  de  Mai'gucritc,  s'engagea  dans  i;a  petit  escalier  de  bois  qui, 
tourné  en  pas  de  vis,  les  conduisit  à  l'étage  supérieur  composé 
d'une  seule  pièce,  fort  richement  aménagée  d'ailleurs. 

C'était  en  ce  lieu  que  le  fameux  Hugonnet  Bricoleux,  le  chef  dos 
coupe-bourses  de  Paris,  donnait  ses  rendez-vous  amoureux,  et 
c'était  un  raffiné,  estimant  que,  si  belle  que  fût  la  femme,  un  beau 
cadre  la  faisait  toujours  valoir;  aussi  avait-il  meublé  aussi  luxueuse- 
ment que  possible  cette  chambre  dans  laquelle  il  venait  presque  tous 
les  soirs  ripailler  et  boire  en  compagnie  de  quelque  belle  truande. 

De  temps  en  temps,  quand  un  de  ses  amis  avait  séduit  par  sa 
belle  mine  soit  une  marchande,  soit  une  bourgeoise,  et  qu'il  dési- 
rait la  bien  traiter,  Hugonnet  Bricoleux  consentait  fort  gracieuse- 
ment à  mettre  à  la  disposition  dudit  ami  sa  petite  maison  et  ses 
dépendances. 

C'est  ce  qui  était  arrivé  pour  Buridan  ;  grâce  à  Landry  et  par 
l'internîédiaire  de  Gargouslier,  fort  bien  avec  le  chef  des  coupe- 
bourses,  le  capitaine  avait  obtenu  de  pouvoir  recevoir  la  reine  en 
ce  logis,  presque  digne  d'elle. 

Après  que  Buridan  eût  allumé  des  cires  plantées  en  des  chan- 
deliers d'argent,  Marguerite  jeta  autour  d'elle  un  regard  curieux. 
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—  Par  la  messe!  seigneur  capitaine,  on  se  croirait  en  un  logis 
royal  ;  y  aurait-il  indiscrétion  à  vous  demander  où  nous  sommes  ? 

—  Point,  belle  dame;  ce  logis  appartient  à  l'un  des  amis  d'un 
de  mes  amis,  chef  de  bande  dans  la  bonne  ville  de  Paris. 

La  reine  eut  un  sourire. 

—  Savez-vous,  dit-elle,  que  je  ne  suis  pas  beaucoup  plus  riche- 
ment logée  que  lui  au  palais? 

—  C'est  que.  Madame,  tout  comme  vous,  le  compère  Hugonnet, 
lève  des  impôts  sur  les  habitants  ;  seulement,  à  rencontre  de  vous 
qui  ne  les  levez  que  sur  les  pauvres  gens,  il  les  lève,  lui,  sur  les 
nobles  et  les  riches  ;  il  fait  ici  bas  œuvre  de  la  providence;  il  met 
en  bon  équilibre  les  plateaux  de  la  balance. 

Sans  répondre  à  cette  boutade,  Marguerite  prit  un  siège  et  s'assit 
non  loin  de  Buridan  qui,  tournant  le  dos  aux  lumières,  mainte- 
nait son  visage  dans  l'obscurité. 

—  Et  vous  êtes  bien  persuadé  que  nous  sommes  en  sûreté, 
demanda  la  reine. 

—  Vous  seriez  la  pre'mière  femme  à  laquelle  il  fut  arrivé  mal- 
heur en  ma  compagnie,  Madame;  et  ventredieu!  je  ne  suppose 
pas  qu'aucun  des  malandrins  qui  nous  entourent  soit  désireux  de 
tàler  de  l'éijée  du  capitaine  Buridan. 

La  reine  tressaillit. 

—  Vous  avez  là  un  singulier  juron,  messire,  tit-ello  en  se  pen- 
chant un  peu  pour  essayer  de  bien  définir  les  traits  de  son  com- 
pagnon. 

Buridan  eut  assez  de  force  de  volonté  pour  réprimer  le  geste 
d'impatience  que  cette  observation  fort  jusle  de  .Alargueritc  fut  sur 
le  point  de  provoquer. 

—  Vous  trouvez?  répliqua-t-il  simpleuxent. 

—  Avez-vous  toujours  juré  de  la  sorte? 

—  Singulière  question. 

—  Répondez  toujours;  ventredieu  a-t-il  été  toujours  votre  juron 
favori  ? 

—  Non  pas,  Madame  ;  c'est  un  héritage. 
Waigucrile  le  regarda  avec  cuiiosilé. 

—  Un  héritage,  ropéta-t-elle ;  qu'enlendez-vouspar  là"/ 
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—  C'était  ainsi  (]uo  jui'ait  un  mien  ami,  mon  compagnon  d'armes 
pendant  de  longues  années,  le  sire  Lyonnet  de  Bournonville. 

La  reine,  haletante,  le  cou  tendu,  les  yeux  rivés  sur  ceux  du 
ïapitaine,  la  poitrine  soulevée,  épiait  Buridan,  partagée  entre  la 
joie  que  lui  causaient  ces  paroles  et  le  doute  que  cependant  elles 
faisaient  naître  dans  son  esprit. 

—  Et...  il  est  mort?  dcmanda-t-elle  un  peu  hésitante. 

—  Hélas  !  oui,  Madame,  mort  dans  mes  bras,  sur  un  champ  de 
bataille  de  Hongrie. 

Ce  disant,  le  capitaine  prenant  une  mine  apitoyée,  donnait  à  sa 
voix  une  inflexion  de  tristesse  admirablement  jouée. 
Puis  il  ajouta  : 

—  Mais  l'auriez-vous  connu.  Madame,  que  vous  semblez  voufi 
inquiéter  de  son  soi't? 

La  reine  ne  répondit  point  de  suite,  surprise,  malgré  elle,  par 
une  question  toute  naturelle  cependant  et  qu'elle  eût  dû  prévoir. 

—  Oui,  dit-elle  enfin,  le  sire  de  Bournonville  a  été  autrefois 
écuyer  du  duc  de  Bourgogne,  mon  père. 

11  sembla  à  Marguerite  qu'un  imperceptible  sourire  entr'ouvrait 
leiB  lèvres  de  Buridan. 

Elle  se  pencha  en  avant,  cherchant  à  percer  l'obscurité. 

Mais  elle  s'était  trompée,  ou  du  moins  elle  le  crut;  le  visage  du 
capitaine  était  impassible. 

—  Ainsi  donc,  reprit  la  reine  après  un  moment  de  silence,  vous 
avez  hérité  du  sire  de  Bournonville  ? 

—  Oui,  Madame. 

—  Excusez-moi  de  vous  questionner  aussi  longuement  sur  lui  et 
'  de  raviver  ainsi  votre  douleur,  mais  j'ai  conservé  de  lui  un  excel- 
lent souvenir,  à  cause  des  bons  soins  dont  il  a  entouré  mon  pauvre 
père,  et  ce  m'est  une  joie  de  causer  de  lui  avec  quelqu'un  l'ayant 
connu  et  aimé. 

Le  capitaine  fit  de  la  main  un  geste  indiquant  que  sa  douleur 
était  assez  forte  pour  que  Marguerite  pût  la  raviver  tout  à  son  aise. 

Puis  il  dit,  avec  un  accent  de  légère  raillerie  : 

--  Oui.  Madame,  j'ai  h('rité de  ce  pauvre  Lyonnet;  mince  héri- 
tage, il  est  vrai,  comme  celui  de  presque  tous  les  hommes  de 
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guerre;  ses  armes,  son  cheval  et  c'est  tout...  Ah!  j'oubliais  son 
juron;  mais  je  le  lui  avais  déjà  emprunté  de  son  vivant,  je  n'ai 
donc  eu  aucune  peine  à  le  conserver  après  sa  mort. 

■ —  Et  c'est  là  tout  ce  que  le  sire  de  Bournonville  vous  a  légué? 
demanda  Marguerite  anxieuse. 

—  Dame  !  à  moins  qu'il  n'eût  quelque  trésor  caché,  je  ne  lui 
connaissais  pas  autre  chose. 

•  Marguerite  se  tut,  sentant  combien  de  semblables  questions 
devaient  sembler  étranges  à  son  compagnon  ;  mais  elle  voulait, 
puisque  l'occasion  se  présentait,  tirer  une  bonne  fois  au  clair  cette 
affaire. 

Aussi  poursuivit-elle  : 

—  Ce  n'est  point  à  des  trésors  que  je  fais  allusion  ;  mais...  le 
sire  de  Bournonville  avait  bien  des  amis...  une  famille  auxquels  il 
eût  pu  vous  charger  de  transmettre  ses  dernières  volontés...  des 
papiers  confidentiels,  par  exemple. 

Et,  ce  disant,  elle  dévorait  Buridan  du  regard. 

Mais  le  capitaine  demeurait  i^riOiobile,  écoutant  avec  une  cer- 
taine satisfaction  la  respiration  sifflante  de  Marguerite  qui  troublait 
le  silence  de  la  pièce. 

Enfin,  lorsqu'il  eut  suffisamment  prolongé  le  supplice  de  sa 
compagne,  il  dit  d'un  ton  dégagé  : 

—  Je  n'ai  aucune  connaissance  des  papiers  dont  vous  parlez. 
Madame;  non  seulement,  au  moment  de  mourir,  il  ne  m'a  parlé 
de  rien  de  semblable,  mais  encore,  sa  vie  durant,  lui  qui  n'avait 
pour  moi  aucun  secret,  n'y  a  jamais  fait  aucune  allusion. 

■Marguerite  sembla  soulagée  par  cette  réponse;  elle  respira 
bruyamment. 

—  Si  vous  le  voulez  bien,  Madame,  dit  Buridan  en  prenant  place 
sur  un  escabeau,  en  face  de  la  reine,  nous  causerons  du  sujet  pour 
lequel  j'ai  sollicité  de  vous  cette  entrevue. 

—  Sollicité,  répliqua  Marguerite  d'une  voix  aigre,  choisissez, 
s'il  vous  plaît,  Messire,  une  expression  plus  juste  et  plus  conforme 
à  la  vérité,  car  je  ne  sache  point  qu'il  soit  d'usage  de  solliciter,  la 
menace  à  la  bouche. 

—  Vous  ai-je  donc  menacée,  Madame?  répondtl  Buridan  sur  un 
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La  reine  sf  pencha,  avidt,  sur  le  parchemin...  (Page  5i!.) 

ton  de  parfaite  aisance;  point  n'était  mon  intention  ;  mon  pli  con- 
tenait un  simple  avertissement. 

—  Qu'importe,  au  surplus,  lit  la  reine  un  peu  hautaine;  le  temps 
est  trop  précieux  pour  que  nous  le  perdions  à  discuter  sur  des 
mots.  Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 


LiVR. 
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Comme  Buridan  allait  réiioudre,  il  dressa  l'oreille,  écoutant  un 
léger  bruit  qui  semblait  venir  du  côte  de  l'impasse. 

Il  fixa  sur  Marguerite  un  regard  aigu  comme  un  stylet,  puis, 
allant  à  la  vcj'riéi'i',  l'ouvrit  brusquement  et  se  pencha  à  mi-corps 
sur  rentablerncnt,  sondant  l'obscurité  du.cul-de-sac. 

Tout  lui  sembla  dr>ei't  et  silencieux. 

Il  refei'ma  la  veri-icre  et  revint  s'asseoii-,  niurmurant  : 

^  J'aurai  mal  entendu. 

—  Qu'avez-vous  dcnc,  ilessire?  dit  îlargiierite  d'un  ton  pai- 
sible. 

-  J'avais  cru  percevoir  nueique  bruit  insolite,  et  un  moment  il 
m'était  venu  à  l'esprit  la  pensée  que  l'on  nous  avait  suivis. 

—  Est-ce  un  soup<^ou,  Messire?  demanda  la  reine  d'une  voix- 
mauvaise.  Sachez  que  si  l'on  nous  a  suivis,  c'est  par  pur  hasai'd  et 
non  conformément  à  mes  ordres,  comme  vous  pourriez  le  croire. 

Puis  elle  ajouta,  non  sans  noblesse  : 

—  Quand  une  reine  parle,  elle  ne  ment  pas;  je  voris  ai  dit  tout 
à  l'heure  que  j'étais  seule  ;  vous  êtes  gentilhomme  et  vous  devez 
croire  votre  souveraine. 

Buridan  s'inclina. 

—  Et  qui  TOUS  dit.  Madame,  répliqua-t-il,  que  je  vous  soup- 
çonne"? qui  vous  dit  que  ce  ne  soit  point  dans  votre  iatérèt  aussi 
bien  que  dans  le  mien  (^e  je  cnerciie  à  m'a-^surer  qu'on  ne  vous 
épie  pas  ? 

—  Je  veux  vous  croire,  dit-elle;  maintenant  dites-moi  ce  que 
vous  avez  à  me  dii^. 

Le  capitaine  rétïéchit  un  moment. 

—  l'ne  injustice  a  été  commise,  Madame,  dit-il  enftn  ;  et  c'est 
cette  injustice  que  je  veux  vous  demander  de  réparer. 

Marguerite  fixa  sur  son  comp;xgnon  des  yeux  remplis  d'un  élon- 
nement  sincère. 

—  Une  injustice  !  murmura-l-elle. 

—  Oui:  un  homme  que  je   connais,   un  de  mes  amis,  arrivé  à 
Paris  de  quehjues  jours  seulement  a  été  appréhendé  au  corps  le 
jour  même  de  son  entrée  dans  la  ville  et  jeté  da;is  un  cachot.  Pour  , 
quelle  cause  a-l-il  été  arrêté,  dans  quelle  geôle  l'a-t-on  enfermé?  ' 
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je  l'ignore;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  veux  sa  mise  en 
liberté. 

La  reine  écoutait,  les  paupières  liaissées,  les  lèvres  pincées,  le 
front  sillonné  par  une  ride  profonde. 

Elle  pensait  à  la  bêtise  qu'avait  faite  Guillaume  Feutrier  en  s'cni- 
parant  d'un  homme  qui  avaitàPaiis  de  si  puissantes  relations  ; 
mais  elle  se  demandait  aussi  si  Buridan  n'avait  pointavec  l'homme 
arrêté  d'autres  liens  secrets  que  ceux  de  l'amitié  ;  et  ce  qui  la  met- 
tait aussi  en  soupçons,  c'était  précisément  le  mystère  dont  le  capi- 
taine avait  enveloppé  l'entrevue  qu'il  avait  avec  elle. 

C'est  pourquoi,  bien  que  se  sentant  au  pouvoir  de  cet  homme, 
bien  que  décidée  à  obtempérer  à  sa  demande,  elle  voulut  tempo- 
riser, persuadée  qu'il  finirait  bien  par  trahir  le  motif  secret 
pour  leqnel  l'arrestation  de  son  ami  lui  tenait  tant  au  cœur. 

—  Vous  parlez  d'injustice,  Messire,  dit-elle  enfin  d'un  air  pai- 
sible, et  vous  en  parlez  bien  légèrement,  car  rien  ne  prouve  que 
le  roi  n'ait  point  eu  de  sérieuses  raisons  pour  s'emparer  de  cet 
homme. 

—  Vous  ai-je  parlé  du  roi.  Madame?  répliqua  Buridan. 

Cette  fois  le  visage  do  la  reine  exprima  une  surprise  trop  pro- 
fonde pour  n'être  pas  réelle. 

—  Qui  donc  aurait  signé  l'ordre  de  l'arrestation?  demanda-t-elle 
à  mi-voix. 

—  Le  roi,  assurément;  mais  j'ai  la  conviction  absolue  que  mon 
ami  est  le  prisonnier  personnel  de  messire  Orsini. 

Marguerite  tressaillit  et  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Le  prisonnier  d'Orsini,  répéta-t-elle.  Voilà  qui  est  en  contra- 
diction avec  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure. 

Buridan  l'interrogea  du  regard. 

—  N'avez-vous  pas  prétendu  que  votre  ami  avait  été  arrêté  le 
jour  même  de  son  arrivée  à  Paris. 

—  Oui. 

—  Quel  motif  de  haine  persojnnel  Orsini  aurait-il  pu  avoir 
contre  lui? 

—  Un  motif  puissant  et  qui  remonte  à  de  longues  années, 
Madame. 
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La  reine,  stupéfaite,  doincura  un  moment  silencieuse. 

—  Etes-vous  bien  certain  de  ce  que  vous  avancez,  et  pourriez- 
vous  m'en  donner  des  preuves? 

—  Vous  ne  pourriez  comprendre  les  raisons  qui  me  font  croire 
à  la  culpairiiitéd'Orsini,  répondit  Buridan, 

—  Mais  encore?  insista  Marguerite. 

—  Je  ne  puis  vous  les  dire  ;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  cet 
homme  est  innocent,  et  qu'il  me  faut  sa  mise  en  liberté. 

La  reine  se  redressa,  hautaine,  ofTensée  par  ce  langage  impé- 
ratif. 

—  Il  vous  faut...  il  vous  faut...  il  me  semble  que  vous  avez  là  des 
paroles  quelque  peu  déplacées  dans  la  bouche  d'un  gentilhomme 
s'adressant  à  sa  souveraine. 

—  Pardonnez-les  moi,  iMadame,  fit  Buridan  avec  une  honnête 
raillerie;  mais  il  me  semblait  que  vous  aviez  oublié  la  teneur  de 
ma  missive  et  j'ai  tenu  à  vous  la  rappeler. 

L'œil  de  .Marguerite  eut  un  éclair  de  rage. 

—  Pouiquoi  dissimuler  la  situation?  poursuivit  Buridan  d'une 
voix  brève,  vous  êtes  dans  ma  main,  et  de  gré  ou  de  force,  il  vous 
faudra  bien... 

—  A  la  benne  heure!  exclama  la  reine  en  se  redressant,  je  vous 
aime  mieux  ainsi  ;  ce  langage  de  traître  et  de  félon  est  bien  celui 
qui  vous  convient. 

Puis  elle  reprit,  av-ec  un  air  de  défi  : 

—  3Iais  je  ne  suppose  pas  que,  si  peu  gcntilhumme  que  vous 
soyez,  vous  ayez  l'intention  d'employer  vis  à-vis  de  moi  la  vio- 
lence. 

Buridan  sentit  le  rouge  de  la  colère  lui  monter  au  visage. 

—  Vous  m'insultez.  Madame,  et  vous  m'insultez  gratuitement; 
car  si  vous  m'eussiez  supposé  capable  d'employer  a  votre  égard 
de  semblables  moyens,  vous  n'auriez  point  osé  me  le  dire. 

La  reine  sourit  un  ih'u,  luHireuse  au  fond  de  l'avoir  froissé. 
Puis  elle  dit  : 

—  Je  serais  curieuse  alors  de  connaître  les  armes  (hmt  vous  vous 
proposez  d'user  poui'  m'obligei'  à  me  courber  sous  votre  volonté. 

—  Avant  (lue  de  vous  répondre,  je  vous  demanderai  de  signer 
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ce  parchemin,  ordonnant  la  mise  en  liberté  du  sire  Orly.  Vous 
remarquez  que  j'ai  laissé  en  blanc  le  nom  de  la  geôle  dans  laquelle 
mon  pauvre  ami  a  été  jeté.  Primitivement  enfermé  au  Chastelet, 
il  a  été  transféré,  sur  les  ordres  d'Orsini,  dans  un  cachot  que 
j'ignore  encore  à  l'heure  actuelle. 

La  reine  était  réellement  fort  surprise  du  rôle  joué  par  Orsini 
en  cette  afifaire. 

Elle  repoussa  de  la  main  le  parchemin  que  Buridan  avait  étalé 
devant  elle,  disant: 

—  Vous  avouerez,  Messire,  qu'il  serait  fort  imprudent,  et  même 
fort  innocent  de  ma  part  que  de  céder  à  vos  ordres  sans  connaître 
au  juste  la  valeur  de  vos  menaces.  Si  vous  m'avez  prise  pour  une 
femme  pusillanime,  et  si  vous  avez  compté  m'effrayer  avec  des 
mots,  vous  avez  fait  erreur.  Je  no  signerai  ce  parchemin  que 
lorsque  vous  m'aurez  bien  prouvé  que  je  ne  puis  faire  autrement. 

Le  visage  de  Buridan  s'éclaira  d'un  large  sourire. 
Marguerite  ajouta  : 

—  Vous  êtes  vous-même  trop  plein  d'habileté  et  de  prudence 
pour  ne  point  comprendre  que  j'en  agisse  ainsi. 

En  guise  de  réponse,  le  capitaine  fouilla  dans  son  escarcelle  et 
en  tira  un  autre  parchemin  qu'il  passa  gouailleusement  à  fa  reine. 

—  Lisez  ceci,  Madame,  dit-il,  et  si,  après  lecture  faite,  vous  ne 
reconnaissez  pas  la  nécessité  de  faire  ce  que  je  vous  demande,  je 
consens  à  retourner  en  tour  de  Xesle  pour  y  être  enfermé  en  un 
sac  et  jeté  à  l'eau. 

3Iarguerite  ne  put  réprimer  une  exclamation  de  terreur. 

—  Eh  !  ventredieu  !  comme  disait  mon  pauvre  ami  Lyonnet  de 
Bournonville,  lisez  donc.  Madame,  et  n'ayez  crainte  de  froisser 
ce  pli,  car  ce  n'est  que  la  copie  du  manuscrit  que  j'ai  mis  en  lieu 
sûr. 

La  reine  se  pencha,  avide,  sur  le  parchemin. 
Mais  à  peine  y  eût-elle  levé  les  yeux  qu'elle  se  redressa,  pâle  de 
;olère  et  d'effroi. 

—  Non,  non,  balbutia-elle,  il  y  a  erreur,  ce  n'est  point  moi  qui 
ai  fait  assassiner  ce  malheureux;  ce  n'est  point  moi  qui  ai  été 
sa  maîtresse  !...  c'est  Blanche. 
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—  Merci,  madame,  fit  Buridau  railleur,  du  renseignement  que 
vous  voulez  bien  me  fournir  d'une  manière  si  spontanée;  mais  que 
faisiez-vous  donc  alors  du  temps  que  votre  sœur,  Jeanne  d'Évreux, 
conversait  avec  moi  de  choses  moult  amoureuses,  je  diis  le  recon- 
naître, et  que  votre  autre  sœur,  Blanche,  se  livrait  aux  caresses  de 
l'escholier  Guidomare  ;  car,  vous  aussi,  vous  étiez  à  la  tour,  ce 
soir-là  ? 

Et  comme  Marguerite  faisait  un  geste  de  dénégation,  il  ajouta 
d'une  voix  sévère  : 

—  Inutile  de  nier  ;  je  le  sais,  c'est  la  princesse  d'Évreux  qui  me 
l'a  dit. 

Marguerite  poussa  un  rugissement  de  lionne  blessée. 

—  C'est  une  félone,  s'écria-t-elle  ;  elle  me  paiera  sa  traîtrise. 

—  Bast!  répliqua  Buridan  avec  placidité,  elle  ne  vous  paiera 
rien  du  tout,  car  vous  vous  garderez  bien  de  lui  parler  de  ce  ren- 
dez-vous ainsi  que  de  la  conversation  que  nous  y  aurons  eue  ;  elle' 
vous  tient  d'ailleurs,  elle  aussi,  un  peu  à  sa  discrétion,  tout  comme 
je  vous  tiens,  moi,  à  la  mienne,  par  votre  amour  pour  Gauithier. 

Attérée,  la  reine  était  retombée  sur  son  escabelle. 

—  3Iais,  repi'it  le  capitaine,  vous  ne  m'avez  pas  répondu  au  sujet 
de  vos  occupations  en  tour  de  Kesle,  du  temps  que  vos  sœurs  les 
princesses  Blanche  et  Jeanne  filaient  le  parfait  amuur  avec  les 
galants  cavaliers  que  vous  savez. 

31arguerite  se  taisait. 

—  Dois-je  donc  supposer  que  l'émolion  en  laquelle  je  vous  vois 
vous  a  fait  perdre,  la  mémoire?  Soit;  et  pour  vous  montrer  que, 
quoique  arrivé  récemment  à  Paris,  je  vous  connais  telle  que  vous 
êtes,  si  vous  ne  me  connaissez  pas,  moi,  je  vous  dirai  ceci  :  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  reine  de  France,  vous  avez  fait  assassiner 
votre  capitaine  des  gardes,  messire  Philippe  d'Aulnay. 

—  C'est  faux  !  c'est  faux  !  s'écria  Marguerite  en  s'élançant  alïolée 
vers  Buridan  ;  je  vous  jure  par  le  Çhuist  que  je  n'ai  iiuinl  donné 
l'ordre  de  tuer  Philippe  ! 

—  Pensez-vous  faire  croire  cela  à  Gaulthior?  demanda  froide- 
ment le  capitaine. 

La  reine  eut  un  geste  accablé. 


LA     TOUR    DE     XESLE  543 

—  S'il  prônait  fantaisie  à  vos  deux  sœurs  de  vous  en  accuser, 
s'il  venait  surtout  à  l'esprit  d'Orsini  l'idée  de  vous  enlever  votre 
puissance,  pensez-vous  que  cela  ne  leur  serait  pas  facile,  et  croyez- 
vous  alors  que  le  soupçon  ne  naîtrait  pas,  rapide,  dans  l'âme  de 
votre  Gaultliier. 

Marguerite  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains. 

—  Vous  voyez  donc,  reprit  Buridan,  que,  bien  que  vous  accu- 
sant faussement,  ce  billet  de  Guidomare  suffit  à  vous  perdre  ;  il 
suffira  de  faire  une  enquête  au  collège  de  Clermont  pour  recon- 
naître l'authenticité  de  l'escholier;  quant  à  vos  deux  sœurs, 
jalouses  depuis  longtemps  de  votre  richesse  et  de  votre  puissance, 
ètes-vous  bien  certaine  qu'elles  ne  vous  accuseront  pas  pour  se 
défaire  d'une  rivale  ? 

—  Et  vous  avez  eu  l'imprudence  de  confier  l'original  de  cette 
lettre  à  un  autre  que  vous?  et  vous  n'avez  pas  craint  la  curiosité, 
une  méprise,  un  accident?... 

—  Ce  que  vous  appelez  de  l'imprudence,  Madame,  répliqua 
Buridan,  je  l'appelle,  moi,  de  la  prudence;  vous  avouerez,  en  effet, 
qu'il  eût  été  naïf  à  moi,  pauvre' capitaine  d'aventures,  qui  livre 
bataille  à  des  personnages  aussi  redoutables  que  vous,  dé  porter 
sur  moi  la  seule  arme,  la  seule  sauvegarde  que  je  possédasse;  d'un 
autre  côté,  il  pouvait,  même  en  dehors  de  votre  volonté,  m'arriver 
malheur.  Voyez-vous  alors  une  pièce  aussi  compromettante  entre 
les  mains  d'un  étranger  mal  intentionné,  peut-être  avide  d'argent 
et  qui  eût  été  la  remettre  entre  les  mains  du  roi  !  Votre  époux 
l'eût  payée  fort  cher. 

La  reine  frissonna. 

—  Croyez-vous,  maintenant,  demanda  le  capitaine  en  souriant, 
que  vous  puissiez  signer  le  parchemin  que  je  vous  demandais  d'ap- 
prouver tout  à  l'heure? 

Marguerite  trempa  la  plume  dans  l'écritoire  et  apposa  sa  signa- 
ture. 

—  Ce  n'est  point  tout, 'ajouta  Buridan;  comme  vous  le  voyez, 
j'ai  laissé  en  blanc  le  nom  de  la  geôle  dans  laquelle  est  détenu 
Orly;  il  faut  qu'avant  demain  soir  vous  ayez  arraché  à  Orsini  ce 
nom  et  que  vous  me  l'ayez  fait  parvenir. 
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—  Mais  quand  j'aurai  fait  ce  que  vous  me  demandez,  demanda 
la  reine  anxieuse,  conserverez-vous  le  parchemin  dont  vous  m'avez 
montré  la  copie? 

Buridan  réfléchit,  puis  il  dit  : 

—  Lorsque  mon  ami  Orly  sera  en  liberté,  je  vous  ferai  tenir  de 
suite  ce  pli,  et  vous  serez  libre  de  le  détruire. 

Marguerite  lança  sur  son  compagnon  un  regard  chargé  de  haine 
et  de  menace. 

Buridan  haussa  insoucieusement  les  épaules. 

—  Ne  vous  pressez  pas  trop,  dit-il  d'une  voix  calme,  de  penser, 
à  la  vengeance;  car,   lorsque  vous  vous    croirez  hors  de  mon 
atteinte,  c'est  à  ce  moment  là  peut-être  que  je  vous  tiendrai, Içj 
plus  sûrement  sous  ma  gi'iffe. 

Et  il  eut  un  geste  si  terrible  que  la  reine  recula  d'un  pas. 

—  Quel  homme êtes-vous  donc?  murmura-t-elle,  et  quel  motif; 
de  haine  avez-vous  donc  contre  moi? 

Les  bras  croisés,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  Buridan  sem- 
blait plongé  en  de  profondes  pensées.  .  ; 

Il  releva  le  front  et  fixant  sur  Marguerite  son  œil  froid  et  Iran-  > 
chant  comme  l'acier. 

—  Quel  homme  je  suis?  répéta-t-il  lentement;  je   suis  un . 
homme  ambitieux,  et  qui  veut  vous  avoir  en  sa  puissance  pour  que  : 
vous  l'aidiez  à  arriver  au  faite  des  grandeurs...  Mais  c'est  là  un 
sujet  de  conversation  qui  viendra  en  son   lieurc;  pour  ce  soir,  il  ; 
vous  faut  rentrer  au  Palais. 

Sans  mot  dire,  la  reine  avait  rabattu  sa  capuce  sur  son  front  et 
se  préparait  au  départ. 
Soudain  elle  s'arrêta. 

—  Vous  êtes  bien  certain,  au  moins,  que  cette  lettre  se  trouve 
en  sûreté?  demanda-t-elle  avec  un  tremblement  dans  la  voix  et 
que  celui  à  qui  vous  l'avez  confié  n'en  fera  pas  mauvais  usage. 

—  Celui-là,  Madame,  répliqua  le  capitaine,  est  trop  de  mes 
amis  et  des  vôtres,  pour  trahir  ma  confiahce. 

—  De  mes  amis,  répéta  Marguerite,  dont  l'inquiétude  augmenta, 
vous  dites  que  l'homme  qui  délient  ce  parchemin  est  de  mes 
ami?...  quel  est-il  donc  ? 
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Soudain,   la   lune   laissa  couler  entre  deux  nuages   une   nappe    d'cirgent  qui   les 
inonda.  (Page  549.) 

Buridan  prit  un  temps  et  répondit  fort  natiiroll«ment  : 

—  Le  sire  Gaulthier  d'Aiilnay,  Madame. 

La  reine  poussa  un  cri  terrible  et  joignant  les  mains  dans  un 
geste  désespéré  : 

—  Lui  !  exclama-t-elie,  lui  !...  c'est  à  lui  que  vous  avez  remis  ce 
parchemin  maudit!...  mais  vous  êtes  donc  le  démon? 
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—  Calmez-vous,  Madame,  fit  le  capitaine,  Gaulthier  d'Aulnay 
ost  homme  d'honneur,  et  entre  ses  mains  cette  lettre  est  tout 
aussi  en  sûreté  que  si  je  l'avais  par  devers  moi.  Je  lui»ai  fait  pro- 
mettre, sur  la  foi  du  serment,  de  me  le  rapporter  demain,  et  il  me 
le  rajiportera,  à  moins  qu'à  l'heure  dite,  il  me  ne  trouve  pas  au  ren- 
dez-vous, auquel  cas... 

—  Auquel  cas...? 

—  Il  doit  ronietlre  ce  parchemin,  à  un  mien  ami  qui  doit,  lui, 
le  faire  parvenir  au  roi;  vous  voyez  donc,  que  "vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  ce  côté,  si  toutefois  vous  n'avez  à  mon  égard  aucune 
intention  malfaisante.  Vous  connaissez  aussi  bien  que  moi  le  sire 
d'Aulnay,  et  vous  savez  qu'il  est  incapable  d'une  félonie. 

Un  sourire  imperceptible  effleura  les  lèvres  de  Marguerite,  tan- 
dis que  sous  la  frange  veloutée  de  ses  cils,  un  éclair  brillait. 

—  Vous  avez  raison,  capitaine,  dit-elle  d'une  voi.\  raffermie,  le 
nom  de  Gaulthier  m'a  rasséréné  l'âme,  car  je  puis  me  reposer  sur 
sa  loyauté  et  sur  son  honneur...  Quant  avoue,  ne  croyez  point 
■que  j'aie  à  votre  égard  des  sentiments  aussi  haineux  que  vous  le 
pourriez  supposer;  j'aime  les  hommes  d'ordre  et  d'esprit  supé- 
rieurs, et,  bien  que  le  moyen  employé  par  vous  pour  m'amener 
ici,  m'ait  tout  d'abord  fort  irritée,  je  ne  vous  en  veux,  pas  trop. 

Ce  disant,  en  signe  d'adieu  et  de  paix,  elle  tendit  sa  main  à  Bu- 
ridan,  stupéfait  de  ce  brusque  revirement. 

Mais  cette  stupéfaction  ne  fut  point  telle  qu'il  ne  s'inclinât  sur 
la  blanche  main  de  la  reine  et  n'y  déposât  un  baiser  plus  ardent 
peut-être  que  respectueux. 

Puis,  prenant  une  cire,  il  descendit  l'escalier,  l'éclairant  avec 
beaucoup  de  déférence. 

Arrivée  dans  le  vestibule,  Marguerite  se  retourna  vers  lui. 

—  Demeurez  céans,  dit-elle,  et  ne  partez  qu'après  moi;  j'ai  mes 
raisons  pour  vouloir  sortir  seule  d'ici. 

—  Sing;ulière  femme,  grommela  Buridan,  lorsqu'il  eût  refermé 
la  porte  derrière  elle;  quelle  idée  peut  lui  avoir  traversé  l'esprit 

*  pour  qu'elle  ait  si  subitement  changé  d'attitude  et  de  langage; 
elle  doit  certainement  méditer  une  traîtrise  quelconque;  mais, 
bast  !  nous  verrons  bien...  si,  demain,  elle  ne  m'a  point  fait  paiTO- 
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nir  ce  nom,  je  porte  au  roi  la  lettre  deC.uidomare,  aussi  vrai  qu'il 
fait  noir  en  ce  moment. 

Et  lentement,  le  capitaine  remonta  dans  la  chambre  de  Hugon- 
net  Bricoleux. 

Quant  à  Marguerite,  à  peine  eut-elle  franchi  le  seuil  du  logis  du 
coupe-bourses  que,  malgré  l'obscurité  profonde  dont  le  cul-de-sac 
était  enveloppé,  elle  se  dirigea  vers  la  sortie  en  toute  assurance. 

Arrivée  sur  la  place  du  Grand-Chaslelel,  elle  s'arrêta  et  parut 
attendre. 

Une  ombre  qui  la  suivait  de  loin  s'approcha. 

—  Est-ce  vous  Gaulthier?  demanda  la  reine  à  mi-voix. 

—  Oui,  Madame;  ah  !  vous  ne  sauriez  croire  les  angoisses  par 
lesquelles  j'ai  passé  durant  cet  entretien  de  malheur. 

—  Craigniez-vous  qu'il  m'arrivàt  quelque  accident?  demanda  la 
reine  un  peu  railleuse. 

—  Ce  n'est  point  tant  cette  crainte,  Madame,  répondit  le  jeune 
homme,  que  la  jalousie  (jui  me  torturait. 

—  Pauvre  enfant,  fit  la  reine  d'un  ton  compatissant. 

—  De  l'endroit  où  j'étais  caché,  je  vous  apercevais  tous  les 
deux,  je  voyais  vos  lèvi'es  remuer,  mais  je  ne  pouvais  entendre  ce 
que  vous  disiez...  quelle  torture  ! 

—  Allons  !  allons!  calmez- vous,  reprit  Marguerite  l'âme  douce- 
ment remuée  par  la  manifestation  de  cet  amour  qui  ne  se  dissimu- 
lait même  plus. 

Puis  elle  ajouta 

—  Offrez-moi  le  coing  et  partons,  car  cet  endroit  n'est  poii>t 
convenable  pour  causer. 

Un  moment  ils  cheminèrent  en  silence,  plongés  chacun  dans 
leurs  réflexions. 

La  reino  prit  la  prenne lo  la  parole. 

—  Ainsi  donc,  dit-elle  dune  voix  tendre,  vous  m'aimez,  Gaul- 
thier, et  il  a  fallu  ce  rendez-vous  pour  vous  forcer  à  m'avouor 
votre  amour...  il  a  fallu  que  ce  capitaine  excitât  votre  jalousie; 
malgré  ses  protestations  et  les  miennes,  vous  avez  voulu  m'accom- 
pagner  et  assister  de  vos  yeux  à  cet  entretien. 
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—  M"on  voulez-vous,  Madame?  demanda  timidement  le  jeune 
homme...  si  vous  saviez... 

—  Je  ne  veux  rien  savoir,  intoiTompit-elIe  en  mettant  sur  les 
lèvres  brûlantes  de  Gaulthiei'  sa  main  fraîche  et  parfumée.  Je  ne 
veux  savoir  qu'une  chose  :  vous  m'aimez,  vous  m'aimez...  Je  suis 
heureuse,  heureuse  mille  fois  et  je  ne  saurais  trop  avoir  de  recon 
naissance  à  ce  capitaine  Buridan  pour  l'occasion  qu'il  vous  a  pro- 
curée de  m'avouer  enfin  votre  amour. 

Et,  comme  si,  pour  la  première  fois,  son  cœur  eût  été  touché, 
Marguerite,  semblable  à  une  amoureuse  de  vingt  ans,  se  pressait 
contre  son  compagnon,  éprouvant  une  volupté  inouïe  à  sentir 
contre  son  bras  le  cœur  du  jeune  homme  qui  battait  avec  force. 

Gaulthier,  lui,  demeurait  silencieux,  ne  pouvant  croire  encore 
à  un  bonheur  aussi  inespéré. 

Ainsi,  non  seulement  la  reine  ne  s'offensait  point  de  son  amour, 
mais  encore  elle  l'encourageait,  elle  en  était  heureuse  ! 

Tantôt  causant,  tantôt  rêvant,  ils  arrivèrent  sur  le  bord  de  la 
Seine. 

Marguerite  soudain  s'arrêta,  frissonnante  à  la  vue  du  Palais  qui 
se  dressait,  en  face  d'eux,  sur  l'autre  rive. 

—  Il  me  faut  rentrer,  dit-elle. 

Instinctivement  Gaulthier  lui  prit  les  mains,  comme  pour  la 
retenir. 
D'un  geste  doux,  elle  se  dégagea. 

—  Soyons  raisonnables,  murmura-t-elle  ;  une  imprudence 
pourrait  nous  perdre,  et  alors  adieu  nos  rêves  dorés  et  nos  belles 
anwurs. 

Puis,  brusquement,  saisissant  entre  ses  mains  la  tête  de  Gaul- 
tier, elle  l'attira  contre  ses  lèvres  et  elle  le  baisa  furieusement  sur 
4  bouche. 

,25iolé,  le  jeune  homme  l'enlaça  dans  ses  bras. 

—  Oh!  Marguerite!  murmura-t-il,  Marguerite! 

11  n'en  put  dire  davantage,  tant  son  émotion  était  forte. 

Un  moment  ils  demeurèrent  ainsi  accolés  l'un  à  l'autre;  elle, 
un  peu  plus  grande,  contemjdant  de  ses  yeux  noyés  de  larmes  la 
tête  bouclée  de  Gaulthier  qui  leposail  sur  sa  poitrine,  lui,  sentant 
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battre  contre  sa  joue  le  cœur  de  Marguerite  dont  le  sein  se  soule- 
vait en  des  bonds  précipités. 

Soudain,  la  lune  laissa  couler  entre  deux  nuages  une  nappe 
d'argent  qui  les  inonda. 

Surpris  tous  deux  par  cette  lumière  indiscrète  qui,  brutalement, 
les  sortait  de  la  demi  obscurité  dont  le  mystère  les  enveloppait,  ils 
se  séparèrent  d'un  mouvement  machinal  et,  interdits  tous  les 
deux,  demeurèrent  silencieux. 

—  Il  faut  nous  quitter,  Gaulthier,  dit  la  reine  d'une  voix  mal 
assurée. 

Il  joignit  les  mains  d'un  geste  suppliant. 

—  Sois  raisonnable,  ajouta-t-elle,  et  crois  bien  qu'il  m'en  coûte 
de  ne  pouvoir,  jusqu'au  jour,  te  faire  répéter  ce  mot  que  tu  dis  si 
bien  et  qui  me  va  si  doucement  au  cœur:  «  Je  t'aime  !  »  mais  tu 
dois  comprendre  qu'il  serait  imprudent  de  prolonger  cette  aven- 
ture. 

Tout  en  parlant,  sa  voix  s'était  affermie  et,  malgré  elle,  elle  eut, 
pour  prononcer  ces  derniers  mots,  une  intonation  presque  dure. 

Douloureusement  surpris,  Gaulthier  la  regarda  de  ses  yeux  de 
flamme,  puis  s'écria  sourdement  : 

—  Le  temps  ne  paraissait  point  tant  vous  durer,  tout  à  l'heure, 
avec  ce  fameux  capitaine. 

—  Qu'entendéz-vous  par  là?  demanda-t-elle. 

—  J'entends...  j'entends  que  je  suis  jaloux. 

—  Encore!  Mais,  savez-vous  bien,  mons  Gaulthier,  que  me  répé- 
ter cela  après  mes  affirmations,  c'est  douter  de  ma  parole,  c'est 
ra'offenser. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il  d'une  voix  sifflante  et,  en  prenant  dans 
ses  mains  brûlantes  de  fièvre  les  mains  glacées  de  Marguerite,  oui, 
pardonnez-moi,  car  je  suis  un  misérable...  Je  vous  aime,  je  vous 
adore,  et  suis  fou  à  l'idée  que  cet  homme  peut  avoir  sur  vous  assez 
d'empire  pour  vous  amener  à  quitter  votre  palais  et  à  l'aller  trou- 

ler...  Je  souffre,  Marguerite,  je  souffre...  Ayez  pitié. 

—  Pitié,  répéta-t-elle  avec  une  grande  douceur,  pitié,  mon 
faultliier  aimé  ;  mais  la  véritable  passion  n'est-elle  pas  toujours 

mêlée  de  jalousie?  Mais  si  ^e  te  pouvais  prouver  combien  grande 
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est  ton  erreur  en  supposant  à  iîuridan  une  influence  quelconque 
sur  mon  cœur...  si  je  pouvais  te  dii'e... 

—  Ah  !  dites,  je  vous  en  supplie,  un  mot,  un  seul,  s'il  peut  cal- 
mer mes  souffrances,  et  je  vous  bénis. 

Un  moment,  elle  demeura  silencieuse,  fixant  sur  lui  ses  L;rands 
yeux  dont  For  vert  brillait  d'un  éli'ange  éclat;  ses  lèvres  s'enlr'ou- 
vrirenl  comme  sous  un  sourire  intérieur,  étrange,  inexplicable. 

—  Si  tu  voulais,  cependant,  murmura- t-elle  tout  bas,  comme  se 
parlant  elle-même. 

31ais  si  bas  qu'elle  eut  parlé,  l'oreille  du  jeune  homme  l'en- 
tendit; il  bondit,  et,  se  pressant  contre  elle,  buvant  avec  avidité 
les  paroles  qui  allaient  tomber  de  sa  bouche. 

—  Parle,  exclama-t-il,  je  veux  tout  ce  que  tu  veux,  je  veux  tout 
ce  qui  pourra  rasséréner  mon  esprit  et  calmer  mon  cœur;  ordonne, 
j'obéirai. 

—  Écoute  donc,  et  si  dans  ce  que  je  vais  te  dire,  quelque  chose 
te  révolte  ou  t'indigne,  ne  t'en  prends  qu'à  toi-même,  et  au  cha- 
grin que  j'éprouve  de  te  voir  souffrir  de  la  sorte. 

Elle  se  tut,  réfléchissant,  puis,  après  un  court  silence  : 

—  Et  d'abord,  dit-elle,  cet  homme  est-il  ton  ami? 
Gaulthier  tressaillit. 

—  Oui  ;  répondit-il,  d'une  voix  sourde,  et  comme  à  contre-cœur, 
cet  homme  était  mon  ami. 

—  Etait...?  ne  l'cst-il  donc  plus? 

D'un  geste  fou,  le  jeune  homme  prit  son  front  entre  ses 
mains. 

—  Ah  !  je  ne  sais  plus,  dit-il  d'une  voix  brisée;  mon  cœur  est 
tout  à  toi,*et  il  est  trop  petit  pour  pouvoir  contenir  un  autre  senti- 
ment... et  puis...  et  puis...  je  suis  jaloux  de'lui.     • 

—  Mais  tu  m'as  dit  que  ce  capitaine  t'avait  rendu  un  signalé 
service;  ne  lui  dois-tu  pas  quelque  reconnaissance? 

—  II  m'a  affirmé  m'en  tenir  quitte  si  je  me  chargeais  pour  toi 
de  ce  parchemin  maudit,  dans  lequel  il  te  donnait  rendez- vous. 

—  Enfant,  murmura  langoureusement  Marguerite  en  attirant  à 
elle  Gaulthier,  en  lui  passant  autour  du  cou  son  bras  blanc  et 
frais,  enl'aiit  !  mais  tu  devrais  le  bénir  ce  message,  tu  devrais  le 
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bénir  ce  rendo;c-vous,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont  provoqué  de 
notre  part  ces  aveux  si  doux. 
Frissonnant  sous  la  caresse,  Gaulthier  demanda  : 

—  Mais  qu'as-tu  à  me  dire?  pouri[uoi  hésiterde  la  sorte?  Parle... 
parle,  je  "t'en  prie. 

—  Eh  bien  ?...  il  ne  tient  qu"à  toi  de  te  défaire  de  Buridan. 

—  Par  la  messe,  s'écria  le  jeune  homme  avec  un  accent  sauvage, 
puisque  vous  m'y  autorisez,  (iès  demain  je  le  provoquerai  et,  je  le 
sens  là,  je  le  tuerai. 

—  Un  combat  avec  lui  !.. .  exclama  Marg\ierite  ;  mais  s'il  te  tuait, 
lui!...  tu  veux  donc  que  je  meure? 

.Amoureusement,  Gaulthier  serra  sa  compagne  dans  ses  bras. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  subitement  inquiet,  vous  parlez  de  m'en 
défaire. ..  par  quel  moyen? 

La  reine  fixa  sur  le  jeune  homme  un  long  regard  scrutateur,  et 
peut-être  avec  cette  perspicacité  étonnante  dont  la  plupart  des 
femmes  sont  douées,  eut-elle  le  pressentiment  de  ce  qui  se  passait 
dans  l'âme  de  Gaulthier,  car  elle  répliqua  càlinement  : 

—  Tu  m'auras  mal  comprise,  ou  je-  me  serai  mal  exprimée  :  point 
ne  s'agit  en  effet  de  te  défaire  de  Buridan,  mais  de  m'en  défaire, 
moi.  Si  tu  es  jaloux  de  cet  homme,  Gaulthier,  parce  qu'il  porte 
ombrage  à  ton  amour;  je  le  hais,  moi,  pai'cc  qu'il  a  osé  lever  les 
yeux  sur  moi. 

—  Vous  le  voyez,  s'écria  le  sire  d'Aulnay,  avec  rage,  vous  le 
voyez  bien  qu'il  vous  aime,  et  que  ce  rendez-vous... 

—  Paix,  enfant,  du  calme  ;  ce  rendez-vous,  auquel  tu  as  assisté, 
n'avait  dans  sa  pensée,  qu'un  but,  préparer  celui  qu'il  m'a  assigné 
pour  demain,  et  dans  lequel  il  veut  que  je  me  livre  à  lui. 

—  Mais  alors,  il  m'a  menti,  en  m'affirmant  qu'il  ne  s'agissait 
entre  vous  et  lui  que  d'affaires  relatives  au  royaume  et  à  la  poli- 
tique ;  il  m'a  menti  en  me  jurant  que  son  esprit  était  loin  de  toute 
pensée  amoureuse.  Il  m'a  menti,  et  je  le  tuerai. 

—  Vous  ne  le  tuerez  point,  Gaulthier,  fit  la  reine  d'une  voix 
pleine  de  sévérité,  car  je  vous  le  défends;  vous  m'aimez,  m'avez- 
■yous  dit,  et  vous  devez  me  protéger,  au  lieu  de  compromettre 
follement  votre  vie  dans  une  aventure  qui,  si  elle  tournait  malheu- 
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a^eiisemcnt  contre  vous,  me  laisserait  seule  et  sans  défense,  à  la 
merci  de  cet  aventurier. 

Gaulthier  baissa  la  tête,  tourmentant  rageusement  la  poignée 
.de  sa  dague. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  alors?  grommela-t-il  eièfin,  du 
moment  que  vous  m'interdisez  de  me  battre  avec  lui;  je  n'ai  nul 
autre  moyen. 

•    —  Écoute-moi  bien,   Gaulthier,   fit  Marguerite,   et  lorsque  tu 
m'auras  entendu,  tu  décideras  toi-même  si  tu  veux  renoncer  à  ton 
amour  et  me  laisser  lutter  seule  contre  le  capitaine  Buridan. 
Le  sire  d'Aulnay  tVissonna. 

—  Cet  homme,  poursuivit  la  reine,  cet  homme  est  un  aventurier 
et  un  lâché. 

Gaulthier  poussa  une  exclamation. 

—  Oui,  répéta  Marguerite,  un  lâche;  je  ne  parle  point  de  sa  bra- 
youre;  il  a  fait  ses  preuves  sur  les  champs  de  bataille  ;  non,  je 
parle  de  cette  lâcheté  qui  consiste  à  se  servir,  pour  parvenir  au 
but  qu'on  s'est  fixé  dans  la  vie,  de  moyens  infamants  et  vils. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait? 

—  Cet  homme,  je  ne  sais  par  quel  moyen,  s'est  emparé  d'une, 
pièce' politique  compromettante  pour  moi  et  qu'il  menace  de, 
remettre  à  mon  époux  si  je  ne  me  livre  à  lui  et  si,  ensuite,  je  ne- 
satisfais  son  ambition. 

—  En  efi'et,  dame,  c'est  là  un  moyen  indigne  d'un  homme  et 
surtout  d'un  gentilhomme...  Mais,  cette  pièce,  je  la  lui  peux  arra- 
cher et  vous  la  remettre. 

Elle  eut  un  sourire  étrange. 

—  Je  neveux  point,  murmura-t-elle,  (|ue  tu  compromettes  ta 
vie  et  nos  amours;  je  t'aime  tellement,  mon  Gaulthier,  qu'à  la 
pensée  qu'il  pourrait  t'arriver  malheur,  mon  cœur  cesse  de  battre 
et  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines. 

—  Oh!  Marguerite  !  Mai'guei'ite  !  que  vous  êtes  lionne  de  m'ai-    ' 
iner  et  conime  je  vous  adore. 

rassionnémcnt,  il  la  baisa  sur.les  lèvres. 
Maigueritc  se  dégagea  de  son  étreinte. 
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—  En  q\ioi  puis-je  vous  servir,  nuirmuia-t-il,  et  comment 
ravoir  colto  i>irce  dont  vous  parlez? 

—  En  me  la  remettant,  lit  Marguerite. 

Et  elle  l'enveloppait  dos  effluves  magnétiques  de  ses  negffrds 
troublants. 
Gaulthier  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Mais,  pour  vous  la  remettre,  il  faudrait  que  je  l'eusse  en  ma 
possession. 

—  Tu  l'as. 

—  Moi  !  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Voyons,  ne  t'a-t-il  pas  confié  un  parchemin  avec  mission,  si 
tu  ne  le  trouvais  pas  demain  matin  à  un  rendez-vous  fixé,  de  le 
porter  à  l'un  deses  amis  lequel  devait  en  farre  l'usage  que  je  t'ai 
dit,  j'entends  de  le  déposer  entre  les  mains  du  roi? 

—  C'est  l'orl  juste,  répliqua  le  sire  d'Aulnay  dont  le  visage  s'as- 
sombrit. 

—  Eh  bien  !  c'est  ce  parchemin  dont  il  s'agit  et  que  tu  vas  me 
remettre. 

Instinctivement,  Gaulthier  porta  la  mam  à  sa  poitrine. 

—  Mais,  dit-il  d'une  voix  tremblante,  j'ai  promis,  sous  la  foi  doi 
serment,  de  ne  remettre  ce  pli  qu'à  la  personne  indiquée  par 
Buridan  ;  c'est -u-n  dépôt  sacré  et,  sans  forfaire  à  l'honneur,  je  ne 
puis  faire  ce  que  vous  me  demandez. 

Marguerite  eut  un  éclat  de  rire  strident. 

—  L'honneur!  l'iionneur!  ricana-t-elle,  quel  nom  viens-tu  de 
prononcer  là?  Il  y  a  donc  plusieurs  sortes  d'honneur?  Une  en  ce 
qui  concerne  l'amitié  et  l'autre  en  ce  qui  concerne  l'amour;  une 
qui  t'interdit  à  toi,  Gaulthier  d'Aulnay,  ami  du  capitaine  Buridan, 
de  trahir  un  dépôt  confié  par  ton  ami,  et  l'autre  qui  te  permet  à  toi, 
le  même  Gaulthier  d'Aulnay,  capitaine  des  gardes  de  la  reine,  de 
trahir  sans  scrupule  la  confiance  du  roi  ton  maître,  lequel  t'a 
confié  la  garde  de  son  épouse.  L'honneur!  mais  en  vérité,  c'est 
grand'pitié,  car,  en  admettant  qu'on  puisse  faire  une  semblable  dis- 
Imctioii,  pourquoi  n'exigerais-je  pas  de  toi  un  sacrifice  égal  .à 'cchii 
que  je  te  fais?  Car  tu  me  parles  de  ton  honneur,  est-ce  que  je  te 
parle  du  mien?  Ils  se  valent,  cependant,   je  pense...  Je  t'aiwje, 
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vions-jc  rc  dire  qu'en  t'aimant,  je  manque  à  la  foi  jurée?  Non,  car, 
■\ois-lu,  la  véritable  passion  est  aveugle  et  sourde...  Que  m'impor- 
tent à  moi  les  serments  faits,  et  la  dignité  et  l'honneur?...  Je  ne 
vois  qu'une  chose,  c'est  toi,  je  n'entends  qu'une  chose,  mon  cœur 
([ui  ne  me  parle  que  de  loi...  Va,  ton  amour  est  loin  d'égaler  le 
mien...  L'amour  qui  raisonne  n'est  point  le  véritable  amour,  et  ne 
saurait  sui'toul  ètie  mis  en  balance  avec  quoi  que  ce  soit. 

Elle  se  lut  pour  reprendre  haleine,  jetant  à  la  dérobée  un  regard 
sur  Gaulthicr. 

Pâle,  les  sourcils  froncés,  les  lèvres  contractées,  le  jeune 
homme  tenait  les  yeux  baissés  vers  la  terre. 

Elle  reprit  d'un  ton  sarcastique  : 

—  L'homme  dont  le  cœur  est  dévoré  d'une  vraie  passion  ne 
s'arrête  pas  à  ces  mesquines  considérations.  Vois  Buridan;  jusqu'ici 
présent,  tu  Tavais  considéré  cependant  comme  un  vaillant  guerrier 
et  comme  un  homme  d'honneur;  il  m'aime!  aussitôt,  sans  se 
préoccuper  de  tout  un  passé  de  vaillance  et  de  loyauté,  il  emploie 
pour  arriver  jusqu'à  moi  un  moyen  infâme,  c'est  toi-même  qui 
l'as  dit  tout  à  l'heure.  Que  lui  importe?  Il  me  veut,  il  me  tient,  il 
m'aura.  Celui-là  est  un  homme:  il  a  un  but,  il  y  marche,  piéti- 
nant, sans  y  prêter  attention,  tous  ces  sots  préjugés  qui  t'arrêtent. 
toi,  car  tu  n'es  qu'un  enfant. 

Cingle  en  plein  visage  par  ces  derniers  mots  pleins  de  dédain  et 
de  mépris,  Gaulthier  l'cleva  la  tête,  et,  voyant  le  sourire  railleur 
qui  plissait  l'adorable  bouche  de  Marguerite,  il  bondit  sur  elle,  la 
saisit  aux  poignets  et,  l'attirant  sur  sa  poitrine  . 

—  Tais-toi,  tais-toi,  gronda-t-il,  n'ajoute  pas  un  mot.  Tu  mets 
en  doute  mon  amour,  et  puisque  c'est  là  la  seule  prouve  que  je  t'en 
puisse  donner,  la  voici. 

Vivement  il  avait  dégrafé  sa  cotte,  et  en  tirant  le  pli  (jue  lui 
avait  remis  Buridan,  il  le  tendit  à  Marguerite. 

D'un  geste  biusquc  elle  s'en  saisit,  rompit  fébrilement  le  scel, 
jota  un  coup  d'œil  sur  les  ([uelques  lignes  que  contenait  le  paiclie- 
min  et  poussa  un  cri  de  triouiphe. 

—  Entiii,  murniura-t-elle,  je  le  tiens;  cette  fois  il  n'échap;  era 
pas. 
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Puis  clic  glissa  le  précieux  pli  dans  sa  gorgerette,  et,  se  tournant 
vers  Gaultliier  : 

—  Vn  dernier  baiser  et  quitlons-nous;  mais  n'oublie  pas  que 
demain,  à  mon  petit  lever,  je  désire  voir  un  des  premiers  mon 
capitaine  des  gardes,  auquel  je  désire  confier  une  mission  impor- 
tante et  qui  ne  laissera  pas  que  de  lui  être  agréable. 

—  De  quoi  s'agit-il?  demanda  Gaulttiier  surpris  du  ton  avec 
lequel  la  reine  avait  prononcé  ces  paroles. 

—  Je  dois  demain,  dans  la  matinée,  faire  tenir  ma  réponse  au 
capitaine  Buridan.  Cette  réponse,  c'est  toi  qui  la  portera-;,  à  la  tète 
d'une  bonne  escorte,  sous  forme  d'une  lettre  de  cachet  pour  le 
Grand-Chastelet. 

Ce  disant,  elle  embrassa  le  jeune  homme,  et,  avant  qu'il  eût  pu 
la  retenir,  elle  s'était  échappée,  disparaissant  déjcà  dans  l'obscurité. 

Quant  il  Gaullhier,  brisé,  anéanti,  il  tomba  sur  un  tasde  pierres 
et  là,  la  tète  entie  les  mains,  il  pleura  longtemps  sans  savoir 
pourquoi. 


CHAPITRE    XXXVIIl 
L'enlèvement. 


Comme  Marguerite,  après  avoir  quelques  instants  suivi  la  rive 
de  la  Seine,  s'engageait  sur  le  Pont-aux-Meuniers,  il  lui  sembla  en- 
tendre derrière  elle  comme  des  bruits  de  pas. 

Une  légère  angoisse  l'étreignit,  car  bien  que  presque  sous  les 
murs  du  palais  elle  n'eût  pu,  en  cas  d'attaque,  en  attendre  des 
secours  ;  les  archers  de  garde  ne  se  fussent  certes  pas  dérangés 
pour  quelque  ribaude  se  disputant  avec  des  coupe-bourses  ;  et 
d'un  autre  côté,  elle  ne  pouvait  se  faire  reconnaître. 

Elle  accéléra  sa  marche,  prêtant  l'oreille. 

Les  pas,  derrière  elle,  devinrent  plus  pressés. 

Nul  doute,  on  la  suivait. 
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Vivement,  elle  retourna  la  tcto,  sans  pour  cela  ralentir  en  rien 
son  allure  précipitée. 

Alors,  elle  aperçut  lort  nettement  à  une  vingtaine  de  pas  en 
arrière,  deux  ou  trois  silhouettes  espacées  à  des  intervalles  égaux 
et  qui  réglaient  leiir  marche  sur  la  sienne. 

A  ce  moment  elle  était  ari'ivée  à  peu  près  aux  deux  tiers  du  pont 
et  déjà  elle  voyait  sur  l'autre  l'ive  de  la  rivière,  luire  dans  l'ombre 
les  aciers  brillants  de  la  poterne. 

Cette  vue  lui  rendit  du  courage. 

En  un  tour  de  main,  elle  releva  sa  jupe  à  longue  traîne  pour 
rendre  ça  marche  plus  aisée,  et  tirant  de  sa  cordelière  une  mignonne 
dague,  qui,  dans  ses  expéditions  nocturnes,  ne  la  quittait  jamais, 
elle  se  mit  à  courir. 

Derrière  elle,  sa  mystérieuse  escorte  se  mit  à  courir  également, 
mais  sans  cependant  chercher  à  diminuer  la  distance  qui  la  sépa- 
rait de  la  reine. 

Enfin,  Marguerite  avait  qui_tté  le  pont  et,  toujours  de  la  même 
course  folle,  était  arrivée  à  quelques  pas  de  la  poterne. 

Elle  ralentit  alors  sa  marche,  certaine  à  présent  de  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  ;  même  prise  de  curiosité,  elle  s'arrêta  tout  à  fait 
et  se  retourna  pour  voir  si  ceux  qui  la  suivaient  allaient  tenter  de 
la  rejoindre. 

Il  n'en  fut  rien  ;  toujours  à  une  quinzaine  de  pas,  les  trois  sil- 
houettes s'étaient  arrêtées  et,  immobiles  maintenant,  se  confon- 
daient presque  dans  le  brouillard. 

llargueiite,  fort  intriguée,  fut  sur  le  point  de  revenir  en 
arrière  pour  avoir  l'explication  de  cette  énigme;  mais  elle  réflcciiit 
que  c'était  peut-être  là  un  piège,  et  prise  de  méliance,  elle  résolut 
"de  rejoindre  au  plus  tôt  ses  appartements. 

Comme  elle  se  retournait,  elle  poussa  un  cri  de  stupeur  et,  rapi- 
dement, bondit  en  arrière,  levant  sa  dague. 

l'n  homme  était  devant  elle,  envelopiié  d'un  long  manteau,  la 
tête  couverte  d'un  capiiehon  rabaissé  sur  la  poitrine  et  percé,  ainsi 
qu'unecagoule,  de  deux  trous  h  la  hauteur  des  yeux. 

L'ombre  s'inclina  respectueusement  devant  la  reine. 

—  iN'ayez  crainte  .Madame,  dit  une  voix  qui  fit  faire  il  MaTguc- 
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rite  un  gosle  de  surprise  et  excusez-moi  de  l'émotion  que.  bien 
malgré  moi,  je  vier.s  do  vous  causer,  mais  je  n'ai  pu  agir  d'autre 
façon. 

—  Vous  êtes  tout  pardonné,  Guillaume,  ré]ili(]ua  le  reine,  mais 
vous  me  saviez  donc  dehors? 

—  Oui,  Madame,  et  ce  par  le  plus  grand  des  hasards  ;  un  de 
mes  hommes  a  vu  sortir,  vers  la  brune,  le  sire  Gaulthier  d'Aulnay 
et  lui  a  trouvé  de  si  singulières  allures  qu'il  m'est  venu  prévenir 
de  suite.  Mais  au  moment  où  j'accourais  d'autant  plus  vite  qu'il  me 
lallait  vous  parler  ce  soir  même,  il  m'a  semblé  vous  rencontrer 
sur  le  Pont-aux-Mcuniers,  et... 

—  Vous  m'avez  suivie?  demanda  Marguerite  un  peu  anxieuse. 

—  Point,  Madame,  jo  me  suis  contenté  de  faire  surveiller  les 
alentours  du  cul-de-sac  du  Clmt-Blanc;  comme  aussi  de  vous  faire 
escorter  jusqu'ici 

—  .Mais  alors,  ces  hommes  qui  m'ont  suivie... 

—  Sont  des  hommes  à  moi  qui  n'avaient  d'autre  mission  que 
de  protéger  votre  retour. 

Marguerite  eut  un  soupir  de  soulagement. 

—  Mais,  vous-même,  messire  Feutrier,  que  faites-vous  là?' 

—  Je  vous  attends.  Madame,  car  je  vous  l'ai  dit,  il  me  faut  ce 
soir  même  causer  avec  vous. 

—  Suivez-moi  donc,  dit  Marguerite,  nous  serons  dans  mes  ap- 
partements plus  à  l'aise  qu'ici  pour  converser. 

Et  introduisant  dans  la  serrure  de  la  poterne  la  petite  clé,  qui, 
non  plus  que  sa  dague,  ne  la  quittait  jamais,  .elle  se  glissa  par  l'en- 
trebâillement, attendant  pour  refermer  là  poi'te,  que  son  com^va- 
gnon  l'imitât. 

Le  diacre,  avant  d'entrer,  se  retourna  du  côté  de  ses  hommes, 
et  lança  dans  la  nuit  un  cri  lugubre,  se  traînant  comme  un  hulu- 
lement de  chouette. 

Puis  il  franchit,  à  son  tour,  le  seuil  delà  poterne. 

Quelques  instants  après,  la  reine  et  son  confesseui'  étaient  réu- 
nis dans  l'oratoire. 

—  Eh  bien  !  dit  Marguerite,  en  se  laissant  tomber  sur  une  pile 
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de  coussins  ;  que  se  passe-t-il  de  si  grave  (]ue  vous  ayez  besoin  de 
m'entretenir  à  une  semblable  heure  de  la  nuit? 

Avant  de  répondre,  le  djacre  rejeta  en  arrière  son  capuchon,  en 
même  temps  que  dégrafant  son  amjile  manteau,  il  le  laissa  tom- 
ber à  ses  pieds. 

Il  apparut  alors,  aux  yeux  stupéfaits  de  la  reine,  revêtu  d'un 
harnais  de  guerre,  aussi  complet  que  l'eût  pu  souhaiter  un  capi- 
taine de  routiers. 

Sauf  la  tête  rase,  que  ne  couvrait  point  encore  le  maui'ion,  rien 
ne  manquait  à  cet  accoutrement:  ni  le  gorgerin  de  fer  et  la  cotte 
de  mail  es  recouvrant  la  jaquette  de  buffle,  ni  la  dague  et  l'épée 
suspendues  au  ceinturon  de  cuir,  et  jusqu'à  de  formidables  épe- 
rons, dont  les  chaînettes  cliquetaient  au  moindre  mouve<iient. 

3Iarguerite  partit  d'un  grand  éclat  de  rire,  tant,  sous  cet  accou- 
trement, son  confesseur  avait  une  allure  grotesque. 

Tout  interloqué,  le  diacre  se  taisait,  attendant,  en  frontjant  les 
sourcils  qu'il  plût  ;\  sa  royale  pénitente  de  calmer  ce  lire  intem- 
pestif. 

Enfin,  la  gatté  de  xMarguerite  se  calma. 

Et,  fixant  sur  fiuillaume  des  yeux  luisants  de  malice,  elle  de- 
manda: 

—  Pâques  Dieu!  messire  Feutrier,  à  vous  voir  si  foi'midable- 
ment  harnaché,  il  me  semble  voir  Jason  s'en  allant  à  te  conquête 
de  la  toison  d'or. 

—  Bien  vous  semble.  Madame,  répondit  le  diacre,  irrité  de  la 
raillerie  que  contenaient  ces  paroles;  je  ne  sais  si  j'ai  l'allure 
martir.'lc  du  seigneur  Jason;  mais  en  tous  cas,  la  conquête  à  la- 
quelle je  me  prépare,  a  pour  moi  toute  la  valeur  que  pouvait  avoir 
la  toison  d'or,  pour  ce  héros  de  l'aiitiquilé. 

Brusquement,  la  reine  se  leva. 

—  Si  je  vous  comprends  bien,  dit-elle  avec  un  léger  tremble- 
ment dans  la  voix,  c'est  pour  cette  nuit. 

Le  diacre  eut  un  n'iouvement  de  tète  allirmatif. 

—  Et...  toutes  vos  mesures  sont  bien  prises? 

—  Absolument. 

—  Vous  êtes  cei'tain  de  réussii'? 
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Il  poussa  un  gros  souiir  et  murmura...  (Page  565.; 


—  Le  diable  kii-mêine  ne  pourrait,  à  l'heure  qu'il  est,  s'oppo- 
ser à  l'exécution  de  mes  projets. 

—  Ne  ciaignez-voiis  point  une  poursuite? 

—  Peuii  I   fit  Guillaume  avec  une  moue  de  dédain,  étant  donné 
l'heure  à  laquelle  on  s'apercevra  demain  de  l'enlèvement  de  la 
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doiizolle,  j'rturai  pi'is  sur  ceux  r|iii  vomiraient  le* ter  de  la  rattra- 
per, une  avance  tellement  considérable... 

—  Mais  encore;  en  admettant  que  voub  soyez  rejoints,  vous  pro- 
posez-vous de  défendre,  vous  seul,  votre  proie? 

Le  diacre  roula  des  yeux  effarés. 

—  Moi,  Madame,  murmura-t-il,  que  je  trempe  ma  main  dans  le 
sang  de  mes  semblables!  vous  plaisantez,  sans  doute. 

—  Cependant,  répliqua  la  reine,  en  voyant  ces  armes  loimi- 
dables,  j'avais  un  moment  supposé  que  vous  les  destiniez  à  la 
défense  de  votre  con(iuêle. 

Feutrier  eut  un  geste  d'énergique  dénégation. 

—  Point,  Madame  ;  ce  sont  là  de  simples  accessoires  destinas  à 
compléter  le  travestissement  que  j'ai  ctioisi  pour  égarer,  si  pos- 
sible, les  soupçons,  • 

Marguerite  haussa  les  épaules,  en  un  mouvement  plein  de 
aaépris. 

—  Et  si  quelqu'un  des  amis  de  la  donzelle  vous  rejoint,  la  lui 
Irvrerez-vous  sans  combat  ? 

—  C'est  précisément  à  ce  sujet,  Madame,  que  je  tenais  à  vous 
parler. 

Et  tiinnt  de  sa  cotte  plusieurs  parchemins,  il  les  déplia  et  les 
étala  sur  la  table  devant  la  reine  qui  y  jeta  les  yeux. 

—  Lisez,  .Madame,  dit-il,  et  voyez  si,  de  lasorte,  notre  aventure 
eourt aucun  risque  de  tournera  mal. 

Pour  toute  réponse,  Marguerite  prit  le  sceau  l'oyal  qu'elle  apposa 
au  bas  de  chaque  parchemin. 
Elle  les  tendit  ensuite  à  son  conlcsscur,  en  disant  : 

—  Je  crois,  en  etl'et,  qu'avec  tout  cela,  il  n'y  a  aucun  risque  à 
avoir.  Allez  donc  et  que  le  diable  vous  protège. 

—  Moi  seul  y  sulîirai,  Madame,  ré|iliqua  le  diiicre  avec  un  sou- 
rire satanique. 

Et,  s'inclinant  proi'ondémeut  devant  la  reine,  il  s'envelo|ipa  de 
son  manteau,  rabattit  t<a  cagoule  sur  son  visage  et  sortit  vive- 
ment du  boudoir,  se  glissant  silencieusement  par  les  escaliers,  les 
galeries  et  les  couloirs  jusqu';\  la  petite  poterne  par  laquelle  il 
sortit. 
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Une  fois  dehors,  il  lança  un  sifflement  prolongé  qui  fit  sortir  de 
l'ombre  trois  hommes. 

—  Ah  !  te  voilà,  Joël,  dit  le  diacre  quand  les  trois  hommes  se 
furent  approchés  de  lui  ;  c'est  à  merveille. 

Et  lui  tendant  quatre  des  parchemins  que  la  reine  venait  de 
signer. 

—  L'un  de  ces  plis,  dit-il,  est  pour  le  capitaine  des  gai'des  du 
roi  ;  tu  vas  le  porter  toi-même  par  le  guichet  principal  et  le  remet- 
tre en  mains  propres.  Avec  ton  harnachement  de  garde  écossais, 
nul  ne  pourra  te  soupçonner  d'appartenir  à  la  butte  Mauconseil  ; 
celui-là  se  rendra  à  la  porte  aux  Peintres  et  fera  remettre  cet  autre 
pli  à  l'officier  de  garde;  quant  aux  deux  compagnons,  qu'il  por- 
tent chacun  l'un  de  ces  parchemins,  le  premier  au  gouverneur  du 
Grand-Chastelet,  le  second  au  commandant  des  troupes  du  Louvre. 
Cela  fait,  rendez-vous  où  tu  sais,  à  la  demie  de  onze  heures. 

Comme  le  Cagouleux  et  ses  accolytes  allaient  s'éloigner  : 

—  Tes  autres  hommes  sont-il  prêts?  demanda-t-il. 

—  Quels  autres...  nous  sommes  nous  trois;  c'est  bien  suffi- 
sant. 

—  Hum  !  grommela  Feutrier. 

—  Dam  !  n'avez- vous  pas  dit  que  vous  vous  chargiez  du  taver- 
nicr? 

—  Assurméent. 

—  Combien  alors  voulez-vous  d'hommes  pour  enlever  une 
femme? 

—  Mais  si  l'on  vous  surprend? 

—  Par  l'enfer!  n'ayez  aucune  crainte  à  cet  endroil-Ià;  les  cama- 
rades veilleront. 

—  En  ce  cas,  c'est  parfait...  et  les  chevaux?  la  litière? 

—  Tout  est  prêt. 

—  C'est  au  mieux,  répondit  Guillaume  Feutrier;  partez  donc 
et  ne  perdez  pas  de  temps. 

Et  lui-même,  pressant  le  pas,  prit  la  direction  du  cloître  des 
Billettes,  en  un  coin  écarté  duquel,  pour  avoir  ses  mouvements 
plus  libres,  il  avait  élu  domicile. 

Arrivé  chez  lui,  essoufflé  par  une  course  précipitée,  le  diacre  se 


5G4  LA     TOUR    DE    NESLE 

laissa  tomber  sur  un  lauteuil  de  chêne  sculpté,  qui  avec  une  esca 
belle  de  bois  blanc  et  une  couchette  des  plus  minces,  composait 
tout  l'ameublement  de  la  pièce. 

—  Par  Belzébuth,  soupira-t-il,  en  épongeant  du  revers  de  sa 
main  la  sueur  qui  perlait  sur  son  front,  voilà,  ce  me  semble,  les 
choses  en  lionne  voie;  si  l'expédition  veut  bien  continuer  comme 
elle  a  commencé,  je  crois  qu'avant  l'aube,  la  gente  Alix  et  me' 
serons  loin  de  Paris. 

Vv.  moment  son  front  se  plissa  soucieusement. 

—  Basl!  dit-il  comme  l'épondant  à  une  voix  intérieure,  qu'ai-  i 
à  craindre?  Jehan,  cet  amoureux  transi,  et  Landry,  ce  sac  à  vin"? 
du  temps  que  le  premier  ait  séché  ses  larmes,  et  que  le  second  ait 
été  prendre  les  ordres  de  son  maître,  nous  chevaucherons  par  les 
routes,  et  bien  malin,  comme  bien  agile  celui  qui  nous  rattra- 
perait. 

Soudain,  il  pwussa  un  éclat  de  rire. 

—  Mais  j'y  pense;  que  vais-je  m'inquiéter  de  Landry?  le  pauvre 
homme  est  capable  d'aller  méditer  en  quelque  cul  de  basse-fosse 
sur  les  difficultés  que  comporte  avec  elle  la  situation  d'oncle,  et 
sur  les  conséquences  que  peut  entraîner  avec  elle  la  mauvaise 
surveillance  d'une  nièce  d'occasion.  Il  ne  me  reste  donc  plus  à 
craindie  que  le  maître  es  Sorbonne...  Peuh!  triste  adversaii'e, 
plus  habile  à  manier  un  syllogisme  qu'une  épée... 

Et  le  diacre,  à  cette  réjouissante  pensée,  se  frottait  les  mains. 

Ce  n'était  point,  en  effet,  un  homme  de  guerre  que  l'honnéle  l'cu- 
trier;son  tempérament  ne  le  poussait  aucunement  vers  les  ba- 
tailles, et  du  moment  qu'il  voyait  la  presque  possibilité  d'exéci*ler 
son  plan  sans  conflit,  ce  n'en  était  que  pour  le  mieux,  à  9on  avis. 
Non  pas  que  le  saint  homme  eût  le  moins  du  monde  le  respect  de 
l'exifitence  humaine,' et  qu'il  hésitât  à  envoyer  ad  patres  une  créa- 
ture de  Dieu,  gênante  pour  lui;  non  pas.  Mais,  en  l'espèce,  comme 
en  cette  circonstance  particulière,  il  était  obligé  de  donner  de  sa 
personne,  il  aimait  tout  autant  écarter  les  éventualités  de  bataille; 
les  horions,  on  oITet,  sont  aveugles  et  tombent  sans  discernement, 
aussi  bien  sur  un  païen  ou  un  juif,  que  sur  un  ministre  du  Sei- 
gneur. 
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Pins,  lu  pensée  de  Buridaa  lui  traversa  l'esprit. 
Il  réfléchit  un  instant,  et  sa  figure  blafarde  s'éclaira  d'un  sou- 
rire mauvais; 

—  En  voilà  un  qui  serait  à  craindre,  grommela-t-il,  si  ses  pro- 
pres affaires  n'étaient  point  si  compliquées  et  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  mêler  de  celles  des  autres.  Heureusement  qu'il  a  fort  à 
l'aire  avec  Jeanne  d'Évreux...  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai 
comme  un  pressentiment  que  la  journée  de  demain  ne  se  passera 
point  sans  que  ce  brave  capitaine  soit  allé  rejoindre  Orly...  Déci- 
dément, le  diable  est  pour  moi. 

Ce  disant,  il  se  leva,  tira  d'une  cachette  dissimulée  dans  la  boi- 
serie un  cotlïet  qu'il  ouvrit  pour  y  prendre  plusieurs  parchemins 
qu'il  brûla. 

Puis,  ouvrant  un  autre  coffret,  caché  dans  le  plancher  même,  il 
y  plongea  les  mains  qu'il  retira  pleines  d'écus. 

A  la  vue  de  cette  monnaie  d'or  et  d'argent  étalée  à  terre,  et 
scintillant  de  mille  feux  à  la  lueur  de  la  cire,  le  moine  eut  un 
regard  attristé. 

11  poussa  un  gros  soupir  et  murmura  : 

—  Enfin...  pauvres  amis,  il  va  falloir  nous  séparer;  depuis  le 
temps  que  vous  sommeillez  là,  tranquillement,  cela  va  vous  sem- 
bler dur  de  courir  de  mains  en  mains...  et  cependant  je  ne  puis 
faire  autrement. 

Lentement,  il  ramassa  écus  et  deniers,  les  faisant  couler  le  long 
de  ses  doigts,  comme  à  regret,  dans  une  sacoche  de  peau  qu'il 
attacha,  lorsqu'elle  fut  pleine,  par  une  forte  lanière  de  cuir,  so'js 
sa  cotte  en  peau  de  daim. 

—  Par  Belzébuth  !  licana-t-il,  tandis  que  ses  lèvres  minces  s'en- 
tr'ouvraient  dans  un  sourire,  une  chose  me  console,  c'est  de 
penser  que  c'est  ce  pauvre  Orsini  qui  m'a  fourni  l'argent  néces- 
saire pour  m'emparer  de  sa  fille. 

Sur  cette  dernière  parole,  et  après  avoir  jeté  autour  de  lui  un 
regard  circulaire  pour  bien  s'assurer  qu'il  n'oubliait  rien,  le 
diacre  souilla  la  cire  et  sortit  du  cloiti'e  des  Billeltes  par  une  porte 
dérobée. 
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Le  dernier  coup  de  onze  heures  tintait  à  l'église  des  Ménétriers- 
quand  Guillaume  Feutrier  arriva  à  la  place  du  Trahnir. 

Tout  était  désert,  tout  clait  silencieux,  saiiî  \e  Cochon- d'Amour 
où,  en  dépit  des  ordonnances  concernant  le  couvre-feu,  on  ripail- 
lait encore,  malgré  llieure  avancée  de  la  nuit. 

A  travei's  les  volets  mal  clos,  filtraient  de  minces  rayons  de 
lumière,  tandis  qu'à  l'intérieur  les  cris  et  les  rires  éclataient  mêlés 
au  choc  des  gobelets  et  des  brocs. 

Le  moine  traversa  la  place  d'un  pas  hàtif,  s'approcha  avec  pré- 
caution du  cabaret  et  appliqua  son  visage  contre  la  devanture, 
cherchant  avoir,  par  une  jointure  un  peu  plus  écartée  que  les 
autres,  ce  qui  se  passait  au  dedans. 

Sans  doute  cet  examen  le  satisfit-il,  car,  s'éloignant  l'apidement, 
il  s'alla  poster  à  l'encoignure  d'Une  ruelle  qui  débouchait  sur  la 
place. 

Là,  caché  dans  l'ombre,  mais  placé  néanmoins  de  façon  à  sur- 
veiller le  cabaret  de  Gargouslier,  le  diacre  lança  dans  la  nuit  deux 
hululements  semblables  à  ceux  qui  lui  avaient  servi  déjà  à  corres- 
pondre avec  Joël  le  Cagouleux. 

Il  attendit  un  moment,  prêtant  l'oreille. 

Les  rires  et  les  cris  continuaient  toujours  au  Cochon-cV Amour. 

Guillaume,  sans  manifester  aucune  impatience,  poussa  un  troi- 
sième sifflement  plus  aigu  et  plus  prolongé  qui  déchira  lugubre- 
ment les  airs. 

Après  un  moment,  la  porte  du  cabaret  s'ouvrit  toute  grande, 
illuminant  soudain  la  place  d'une  grande  clarté. 

Et  dans  cette  claiié  apparurent  successivement  ([ualre  hommes, 
agrafant  hâtivement  leur  ceinturon  ou  attachant  leur  cape  d'une 
main  maladroite. 

La  porte  se  referma,  tout  redevint  sombre;  Joël,  car  c'était  lui, 
et  ses  compagnons  s'arrêtèrent  indécis  sur  la  direction  à  prendre. 

—  Par  les  cornes  de  Satan,  grommela  le  Cagouleux,  je  iniio  un 
broc  à  qui  me  dit  où  s'est  niché  ce  corbeau  de  malheur. 

—  Eh!  c'est  dans  ton  imagination  qu'il  est  niclié  et  pas  autre 
part,  répondit  une  voix  (pielque  p(Hi  avinée,  or  je  te  soutiens, 
moi,  ([ue  je  n'ai  rien  entendu. 
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—  Allons,  aFlons,  rEnvoùté,  riposta  JoCl,  ne  discutons  pas  avec 
papa...  J'ai  riiabitude  des  grands'routes,  moi,  et  j'ai  l'oreille  toii- 
jours  aux  aguets.,.  J'ai  bien  entendu  le  signal. 

—  Et  moi,  s'écria  un  troisième,  je  donnerais  mon  poing  à  cou- 
per que  tu  te  trompes. 

—  En  ce  cas,  fit  le  Cagouleux  railleusement,  en  ce  cas,  mon  fils, 
tu  peux  porter  Ion  poing  à  maître  Caboche  pour  qu'il  te  l'abatle, 
car  que  le  diable  me  crève  les  yeux  si  ne  voioi  point  l'homme  que 
nous  attendons. 

En  effet,  dans  l'ombre,  une  silhouette  se  mouvait  que,  malgré 
l'obscurité  prolonde  qui  les  enveloppait,  Joël  reconnut  aussitôt 
pour  être  celle  de  Guillaume  Feulrier. 

Plantant  là  ses  compagnons,  il  s'avança  de  quelques  pas  et 
attendit. 

Le  diacre  s'approchait  avec  précaution. 

—  Est-ce  toi,  Joël?  demanda-t-il  à  voix  basse,  avec  un  léger 
tremblement. 

—  Oui,  messire,  moi-même,  répondit  le  routier  en  accostant 
respectueusement  le  confesseur  de  la  reine,  et,  comme  vous  voyez, 
exact  au  rendez-vous. 

—  C'est  parfait;  tes  hommes? 

—  Ils  sont  là! 

—  Eh!  par  Belzébulh,  je  le  vois  bien;  ce  n'est  point  ce  que  je 
T^eux  dire...  les  as-tu  surveillés  durant  cette  station  au  cabaret, 
et  ne  crois-tu  pas  que  de  copieuses  libations?... 

Le  Cagouleux  eut  un  geste  indigné. 

—  Vous  insultez  bien  gratuitement  ces  pauvres  diables,  dit-il 
en  interrompant  brusquement  le  moine;  bien  que  malandrin,  on 
peut  être  honnête  ;  ils  sont  payés  pour  faii'e  une  certaine  besogne, 
€t  se  garderaient  bien  de  se  mettre  en  un  état  qui  les  empêcherait 
de  tenir  leur  engagement. 

—  C'est  qu'il  m'avait  semblé,  objecta  Guillaume,  qu'ils  n'avaient 
pas  la  démarche  fort  assurée. 

—  Vous  avez  la  vue  trouble,  messire,  riposta  Joël  d'un  ton 
gouailleur,  l'émotion  probablement  de  vous  voir  si  près  de  serrer 
cans  vos  bras  cette  donzelle. 
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Puis  se  tournant  vers  ses  compagnons. 

—  Holà!  vous  autres,  appïocliez;  qu'on  voie  votre  belle  mine. 

Dégrisés  sans  douté  par  le  grand  air,  sentant  en  outre  la  néces- 
sité de  faire  bonne  contenance,  les  trois  hommes  prirent  une  allure 
militaire  et  s'avancèrent  raides  et  compassés,  comme  l'eussent  pu 
faire  des  archers  bourguignons  passés  en  revue  par  leur  comman- 
dant. 

—  C'est  fort  bien,  murmura  le  diacre  peu  rassuré  au  fond  par 
l'aspect  de  ces  bandits,  dont  l'attirail  de  guerre  donnait  à  leur 
mme  patibulaire  un  air  plus  formidable  encore. 

Puis  il  ajouta  avec  quelque  impatience  ; 

—  Mais  il  me  semble,  ami  Joël,  que  nous  perdons  notre  temps, 

—  N  ayez  crainte,  Messire,  répliqua  le  Cagouleux,  avec  des  gail- 
lards de  cette  trempe  le  temps  perdu  se  rattrape  toujours. 

—  Je  ne  voudrais  cependant  pas  trop  tarder  ;  voilà  trois  heures 
que  j'ai  quitté  Landry,  et  dam... 

—  Vous  m'avez  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  du  tavernier^ 
dit  vivement  le  chef  des  routiers. 

—  Sois  sans  crainte,  répondit  le  diacre  ;  mes  précautions  sont 
prises  ;  cependant  il  ne  ferait  pas  bon,  je  crois,  de  trop  tarder. 

Malgré  le  ton  doucereux  avec  lequel  Guillaume  prononçait  ces 
pai'oles,  au  fond  il  enrageait  de  ces  hésitations,  de  ces  lenteurs  qui 
compromettaient  le  succès  de  son  entreprise. 

Mais  il  se  sentait  peu  à  l'aise  en  compagnie  de  ces  truands,  à 
la  discrétion  desquels  il  se  trouvait;  aussi  poussa-t-il  un  soupir  de 
satisfaction  sincère  quand  il  entendit  Joél  dire  d'une  voix  rude 
à  ses  routiers. 

—  Je  rejoins  avec  messire  la  rive  de  la  Seine  et  dans  dix  minutes 
je  suis  devant  le  Cliat-qui-Peschc  ;  bien  qu'à  cette  heure  il  y  ait 
peu  à  craindre  de  rencontrer  dos  curieux,  il  n'est  jamais  mauvais 
de  prendre  des  pi'écautions;  partez  donc  chacun  de  votre  C(Mé  et 
ne  musez  pas  on  route,  car  je  vous  veux  ti'ouvor  là  bus  en  arrivant. 

Ce  disant,  il  tourna  les  talons  et  accompagné  du  diacre,  prit  le 
chemin  du   cabaret  de  Landry,  tandis  que  les  routiers,  obéissant 
.  aux  brèves  instructions  qu'ils  venaient  de  recevoir,  se  perdaient 
dans  la  nuit. 
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Le  Torte  s'etuil  jeté  sur  elle,  l'embrassant  d'un  bras  vigoureux. 
(Page  575.) 


Comme  s'il  voulait  protéger  les  projets  de  Guillaume  Feutrier, 
le  ciel  venait  de  se  couvrir  subitement  de  gros  nuages  noirs  qui 
rendaient  la  nuit  plus  sombre  encore  et  un  vent  d'ouest  assez 
violent  soulevait  les  eaux  de  la  Seine  en  flots  tumultueux  et 
bruyants. 
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Arrivés  devant  le  Chal-qui-Vesche,  les  doux  hommes  s'arrè- 
Icrent. 

Tout  semblait  silencieux  aux  environs;  la  façade  du  eabaret  était 
noire  et  muette  ;  aucun  hruit,  à  l'exceplion  de  l'enseigne  dont  la 
lole  balancée  avec  force,  grinçait  lugubrement  autour  de  sa  tige  en 
fer  rouillé. 

—  Si  vous  n'y  voyez  aucun  inconvénient,  Messire,  fit  Joël  à  voix 
basse,  en  désignant  un  monceau  do  boue  et  de  pierres  versé  sur  la 
rive,  nous  nous  assolerons  là;  car  il  est  inutile  que  nous  nous  ex- 
posions sans  profit  aux  regards  indiscrets. 

Et  donnant  lui-même  l'cxemplo,  il  s'allongea  sur  le  ventre,  les 
coudes  en  ten-e,  le  menton  appuyé  sur  les  paumes  de  la  main,  le 
sommet  de  la  tète  dépassant  faiblement  la  petite  éminonce  qui 
lui  servait  de  ren)part. 

Le  diacre  l'imita  non  sans  plaisir  car  cette  course  un  peu  préci- 
pitée et  l'émotion  surtout  lui  avaient  coupé  la  respiration. 

Soudain,  à  droite,  une  ombic  surgit,  puis  une  seconde,  tandis 
qu'il  sembla  à  Joël  voir  à  gauche  une  silhouette  se  mouvoir,  indé- 
cise, dans  l'obscurité. 

—  Voilà  mes  hommes,  murraura-t-il. 

Et  il  poussa  un  faible  hululement,  presque  semblable  à  celui  dont 
se  servait  le  diacre,  en  même  temps  qu'il  élevait  légèrement  son 
chaperon  au-dessus  de  sa  tête. 

Quelques  instants  après,  les  trois  routiers  étaientallongésauprès'^ 
du  Cagouleux  et  do  Guillaume  Feutrier,  les  yeux  fixés  sur  le  caba-  « 
ret,  attendant  les  ordres  qu'on  allait  leur  donner.  ' 

—  Je  crois,  Messire,  fit  Joël  en  s'adressant  au  diacre,  qu'il  serait 
bon  que  vous  fourni-ssiez  à  ces  braves  gens  quelques  explications 
sur  l'opération  d'abord  et  sur  l'aménagement  du  cabaret  ensuite, 
afin  qu'une  fois  entrés  là  dedans,  ils  ne  perdent  point  de  temps  à 
chercher  leur  chemin. 

—  Le  but  do  l'expédition,  répondit  Feutrier,  vous  le  connaissez 
aussi  bien  que  moi  ;  il  s'agit  d'enlever  une  jeune  fille;  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  rccounnander  la  plus  grande  douceur... 

—  Mais  il  est  probable  qu'elle  ci'iei'a,  grommela  l'Envoûté;  çù  i 
me  connail  ces  sortes  de  choses-là,  toutes  les  fois  qu'on  veux  onle-    * 
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ver  une  femme,  même  ([uand  cela  ne  lui  déplait  pas  trop,  elle  se 
croit  obligée  de  crier. 

—  Il  ne  faut  pas  qu'elle  crie,  répondit  le  diacre  avec  effroi  ;  vous 
pourriez... 

—  Par  Satan,  messire,  interrompit  rudement  le  Cagouleux,  ne 
perdez  point  votre  temps  à  donner  des  conseils  à  mes  hommes  ; 
ils  connaissent  leur  métier  et  savent  ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  si  la  pé- 
core veut  chanter,  on  la  bâillonnera,  comme  on  pourra;  libre  à 
vous  de  vous  excuser  ensuite  de  ce  moyen  violent,  peut-être,  mais 
indispensable. 

—  Comment  entrer  là-dedans,  demanda  Jehan  le  Torte,  et  puis 
une  fois  entrés,  de  quel  côté  se  diriger  pour  dénicher  la  colombe  ? 

—  La  porte  du  bas,  répondit  le  diacre,  donne  dans  la  grande  salle 
qne  vous  connaissez  tous;  je  n'ai  donc  pas  besoin  de  vous  la  dé- 
peindre ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  que  derrière  le  comp- 
toir, il  y  a  une  petite  porte  qui  s'ouvre  sur  l'escalier,  conduisant 
à  l'étage  supérieur.  A  droite,  en  arrivant  sur  le  pallier,  se  trouve 
la  chambre  de  Landry,  et  à  gauche... 

—  A  gauche,  c'est  celle  de  la  jeune  fille,  dit  Joël. 

—  Point,  répliqua  le  moine;  à  gauche  se  trouve  la  chambre 
d'une  servante,  laquelle  chambre  communique  avec  celle  de  de- 
moiselle Alix,  qui  se  trouve  être  celle  du  milieu. 

—  Ilum!  grommela  l'Envoûté,  le  nid  de  la  oolombe  me  parait 
d'accès  difficile;  car  au  moindre  bruit,  nous  allons  avoir  sur  le  dos 
ce  diable  de  Landry  et  la  servante  qui  ya  ameuter  tous  les  gens  du 
Toisinage. 

—  Sont-ce  là  les  hommes  à  toute  épreuve,  dont  tu  m'avais  parle, 
Joël  ?  demanda  le  diacre  ;  comment,  vous  être  quatre,  et  la  perspec- 
tive de  deux  femmes  vous  fait  hésiter...  oui,  deux  femmes,  puisque 
je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  du  côté  de  l'homme. 

—  Que  fait-il  donc?  demanda  le  Torte. 

—  Il  dort,  répliqua  simplement  Guillaume. 
Le  Cagouleux  eut  un  petit  rire  muet. 

—  Pas  mal,  pas  mal,  murmura-t-il,  pour  un  saint  homme,  voilà 
qui  est  bien  im.aginé. 

Puis  il  ajouta: 
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—  Vous  faites  onx'ur  en  altribuant  à  une  crainte  queleoniiue 
l'hésitation  de  ces  braves  compagnons;  la  seule  chose  qu'ils  reiiou- 
tent  c'est  de  voir  échouer  votre  pian;  or,  vous  conviendrez  qu'il 
parait  assez  diihcile  d'arriver  jusqu'à  la  donzelle,  s'il  faut  traverser 
la  chambre  de  la  servante. 

—  Eh  bien!  riposta  le  diacre  d'un  ton  farouche,  si  la  servante 
s'éveille,  on  la... 

Et  compléta  sa  pensée  par  un  geste  plein  de  signification. 

—  Çà,  jamais,  s'écria  le  Cagouleux,  tuer  un  homme,  ça  va; 
mais  une  femme!  Voilà  une  chose  que  la  Cagoule,  ma  mère,  ne 
me  pardonnerait  de  sa  vie. 

—  Alors,  que  pensez  vous? 

—  Je  pense,  moi,  dit  le  Torte,  qu'il  y  a  peut-être  un  autre 
moyen  d'entrer  dans  le  cabaret  sans  se  servir  de  l'escalier,  et 
sans  passer  par  la  chambre  de  cette  vieille  poule. 

—  Et  ce  moyen,  quel  est-il  ? 

—  Je  vais  d'abord  m'assurer  qu'il  est  pratique...  viens-tu, 
l'Envoûté? 

Les  deux  hommes,  rampant  sur  les  mains  et  les  genoux, 
quittèrent  la  petite  troupe  et  s'avancèrent  sans  bruit  vers  le 
cabaret. 

Arrivés  contre  la  porte  ils  s'arrêtèrent,  promenant  agilement 
leurs  mains  sur  les  gonds  et  la  serrure,  auscultant  les  joints  pour 
découvrir  si,  par  aventure,  il  ne  se  trouverait  pas  à  cette  cuirasse 
hermétiquement  close,  quelque  défaut  qui  leur  permît  de  péné- 
trer à  l'intérieur. 

Mais  rien  qu'au  toucher,  et  sans  avoir  besoin  d'y  voir,  ils  recon- 
nurent que  tout  était  en  bon  état,  et  qu'à  moins  d'employer  la 
violence,  la  porte  ne  se  laisserait  pas  surprendre. 

Ils  passèrent  ensuite  aux  volets  appliqués  sur  les  verrières, 
qu'ils  inspectèrent  avec  le  même  soin,  et  qu'à  leur  grand  désap- 
pointement ils  reconnurent  être  dans  le  même  état  de  solidité 
que  la  porte. 

—  Par  les  tripes  du  pape,  gronmiela  Claude,  c'est  une  forteresse 
que  ce  cabaret. 

—  Oui,  ricana  le  Torle,  on  voit  ([ue  ce  cher  Landry  s'y  con- 
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nait,  et  sait  comnioiit  il  faut  déjouer  le^  tours  des  gais  compa- 
gnons, dont  il  faisait  [lartie  autrefois. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  d'entrer  là-dcdans  que  de 
donner  assaut. 

Le  Torte,  à  cette  rétloxion,  eût  un  haussement  d'épaules  plein 
de  commisération. 

—  Tu  recoi^naitras,  dit-il,  que  je  t'avais  prévenu,  et  qu'avant 
même  de  nous  livrer  à  cet  e.xamen,  j'en  connaissais  le  résultat. 

—  Dans  quel  but  m'as-tu  fait  venir?  dit  alors  l'autre  avec  mau- 
vaise humeur. 

—  Tu  vas  le  voir;  prête-moi  ton  dos. 

Docilement,  l'Envoûté  se  courba,  et  en  un  bond,  son  compagnon 
se  trouva  à  califourchon  sur  son  échine. 

Puis,  se  dressant  sur  ses  pieds,  Jehan  avança  agilement  vers  la 
tète  de  Claude,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  mis  les  pieds  sur  les 
épaules. 

—  Là,  murmura-t-il  alors,  redresse-toi  maintenant,  mais  dou- 
cement, car  je  ne  suis  guère  solide,  et  tu  pourrais  me  jeter  à  bas. 

Suivant  les  instructions  de  son  camarade,  l'Envoûté,  s'appuyant 
des  mains  contre  le  mur,  avait  redressé  sa  haute  taille,  d'un  mou- 
vement souple  de  reins,  sans  une  hésitation,  sans  une  défaillance. - 

Quand  il  fut  droit,  le  Torte  lui  dit  : 

—  C'est  parfait;  il  s'agit  maintenant  d'avancer  un  peuàgauche, 
et  une  fois  au  milieu  de  la  porte,  tu  t'arrêteras. 

Docilement,  Claude  se  mit  en  marche,  tàtant  le  sol  d'un  pied 
prudent,  repoussant  les  cailloux,  évitant  les  inégalités  du  terrain 
qui  eussent  pu  lui  faire  perdre  son  équilibre. 

Cela  fait,  il  demeura  imrnobile. 

Le  Torte  alors,  éleva  les  bras  au-dessus  de  sa  tête,  et  eut  un 
petit  rire  joyeux. 

—  Je  la  tiens,  murmura-t-il. 

Et  soudain,  Claude  sentit  ses  épaules  s'alléger  du  poids  qu'elles 
soutenaient. 

Stupéfait,  il  releva  la  tête  et  aperçut  son  compagnon  à  cheval 
sur  la  barre  de  fer  à  laquelle  était  accrochée  l'enseigne  du  ca- 
baret. 
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Il  comprit  alors  le  jtlan  de  Claude,  cl  cul  un  ricanement  d'ap- 
probation. 

—  Cours  là-bas,  lui  souffla  leTorte,  et  dis  à  Joël  iju'il  arrive  avec 
l'autre  ;  l'affaire  maintenant  est  dans  le  sac. 

Cinq  minutes  après,  le  Cagouleux  et  son  li'oisicme  compagnon, 
étaient  réunis  contre  le  mur  du  Chat-qin-Pcsclic. 

Guillaume  Feutrier  était  demeuré  sur  la  bcrj^c  ;  sa  présence 
n'eût  été  d'aucune  utilité  ;  au  contraire,  car  Joël  avait  constaté 
que  le  saint  homme  tremblait  comme  une  feuille. 

—  Écoutez-moi  bien,  dit  alors  à  voix  liasse  Jehan,  toi,  le 
Cagouleux,  tu  vas  monter  sur  les  épaules  de  Claude  et  te  tenir  prêt 
à  prendre  ma  place  dès  que  je  l'aurai  quittée;  puis  après,  ce  sera  le 
tour  de  Claude;  quant  à  l'autre,  il  restera  en  bas  pour  nous  préve- 
nir en  cas  d'alerte...  Ça  vous  va-t-il? 

—  Ça  va,  riposta  le  Cagouleux  en  sautant  à  son  tour  sur  le  dos 
de  l'Envoûté. 

Le  Torte,  lui,  s'était  dressé  sur  les  genoux  et,  se  tenant,  avec 
une  adresse  merveilleuse,  sur  cette  barre  de  fer  comme  s'il  se  fût 
;igi  d'une  poutre,  il  avait  approché  son  visage  de  la  verrière  qui  se 
trouvait  placée  juste  au  dessus  de  l'enseigne. 

Cette  verrière,  d'après  les  indications  succinctes  fournies  par  le 
diacre,  était  celle  de  la  chambre  d'Alix. 

De  la  main,  le  routier  la  tàta,  la  poussant  doucement  d'abord 
pour  bien  s'assurer  qu'ell»  était  fermée  en  dedans,  puis  il  promena 
avec  agilité  ses  doigts  sur  chaque  vitre  pour  constater  si,  par 
luisard,  il  n'y  aurait  pas  quelqu'une  qui  tremblât  dans  son  châssis 
de  plomb  ;  auquel  cas  sa  besogne  eût  été  fort  simplifiée. 

—  Cornes  du  diable  !  groinmela-t-il,  tout  cela  tient  bien  ;  ou 
dirait  que  cela  a  été  fait  d'hier. 

Ce  disant,  il  tira  de  sa  ceinture  un  coutelas  bien  allilé  avec 
lequel  il  se  mit  en  devoir  de  déchausser  l'une  des  vitres. 

Ce  genre  d'opéi^lion  n'avait  probablement  pour  lui  aucun 
secret,  car,  rapidement,  il  pratiqua  sans  bruit  un«  ouverture  par 
laqueUe  il  introduisit  son  bras. 

Un  faible  grinccmont  indiqua  à  ceux  d'en  bas  (ftuj  U  nM;ri|6re 
ClaK  ouverte. 
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—  Eh  bien  !  ça  y  est?  demanda  le  Cagouleux. 

—  Oui,  souffla  !e  Torte,  et  ne  lardez  pas  à  me  suivre. 

11  se  dressa  sur  les  pieds,  entr'ouvrit  doucement  la  verrière  et, 
son  coutelas  entre  les  dents,  enjamba  l'entablement  sans  dilli- 
culté. 

—  Qui  est  là?  demanda  soudain  Alix  d'une  voix  ensommeillée. 
Brusquement,  Jehan  s'aplatit  sur  le  plancher,  retenant  son 

souffle. 

—  C'est  singulier,  murmura  tout  haut  la  jeune  fille,  il  m'avait 
semblé  qu'on  avait  marché. 

Elle  s'accouda  sur  le  lit  et  aperçut  alors  la  fenêtre  par  laquelle 
le  vent  s'engouffrait  avec  force. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit-elle. 

Un  moment  inquiète,  elle  faillit  appeler. 
Mais,  vite,  elle  se  rassura. 

—  Bast,  j'aurai  probablement  oublié  de  bien  former  la  verrière 
et  le  vent  de  celte  nuit  l'aura  ouverte. 

Toute  grelottante,  elle  sauta  en  bas  de  sa  couche;  mais  elle 
aperçut  alors  Jehan  accroupi  à  terre  et  elle  poussa  un  cri  de  ter- 
reur. 

—  A  moi  !  à  m... 

Avant  qu'elle  eut  achevé  son  appel,  le  Torte  s'était  jeté  sur 
elle,  l'enlaçant  d'un  bras  vigoureux,  tandis  que,  de  &a  main  restée 
libre,  il  lui  fermait  hermétiquement  la  bouche. 

Si  courte  qu'eût  été  cette  lutte,  elle  était  à  peine  terminée  que 
Joël  apparaissait  à  la  croisée  qu'il  enjambait  à  son  tour. 

—  Eh  bien?  domanda-t-il.  .  * 

—  C'est  fait,  répondit  Jehan  en  lui  montrant  des  yeux  la  jeune 
fille  qui  se  débattait  furieusement. 

—  Attends,  attends,  ma  poule,  ricana  le  Cagouicux,  nous  allons 
le  calmer  un  peu. 

—  Que  veux-tu  faire?  dit  le  Torte. 

—  Eh  !  tripes  du  diable,  l'attacher. 

—  Avant,  il  serait  prudent  de  faire  monter  Claude  pour  aller  voir 
si  tout  est  tranquille  dans  la  maison  ;  car  je  n'ai- dans  l'aifirmalion 
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de  ce  diacre  qu'une  confiance  médiocre,  et  il  serait  peu  pldisaiit 
de  voir  Landry  nous  tomber  sur  le  dos. 

—  Tii  as  raison,  dit  le  Cagouleux. 

Et, allant  vivement  à  la  verrière,  il  se  pencha  au  dehors. 

—  Allons,  l'Envoûté,  fit-il,  vite  ici. 

Puis  retournant  vers  le  Torte,  il  tira  de  son  escarcelle  d-es 
morceaux  d" étoile  avec  lesquels  iT  se  mit  à  attacher  solidement, 
mais  avec  précaution  les  membres  délicats  de  sa  victime.  ■■'■ 

Claude  s'apprêtait  à  franchir  le  seuil  de  la  chambre  d'Alix  pour 
pénétrer  dans  celle  de  la  servante   quand  la  porte  s'ouvrit  toute- 
grande  et  le  routier  se,  trouve  nez  à  nez  avec  une  forme  blanche 
qui  n'était  autre  qu'une  femme  en  chemise.  ..; 

Un  moment  surpris  l'un  et  l'autre,  ils  demeurèrent  im- 
mol:)ilos.  ■     .     :  .   .  ,•  ■ 

Mais  le  truand,  habitué  à  ces  sortes  de  rencontres,  revint  promp- 
tement  de  son  émoi. 

Comme  deux  ressorts,  ses  bras  s'élancèrent  en  avant,  armés  de! 
mains  terribles  qui  se  serrèrent  autour  de  sa  gorge. 

La  fernmé  poussa  un  cri  rauque,  ses  yeux'  roulèrent  dans  leur 
orbite;  elle  battit  l'air  de  ses  deux  bras;  puis  elle  tomba  à  terre  la  ' 
face  noire,  congestionnée  par  la  strangulation,  une  bave  rose  au  ' 
coin  des  lèvres.  •■• 

Vivefnent,  l'Envoûté  enjamba  le  cadavre,  et  le  coutelas  à  la  main, 
sortit  de  la  chambre. 

Pendant  ce  temps,  le  Cagouleux  et  son  compagnon,  sans  s'émo-  • 
tionner  nullement  de  l'accident  survenu  i^i  l'infortunée  servante, 
avaient  achevé  de  ligotter  Alix  et,  armés  de  leurs  dagues,  atten-  '- 
daient  le  résultat  de  l'expédition  de  Claude. 

Celui-ci,  quelques  minutes  après,  revint. 

—  Rien  à  craindre,  dit-il,  ce  brave  Landry  dort  comme  une 
souche. 

—  Eh  !  dit  le  Torte,  que  ne  l'as-tu  envoyé  dormir  en  enfer? 

—  L'Envoûté  fil  une  grimace. 

—  C'est  un  ancien,  lépondil-il,  auli'efois  nous  avons  travaillé 
ensemble. 

—  Tu  as  raison,  l'Envoûté,  répondit  .loèl.et  puis  un  homme  qui 
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L'Envoûté,  à  ch-ival  sur  la  I    u<-    le  I    n^Li^nt    i 
la  jeune  fille    (.l'age  o'S  ) 


ronfle;  moi  non  plus  je  ne  pourrais  pas...  mais  ce  n'est  point  de 
tout  cela  qu'il  s'agit...  il  faut  partir  d'ici  et  au  plus  vite. 

En  un  clin  d'œil,  Alix  fut  entortillée  dans  une  de  ses  couver- 
tures pendant  que  l'on  rabattait  sur  son  visage  un  capuchon  de 
laine  qui,  tout  en  lui  tenant  chaud,  l'empêchait  surtout  de  voir  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle. 
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,  Puis  rEnvoùté  desceiKlitlcstonient  ù  lerre  pendant  que  le  Toi'le, 
à  cheval  sur  la  haiic  de  l'cnscii^ne,  recevait  dans  ses  bras  la  jeune 
fille  que  Joël  lui  londait  par  la  veri'icre  et  qu'il  laissa  ensuite  glis- 
ser aux  mains  de  Claude. 

Le  Cagouleux  rolciuia  tant  bien  que  mal  derrière  lui  la  fenêtre, 
puis  d'un  bond,  il  sauta  de  renlablcraent  sur  le  sol  et,  suivi  de  ses 
compai^nons,  marcha  rapidement  vers  Guillaume  Feutrier. 

Tout  cela  avaii  duré  un  iiuarl  d'heure  pondant  lequel  le  diacre 
avait  enduré  les  ]dns  terribles  soutFrances(iui  se  pussent  imaginer. 

Tantôt  il  voyait  son  plan  jxînversé  par  la  brusque  apparition  de 
Landry,  tantôt  il  voyait  Alix  se  détendant  avec  i-age  et  blessée  par 
quelqu'un  de  ses  ravisseurs. 

Aussi  courut-il  au  devant  de  la  petite  troupe. 

—  Eh  l)ien  ?  demanda-t-il,  la  gOi"ge  sen'ée  par  l'angoisse 

—  Eh  bien  !  vdilà  la  colombe,  répondit  le  Cagouleux  en  goguc- 
nardant. 

Comme  un  oiseau  de  proie,  le  diacre  se  jeta  sur  la  jeune  tille. 
--  Un  moment,  Messire,  dit  Joël  d'un  ton  grave,  nous  ne  vous 
remettrons  la  donzelle  que  contre  les  écus  promis. 

—  Mais  les  voici,  répliqua  Guillaume  en  faisant  mine  de  fouiller 
dans  son  escarcelle. 

—  Point  ici,  Messire,  dit  le  Cagouleux;  l'endroit  est  mal  choisi 
pour  régler  des  comptes  ;  admettez  que  votre  ami  Landry  vienne 
à  se  réveiller,  vous  feriez,  je  crois,  triste  mine  à  vous  trouver  seul 
en  face  de  lui. 

Le  diacre  frissonna. 

—  Mais,  balbutia-t-il,  vous  ne  m'abandonneriez  pas. 

—  Parfaitement  si,  riposta  le  .Cagouleux,  que  la  terreur  de 
Guillaume  amusait;  nous  sommes  convenus  d'enlever  une  jeune 
fille,  mais  nullement  de  nous  faire  trouer  la  peau  pour  proléger  la 
vôtre.  Et  puis,  nous  avons  pour  le  cabarclier  du  Cliat-qui-Pcsche 
une  grande  sympathie:  je  ne  puis  cependant  oublier  qu'autrefois 
nous  avons  couru  les  roules  de  compagnie  ;  si  donc,  par  hasard,  il 
survenait,  je  no  vous  cache  pas  que,  mes  compagnons  et  moi, 
nous  vous  laisserions  vous  expliquer  avec  lui. 
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Feutrier  baissa  la  tèle,  tout  confus  de  ces  paroles  qui  eui'oiit 
Jour  résultat  de  lui  faire  liâter  le  pas;  de  temps  à  autre,  il  se 
retournait,  croyant  sentir  luire  dans  son  dos  la  lame  du  terrible 
îouteau  de  Landry. 

Mais  c'était  là  une  crainte  vaine,  car  Thonncte  cabaretier  dor- 
mait bien  profondément  du  sommeil  du  juste,  et  la  petite  troupe 
\io  rencontra  sur  son  parcours  que  quelques  coupe-bourses  ou  ma- 
landrins bien  trop  occupés  de  leurs  propres  affaires  pour  vouloir 
se  mêler  de  celles  des  autres. 

Après  une  course  rapide,  Joël  et  ses  compagnons  arrivèrent 
enfin  au  cloître  Sainte-Opportune. 

Le  Cagouleux  poussa  alors  un  hululement  de  chouette,  auquel 
un  hululement  semblable  répondit. 

Puis,  un  homme  sortit  de  l'ombre,  tenant  en  main  un  cheval  de 
selle  et  conduisant  une  litière  suspendue  à  deux  chevaux  de 
traits;  c'était  le  moyen  de  locomotion  adopté  par  les  femmes  de 
cette  époque,  lorsque,  pour  une  raison  quelconque,  elles  ne  vou- 
laient point  monter  à  cheval. 

On  desserra  un  peu  les  liens  d'Alix  et  on  la  déposa  doucement 
dans  la  litière,  dont  les  portes  furent  hermétiquement  fermées,  et 
l'Envoûté  enfourcha,  en  guise  de  cocher,  le  cheval  de  devant. 

—  Si  nous  faisions  nos  comptes,  maintenant?  demanda  Joël. 

—  Ce  ne  sera  pas  long,  répondit  Guillaume  Feutrier  en  sortant 
de  son  escarcelle  un  petit  sac  qu'il  remit  au  routier;  voyez, y  a-t-il 
là  ce  dont  nous  étions  convenu  ? 

Le  Cagouleux  défit  le  sac  y  plongea  la  main  qu'il  ramena  pleine 
de  testons,  reficela  le  sac,  le  soupesa  et  dit  avec  un  large  sourire  : 

—  Vous  êtes  un  honnête  homme,  .Messire,  et  vous  payez  comme 
un  grand  seigneur;  il  y  a  tout  plaisir  à  faire  des  affaires  avec  vous. 

Guillaume  Feutrier  ne  répondit  pas;  il  était  trop  occupé  à  se 
mettre  en  selle,  ce  à  quoi  il  parvint,  non  sans  peine,  avec  l'aide  de 
deux  routiers. 

Ramassant  alors  les  rênes,  il  donna  du  talon  à  sa  monture  et  se 
mit  en  marche  suivi  de  la  litière  et  escorté  de  loin  par  Joël  et  ses 
hommes,  désireux  de  tenir,  jusqu'au  bout,  leurs  obligations. 

Quand  il  fut  arrivé  tout  contre  la  porte  aux  Peintres,  le  diacre 
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fit  un  geste  de  la  main  et  les  routiers  comprenant  qu'il  n'avait  plus 
besoin  de  leurs  services,  se  perdirent  dans  la  nuit. 


CHAPITRE     XXXIX 


Où  le  lecteur  s'aperçoit  que  Buridan  avait  eu  raison 
de  prendre  ses  précautions. 

Les  premières  lueurs  du  jour  teintaient  à  peine  les  vitraux  de 
sa  chambre,  que  le  capitaine  Buridan  ouvrit  les  yeux. 

En  quittant  quelques  instants  après  la  reine  l'impasse  du  cul- 
de-sac  du  Chai-Blanc,  il  était  revenu  à  pas  lents  rue  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève oii  il  avait  trouvé  Jehan  qui  l'attendait 
avec  inquiétude. 

11  lui  tendit  la  main  avec  un  laconique  bonsoir  et  s'en  fut 
coucher. 

Mais  sa  cervelle,  bourrelée  de  pensées  et  de  plans,  continua  à 
travailler,  chassant  le  sommeil  qui  ne  s'empara  de  lui  qu'au 
matin. 

En  ouvrant  les  yeux,  il  aperçut  le  docteur  ès-Sorbonne  debout 
à  son  chevet  et  le  considérant  avec  curiosité. 

—  Déjà  levé,  fit  le  capitaine  plein  d'élonnemcnt,  en  se  dressant 
sur  un  coude;  et  prêt  à  courir  la  ville  !  se  passe-t-il  donc  aujour- 
d'hui quelque  chose  d'extraordinaire? 

—  Ne  raille  point,  répliqua  Jehan  d'une  voix  mélancolique. 

—  Qu'as-tu?  fit  Buridan,  voyant  que  son  ami  était  en  proie  à  ses 
idées  noires. 

—  Crois-tu  aux  pressentiments?  demanda  l'autre,  sans  répondre 
à  la  question  qui  lui  était  posée. 

—  Dam  !  cela  dépend. 

—  Qu'entends-tu  parla? 
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—  J'entends  que,  lorsqu'on  a  l'esprit,  rempli  d'un  objet,  il  arrive 
parfois,  les  circonstances  aidant,  qu'on  parvient,  à  force  d'induc- 
tions, jusqu'à  un  dénouement  appartenant  encore  aux  choses  de 
l'avenir.  Ainsi,  bien  souvent,  alors  que  je  courais  les  routes,  j'ai 
vu,  la  veille  d'un  combat,  quelle  en  serait  l'issue. 

Jehan  baissait  la  tète,  réfléchissant. 

—  Mais,  qu'as-tu  donc?  demanda  à  nouveau  le  capitaine  en 
voyant  le  voile  sombre  qui  s'étendait  sur  le  front  de  son  ami. 

—  J'ai,  j'ai,  répondit  l'autre  brusquement  et  d'une  voix  angois- 
sante, j'ai,  que  j'ai  fait,  toute  cette  nuit,  des  rêves  épouvan- 
tables. 

Buridan  partit  d'un  éclat  de  rire. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  tu  fais  ce  matin  si  triste  raine. 
Jehan  fixa  sur  lui  un  regard  furieux. 

—  Ne  m'as-tu  point  dit  tout  à  l'heure  que  tu  croyais  aux  pres- 
sentiments? 

—  D'accord;  mais  pour  les  rêves,  c'est  autre  chose. 

—  Tel  n'est  point  mon  avis;  je  considèie  le  rêve  comme  la  ma- 
nifestation la  plus  probante  de  l'intervention  divine  dans  l'exis- 
tence humaine  ;  c'est  par  le  rêve  que  la  providence  avertit  l'homme 
des  malheurs  qui  sont  sur  le  point  de  le  frapper. 

—  Et  de  quel  malheur  es-tu  menacé?  demanda  Buridan,  d'un 
ton  narquois. 

—  Ecoute,  fit  Jehan  en  s'asseyant  sur  le  pied  du  lit  et  en  pre- 
nant entre  ses  mains  brûlantes  de  fièvre,  la  main  du  capitaine, 
écoute  et  ne  te  moque  pas,  quand  cela  ne  serait  que  par  égard  pour 
les  tortures  morales  que  j'ai  endurées  cette  nuit. 

Surpris  et  affligé  par  le  ton  véritablement  douloureux  avec  le- 
quel son  ami  venait  de  prononcer  ces  quelques  paroles,  Buridan 
devint  sérieux. 

—  Parle,  dit-il. 

—  11  faut  d'abord  que  tu  saches  une  chose,  dit  Jehan  après  une 
courte  hésitation  ;  et  l'aveu  que  je  vais  te  faire,  je  te  supplie  de  le 
garder  au  fond  de  ton  cœur;  car  je  suis  moi-même  tellement  sur- 
pris de  l'état  de  mon  âme,  que,  par  moments,  je  crains  de  me 
tromper  sur  la  nature  de  mes  véritables  sentiments. 


5S2  LA    TOUR     DE     NESLE 

Tout  cela  avait  été  dit  rapidement  et  à  voix  basse,  tandis  qu'une 
légère  rougeur  teintait  les  pommettes  de  celui  qui  parlait. 
Un  éclair  de  malice  brilla  dans  les  yeux  de  Buridan,  qui  dit  : 

—  Je  te  vois  en  si  grand  embarras  que  je  te  veux  éviter  l'avA» 
que  tu  vas  me  faire  ;  tu  aimes. 

—  Par  saint  Troignant  d'Ecosse  !  exclama  Jehan,  comment  sais- 
tu  un  secret  que  je  croyais  ignoré  de  tous? 

—  Comment?  ricana  le  capitaine;  par  la  messe!  ton  ingénuité 
m'amuse,  mais  tu  ignores  donc,  et  c'est  juste,  tu  dois  ignorer,  que 
tout  amoureux,  véritablement  digne  de  ce  nom,  ]iorte  cela  écrit 
sur  son  Iront. 

Jehan  le  regardait  d'un  air  ébahi. 

—  Tu  aimes!  poursuivit  Buridan  et,  en  me  faisant  cette  confi- 
dence, tu  crois  m'apprendre  quelque  chose  de  nouveau!  ô  naïf! 
Mais  du  premier  jour  oii  je  t'ai  retrouvé,  j'ai  deviné  en  toi  un 
docteur  occupé  à  faire  des  infidélités  à  Pythagore,  à  Aristote  et 
aux  Pandectes  romaines. 

Confus,  Jehan  baissa  la  tête. 

—  Eh  !  venlredieu  I  s'écria  le  capitaine,  en  voyantl'attitude  de  son 
ami,  il  me  semble  que  tu  en  rougis?  Tu  peux  me  croire,  cependant, 
quand  je  t'affirme  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi,  au  contraire;  car  si  du 
sein  des  cieux,  leur  éternelle  demeure,  les  immortels  savants  au 
culte  desquels  tu  t'étais  consacré,  voient  colle  pour  laquelle  tu  les 
abandonnes,  ils  te  pardonneront  aisément. 

—  La  connais-tu  donc? 

Un  fin  sourire  courut  sur  les  lèvres  du  capitaine. 

—  Plaisante  question,  fit-il  en  raillant;  comme  si  ce  devait 
être  un  secret  pour  quiconque  t'a  vu  au  Chat-qid-Pesc/ie,  que  tu 
■es  amoureux  de  demoiselle  Alix  ! 

—  Eh  bien  !  oui,  murmura  Jehan  de  Sarcelles,  comme  s'il  eût 
pris  soudainement  la  résolution  de  confesser  son  sentiment;  eh 
bien  !  oui,  j'aime  Alix,  je  l'adore,  j'en  suis  fou. 

Et  il  regardait  Buridan  avec  des  yeux  tellement  étranges  que 
l'autre  lui  dit  : 

—  Point  n'est  besoin  de  me  lancer  dos  regards  aussi  furieux;  je 
ne  te  blâme  pas.  Loin  de  là  :  l'amour  est  un  maître  sous  les  férules 
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duquel,  tôt  ou  tard,  nous  devons  tous  passer;  tout  jeune,  moi,  j'ai 
subi  ma  peine  et  ne  suis  point  près  de  recommencer  ;  c'est  ton 
tour  maintenant  et  te  félicite  d'avoir  pour  gentil  bourreau  une 
aussi  aimable  enfant. 

—  Bourreau!  grommela Joban. 

—  Eli  !  oui,  mon  expression  est  juste  et  je  la  maintiens;  car,  ou 
je  me  trompe  fort,  ou  la  mine  déconfite  que  je  te  vois  ce  matin* 
n'a  point  d'autre  cause  que  la  nièce  de  maître  Landry  et  les  cau- 
chemars épouvantables  qui,  Cette  nuit,  ont  troublé  ton  sommeil, 
ont  également  rapport  à  elle. 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  répliqua  le  docteur,  mais... 

—  Quand  je  te  le  disais,  interrompit  triomphalement  le  capi- 
taine ;  une  fois  que  l'amour  s'est  emparé  d'un  cœur,  adieu  le  repos, 
adieu  le  sommeil. 

—  Tu  te  trompes,  ami,  fit  gravement  Jehan,  car  dans  mes  rêves 
demoiselle  Alix  ne  jouait  pas  le  rôle  de  bourreau,  comme  il  te 
plaît  à  dire,  mais  bien  celui  de  victime. 

—  De  victime  !  exclama  Buridan  surpris. 

—  Écoute,  dit  le  docteur  es  Sorbonne  ;  j'ai  rêvé  que  demoiselle 
Alix  était  enlevée  par  des  malandrins  qui  la  transportaient  au  loin 
et  la  mettaient  au  pouvoir  d'un  homme  noir  fort  méchant  qui  la 
voulait  posséder. 

Buridan  éclata  de  rire. 

—  Gageons,  s'écria-t-il,  que  cet  homme  noir  était  ton  ami  le 
diacre,  Guillaume  Feutrier. 

—  Ne  plaisante  point,  répliqua  gravement  Jehan  ;  cela  se  pour- 
rait. 

—  Voyons,  fit  le  capitaine,  c'est  là  le  motif  de  l'accablement  en 
lequel  je  te  vois? 

Jehan  de  Sarcelles  inclina  la  tête  affirmativement. 

—  Mais  ce  ne  peut  être  sérieux,  insista  Buridan  ;  un  homme  tel 
que  toi,  un  docteur,  un  savant,  ne  peut  se  laisser  impressionner 
par  un  cauchemar. 

—  Tous  tes  raisonnements  n'y  feront  rien...  cela  est  ainsi. 

—  En  ce  cas,  riposta  Buridan,  il  est  cependant  un  raisonnement 
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qui  te  convaincra  de  l'inanité  de  tes  terreurs,  et  je  l'appellerai  le 
raisonnement  ^x  0(,';///s. 

—  Qu'entends-tu  par  là? 

—  J'entends  que,  sans  tarder,  car  tu  me  fais  réellement  de  la 
peine,  nous  allons  nous  rendre  au  Chat-qiii-Pesche  et  qu'en  pré- 
sence d'Alix  tu  seras  bien  obligé  d'avouer  que  les  cauchemars 
n'ont  rien  à  voir  dans  la  réalité  de  la  vie. 

Ce  disant,  le  capitaine  avait  saute  à  bas  de  sa  couche  et  procédait 
à  une  toilette  rapide. 

—  Mais,  dit  tout- à  cjup  son  compagnon,  en  lui  voyant  passer 
une  cotte  de  mailles  avant  que  d'endosser  sa  jaquette  de  peau  de 
daim,  c'est  au  cabaret  que  nous  allons,  mon  ami. 

•     —  Je  le  sais,  répliqua  laconiquement  Buridan  en  se  l)Ouc!ant 
autour  du  col  un  gorgerin  d'acier. 

—  Par  saint  Treignant!  e.xclama  le  docteur  sur  le  même  ton,  on 
dirait  que  tu  te  prépares  à  partir  pour  la  guerre. 

—  Qui  sait? 

Telle  fut  la  réponse  concise  faite  par  le  capitaine,  qui  mita  son 
comble  la  stupéfaction  du  docteur  en  couvrant  son  chef  d'un 
casque  de  combat  en  place  du  chapel  de  feutre  qu'il  portait  ordi- 
nairement. 

—  Décidément,  ami,  tu  médites  ou  tu  crains  quelque  chose,  dit 
Jehan  avec  insistance. 

—  Bast  !  répliqua  insoucieusement  Buridan  en  examinant  avec 
soin  la  pointe  de  sa  dague  et  le  fil  de  son  épée,  tel  qui  part  pour 
la  promenade,  s'en  revient  quelquefois  après  avoir  fait  là  guerre. 
Vois-tu,  quand  on  a  bataillé,  comme  moi,  pendant  de  longues 
années,  on  prend  l'habitude  de  certaines  précautions. 

—  C'est  cependant,  depuis  ton  retour  à  Paris,  la  première  fois 
que  je  te  vois  te  harnacher  de  la  sorte  pour  aller  boire  un  broc  de 
vin. 

—  Je  t'ai  dit,  tout  à  l'heure,  que  je  croyais  aux  pressentiments. 

—  Tu  crains  quelque  chose  pour  aujourd'hui? 

—  11  se  pourrait...  31ais,  toi-même,  quel  est  l'emploi  de  ta 
journée? 
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Landry,  d'un  geste  désolé,  leva  les  bras  en  l'air.  (Page  590.) 


Surpris  de  cette  question,  le  docteur  hésita  un  moment  avant  de 
répondre. 

—  Mais,  dit-il  enfin,  l'inanité  de  mon  cauchemar  une  fois  prou- 
vée par  la  présence  au  cabaret  de  demoiselle  Alix,  et  en  dehors  des 
conférences  théologiques  auxquelles  j'assiste  quotidiennement,  je 
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ne  vois  rien  qui  m'empêche  d'être  à  toi,  si   mon  concours  peut 
Vôtre  utile  le  moins  du  monde. 

—  Ventrebleu  !  j'accepte,  s'écria  Buridan  en  agrafant  son  cein- 
turon. 

Et,  comme  le  docteur  ès-Sorbonne  fixait  sur  le  capitaine  des 
yeux  pleins  d'ahurissement  : 

—  Oui,  j'accepte  le  concours  que  tu  m'offres,  répéta  Buridan  ;  il 
se  peut  qu'il  me  soit  inutile,  et  je  le  souhaite  sincèrement;  mais,  en 
cas  que  mes  souhaits  ne  soient  point  exaucés,  pour  que  ton  bras 
me  soit  de  quelque  utilité,  encore  faut-il  qu'il  soit  armé. 

Jehan  demeurait  immobile. 
'    Le  capitaine  se  méprit  sans' doute  sur  les  sentiments  véritablea 
qui  s'agitaient  dans  l'âme  de  son  ami,  car  il  reprit  d'un  ton  oii 
perçait  une  légère  pointe  de  raillerie. 

—  Je  ne  suppose  point  que  ma  proposition  t'efifraye;  bien  qu'il 
soit  loin,  tu  dois  te  souvenir,  encore  du  moment  oii  l'escholier 
Jehan  de  Sarcelles  tirait  plus  fréquemment  la  dague  de  sa  gaine 
que  les  manuscrits  de  leurs  étuis. 

Jehan  fit  un  bond. 

— Tu  te  gausses  de  moi,  n'est-ce  pas?  demanda-l-i4.  Certes, 
mon  caractère  d'homme  docte^  ainsi  que  tu  me  le  dis  parfois,  ne 
me  donne  point  occasion  déporter  des  armes  ;  mais  les  murs  de 
cette  pièce  te  doivent  prouver,  que  sous  la  robe  de  docteur  bat  le 
«œur  d'un  homme  auquel  la  vue  d'une  épée  ne  saurait  être  désa- 
gréable. 

Buridan  eut  un  rire  muet. 

—  Et,  poursuivit  Jehan  avec  feu,  puisque  tu  peux  avoir  be^^oin 
de  moi  aujourd'hui,  je  ne  veux  négliger  si  belle  circonstance  de 
faire  prendre  l'air  à  tous  ces  braves  amis  de  ma  jeunesse. 

Ce  disant,  il  décrochait  de  la  muraille  une  cotte  on  mailleïv 
d'acier,  fine  et  souple  comme  un  jaquette  de  peau,  qu'il  passa 
par  dessus  son  surcot. 

Puis  il  se  sangla  le  corps  dans  un  haubert  sur  hvpiel  il  agrafa 
un  ceinturon  auquel  étaient  suspendues  dague  et  épée. 

Rapidement  ensuite  il  arma  ses  poulaines  d'éperons  aux  pointe» 
iïienaf;antes,  et  coiffa  sa  tête  d'un  cas(iue  d'acier  poli. 
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Ainsi  harnache,  le  docteur  ès-Sorbonne  eût.  passé  sans  difficulté 
pour  un  homme  de  guerre,  tant  il  portait  fièrement  son  morion 
et  faisait  résonner  hardiment  la  chaînette  de  ses  éperons. 

—  Ventredieu  !  exclama  Buridan,  en  inspectant  d'un  air  con- 
naisseur Jehan,  de  la  tète  aux  pieds,  les  ravisseurs  de  demoiselle 
Alix,  n'ont  qu'à  bien  se  tenir. 

Le  docteur  devint  tout  [nlle. 

—  Par  saint  Treignant!  grommela-t-il  en  crispant  sa  main  sur 
la  poignée  de  sa  dague,  si  le  diable  veut  qu'un  malheur  soit  ar- 
rivé à  cette  pauvre  enfant,  je  jure  Dieu... 

—  Paix,  Jehan,  paix,  fit  le  capitaine,  en  souriant;  excuse-moi 
d'avoir  ravivé  tes  inquiétudes  par  une  plaisanterie  qui  n'avait 
d'autre  but  que  de  l'exprimer  toute  ma  satisfaction  de  retrouver 
en  toi  l'escholier  hardi  de  la.  Pomme-de-Pin;  le  gai  coureur  d'aven- 
tures; le  compagnon  de  ma  jeunesse,  celui  qui  m'a  sauvé  la  vie 
au  Pré-aux-Clercs,  celui  qui,  plusieurs  années  durant,  a  bataillé  à 
mes  côtés  en  Allemagne. 

Les  traits  du  docteur  se  détentirent  quelque  peu. 

—  Et  si,  sous  ce  harnais,  demoiselle  Alix  ne  vous  trouve  pai 
bonne  mine,  c'est  que  ce  maudit  Feutrier  lui  aura  faussé  le  juge- 
ment avec  toutes  ses  sornettes. 

Bien  que  toute  idée  de  coquetterie  fût  bien  éloignée  de  l'esprit 
d'un  homme  aussi  grave  que  le  docteur,  la  pensée  qu'Alix  pouvait 
le  trouver  à  son  goût  avec  cette  allure  martiale,  illumina  son  vi- 
sage d'un  sourire  radieux. 

—  Allons,  partons,  dit-il  vivement,  désireux  sans  doute  de  se 
faire  voir  plus  tôt  à  la  nièce  de  maître  Landry. 

Les  deux  hommes  dévalèrent  rapidement  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  se  dirigeant  d'un  pas  hâtif  vers  le  Chat-qui-P esche. 

Sur  le  chemin,  bien  qu'il  fût  encore  de  bon  matin,  ils  croisè- 
rent nombre  de  bourgeoises  et  servantes  se  rendant  aux  provi- 
sions, qui  émues  par  la  belle  mine  et  l'allure  martiale  Je  nos 
amis,  se  retournaient  fréquentement  pour  les  admirer. 

Comme  ils  arrivaient  au  clos  Bruneau,  ils  rencontrèrent  Franc- 
Picard  qui,  à  leur  vue,  s'arrêta  stupéfait  sur  la  chaussée,  levant 
les  bras  en  l'air. 
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—  Teste  de  chien  !  exclania-t-il,  partez-vous  en  Palestine,  à  la 
conquête  du  Saint-Sépulcre!  en  ce  cas,  j'en  suis. 

—  Silence,  mon  jeune  ami,  répondit  Buridan  en  posant  sa  main 
sur  l'épaule  de  l'escholier. 

Et  il  ajouta  d'un  ton  mi-plaisant  mi-sérieux; 

—  Si  vous  n'étiez  si  jeune,  vous  sauriez  qu'il  ne  faut  jamais 
témoigner  en  public  ses  sentiments,  quels  qu'ils  soient,  surtout 
lorsque  ces  sentiments,  comme  ceux  qui  vous  agitent  en  ce  mo- 
ment, sont  fondés. 

L'élève  du  collège  de  Clermont,  décontenancé  par  cette  amicale 
admonestation,  baissa  la  tète. 

—  Ne  m'en  veuillez  point,  ajouta  Buridan;  mon  âge  et  mon 
expérience  m'autorisent  à  vous  parler  de  la  sorte,  et  je  serais 
désolé  que  vous  vissiez  dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire  autre 
chose  qu'un  conseil...  Vous  êtes  un  brave  garçon  que  j'estime  et 
que  j'aime. 

Tout  fier,  Franc-Picard,  releva  ia  tête,  montrant  ses  yeux  bril- 
lants de  gafté  et  pétillants  de  malice. 
S'adressant  à  Jehan,  il  dit  à  mi-voix. 

—  A  voir  l'accoutrement  de  mon  noble  maître,  le  docteur  Jehan 
de  Sarcelles,  dois-je  supposer  que  pour  convaincre  ses  disciples, 
il  juge  le  raisonnement  insuffisant  et  qu'il  veut  appliquer  l'argu- 
ment «fZ  hominem? 

Ce  disant,  il  désignait  du  doigt  les  armes  suspendues  au  cein- 
turon du  maître  cs-Sorbonne. 
Jehan  sourit  légèrement  et  dit  au  capitaine: 

—  Pourquoi  n'enrOlerais-tu  pas  dans  tes  troupes  cet  enfant; 
peut-être  pourra-t-ii  te  rendre  quelque  service? 

L'escholier  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre 
~  Des  coups  à  donner?  s'écria-t-il,  j'en  suis! 
Puis  saisissant  le  poignet  de  Buridan. 

—  Oh!  oui,  capitaine,  prenez-moi  avec  vous;  vous  veri'ez  que 
vous  n'aurez  pas  à  vous  en  repentir. 

Buridan  éclata  de  rire. 

—  Mais  vous  ne  savez  ni  l'un  ni  l'autre  ce  à  quoi  vous  vous 
exposez. 
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—  Teste  de  chien!  répondit  Franc-Picard,  ai-je  à  demander 
des  explications  quand  il  s'agit  d'accompagner  mon  noble  pi'ofes- 
seur  Jehan  de  Sarcelles?  et  puis,  avec  vous,  capitaine,  ne  sais-je 
pas  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  bonne  action  à  faire. 

Intérieurement  flatté  de  ce  compliment,  Buridan  pinça  l'oreille 
de  l'escholier. 

—  Allons,  dit-il,  c'est  entendu  ;  tu  viens  avec  nous,  et  pour  le 
cas,  ce  que  je  ne  souhaite  pas,  où  nous  entrerions  en  campagne, 
tu  seras  des  nôtres. 

Tout  en  dialoguant,  les  trois  hommes  avaient  fi'anchi  le  Pont- 
au-Change,  traversé  la  Cite,  et  allaient  s'engager  sur  le  Pont-aux 
Meuniers. 

A  mesure  qu'ils  approchaient  du  but  de  leur  course,  Buridan 
et  Jehan  de  Sarcelles  gardaient  le  silence;  le  premier  sentait, 
malgré  lui,  sa  gaîté  naturelle,  disparaître  pour  faire  place  à  une 
tristesse  vague  qui  lui  étreignait  la  poitrine  et  lui  enserrait  le 
cœur;  le  second,  en  proie  de  nouveau  aux  sombres  pressenti- 
ments que  le  capitaine  avait,  un  moment,  réussi  à  écarter  de  son 
esprit. 

Tout  à  coup,  au  détour  de  la  rue  de  )'Arbre-Sec,  ils  aperçurent 
au  loin  un  fort  rassemblement  devant  le  cabaret  du  Chat-qui- 
Pesche. 

Un  cri  terrible  s'échappa  de  la  poitrine  de  Jehan,  qui,  sans  se 
préoccuper  de  ses  deux  compagnons,  s'élança  au  pas  de  course  dans 
la  direction  de  la  taverne. 

Buridan  et  Franc-Picard,  ce  dernier  sans  comprendre  ce  qui  se 
passait,  le  suivirent,  et  tous  trois  arrivèrent  presque  en  même 
temps  devant  le  cabai'et  de  Landry. 

Brutalement,  du  poing  et  du  pied,  ils  écartèrent  la  foule  com- 
pacte de  curieux  qui  obstruait  la  porte  et,  la  gorge  serrée  par 
l'émotion,  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur. 

La  première  personne  qu'ils  aperçurent  fut  Landry,  s'arrachant 
les  cheveux,  tapant  du  pied,  montrant  le  poing  au  ciel,  ou  plutôt 
au  plafond,  se  répandant  en  lamentations  et  en  imprécations 
mélangées  de  la  plus  belle  collection  de  jurons  qui  se  puisse  ima- 
giner. 
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Dans  un  coin,  étendue  sur  une  table,  le  cadavre  do  !a  servante». 
sinistre  dans  sa  raideur,  était  étendu. 

A  la  vue  des  trois  compagnons,  le  cabaretier  jota  un  cri  : 

—  Vous!  vous,  s'exclama-t-il  ;  c'est  Dieu  qui  vous  envoie. 

Et  saisissant  Buridan  par  la  main,  il  ramena  silencieusement 
devant  le  corps  que  l'obscurité  do  la  salle  noyait  d"ombre. 

—  Morte!  s'écria  le  capitaine,  morte!  étranglée:  ventrcdiou! 
qui  l'a  mise  en  ce  bel  état? 

Jehan  de  Sarcelles,  lui.  jeta  un  cri  sauvage. 

Se  précipitant  vers  Landry,  il  lui  demanda  d'une  voix  étranglée 

—  Alix!  Alix!... 

Il  ne  put  en  dire  davantage,  tellement  l'émotion  l'étreigiiit  à 
la  gorge. 

Épouvanté  par  l'aspect  terrible  que  soudainement  le  visage  du 
docteur  ès-Sorbonne  venait  de  prendre,  Landry  balbutia  quelques 
mots  ii.com préhensibles. 

Jehan,  hors  de  lui,  le  secoua  furieusement. 

—  Mais,  réponds  donc,  cria-t-il,  réponds,  butor.  Alix  !  Alix  ! 
oîi  est-elle? 

Landry;  d'un  geste  désolé,  leva  les  bras  en  l'air. 

Le  maître  ès-Sorbonne  abandonna  le  col  du  cabaretier,  et  brisé, 
se  laissa  tomber  sur  une  escabclle. 

Franc-Picard,  bouche  bée,  restait  immobile,  considérant  en 
silence  le  cadavre  de  la  servante  que  Buridan  avait  amené  au  jour 
pour  le  mieux  examiner. 

—  Voyons,  dit  le  capitaine,  ému  par  l'état  en  lequel  se  ti'ouvait 
son  ami,  voyons,  compère  Landry,  remets-toi,  je  te  prie.  Ehîven- 
tredieu,  te  voilà  ému  au  point  de  ne  pouvoir  donner  aucune  expli- 
cation... Et  d'abord,  où  est  ta  nièce? 

Le  cabaretier,  hébété,  fixait  sur  Buridan  des  yeux  ronds  remplis 
d'ahurissement  et  d'efTroi. 

—  Voyons,  réclama  le  capitaine,  on  faisant  claquer  ses  doiijls 
avec  impatience,  ne  compronds-tu  pas  ce  que  je  te  demande?  où 
es  ta  nièce? 

—  Ma...  ma...  nièce,  bégayaLandry,  comme  sortantd'uii  rêve... 
ma  nièce...  vous...  vc^"''^  'i''>''i...  demoiselle  Alix,  n'est-ce  pas? 
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—  Eh  !  ventredieu,  grommela  Buridan,  n'est-ce  point  la  même 
chose  ? 

—  Si  !  si,  se  hâta  de  dire  le  cabaretier...  Alix  !  Alix  ! 

En  répétant  ce  nom,  il  tomba  lourdement  sur  un  banc, 
enfouissant  sa  tète  entre  ses  mains,  murmurant  ces  mots  que  le 
capitaine  entendit  : 

—  Que  va-t-il  dire  !  que  va-t-il  dire  ! 

Buridan  fronça  légèrement  le  sourcil,  enregistrant  dans  sa  mé- 
moire ces  étranges  paroles  pour,  le  cas  échéant,  en  demander 
l'explication  à  Landry. 

—  Ventredieu  '  grommela-t-il  en  secouant  énergiquement  l'in- 
fortuné cabaretier,  est-ce  une  raison  parce  quG  Jehan  tombe  en 
pâmoison,  pour  que  lu  te  pâmes  aussi  ?  Oui  ou  non,  veux-tu  me 
répondre?  Qu'est  devenue  demoiselle  Alix  ? 

—  Disparue,  geignit  Landry. 

—  Comment,  disparue?  exclama  le  capitaine;  mais  quand?  par 
quels  moyens? 

Puis  il  ajouta  : 

—  Elle  s'est  enfuie? 

Le  cabaretier  secoua  énergiquement  la  tète. 

—  Enlevée,  alors? demanda  Buridan. 

—  Oui,  fit  l'autre  avec  accablement. 

—  Et  sais-tu  par  qui  ? 

Pour  toute  réponse,  le  tavernier  leva  les  bras  au  ciel  dans  un 
geste  désespéré. 

—  Par  saint  Treignant  !  rugit  Jehan  de  Sarcelles  en  bondissant 
de  son  escabeau,  que  monseigneur  Dieu  me  bannisse  à  jamais  de 
son  paradis  si  je  ne  vois  point  là  dedans  la  griffe  de  ce  suppôt 
d'enfer  i 

Landry  roulait  des  yeux  égarés. 

—  Oui,  continua  le  docteur,  les  poings  fermés  sous  la  figure 
épeurée  du  tavernier,  oui,  ce  saint  compagnon  qui  était  tout  le 
temps  ici  à  rôder  autour  des  cottes  de  ta  nièce  !... 

—  Messire  Guillaume  Feutrier,  murmura  Landry  'avec  effroi  et 
■en  jetant  autour  de  lui  un  regard  rapide  pour  se  convaincre  que 
personne  ne  pouvait  entendre  une  accusation  aussi  monstrueuse. 
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Il  allait  répliquer  sans  doute,  lorsque  d'un  geste  impérieux, 
Buridan  lui  forma  la  bouche. 

—  Mon  bon  ami,  dit-il  en  s' adressant  au  docteur, .  si  lu  m'en 
crois,  nous  ne  perdrons  point  notre  temps  en  discussions  oiseuses. 
Le  plus  urgent  est  d'obtenir  de  cet  homme  des  renseignements 
clairs  et  précis  qui  puissent  nous  mettre  sur  la  trace  des  ravis- 
seurs de  demoiselle  Alix. 

Puis  se  touillant  vers  Landry,  toujours  écrasé  sur  son  escabelle  : 

—  Voyons,  lit-il  avec  douceur,  quand  t'es-tu  aperçu  de  cet 
enlèvement? 

Le  cabaretier  passa  sa  main  tremblante  sur  son  Iront  moite  de 
sueur. 

—  C'est  ce  matin,  répon 'it-i!  d'une  voix  balluitianle;  en  me 
levant,  j'ai  vu  la  porte  de  ma  chambre  entr'ouverte  ;  ça  m'a  sur- 
pj'is,  car  je  la  ferme  toujours  et  ma  surprise  a  augmenté  en  aper- 
cevant, de  l'autre  cùtédu  palier,  la  porte  de  la  chambre  où  couche 
la  servante  également  ouverte;  j'ai  cru  que  je  nieîais  attardé  dans 
le  lit  et  que  tout  le  monde  était  déjà  levé;  j'ai  appelé,  personne  ne 
m'a  répondu.  Alors,  je  me  suis  avancé  et,  dans  l'obscurité  de  la 
pièce,  j'ai  trébuché  contre  le  corps  de  cette  malheureuse  qui  bar- 
rait la  porte  de  demoiselle  Alix.  Vivement,  je  suis  entré;  le  lit 
était  dans  un  désordre  indiquant  clairement  qu'elle  n'en  était 
point  sortie  de  son  plein  gré. 

—  Mais  s'il  y  a  eu  lutte,  exclama  Jelnn,  vous  avez  dû  entendre 
quelque  chose  ! 

■    Le  cabaretier  haussa  les  épaules. 

—  Eh!  corne  de  bœuf;  si  j'avais  entendu  quehiuo  chose,  je  me 
fusse  levé  apparemment. 

Le  docteur  eut  un  geste  équivoque  qui  fit  monter  le  rouge  de  la 
colère  au  visage  de  Landry. 

—  Par  le  diable!  s'écria-l-il,  me  soupçonneriez-vous  d'être 
complice  de  l'enlèvement'? 

Puis  il  ajouta  plus  bas  : 

—  Ah!  si  vous  saviez...  si  vous  saviez!  vous  me  plaindriez  au 
lieu  de  me  soupçonner. 

—  Tu  avoueras,  en  tous  cas,  dit  Franc-Picard  en  intervenant 
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Buridan  ne  répliqua  rien,  absorbé  par  un  travail  gigantesque 
qui  se  taisait  en  son  esprit.  (Page  596.) 


pour  la  première  fois,  qu'il  est  bien  étrange  que  plusieurs  indivi- 
dus, car  il  est  inadmissible  qu'un  seul  ait  pu  faire  semblable 
besogne,  il  est  étrange,  dis-je,  que  plusieurs  individus  aient 
envahi  ton  logis,  gravi  ton  escalier,  égorgé  ta  servante,  enlevé  ta 
nièce,  sans  que  le  moindre  bruit  t'ait  éveillé. 
Landry  baissa  la  tête  d'un  air  confus 
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—  Eli  hlonl  fit  Buridan  d'une  voix  sévère,  ne  trouves-tu  pas 
logique  l'oliscrvation  de  Franc-Picard? 

—  Très  l(>n'ique  !  balbutia  le  cabaretier 

—  Qu'as-lu  à  réyiondre? 

—  Ceci  ;  c'est  que  les  ravisseurs  de  demoiselle  Alix  ne  sont  pas 
entres  par  la  porte  ;  mais  par  la  fenêtre. 

—  Quelle  fenêtre? 

—  Eli  !  celle  d'Alix,  par  Satan. 

—  Comment  ont-ils  pu  arriver  jusque-là? 

—  En  montant  sur  la  barre  de  fer  de  l'enseigne  qui  est  un  peu 
descellée  et  faussée. 

—  C'est  parfait  ,  mais  tout  cela  n'a  pu  se  faire  dans  un  silence 
complet  et  je  m'étonne  qu'un  ancien  routier  comme  toi,  qui  as  été 
habitué  pendant  plusieurs  années  à  ne  dormir  que  d'une  oreille, 
ait  le  .sommeil  aussi  dur. 

—  C'est  que...  commença  Landry. 

—  Eh  bien  !  parle,  exclama  Jehan  de  Sarcelles  ;  qu'as-tu  à  dire?- 

—  C'est  que  nous  avons  vidé  quelques  pots  hier  soir  avant  la 
fermeture  du  cabaret  et  je  suppose  que  ce  pourrait  bien  être  la 
cause  de  mon  sommeil. 

—  Voilà  qui  est  invraisemblable,  objecta  Buridan.  Toi,  Landry, 
que  j'ai  vu  engloutir  des  brocs  de  vin  sans  émotion  aucune,  tu  te 
serais  grisé  avec  quelques  gobelets  !  allons  donc. 

—  C'est  cependant  la  vérité  exacte,  Messire  ;  et  je  me  rappelle 
parlaitement  bien  maintenant,  qu'hier,  après  le  départ  du  diacre, 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  regagner  ma  chambre,  telle- 
ment j'avais  les  jambes  molles  et  la  tète  lourde. 

—  Après  le  départ  du  diacre!  s'écria  Jehan  avec  une  lueur  dans 
les  yeux  ;  c  est  donc  avec  Guillaume  Feutrier  que  tu  as  bu  avant 
de  t'aller  couchei? 

—  Mais  oui.  maître  Jehan,  répliqua  Landry;  messire  Feutrier, 
suivant  son  lialiitude,  est  venu  ici  hier  soir  un  peu  avant  le  couvre- 
feu  ;  il  avait  l'air  de  fort  joyeuse  humeur  et  m'a  offert  à  boire-  ce 
que  j  ai  accepté,  le  commerce  avant  tout,  n'est-ce  pas? 

Buridan  rènéchissait. 
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—  Ne  t'es-tii  jamais  aperçu,  demanda-t-il  au  cabaretier,  que  ce 
moine  rôdait  autour  de  ta  nièce  ? 

—  N'était-il  pas  son  confesseur?  répliqua  Landry,  surpris  du 
ton  avec  lequel  le  capitaine  l'avait  interrogé. 

—  D'accord;  mais  ses  agissements  ne  t'ont-ils  pas  parfois  sem- 
blé suspects. 

Le  cabaretier  secoua  la  tête. 

—  En  un  mot  ;  fit  Buridan,  n'as-tu  jamais  soupçonné  Guillaume 
Feutrier  d'être  amoureux  de  la  nièce? 

—  Amoureux  d'Alix  !  lui  !  s'écria  Landry,  dont  les  traits  reflé- 
tèrent l'effroi  le  plus  sincère  ;  vous  me  demandez  si  je  me  suis 
aperçu  que  Guillaurhe  aimait  demoiselle  Alix? 

Et  il  ajouta  en  dressant  ses  poings  menaçants. 
'    —  Ah  !  par  le  diable,  je  l'eusse  jeté  à  la  rivière. 
Puis,  plus  bas  : 

—  Si  vous  saviez,  dit-il,  vous  ne  douteriez  pas. 

Jehan,  suivi  de  Franc-Picard,  avait  gravi  l'escalier  pour  exami- 
ner lui-même  la  chambre  d'Alix. 

Buridan  se  voyant  seul  avec  le  tavernier,  lui  saisit  les  poignets 
et  lui  demanda  les  dents  serrées: 

—  Jehan  a  l'esprit  tellement  affolé,  qu'il  ne  s'est  point  aperçu 
de  tes  réticences  ;  mais  moi  qui  n'ai  point  mon  cerveau  à  l'envers, 
je  vois  bien  que  tu  nous  caches  quel([ue  chose;  je  veux  savoir... 

—  Eh!  messire  !  bégaya  le  tavernier,  que  voulez-vous  qu'il 
y  ait? 

—  Je  ne  veux  rien,  sinon  que  tu  me  dises  ce  que  tu  sais  ;  plu- 
sieurs fois  déjà  tu  as  prononcé  des  paroles  qui,  tout  en  ne  ra'ap- 
prenant  rien,  m'ont  donné  des  soupçons...  Quel  est  celui  que  tu 
redoutes  tant,  dont  tu  n'as  pas  dit  le  nom,  et  que  l'enlèvement 
d'Alix  peut  intéresser  assez  vivement  pour...  ? 

—  C'est  un  secret,  messire,  murmura  Landry  avec  effroi,  uu 
secret  dont  ma  vie  dépend  peut-être. 

—  En  vérité,  répliqua  Buridan,  gouailleur,  tu  possèdes  des 
secrets  aussi  terribles!  mais,  sais-tu,  qu'un  secret  de  ce  genre-là 
tue  aussi  sûrement  (lu'une  dague? 


50C  LA    TOUR    DE     NESLE 

Pour  toute  ivponse,  l'autre  leva  désespérément  les  bras  vers  le 
plafond. 

Puis,  sentant  peser  sur  lui  les  regards  du  capitaine,  il  hésita  un 
moment  et  ajouta: 

—  Ecoutez,  je  suis  dans  une  terrible  situation  de  laquelle  nn 
hasard  seul  peut  me  tirer,  mais  j'ai  toujours  pensé  que  le  hasard 
avait  quelquefois  besoin  d'être  aidé,  or  un  bon  conseil  pourrait 
peut-être  cette  fois-ci  me  sauver. 

—  Parle  donc  d'abord;  je  te  conseillerai  ensuite. 

—  Eh  bien  !  l'homme  (|ue  je  redoute  en  ce  moment,  c'est 
Orsini. 

—  Orsini!  exclama  Buridan  stupéfait,  tellement  peu  il  s'atten- 
dait au  nom  que  venait  de  prononcer  Landry,  Orsini  ;  dis-tu?  mais 
qn'a-t-il  à  faire  avec  Ali.v? 

—  Ne  vous  souvenez-vous  donc  plus  de  Julienne?  demanda 
Landry. 

—  Julienne!  la  maîtresse  d'Orly  !  Ventredieu  si  ;  puisque  je  l'ai 
revue  au  Cochon-d' Amour,  il  y  a  peu  de  temps. 

—  Eh  bien!  fit  le  cabaretier  en  clignant  ses  paupières. 
--  Eh  l)ien  ?  répéta  le  capitaine. 

Puis,  soudain,  une  grande  lumière  se  fit  dans  son  esprit  et  as- 
sénant sur  une  table  voisine  un  formidable  coup  de  poing. 

—  Eh  quoi!  murmura-t-il,  Ali.\  serait  la  fille  de  Julienne 
et  de... 

' —  Oui,  mcssire,  oui,  fit  Laudi'v  en  l'interrompant;  demoiselle 
Alix  est  sa  fille,  sa  fille  qu'il  aime  follement,  qu'il  m'avait  donnée 
à  garder  pour  l'écarter  des  dangers  de  la  cour...  vous  comprenez 
maintenant  en  ([uoi  l'événement  do  :c.îe  nuit  me  touche  pai'ticu- 
iièremcnt. 

Buridan  ne  ivpliqua  rien,  absorbé  par  un  travail  gigantesque 
qui  se  faisait  en  son  esprit. 

La  révélaliiui  du  cabaretier  jetait  un  jour  tout  nouveau  sur 
certains  points  qui  jusiju'à  présent,  dans  l'attitude  d'Orsini,  étaient 
demeurés  obscurs  pour  lui. 

Sans  s'expliquer  en  détail  les  causes  de  cet  enlèvement,  il  eu 
vaail  cepcndaiil  comme  le  pressonLimont  et,  tout  do  suite,  avec 
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cette  promptitude  d'esprit  qui  l'avait  toujours  caractérisé,  il  réso- 
lut de  tirer  de  cette  aventure  un  profit  personnel. 

Landry  attendait  avec  anxiété  le  conseil  qu'il  avait  sollicité. 

—  Eh  bien  !  demanda  enfin  Buridan,  que  comptes-tu  faire, 
maintenant? 

Le  cabaretier  pritun  air  piteu.x. 

—  Eh!  le  sais-je,  messire?  je  ferai  ce  que  vous  me  direz  de 
faire. 

—  Ton  intention  première  était  bien  d'aller  trouver  Orsini, 
pour  l'informer  de  ce  qui  s'est  passé? 

—  Oui,  messire. 

—  Que  lui  diras-tu? 

—  Je  crois  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  lui  dire  grand'chose, 
car,  au  premier  mot,  il  me  fera  jeter  dans  quelque  trou  profond 
et  noir  où  il  me  laissera  moisir. 

—  Il  s'en  gardera  bien,  si  tu  sais  t'y  prendre  adroitement. 
Landry  ouvrit  de  grands  yeux  étonnés. 

—  Eh!  oui,  continua  Buridan  à  voix  basse,  comme  répondant 
à  des  pensées  intimes,  c'est  bien  cela  ;  au  lieu  de  commencer  par 
lui  annoncer  la  nouvelle,  tu  lui  diras  que  tu  viens  le  prévenir  d'un 
complot... 

—  D'un  complot!! 

—  Ourdi  contre  lui  par  Guillaume  Feutrier,  d'accord  avec  la 
reine. 

Pour  le  coup,  Landry  faillit  tomber  à  la  renverse. 

—  .Madame  3Iarguerite  de  Bourgogne  !  exclama-t-il. 

Sans  se  préoccuper  de  la  stupéfaction  du  cabaretier,  le  capitaine 
poursuivit  avec  calme  : 

—  11  insistera  naturellement  pour  avoir  des  détails;  tu  lui  répon- 
dras que  tu  ne  peux  lui  en  donner  encore,  mais  que  lu  es  persuadé 
de  ce  ([ue  tu  avances,  et  tu  finiras  en  ajoutant,  que  c'est  précisé- 
ment pour  avoir  entre  ses  mains  un  gage  de  l'obéissance  de  son 
ennemi,  que  la  reine  —  tu  entends  bien  ?  la  reine  —  a  fait  enlever 
demoiselle  Alix.  Est-ce  compris? 

—  Oui,  bégaya  Landry,  c'est  compris.  C'est-à-dire,  non,  car,  si 
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j'ai  compris  ce  (jue  vous  m'avez  dit  de  dire,  je  n'ai  pas  compris 
pourquoi  vous  me. le  faisiez  dire. 

—  Qu'importe?  pourvu  que  sa  colère  se  détourne  de  toi. 

—  Et  vous  pensez  qu'en  lui  racontant  la  chose  comme  cela...? 

—  J'en  suis  sûr...  ah!  tu  ajouteras  que  tu  te  proposes,  avec  des 
amis  sûrs,  de  te  mettre  à  la  poursuite  des  ravisseurs  de  sa  tille, 
et  s'il  ne  te  saute  pas  au  cou,  tout  au  moins,  garnira-t-il  ton  es- 
carcelle, ce  qui  peut  toujours  être  utile. 

—  Est-ce  que  véritablement,  demanda  Landry,  vous  avez  l'in- 
tention ..  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore,  en  ce  qui  me  concerne  personnelle- 
ment; mais  tu  accompagneras  Jehan,  qui  lui,  j'en  suis  certain,  va 
vouloir  partir  de  suite. 

En  ce  moment,  le  maître  ès-Sorbonne  entrait  dans  la  salle, 
suivi  de  Franc-Picard,  avec  lequel  il  était  allé  examiner  l'étage 
supérieur. 

Buridan  lui  demanda  : 

—  Me  trompé-je,  ami  Jehan,  en  supposant  que  ton  intention 
est  de  t'employer  à  la  délivrance  de  demoiselle  Ali\  ? 

Jehan  devint  tout  pâle. 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse,  murmura-t-il,  je  viens  de  jurer 
tout  à  l'heure  là  haut  devant  cette  couche  de  vierge,  de  n'ouvrir 
aucun  manuscrit,  de  ne  toucher  une  plume,  avant  d'avoir  rendu  à 
la  liberté  cette  adorable  enfant,  et  d'avoir  fait  payer  de  leur  vie 
cet  odieux  attentat  à  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

Landry  regarda  Jehan  tout  étonné  de  l'émotion,  inexplicable 
pour  lui,  qu'il  constatait  chez  le  maître  ès-Sorbonne. 

Dès  les  premiers  moments,  lui-même  était  trop  accablé,  trop 
affolé,  pour  remarquer  ce  que  le  désespoir  de  Jehan  avait  d'inusité, 
d'incompréhensible. 

Mais,  maintenant  que  Buridan  avait  un  peu  calme  ses  angoisses, 
le  tavernier  ne  comprenait  pas  bien  pourquoi  un  client,  car  pour 
lui  Jehan  n'était  pointautre  chose,  pourquoi  un  client  prenait  ime 
si  grande  part  à  un  malheur  qui  le  frappait  personnellement. 

—  Oui,  poursuivit  Jehan,  Alix  enlevée,  c'est  le  bonheur  de  ma 
vie,  c'est  mon  espoir,  c'est  mon  but  qui  disparaissent.  11  me  faut 


LA    TOUR    DE    NESLE  599 

la  retrouver,  et  je  la  retrouverai  avec  votre  aide  à  tous.  Car  je  puis 
compter  sur  toi,  Buridan,  il  me  faut  Ion  bras,  ta  force,  ton  cou- 
rage; il  me  faut  ton  dévouement  et  ton  intelligence,  Franc-Picard, 
et  toi  aussi,  Landry,  j'ai  besoin  de  ton  adresse  et  de  ton  amitié. 

Le  cabaretier  était  anéanti,  car  maintenant  il  comprenait  le  sen- 
timent qui  poussait  Jehan  à  parler  et  à  agir  ainsi  qu'il  le  faisait. 

Comment!  un  docteur ès-lSorbonne  aimait  sa...  la  fille  d'Orsini! 
et  c'était  le  second  qui  s'amourachai-t  do  cette  enfant  sans  qu'il 
s'en  doutât.  Mais  on  lui  avait  donc  jeté  un  sort?  Il  était  donc 
envoûté  qu'il  passait  ainsi  dans  la  vie  sans  s'apercevoir  de  rien. 

Et  Guillaume  Feutrier,  est-ce  que  ce  n'était  pas  aussi  par  amour 
qu'il  avilit  enlevé  Alix  !  Car,  bien  qu'en  eût  dit  Buridan,  et  malgré 
son  épaisse  cervelle,  Landry  comprenait  bien  maintenant  la  raison 
qui  avait  fait  agir  le  moine. 

En  vérité,  Orsini  avait  bien  fait  de  le  choisir  pour  garder  sa  fille! 
Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ce  rôle  de  père  ! 

Buridan  devinait  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  cabaretier,  et 
malgré  lui  un  sourire  plissait  ses  lèvres. 

—  Puisque  vous  faites  appel  à  mes  services,  maître,  dit  Franc- 
Picard  en  s'adressant  à  Jehan,  je  vous  demanderai  la  permission 
d'aller,  moi  aussi,  me  mettre  en  tenue  de  campagne;  m'est  avis,  en 
eiïet,  qu'une  épée  remplacera  aussi  avantageusement  mon  arba- 
lète qu'une  jaquette  de  maille  mon  surcot  de  bure  ;  j'ai  précisé- 
ment un  mien  cousin  sergent  aux  gardes  écossaises;  il  ne  me  refu- 
sera certainement  pas  de  me  prêter  ces  différentes  pièces  du 
harnais  militaire. 

—  Brave  garçon,  fit  Jehan  en  serrant  avec  émotion  les  mains  de 
l'escholier  du  collège  de  Navarre. 

Comme  ce  dernier  gagnait  la  porte,  Buridan  l'arrêta  d'un  geste  : 

—  Avant  de  nous  séparer,  dit-il,  il  serait  bon  de  nous  donner 
rendez-vous  en  quelque  lieu  d'où  nous  puissions  partir  tous 
ensemble  pour  commencer  nos  recherches  et  nos  poursuites. 

—  Eh  bien!  dit  Landry,  dix  heures  viennent  de  tinter;  voulez- 
vous  que  nous  nous  retrouvions  tous  ce  soir,  à  la  quatrième  heure, 
place  du  Trahoir  ? 

—  C'est  entendu,  dit  Buridan. 
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Puis,  à  Franc-Picard  : 

—  Mais,  j'y  pense,  ajoiita-t-il,  si  tu  passais  rue  de  la  Montagne- 
Sainto-Geneviève,  au  logis  de  Jehan,  tu  dirais  à  mon  ccuyer  de 
tenir  nos  chevaux  prêts;  tu  le  préviendrais  aussi  de  faire  attendre 
la  personne  qui  me  doit  venir  trouver  vers  la  onzième  heure. 

— Comptez  sur  moi,  répondit  l'escholier,  je  vais  même  y  aller 
de  suite,  pour  le  cas  où  je  serais  obligé  de  relancer  mon  cousin 
jusqu'au  palais. 

Ce  disant,  il  s'élança  dehors. 

—  Vas-tu  donc  me  quitter?  demanda  Jehan  au  capitaine. 

—  Tu  viens  de  l'entendre,  répliqua  Buridan,  il  me  faut  être  dans 
une  heure  à  ton  logis;  mais  qu'importe  ?  puisque  nous  devons  nous 
retrouver  ce  soir. 

—  Mais  ne  penses-tu  pas  que  nous  dirigerions  nos  recherches 
avec  plus  d'assurance  si  nous  connaissions  les  véritables  auteurs 
de  cet  enlèvement? 

Buridan  regarda  son  ami  avec  stupéfaction. 

—  Eh  quoi  !  dit-il.  ne  l'as-tu  pas  deviné? 

-  —  J'ai  le  pressentiment  que  c'est  ce  diacre  de  malheur;  mais  il 
en  faudrait  la  preuve. 

—  Et  puis,  ajouta  Landry,  ce  n'est  assurément  pas  mes.sire 
Guillaume  qui  s'est  chargé  de  cette  opération  ;  je  le  connais  trop 
couard  pour  supposer  un  seul  instant  qu'il  ait  osé  pénétrer  ici  par 
escalade,  au  risque  d'attraper  quelque  coup  de  couteau  ;  car  je 
vous  jure  Dieu,  que  si  je  me  fusse  éveillé,  il  ne  serait  pas  sorti 
vivant  de  mes  mains. 

—  Bast  !  répliqua  Buridan,  gouailleur,  le  moine  n'avait  rien  à 
craindre  de  toi;  il  s'était  assuré  de  ta  complicité  inconsciente  en 
versant  hier  soir  dans  ton  vin  un  narcotique  puissant. 

Et  il  ajouta: 

—  11  faut  reconnaître  que  ce  moyen  est  ingénieux  ;  mais  en  ad- 
mettant même  qu'il  ait  en  cette  occasion  laissé  sa  couardise  de 
côté,  il  faut  qu'il  ait  été  secondé  pour  atteindre  cette  barre  de  for 
qui  a  servi  d'échelon  pour  pénétrer  dans  la  chambre  d'Alix 

Un  moment  les  trois  hommes  gardèrent  le  silence,  réfléchis- 
sant. 
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L'escholier  trancha  l'aniar'''» 'i'un  coup  de  dayue.  (Page  606.) 


—  Tu  me  jures,  n'est-ce  pa:-;,  dit  Jehan  au  capitaine,  que  je  puis 
compter  sur  ton  concours?  Tu  le  sais,  c'est  de  mon  bonheur,  de 
ma  vie,  de  mon  amour  enfin  qu'il  s'agit,  et  ce  n'est  point  de  trop 
qu'un  compagnon  tel  que  toi  pour  m'aider  à  reconquérir  le  trésor 
que  l'on  m'a  ravi.  Et  toi  aussi,  Landry,  tu  m'accompagnes? 

76*'  LivR.  76 
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Le  cabarelicr  prit  un   air  fort  emljurrassé,  ne  sachant  que  ré- 
pondre. 
Buridan  vint  à  son  secours. 

—  Landry  est  comme  moi,  dit-il,  il  vu  cire  obli;.''  h'  l'abandon- 
ner pendant  quebiues  heures;  il  lui  faut  accompiir  une  mission 
importante,  et  qui  ne  saurait  souffrir  aucun  retard. 

Et  voyant  le  sourcil  de  Jehan  se  contracter,  il  ajouta  : 

—  Il  s'agit  d'Alix. 

Le  maili'e  ès-Sorbonne,  fort  irrité  de  ces  divers  contretemps, 
arpentait  la  salle  à  grands  pas,  faisant  claquer  ses  doigts  d'impa- 
tience. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  grommela-t-il,  j'irai  seul, 

—  Et  où  vous  proposez-vous  d'aller?  demanda  Landry,  redou- 
tant quelque  coup  de  tète. 

—  N'avez- vous  pas  trouvé  tous  les  deux  que  vo>-  recherches 
seraient  peut-être  simplifiées  si  nous  savions  quels  M'ut  les  com- 
plices du  moine,  en  admettant  que  vos  soupçons  sur  lui  soient 
fondés? 

—  Assurément,  réplifiua  Buridan;  c'est  là  un  point  indiscu- 
table. 

—  En  ce  cas,  je  me  propose  d'aller  demander  conseil  à  un  mien 
ami,  lequel  pourra  peut-être  nous  prêter  son  concouiv. 

—  Et  peut-on,  sans  indiscrétion,  connaître  cet  ai  li?  demanda 
Buiidan. 

—  C'est  le  duc  d'Egypte. 

—  Excellente  idée!  s'écria  le  capitaine;  car  j'ai  ouï  dire  que  ces 
gens  étaient  fort  habiles  à  relever  les  traces  et  ù  suivre  les  pistes; 
oui,  Jehan,  c'est  Dieu  lui-même  qui  t'a  mis  dans  la  cervelle  le 
nom  de  cet  homme. 

En  ce  moment,  des  pas  précipités  retentirent  ;in  dehors,  la 
porte  s'ouvrit  violemment  et  Franc-Picard,  blanc  de  poussière, 
hors  d'haleine,  se  précipita  dans  le  cabaret. 

—  Fuyez,  balbulia-t-il,  fuyez! 

Ce  furent  les  seuls  mots  qu'il  put  pronoi.iii  (i.  «'.-souillé,  le 
visage,  livide,  les  yeux  hors  la  tète,  les  lèvres  fiunm  •  .->  d  une  légère 
écume,  il  tomba  sur  une  cscabello. 
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Les  trois  hommes,  stupéfaits,  l'ontouraient,  attendant  avec 
anxiété  que  quelques  secondes  de  repos  lui  permissent  de  parler. 

—  Voyons,  Franc-Picard,  demanda  enfin  Buridan,  qu'y  a-t-il? 
Quelqu'un  d'entre  nous  est-il  en  danger,  et  à  qui  s'adressaient  les 
paroles  que  tu  as  prononcées  en  entrant? 

—  A  vous,  caiùtaine,  murmura  l'escholier. 

—  Ventredieu  !  s'écria  Buridan,  à  moi!  c'est  moi  qui  suis  en 
danger!  c'est  moi  que  l'on  poursuit!...  Voyons,  explique-toi,  car 
je  le  vois,  le  temps  presse  et  nous  avons  besoin  de  comprendre. 

Pendant  que  ses  compagnons  s'empressaient  auprès  de  Franc- 
Picard,  Landry  était  descendu  à  la  cave  d'où  il  rapportait  un  broc 
couronné  d'une  mousse  rosâtre  dont  la  vue  fit  étrangement  brilbn' 
les  yeux  de  l'escholier. 

—  Bravo,  s'écria  Jehan,  en  apercevant  le  tavernier,  voilà  le  vr.ii 
remède  qui  va  soulager  notre  ami  et  lui  délier  la  langue. 

L'élève  du  collège  de  Clermont  avança  sa  main  tremblante  ver-s 
le  gobelet  plein  de  vin  nouveau  que  lui  tendait  Landry  et  l'aval: 
d'un  trait. 

—  Ouf!  dit-il,  en  poussant  un  soupir  de  satisfaction,  cela  va 
mieux,  et  (juand  je  vous  aurai  expliqué  la  chose,  vous  comprendrez, 
pourquoi  je  suis  dans  un  tel  état. 

Se  levant  alors,  il  alla  vivement  à  la  porte,  l'entr'ouvrit  et,  se 
penchant  au  dehors,  regarda  dans  la  direction  de  la  Cité,  la  main 
sur  les  yeux  en  guise  d'abat-jour. 

Puis  refermant  la  porte,  il  revint  vers  ses  compagnons  qui  ou* 
rieusement,  le  regardaient  faire. 

—  Je  suis  arrivé  trop  tard,  murmura-t-il  tout  navré. 

—  Mais,  qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Jehan. 

—  En  sortant  d'ici,  lépondit  l'escholier,  je  me  suis  rendu,  tou- 
jours courant,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  Comme  je 
m'approchais  de  votre  logis,  j'ai  aperçu  un  grand  rassemblement 
de  populaiie  devant  votre  porte.  Par  prudence,  avant  de  franchir 
la  foule,  j'ai  demandé  ce  qui  se  passait.  «  Nous  attendons  la  sortie 
du  prisonnier,  m'a  répondu  un  bourgeois.  —  Un  prisonnier!  ai-je 
dit,  quel  prisonnier?  —  Je  ne  sais  pas  au  juste;  j'ai  entendu  dire 
qu'il  s'agissait  d'un  capitaine  de  routiers.  »  A  ces  mots,  j'ai  eu 
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comme  un  pressentiment.  «  Un  capitaine!  ai-je  répliqué;  est-ce 
qu'on  est  venu  l'arrêter?  —  Mais,  oui,  me  répondit  l'autre;  même 
qu'il  y  a  dans  la  maison  une  quinzaine  d'archers  commandés 
par  le  capitaine  des  gardes  de  la  reine.  » 

—  Gauthier  d'Aulnay  !  s'écria  Buridan,  mais  c'est  impossible! 

—  Vous  allez  voir,  poursuivit  Franc-Picard.  ISe  sachant  quti 
faire,  je  restais  là,  stupéfait,  quand  une  demi-douzaine  de  gardes 
conduits  par  un  sergent  sortirent  de  la  maison  ;  en  même  temps  la 
fenêtre  de  votre  chambre,  maître  Jehan,  s'ouvrit  et  un  homme  se 
pencha  dehors  pour  parler  au  sergent  :  cet  homme  était  bien 
messire  Gaulthier  d'Aulnay. 

—  Lui  !  murmura  Buridan,  mais  c'est  à  lui  que  j'avais  donné 
rendez-vous  pour  la  onzième  heure. 

—  Alors,  continua  l'escholier,  il  donna  l'ordre  au  sergent  d'al- 
ler rapidement  au  Palais,  de  prendre  avec  lui  une  quinzaine 
d'hommes,  de  venir  ensuite  armés  aucffbaretdu  Chat-qui-P esche, 
et  d'exécuter  l'ordre  qu'il  lui  avait  remis.  «  Si  vous  l'y  trouvez, 
ajouta-t-il,  et  quand  vous  l'aurez  arrêté,  envoyez-moi  prévenir  de 
suite;  quant  à  moi,  je  reste  ici  pour  le  cas  oii  il  serait  exact  au 
rendez-vous  qu'il  m'a  donné.  » 

Buridan  poussa  un  rugissement  de  lion. 

—  Mort  de  ma  vie  !  s'écria-t-il  d'une  voix  terrible,  voilà  un 
traître  auquel  je  vais  faire  payer  cher  sa  félonie. 

Ce  disant,  il  assurait  son  casque  sur  sa  tête  et  bouclait  plus  serré 
son  ceinturon  autour  de  ses  flancs. 

Au  dehors,  on  entendit  un  bruit  d'hommes  en  marche. 

—  Les  voici!  les  voici  !  cria  Jehan  ;  par  saint  Treignant!  ils  sont 
au  moins  une  compagnie. 

—  Tant  mieux  !  hurla  Buridan,  cela  m'entretiendra  la  main  eu 
attendant  ce  misérable. 

Et,  après  avoir  assujetti  dans  sa  main  gauche  sa  dague  à  lam>; 
courte  et  large,  il  tii'a  sa  grande  épée. 

Sur  la  berge  le  populaire  se  pressait,  entourant  les  ai-chers 
auxquels  le  sergent,  d'une  voix  claire,  donnait  des  ordres 
brefs. 

Soudain  Jeiian  s'approcha  de  Buridan. 
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—  Ami,  lui  dit-il  tout  bas  d'une  voix  suppliante,  j'ai  une  prière 
à  fadresser. 

Surpris,  le  capitaine  regarda  silencieusement  le  docteur. 

—  Tu  sais,  poursuivit  Jehan,  si  l'enlèvement  d'Alix  m'a  frappé 
douloureusement,  et  tu  sais  aussi  combien  je  comptais  sur  toi  pour 
m'aider  à  retrouver  cette  enfant  que  j'adore. 

Buridan  eut  un  geste  de  colère. 

—  Écoute,  insista  le  maître  ès-Sorbonne,  je  comprends  ta  rage 
et  ton  désir  de  vengeance,  aussi  n'est-ce  point  devant  le  nombre 
de  tes  ennemis  que  je  te  demande  de  céder,  mais  devant  ma  prière, 
car  toi  mort  ou  prisonnier,  c'en  est  fait  de  mon  espoir  de  serrer  un 
jour  dans  mes  bras  mon  Alix  aimée. 

Ému  malgré  lui  par  cette  voix  pleine  de  larmes,  Buridan 
demanda; 

—  Alors,  tu  me  conseilles  de  fuir? 

—  Non  pas,  répliqua  Jehan  ;  je  te  prie  seulement  de  me  laisser 
faire. 

—  Jq  ne  comprends  plus. 

—  Fie-toi  à  moi  ;  sache  seulement  que  Gaultliier  sera  fort  marri 
de  l'aventure  et  souviens-toi  que  notre  rendez-vous  tient  toujours 
pour  ce  soir  à  la  quatrième  heure. 

D'un  mouvement  brusque,  Buridan  repoussa  son  épée  au  four- 
reau et  remit  sa  dague  en  sa  gaine. 

—  Et  moi,  soupira  Franc-Picard,  qui  espérais  arriver  à  temps 
pour  vous  sauver. 

—  Comment  t'y  serais-tu  pris?  demanda  vivement  Jehan. 

—  En  lui  faisant  traverser  l'eau;  ne  voyez-vous  pas  sur  l'autre 
rive  un  cavalier  tenant  un  cheval  en  bride  :  c'est  Tanneguy. 

Au  moment  où  Jehan  allait  parler,  la  porte  s'ouvrit  et  un  ser- 
gent d'armes,  l'épée  au  poing,  suivi  de  quatre  soldats,  s'avant^a 
vers  le  groupe  qui  se  tenait  debout  au  milieu  du  cabaret. 

—  Au  nom  du  roi,  dit-il. 

Landry  leva  respectueusement  son  chaperon. 

—  Y  a-t-il  parmi  vous  un  capitaine  du  nom  de  Buridan? 

—  C'est  moi,  dit  d'une  voix  ferme  Jehan  en  faisant  un  pas  en 
ayant. 
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Buridan  eut  un  mouvonicnt  de  proloslation  ;  mais  sur  un  signe 
suppliant  du  maître  ès-Sorbonne,  il  se  tut. 

Franc-Picard  et  Landry,  stupéfaits,  gardaient  le  silence. 

Le  sergent  avait  tiré  de  son  snrcot  écussonné  aux  armes  royales, 
un  parchemin  qu'il  tint  à  la  main,  tandis  qu'il  en  récitait  la  teneur 
à  haute  et  intelligible  voix. 

«  Nous,  le  Roi,  ordonnons  à  notre  capitaine  des  gardes,  messu^e 
Gaultliier  d'Aulnay,  de  rechercher  et  appréhender  au  corps  le 
sire  Buridan,  se  donnant  comme  capitaine,  et  de  le  conduire  en 
grande  hâte  en  notre  bon  château  du  Louvre,  et  ce  par  tous  les 
moyens  qu'il  jugera  bons.  » 

—  Et  pourrais-je  savoir,  demanda  Jehan  poursuivant  impertur- 
bablement son  lôle,  de  quel  crime  je  suis  accusé? 

—  Pour  cela,  messire,  répliqua  le  soldat,  il  faudra  vous  adres- 
sera mon  capitaine;  quant  à  moi,  ma  mission  se  borne  à  vous 
demander  votre  épée. 

—  La  voici,  dit  le  maître  ès-Sorbonne. 

Quand  il  eut  reçu  l'arme  de  Jehan,  le  sergent  fit  un  signe  à  ses 
hommes  qui  entourèrent  le  prisonnier,  puis  d'une  voix  rude,  il 
grommela  : 

—  Quant  à  vous,  les  autres,  sortez  d'ici,  à  l'exception  du  caba- 
retier,  bien  entendu;  messire  Gaulthier  d'Aulnay  m'a  ordonné 
de  faire  évacuer  le  logis. 

Jehan  lança  à  Buridan  un  coup-d'œil  rapide  pour  le  su]>plierde 
ne  pas  compromettre  par  (|ui'l(iue  protestation  imprudente  le  plan 
dont  la  réussite  s'annonçait  comme  certaine. 

Courbant  lo  tête  sous  l'injonction  du  sergent,  Franc-Picard  qui 
avait  déjà  franchi  le  seuil,  attendait  le  capitaine  au  dehors. 

Quand  celui-ci  l'eût  rejoint,  il  fendit  la  foule,  se  dirigeant  rapi- 
dement vers  la  berge  à  laquelle  était  anîarrée  la  barque  du  passeur 
du  Louvre. 

Quand  tous  deux  eurent  pris  place  dans  l'embarcation,  l'e^^cho- 
lier  trancha  l'amarre  d'un  coup  de  dague,  et  saisissant  les  rames, 
nagea  avec  vigueur  vers  Tanneguy  qui,  immobile  sur  l'autre  rive, 
attendait. 

Pendant  ce   temps,  le  sergent,  après  avoir  envoyé  un  de  ses 
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hommes  prévenir  le  capitaine  de  la  réussite  de  son  expédition, 
était  rentré  dans  le  cabaret. 

—  Landry,  dit  soudain  Jehan,  monte  donc  à  boire  pour  ces 
biaves  gens;  ils  ne  sont  point  responsables  des  ordres  de  mon- 
seigneur le  roi,  et  je  gage  que,  de  leur  côté,  ils  n'éprouveront  au- 
cune répugnance  à  boire  en  notre  compagnie. 

A  ces  paroles,  les  visages  des  soldats  s'éclairèrent  comme  par 
enchantement  de  larges  sourires. 

—  Tu  jiorteras  également  quelques  brocs  aux  sentinelles  du 
dehoi's,  poursuivit  Jehan,  qui  alla  s'asseoir  dans  un  coin  sombre 
du  cabaret,  suivi  par  son  escorte. 

—  Le  sire  d'Aulnay  va-t-il  tarder  longtemps?  demanda  Landry 
qui  voyait  avec  impatience  le  temps  s'écouler,  et  pensait  à  la  dé- 
marche qu'il  devait  faire  auprès  d'Orsini. 

—  N'ayez  crainte,  répondit  le  sergent,  sitôt  prévenu  il  ne  tardera 
pas,  en  un  temps  de  galop,  il  sera  ici. 

Et  il  ajouta  en  s'adressant  à  Jehan. 

—  Soit  dit  sans  vous  flatter,  messire,  ce  doit  être  une  capture 
importante  que  la  vôtre,  à  en  juger  par  la  fureur  du  capitaine  en 
ne  vous  trouvant  point  ce  matin  en  votre  logis. 

Jehan,  malgré  sa  tristesse,  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  il 
s'apprêtait  à  répondre  quelque  raillerie  sans  doute,  quand  il  fut 
interrompu  par  un  galop  furieux  de  cheval  qui  résonnait  sur  les 
cailloux  de  la  berge. 

—  C'est  lui,  murmura  le  sergent  en  courant  à  la  porte  du 
cabaret. 

Gaulthier  d'Aulnay  venait  en  effet  de  mettre  pied  à  terre. 

—  Où  est  le  prisonnier?  demanda-t-il  d'une  voix  brève  au  bas 
officier. 

L'autre  indiqua  le  fond  de  la  salle  et  le  jeune  homme  entra  dans 
le  cabaret. 

En  dépit  du  grand  plaisir  qui,  suivant  le  sergent,  devait  lui  cau- 
ser l'arrestation  de  Buridan,  Gaulthier  s'arrêta,  comme  hésitant. 

C'est,  qu'en  effet,  malgré  la  jalousie  furieuse  qui  le  mordait  au 
cœur,  il  n'était  point  content  de  lui  et,  au  moment  de  se  trouver 
en  présence  de  celui  qu'il  supposait  son  rival,  il  se  demandait  si 
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l'aulre  ne  pourmit  point  avec  juste  raison  lui  jeter  sa  traîtrise  à  la 
face. 

Ces  réflexions  lui  étaient  venues  subitement,  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  pendant  qu'il  était  demeuré  seul  dans  cette 
chambre  de  l'ami  Jehan,  cette  chambre  qui  avait  entendu  ses  pré- 
cédentes conversations  avec  Buridan,  cette  chambre  dans  laquelle, 
le  capitaine,  se  fiant  à  son  amitié  et  à  sa  loyauté,  lui  avait  confié  un 
dépôt  sacré,  dépôt  qu'il  avait  violé. 

Certes,  il  avait  triomphé,  il  était  le  plus  fort,  et  lui,  capitaine 
des  gardes  de  la  reine,  investi  de  la  confiance  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  il  venait  à  la  tète  d'une  compagnie  arrêter  un  homme 
seul,  n'ayant  pour  défense  que  son  épée,  un  homme  dont  il  s'était 
dit  Tami  et  qu'il  trahissait  indignement. 

Ab  !  peut-être  s'il  en  eût  été  temps  encore,  eùt-il  hésité  à 
accomplir  la  mission  dont  la  reine  l'avait  chargé,  peut-être,  domp- 
tant sa  jalousie,  fût-il  revenu  en  arrière,  préférant  ses  souffrances 
à  une  trahison. 

Mais  il  était  trop  tard,  la  chose  était  faite  et  quelques  remords 
qu'il  en  eût,  il  en  devait  accepter  la  responsabilité  et  supporter  les 
conséquences. 

Donc,  affermissant  sa  voix,  il  ordonna  qu'on  fît  avancer  le  pri- 
sonnier. 

Mais  lorsque  Jehan  s'avança  dans  la  clarté  du  jour,  montrant, 
enplace  des  traits  irrités  de  Buridan,  son  visage  plein  de  raillerie, 
le  gentilhomme  recula  d'un  pas,  stupéfait  et  sans  voix. 

—  Eh  bien!  messire  Gaulthier  d'Aulnay,  demanda  le  docteur 
d'un  ton  mordant,  ce  n'est  probablement  pas  moi  que  vous  vous 
attendiez  à  trouver  ici.  Que  voulez-vous,  j'avais  eu  jusqu'à  ce  jour 
pour  vous,  en  mémoire  de  votre  pauvre  frère,  quelque  amitié  et 
beaucoup  d'estime  et  cela  m'eût  fort  chagriné  d'être  obligé  de 
renoncer  d'un  seul  coup  à  ces  deux  sentiments. 

—  Que  voulez-vous  dire?  balbutia  le  capitaine  des  gardes. 

—  Ceci  tout  simplement  :  c'est  que  les  ennemis  de  nos  ennemis 
étant  les  nôtres,  je  ne  puis  plus  vous  considérer  comme  mon  ami, 
du  moment  que  vous  n'êtes  plus  celui  de  Buridan  ;  néanmoins,  je 
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n'ai  pas  voulu  être  contraint  de  vous  mépriser,  c'est  pourquoi  j'ai 
voulu  empêcher  de  votre  part  une  lâcheté  et  une  trahison. 

—  Jehan  !  s'écria  Gaulthier,  rouge  de  colère  et  de  honte. 

—  Paix  !  31essire,  fit  le  maître  ès-Sorbonne  en  l'interrompant 
d'un  geste  plein  de  dignité;  il  n'y  a  plus  de  Jehan  ici;  il  n'y  a  qu'un 
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homme  qui   vous  dégage  de  toute  reconnaissance  pour  le  grand 
service  qu'il  vient  de  vous  rendre  en  vous  conservant  votre  hon- 
neur. 
Gaulthier  baissa  la  tête. 

—  Et  maintenant,  ajouta  Jehan,  voulez-vous  donner  à  vos  gardes 
Perdre  qu'ils  me  rendent  mon  épée. 

Sur  un  geste  du  capitaine,  les  soldats  s'eeartèi'ent,  tandis  que  le 
sergent,  ahuri,  tendait  au  docteur  son  arme  qu'il  remit  au  fourreau. 

—  No  me  condamnez  point  sans  m'entendre,  s'écria  le  sire 
d'AuInay  d'une  voix  suppliante  en  voyant  que  Jehan  de  Sarcelles 
s'apprêtait  à  sortir;  si  vous  saviez  comme  je  suis  malheureux  ! 

—  Le  malheur  n'excuse  point  la  félonie. 

—  Ah  !  murmura  le  jeune  homme,  on  voit  bien  que  vous  n'ai- 
ïEez  pas  ! 

—  Je  n'aime  point  !  répliqua  Jehan  d'une  voix  amère,  je  n'aime 
point:  dites-vous?  Demandez  à  Landry  quel  coup  me  frappe  au- 
jourd'hui, et  vous  comprendrez  peut-être  lequel  d'un  véritable 
amour  ou  d'une  véritable  amitié  doit  l'emporter  sur  l'autre. 

Sur  ces  mots  il  sortit. 

Gaulthier  d'Aulnay  accablé,  tomba  sur  un  siège,  et  les  coudes 
sur  une  table,  la  tête  entre  les  mains,  il  pleura. 

Landry  qui  n'avait  rien  compris  à  tout  ce  qui  venait  de  se  passer, 
ne  voyait  qu'une  chose:  c'est  que  la  présence  du  capitaine  des 
gardes  allait  l'empêcher  peut-être  de  quitter  le  cabaret  et  d'en 
tei'ininer  avec  Orsini. 

—  Messire,  dit-il  après  avoir  quelque  temps  en  silence  considéré 
le  jeune  homme,  messire. 

Gaulthier  releva  la  tête,  montrant  au  tavernier  son  visage  pâle, 
inondé  de  larmes. 

—  Qu'est-ce?  demanda-t-il,  que  voulez-vous?  ne  pouvez-vous 
me  laisser  tranquille? 

—  C'est  que  je  vais  être  obligé  de  partir,  balbutia  Landry. 

—  Eh  !  que  m'importe! 

—  C'est  qu'en  m'en  allant,  je  terme  le  cabaret! 

—  Comment!  tu  fermes  le  cabaret,  et  pourquoi?  fit  Gaulthier 
arraché  en  sursaut  à  ses  tristes  pensées  par  ces  quebiues  mots. 
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—  Parce  que  je  ne  puis  pas  le  laisser  seul. 

—  Ta  nièce  n'est-elle  point  là  pour  servir  les  clients  à  ta  place? 

—  C'est  vrai,  dit  Landry,  vous  ne  savez  point  ce  qui  s'est  passé, 
vous. 

Le  ton  navré  du  tavcrnier  attira  l'attention  du  capitaine  des 
gardes. 

—  Eh  !  par  mon  âme,  je  suis  tellement  troublé  moi-même,  que 
je  n'avais  pas  remarqué  ton  étrange  physionomie;  j'aime  à 
croire  que  ta  génie  Alix  n'est  point  malade. 

Pour  toute  réponse,  Landry  poussa  un  formidable  soupir. 

—  Lui  serait-il  arrivé  quelque  malheur?  interrogea  le  jeune 
homme  avec  sollicitude. 

—  Hélas!  messire,  fit  le  tavernier,  il  lui  est  en  effet  arrivé  le 
plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  une  jeune  fille;  elle  a 
disparu. 

Pour  le  coup,  Gaulthior  bondit  sur  son  escabelle  de  bois. 

—  Disparue!  ajouta-t-il!  Quand? comment? 

—  Quand?  cette  nuit;  comment?  enlevée  par  la  fenêtre  de  sa 
chambre  ;  par  qui?  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas. 

L'ahurissement  du  jeune  homme  était  complet. 

Sans  qu'il  pût  s'expliquer  pourquoi,  il  se  sentait  pour  celte 
jeune  fille,  une  affection  tout  à  fait  fraternelle;  peut-être  était-ce 
en  reconnaissance  de  l'amour  qu'elle  avait  porté  à  Philippe?  Tou- 
jours est-il,  que  cette  nouvelle  l'affligea  profondément. 

—  Et  tu  n'as  aucun  soupçon  concernant  le  ravisseur?  demanda- 
t-il  après  un  silence  de  quelques  instants. 

—  Comment  voulez-vous?  répondit  Landry  d'une  voix  dolente, 
Gaulthier  pencha  la  tête  sur  la  poitrine,  réfléchissait. 

Tout  à  coup  il  frappa  du  poing  sur  la  table. 

—  Malédiction!  s'écria-t-il,  et  dire  que  je  les  ai  entendus  former 
leur  horrible  complot  ! 

Landry  se  pencha  sur  la  table. 

—  De  qui  parlez-vous?  demanda-t-il  anxieusement. 

—  Eh  !  je  ne  les  ai  point  vus;  autrement,  par  la  messe  !  je 
donnerais  leur  signalement. 
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Et  il  raconta  alors  en  quelques  mots  la  conversation  surprise  par 
lui  l'avant-veille  au  Cochon-dWmour . 

—  Et  ils  n'ont  prononcé  aucun  nom'  interrogea  le  caba- 
relier. 

—  Non...  ah!  attends  donc,  ils  ont  parlé  d'un  diacre  qui... 

—  Par  l'enfer!  interrompit  Landry,  maître  Jehan  ne  se  trom- 
pait pas,  c'est  lui  ! 

—  Qui,  lui  ? 

—  Eh!  ce  prêtre  de  malheur,  ce  corbeau  maudit,  ce  Guillaume 
Feutrier.  ♦ 

—  Penses-tu  vraiment?  demanda  le  jeune  homme,  surpris 
devoir  le  nom  du  confesseur  de  la  reine  mêlé  à  une  semblable 
aventure. 

Peut-être  Landry  se  fût-il  laissé  aller  à  des  confidences;  mais 
un  sentiment  instinctif  de  prudence  le  retint,  à  la  pensée  que 
Gaulthier  passait  pour  le  favori  de  la  reine  et  que  c'était  précisé 
ment  la  reine  que  Buridan  lui  avait  prescrit  d'accuser  auprès 
d'Orsini  de  cet  enlèvement. 

Aussi  répondit-il  vaguement  à  la  question  du  jeune  homme. 

—  Dans  un  cas  semblable,  n'est-ce  pas,  peut-on  savoir?  Quand 
vous  avez  parlé  d'un  diacre,  je  me  suis  tout  à  coup  rappelé  la 
présence  presque  toujours  constante  de  messire  Feutrier  dans 
mon  cabaret,  ses  assiduités  auprès  de  ma  nièce,  et,  dans  un  accès 
de  fureur  irraisonné,  je  l'ai  accusé...  mais,  peut-on  savoir?  peut- 
on  savoir? 

Le  sire  d'Aulnay  fut  complètement  dupe  de  ce  langage. 

—  Et  c'est  vraisemblement  pour  aller  à  la  recherche  de  ta 
nièce  que  tu  abandonnes  ton  cabaret,  fit  Gaulthier,  voyant  Lan- 
dry décrocher  de  la  muraille  son  chaperon  ot  prendre  toutes  ses 
dispositions  pour  sortir. 

—  Vous  avez  deviné  juste,  messire,  répliqua  le  patron  du  Chat- 
ijui-Pesche;  mais,  toutes  réflexions  faites,  je  vais  prier  un  de  mes 

voisins  de  venir  pendant  mon  absence  garder  le  cabaret;  ainsi 
donc,  ne  vous  gf-nez  pas  et  demeurez  céans  tant  (ju'il  vous  fera 
plaisir. 

Sur  ce,  il  gagna  la  [lorle,  et,  d'un  [las  lent,  prit  le  cliomni  du 
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palais,  pour  aller  l'aire  à  maître  Orsini  la  peu  agréable  communi- 
cation touchant  l'enlèvement  d'Alix. 


CHAPITRE  XL 


Dans  lequel  Jehan  de  Sarcelles  s'occupe  des  ravisseurs 
de  demoiselle  Alix. 


Pendant  ce  temps,  Jehan  de  Sarcelles  arpentait  à  grands  pas  la 
route  menant  à  la  butte  Montorgueil. 

Quand  il  arriva  au  royaume  d'Egypte,  les  truands  qui  n'avaient 

point  l'habitude  de  se  répandre  par  la  ville  d'aussi 'bonne  heure, 

s'occupaient  à  l'aire  subir  à  leurs  membres  la  transformation  quo- 

idienne  grâce  à  laquelle  ils  récoltaient  force  deniers  aux  portes 

des  églises  et  couvents. 

C'était  sous  l'œil  vigilant  du  duc  d'Egypte  que  s'opéraient  ces 
mutilations  savantes  et  anodines. 

A  la  vue  du  docteur,  le  duc  abandonna  sa  surveillance, 
s'avança  vivement  au  devant  du  nouveau  venu,  et,  lui  prenant  les 
mains  : 

—  Quelles  nouvelles  étranges  apportes-tu  pour  me  rendre  visite 
de  si  grand  matin?  demanda-t-il. 

Et,  remarquant  les  traits  bouleversés  de  Jehan,  il  ajouta  : 

—  Mais,  qu'as-tu?  aurait-on  repéché  au  pied  de  la  tour  de  Nesle 
quelque  nouveau  cadavre  d'escholier? 

—  Point  ne  s'agit  aujourd'hui  de  la  tour  ni  de  la  basoche,  répli- 
qua mélancoliquement  le  docteur;  je  viens  t'entretenir  d'un 
malheur  qui  me  frappe,  moi,  personnellement,  et  je  viens  implo- 
rer ton  aide  pour  le  conjurer. 

Impressionné  par  la  tristesse  profonde  dont  étaient  empreintes 
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ces  paroles,  le  duc  passa  son  bras  sous  celui  du  docteur  et,  l'atti- 
rant à  l'écart  : 

—  Parle,  ami,  que  t"cst-il  survenu? 

—  Un  événement  qui  détruit  à  jamais  le  bonheur  de  ma  vie, 
répliqua  Jehan. 

—  Eh  quoi  !  fit  vivement  le  duc,  demoiselle  Alix  est-elle  donc 
morte  ? 

Jehan  fixa  sur  son  interlocuteur  des  regards  effarés,  tandis  qu'il 
balbutiait,  rougissant: 

—  Pourquoi  me  parles-tu  de  cette  jeune  fille? 

—  Par  l'enfer,  répliqua  le  duc  avec  un  sourire  de  fierté,  n'ai-je 
pas  une  police  aussi  bien  faite  que  celle  de  M.  le  grand-prévôt,  et 
ne  suis-je  pas  obligé  d'être  au  courant  de  tous  les  faits  susceptibles 
d'intéresser  ceux  de  mon  royaume? 

—  Tu  sais  donc?... 

—  Oui,  je  sais  que  toi,  le  docteur,  le  philosophe,  qui  as  appris 
dans  tes  parchemins  à  considérer  l'amour  comme  chose  futile  et 
vaine,  tu  as  laissé  ingônuement  cette  petite  fille  s'emparer  de 
ton  cœur. 

—  Elle  en  est  digne,  exclama  Jehan  avec  vivacité. 

—  Je  le  sais,  répliqua  l'autre;  aussi  n'est-ce  point  un  reproche, 
mais  une  simple  constatation. 

Et  il  ajouta  d'un  ton  qui  ne  manquait  pas  de  grandeur. 

—  L'amour  est  le  roi  du  monde,  et  bien  fol  est  celui  qui  refuse 
de  courber  la  tète  sous  son  sceptre. 

.  Silencieusement  le  docteur  serra  les  mains  du  duc  d'Egypte. 

—  Donc  tu  sais  que  je  l'aime;  mais  sais-tu  également...  ? 

—  Qu'elle  a  été  enlevée  cette  nuif  Par  l'enfer!  à  quoi  me  servi- 
rait d'être  cousin  du  roi  Loys  le  dixième,  si  j'ignorais  ce  qui  se 
passe  en  notre  bonne  ville  de  Paris. 

—  3Iais  alors,  tu  connais  aussi  celui  qui  l'a  enlevée? 

—  Ne  le  connais-tu  donc  pas  toi-même? 

—  Je  soupçonne  du  moins  le  diacre  Guillaume  Feutrier... 

—  C'est  lui! 

—  Ainsi  donc,  mes  pressentiments  ne  m'avaient  pas  trompé, 
et  la  haine  (jue  de  tout  tomjis  m'a  inspirée   ce  suppôt  de  l'enfei". 
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cette  âme  damnée  de  cet  autre  démon,  qu'on  nomme  Orsini,  cette 
haine  était  légitime? 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  ce  que  tu  attends  de  moi. 

—  Peux-tu  lancer  quelques-uns  de  tes  sujets  sur  les  traces  des 
ravisseurs  d'Alix? 

—  Assurément  cela  se  peut;  mais  il  faudrait  auparavant  avoir 
sur  la  manière  dont  s'est  accompli  cet  enlèvement  quelques 
renseignements  indispensables. 

—  Qu'entends-tu  par  là? 

—  J'entends  qu'il  faudrait  savoir  de  quelle  sorte  _sont  les  com- 
plices du  moine;  car  en  sachant  cela,  à  moins  que  le  diable  ne 
s'en  mêle,  nous  n'arriverions  à  connaître  en  quel  endroit  s'est 
terré  ce  renard  de  malheur. 

Jehan  raconta  alors  comment,  selon  lui,  l'enlèvement  avait  été 
pratiqué,  et  par  quel  stratagème  le  diacre  avait  mis  le  cabaretier 
•dans  l'impossibilité  de  défendre  sa  nièce. 

Tout  en  l'écoutant  parler,  le  duc  réfléchissait. 

—  Par  Belzébuth  !  dit-il,  c'est  là  un  moyen  aussi  simple  qu'in- 
génieux !  En  tous  cas,  il  est  certain  que  la  chose  s'est  passée  la 
deuxième  heure  de  la  nuit,  autrement  mes  hommes,  dispersés 
à  toutes  les  portes  et  dans  tous  les  carrefours,  n'eussent  pas  man- 
■qué  de  me  renseigner  à  ce  sujet. 

II  se  tut  quelques  instants,  puis  ajouta  : 

—  Et  tu  es  certain  qu'ils  n'ont  laissé  là-bas  aucune  trace  pou- 
vant trahir  leur  personnalité? 

—  Je  t'avouerai,  répliqua  Jehan,  que  je  n'ai  point  examiné  les 
lieux  avec  toute  l'attention  que  comportait  la  situation;  j'étais  trop 
troublé  pour  cela. 

—  C'est  que,  vois-tu,  poursuivit  le  duc  d'Egypte,  le  moindre 
indice,  en  pareil  cas,  suffit  à  vous  mettre  sur  une  piste. 

Puis,  après  un  court  silence,  prenant  une  décision. 

—  Je  veux  te  prouver  que  tu  ne  te  seras  pas  adressé  en  vain  1 
mon  amitié,  dit-il;  et  vais  aller  avec  toi  au  Chat-qui-Pesche 'pour 
voir  si  mes  yeux  seront  plus  perspicaces  que  les  tiens. 

Sans  répondre  aux  remerciements  chaleureux  de  Jehan,  il  se 
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tourna  vers  un  truand  qui  mettait  la  dernière  main  à  un  horrible 
ulcère  et  lui  dit  : 

—  Holà  !  qu'on  m'aille  prendre  mon  chaperon,  ma  cape  et  mon 
coutelas  et  me  les  apporte  céans. 

Une  fois  coiffé  et  armé,  le  duc  fit  un  signe  de  la  main  à  plusieurs 
de  ses  suppôts  accroupis  non  loin  de  là  et,  suivi  du -docteur,  sortit 
de  l'enceinte  formant  le  centre  de  ses  états. 

Derrière  les  deux  hommes  et  suffisamment  égaillés  pour  ne 
point  paraftre  faire  partie  de  leur  suite,  sortirent  une  demi-dou- 
zaine de  truands  qui,  sans  affectation,  marchèrent  dans  les  traces 
de  Jehan  et  cie  son  compagnon. 

Après  une  course  rapide  et  silencieuse,  ceux-ci,  suivis  de  leur 
escorte,  arrivèrent  devant  le  Chat-qui-P esche,  autour  duquel  se 
pressait  comme  le  matin  un  nombreux  populaire  discutant  sur 
l'événement  de  la  nuit,  mais  demeurant  néanmoins  à  une  certaine 
distance,  tenu  en  respect  par  la  présence  du  capitaine  des  gardes 
de  la  reine  qui,  depuis  le  départ  de  Landry,  n'avait  point  encore 
quitté  le  cabaret. 

D'un  coup  d'œil,  le  duc  d'Egypte  embrassa  toute  cette  foule  et 
son  sourcil  se  fronça  significativement  en  reconnaissant  parmi  les 
groupes  de  curieux  certaines  physionomies  à  lui  connues. 

—  Par  Beizébuth  !  murmura-t-il  à  l'oreille  de  Jehan,  voilà 
qu'avant  d'entrer  j'ai  déjà  des  indices. 

Et  comme  son  compagnon  l'interrogeait  du  regard. 

—  Pénétrons,  dit-il,  sans  répondre. 

Dans  la  salle,  Gaulthier  d'Aulnay  assis  en  un  coin,  les  coudes 
sur  une  table,  devant  un  broc  intact  encore,  ne  leva  même  pas  la 
tête  tant  ses  rêveries  étaient  profondes  et  grand  son  décourage- 
ment. 

Il  jeta,  sans  bouger,  un  coup  d'œil  indifférent  sur  les  nouveaux 
venus  et  ensuite  abaissa  ses  paupières. 

Jehan  de  Sarcelles  s'engagea  le  premier  dans  l'escalier,  suivi 
du  duc  d'Egypte  qu'il  mena  tout  d'abord  auprès  du  cadavre  de  la 
servante  que  Landry  avait  remonté  et  étendu  sur  sa  couche. 

Le  roi  des  truands  prit  le  corps  entre  ses  bras,  le  déposa  sur  une 
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Le  docteur  se  pencha  sur  le  cadavre...  (Page  618.) 

table  qu'il  traîna  près  de   la  croisée,    laquelle  il   ouvrit  toute 
grande. 

—  Celte  femme  a  été  étranglée,  grommela-t-il,  étranglée  d'un 
seul  coup  ;  il  n'y  a  iTiéme  pas  eu  lutte  ;  la  strangulation  a  été 
immédiate. 
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Et  il  examinait  attentivement  le  cercle  violâtrc  qui  entourait  le 
cou  de  la  victime. 

—  Oh!  oli  !  dit-il,  en  désignant  à  Jehan  une  dépression  assez 
accusée  sous  l'oreille  delà  servante;  voilà,  si  je  ne  me  trompe 
pas,  une  trace  qui  pourrait  bien  nous  mettre  sur  la  piste  des 
ravisseurs  de  demoi-elle  Alix. 

Le  docteur  se  pencha  sur  le  cadavre. 

—  Je  ne  vois  rien,  dit-il. 

—  Toi,  c'est  possil)le.  riposta  le  duc,  mais  moi,  c'est  différent. 
Cependant,  je  veux  essayer  de  te  faire  comprendre.  L'homme  qui 
a  commis  le  crime  est,  sans  nul  doute,  doué  d'une  force  considé- 
rable, car  cette  femme  n'a  pas  eu  le  temps  de  respirer,  elle  a  été 
frappée  comme  par  un  coup  de  foudre  ;  en  outre,  avec  un  peu 
d'attention,  on  reconnaît,  aux  froissements  de  la  chair,  tellement 
la  pi'ession  a  été  forte,  jusqu'aux  empreintes  des  phalanges;  or, 
avec  un  peu  d'attention,  tu  peux  remarquer  combien  est  grande 
la  distance  d'une  phalange  à  l'autre  ;  l'assassin  a  donc  des  mains 
énormes;  en  outre,  il  a  les  doigts  noueux,  presque  difformes,  et 
pour  t'en  convaincre,  tu  n'as  qu'à  voir  la  trace  laissée  par  l'extré- 
mité de  ces  doigts,  laquelle  est  presque  pointue...  et  le  pouce, 
vois-tu  de  quelle  dimension  il  est?  il  atteint  presque  la  longueur 
des  autres  doigts. 

—  Eh  bien!  demanda  Jehan  un  peu  impatienté  par  cet  examen 
qui  durait  trop  longtemps  à  .son  gré,  crois-tu  qu'il  soit  possible 
d'aller  examiner  les  mains  de  tous  les  malandrins  de  la  ville?... 

Le  duc  laissa  tomber  sur  son  compagnon  un  regard  de  pitié. 

—  C'est  vi'ai,  murmura-t-il,  tu  ne  peux  comprendre;  sache 
donc  que  la  trace  de  celle  main  est  un  indice  précieux,  car  elle  est 
comme  la  signature  de  ceux  (]ui  ont  enlevé  Alix. 

—  Par  saint  Treignaiit!  exclama  le  docteur,  qu'entends-tu 
.)ar  là? 

—  Tu  supposes  bien,  répliqua  le  duc,  non  sans  une  pointe  d'or- 
eueil,  que  je  ne  suis  point  arrivé  à  mon  âge,  après  quarante  ans 
uC  règne  à  la  butte  Montorgueil,  sans  connaître  plus  ou  moins 
tous  les  suppôts  du  diable  qui  courent  Paris  la  nuit  ;  or,  à  ma 
connaissance,  il  n'existe  nu'un  homme  possi'dant  une  telle  main 
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et  doué  d'une  force  si  grande,  c'est  un  homme  qui  était  autrclois 
dans  mon  royaume  et  qui  fait  partie  maintenant  de  la  butte  Mau- 
conseil,  c'est  Claude  Targnoloux,  surnommé  l'Envoûté,  à  cause 
d'une  de  ses  épaules,  ronde  comme  l'arche  d'un  pont. 
Jehan  eut  un  éclair  dans  les  yeux. 

—  Es-tu  certain"?  dcmanda-t-il. 

—  L'homme  est  sujet  à  l'erreur,  répliqua  sentencieusement  le 
duc;  cependant  j'ai  une  quasi-certitude,  laquelle  s'augmente  encore 
-de  certains  soupçons  que  m'avait  fait   naître,  même  avant  d'en-' 
trer  dans  le  cabaret,  la  vue  de  gens  de  la  butte  Monlorguoil,  mêlés 
à  la  foule,  devant  la  porte. 

Puis  il  ajouta  en  replaçant  le  corps  de  la  malheureuse  servante 
sur  sa  couche  : 

—  Passons  dans  l'autre  chambre,  si  lu  veux. 
Jehan  poussa  la  porte,  et  ils  entrèrent. 

La  pièce  était  dans  le  même  état  où  l'avaient  laissée  les  acolytes 
de  Guillaume  Feutrier;  Landry  n'y  avait  pas  pénétré  depuis  qu'il 
avait  constaté  la  disparition  de  sa  nièce;  quant  au  docteur,  lors- 
qu'il était  monté  accompagné  de  Franc-Picard,  son  émotion  était 
telle,  qu'il  était  demeuré  sur  le  seuil,  pensivement,  sans  le  fran- 
chir 

Tout  de  suite,  le  duc  avisa  la  verrière  à  laquelle  il  alla  vive- 
ment. 

Après  avoir  constaté  qu'elle  n'était  point  fermée,  mais  seule- 
ment poussée,  il  l'ouvrit,  et  s'étant  penché  au  dehors  pour  exa- 
miner la  barre  de  fer  à  laquelle  l'enseigne  se  balançait,  il  enjamba 
l'entablement  pour  l'examiner  de  plus  près. 

Il  se  retourna  ensuite  du  côté  de  la  verrière,  la  tâtaiît,  l'auscul- 
tant ^  'a  grande  stupéfaction  des  badauds. 

li  aperçut  le  petit  vitrail  enlevé  par  Jehan  le  Tortc  et  passa  son 
bras  pnr  l'ouverture  pour  bien  reconstituer  dans  son  esprit  la 
scène  telle  qu'elle  avait  dû  se  passer. 

Cela  fait,  il  sauta  dans  la  chambre,  se  baissant  pour  regarder 
les  traces  de  pas  laissées  sur  le  plancher. 

—  Ils  étaient  au  moins  trois,  grommela-l-il  entre  ses  dents. 
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Et  dans  î'enchevètrement  des  pas,  il  dessina  au  doigt  aus 
yeux  du  docteur  stupéfait,  trois  contours  des  pieds  différents. 

—  Vois-tu,  ajouta-t-il,  en  lui  montrant  une  trace  étroite  et 
longue  presque  démesurément,  ne  te  semble-t~il  pas  que  voilà 
un  pied  qui  va  bien  avec  la  main  dont  le  cou  de  la  femme  porte 
Tempreinte? 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  son  compagnon,  il  alla  droit  au 
lit  qu'il  regarda  longtemps  dans  tous  les  sens  sans  y  toucher  ce- 
'pendant. 
■  —  Il  manque  une  couverture,  murmura-t-il,  celle   probable- 
ment qui  leur  aura  servi  à  envelopper  la  jeune  fille. 

Il  continua,  expliquant  avec  force  gestes,  chacune  de  ses 
paroles. 

—  Ah!  ah  !  il  y  a  eu  lutte,  ce  me  semble,  vois  donc,  le  drap  est 
maclniré  comme  s'il  avait  été  mordu  à  pleines  dents;  ils  l'auront 
probablement  attaché  en  guise  de  bâillon  sur  la  bouche  de  la  pau- 
vre enfant...  tiens,  du  sang. 

—  Du  sang!  s'écria  Jehan,  du  sang  !  ces  misérables  l'auraient- 
il s  blessée. 

—  C'est  peu  probable;  car  ils  devaient  avoir  des  insti'uctions 
pour  agir  avec  ménagement. 

—  Comment  expliquer,  cependant? 

—  La  demoiselle,  en  se  défendant,  en  a  peut-être  mordu  quel- 
qu'un. 

—  Ah  !  puisses-tu  dire  vrai!  gronda  .Jehan,  les  dents  serrées. 
Et  comme  une  bote  fauve,  il  rôdait  oar  la  pièce. 

Soudain  son  pied  heurta  un  objet  (jui  rendît  un  son  mélallique. 
Sans  prendre  garde  il  continuait  sa  course,  quand  le  duc,  qui 
avait  dressé  l'oreille,  l'arrêta. 

—  N'as-Ui  point  entendu?  dit-il. 

—  Eh  quoi  donc?  demanda  l'amant  d'Ali.ic. 
■     -  Ce  bruit? 

—  Quel  bruit? 

—  Tu  as  marché  sur  qucliiue  chose... 

—  Ceci  peut-être,  fit  Jehan  en  se  baissant  pour  ramasser  un 
objet  bizai're  qui  brillait  dans  rombre,  à  ses  pieds. 
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Leduc  se  précipita  sur  lui  et  lui  arrachant  Tobjot  des  mains. 

—  Par  Belzébuth  !  s'écria-t-il,  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé, 
00  sont  bien  les  gens  de  la  butte  Mauconseil  qui  ont  fait  le  coup. 

--  Comment  peux-tu  savoir? 

—  C'est  ceci  qui  me  le  dit. 

Et  il  montrait  à  son  compagnon  une  plaque  d'étain  découpée  en 
triangle,  et  percée  de  sept  trous  d'inégale  grandeur. 

—  Eh  bien,  dit  Jehan,  c'est  ce  que  je  viens  de  trouver. 

—  Oui,  fit  le  duc;  et  ce  que  tu  viens  de  trouver  n'est  autre 
chose  que  le  signe  spécial,  grâce  auquel  ces  suppiMs  de  la  butte 
Mauconseil  se  reconnaissent  entre  eux;  tout  comme  ceux  de  Mon- 
torgueil  se  reconnaissent  entre  eux  au  moyen  de  ceci. 

Ce  disant,  le  duc  .d'Egypte  tirait  de  son  escarcelle,  pour  la 
tendre  au  docteur,  une  petite  rondelle  de  cuir  sur  laquelle  un 
croissant  se  trouvait  dessiné  avec  des  clous  de  cuivre. 

—  Mieux  que  cela  encore,  exclama-t-il,  en  examinant  de  plus 
près  la  plaque  d'étain,  je  troque  ma  couronne  contre  celle  de 
mon  cousin  le  roi  de  France,  si  cette  plaque  n'appartient  pas  à 
certain  Cagouleux  de  ma  connaissance  qui  m'a  été  signalé  comme 
le  serviteur  zélé  du  moine.  J'aperçois  en  efl'et  les  mêmes  lettres 
dont  il  avait  orné  autrefois,  alors  qu'il  était  mon  sujet,  sa  petite 
rondelle  de  cuir. 

—  Qu'allons-nous  faire,  maintenant?  demanda  Jehan. 

—  Toi,  fais  ce  q.ue  tu  voudras  ;  quant  à  moi  je  ne  crois  pas  m'cn- 
gager  trop  maintenant  en  te  promettant  qu'avant  la  fin  du  joui', 
je  pourrai  te  renseigner  sur  la  route  suivie  par  ton  diacre  de  mal- 
heur... au  besoin,  tu  peux  te  préparer  à  prendre  la  cainpa;;ne, 
car  je  doute  fort  qu'il  soit  demeuré  dans  nos  murs 

—  Mais  comment  vas-tu  t'y  prendre? 

—  Je  ne  sais  encore;  mais,  en  tous  cas,  ce  ne  sera  point  chose 
aisée,  car  ces  gens  de  Mauconseil  sont  des  drôles  de  qualité  spé- 
ciale, fort  peu  enclins  à  engager  conversation  avec  les  miens; 
Heureusement  que  les  sujets  d'Egypte  connaissent  certains  moyens 
àe  taire  causer  mrme  les  plus  muets,  et  j'espère  qu'ils  s'en  tire- 
t)nt  à  leur  honneur. 

Sur  ce,  serrant  la  main  c?8  Jehan  de  Sarcelles,  le  duc  sortit  du 
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cabaret  et,  suivi  de  loin  par  son  escorte  qui,  pendant  son  séjour 
au  Chdt-qiii-P esche,  s'élait  mêlée  à  la  foule,  il  se  dirigea  du  côté 
de  la  rue  de  l'Aibre-Sec  qu'il  quitta  bientôt  pour  pénétrer  dans 
la  rue  Froid  mante!. 

Arrivé  là,  il  s'engagea  dans  un  dédale  de  ruelles  plus  étroites  et 
plus  sordides  les  unes  que  les  autres,  et  s'arrêta  enfui  devant  une 
porte  basse  qu'il  ouvrit  au  moyen  d'une  clé  cachée  dans  sa  ser- 
rure. 

Un  l'ois  entré,  il  poussa  la  porte  derrière  lui,  sans  la  fermer,  et 
après  avoir  suivi  quelque  temps  un  long  couloir  assez  semblable 
à  un  boyau  de  mine,  se  trouva  dans  une  sorte  de  cave,  basse  de 
plafond,  éclairée  par  une  lampe  fumeuse  et  meublée  de  quebiues 
escabelles. 

Il  n'était  pas  assis  depuis  cinq  minutes,  que  les  hommes  de  son 
escorte  entrèrent  à  leur  tour,  et  après  s'être  inclinés  devant  lui, 
demeurèrent  debout,  attendant. 

—  Ecoutez  bien,  mes  gars,  dit  le  duc;  il  s'agit  de  jouer  aujour- 
d'hui une  partie  sérieuse  contre  nos  amis  de  la  butte  Mauconseil  : 
si  vous  ne  la  gagnez  pas,  je  vous  chasse  de  la  grande  truanderie, 
comme  trop  bêtes  pour  faire  partie  du  royaume  d'Egypte. 

—  De  quoi  s'agit-il?  demanda  le  Miteux. 

—  La  nièce  de  Landry  a  été  enlevée  cette  nuit  par  un  diacre 
que  vous  connaissez  sans  doute,  Guillaume  Feutrier,  lequel  a  été 
aidé  dans  ce  mauvais  coup  par  (juelqu'un  que  je  suppose  fort  être 
ton  ancien  compagnon  l'Envoûté. 

—  Mais  Claude  ne  marche  jamais  seul,  sire,  fit  le  Miteux  ;  et  si 
l'Envoûté  est  de  l'affaire,  il  y  a  gros  à  paner  que  Joël  le  Cagoulcu.x 
en  est  également. 

—  Cela  se  peut;  mais  peu  importe  ;  il  me  faut  savoir  avant  midi 
pr.i  quel  chemin  s'en  sont  allés  le  moine  et  sa  victime. 

—  Si  les  autres  ne  l'ont  point  suivi,  observa  le  Miteux,  cela  sera 
IjLOilc. 

—  Voyons  ton  plan,  demanda  le  duc. 

—  Il  est  simple,  riposta  le  truand;  je  rencontre,  ou  plutôt  — 
ajoutn-t-il  en  dcsignant-ses  compagnons—  nous  rencontrons  cet 
excellent  Knvo.'ilé  ou  ce  non  inoins  excellent  Cagoulcux,  nous  le 
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prions  de  nous  suivre,  nous  l'amenons  céans,  et  alors  il  se  fait 
un  plaisir  de  nous  donner  les  renseignements  dont  nous  avons 
besoin. 
Et  d'un  geste  énergique  il  complète  sa  pensée. 

—  C'est  bien;  fit  le  duc,  allez,  et  qu'à  l'angélus  tout  le  monde 
soit  ici. 

Le  '>Iiteux  et  ses  camarades  se  retirèrent,  suivis  de  près  parle 
duo  d'Egypte,  qui  après  avoir  soigneusement  refermé  la  porte,  se 
rendit  do  par  la  ville  pour  surveiller  les  agissements  de  ses 
sujets. 

Ce  jour-là  était  jour  de  foire  au  charnier  des  Saints-Innocents. 

Aussi  bourgeois  et  populaire  se  pressaient-ils  en  foule  sous  les 
arcades  oii  s'étaient  installés,  en  outre  des  boutiquiers  ordinaires 
et  à  demeure,  des  marchands  en  plein  vent. 

Les  malheureux  de  la  bonne  ville  de  Paris  n'avaient  eu  garde 
de  manquer  uneaussi  belle  occasion  d'étaler  en  public  leur  misère 
et  leurs  infirmités,  et  c'était  au  pied  de  chacun  des  piliers  soutenant 
les  voûtes  des  charniers,  un  nasillement  lamentable  appelant 
l'attention  des  badauds  sui'  quelque  infortune  épouvantable. 

A  travers  la  foule  circulait  péniblement,  en  raison  d'une  hor- 
rible claudication,  un  malingreux  à  l'allure  pitoyable,  aux  mem- 
bres tout  déformés,  qui,  d'une  voix  aiguë,  récitait  une  complainte 
navrante  grâce  à  laquelle  deniers  et  pièces  blanches  tombaient  dru 
comme  grôlc  dans  son  escarcelle. 

Soudain,  il  interrompit  brusquement  sa  complainte,  fronçant  !e 
sourcil  à  la  vue  de  quelques  confrères  qui  s'offraient  comme  lui  à 
la  commisération  du  populaire  et  paraissaient  choisir  de  préfé- 
rence les  endroits  où  lui-même  se  tenait. 

—  Par  l'enfer!  grommela-t-il,  ces  supp<3ts  du  diable  ont-ils 
donc  besoin  de  venir  travailler  dans  mes  eaux.? 

Et,  faisant  un  brusque  crochet,  il  s'alla  poster  à  un  endroit  tout 
opposé  du  charnier. 

Il  n'y  était  point  depuis  deux  minutes  que  trois  de  ses  confrères 
l'avaient  rejoint  et  mêlaient  leurs  accents  discordants  à  sa  voix 
nasillarde. 

Pris  de  colère,  notre  malingreux  regarda  un  moment  ses  con- 
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currents,  se  demandant  s'il  n'allait  point  leur  reprocher  leur 
déloyauté;  mais  la  pensée  de  M.  le  prévôt  de  Paris,  dont  il  aperçut 
quelques  archers  diins  la  foule,  le  calma  subitement. 

Et,  mâchonnant  quelqu'injure  à  l'adresse  de  ses  compagnons 
d'infortune,  il  s'éloigna  et  sortit  du  charnier,  préférant  leur  céder 
la  place,  de  peur  de  ne  pouvoir  se  contenir  et  de  se  mettre  sui  les 
bras  quelque  mauvaise  affaire. 

Mais,  soit  par  hasard,  soit  calcul  de  la  part  de  ces  gêneurs,  ils 
sortirent  à  la  suite  du  mendiant  et  le  suivirent  de  loin,  trouvant 
peut-être  qu'il  savait  choisir  les  bons  endroits  et  résolus  à  men- 
dier, eux  aussi,  là  où  il  mendierait. 

Furieux  d'entendre  toujours  derrière  lui  résonner  sur  le  so  le 
bruit  des  pas  de  ses  concurrents  acharnés,  le  malingreux  aoan- 
donna  soudain  sa  claudication,  qui  s'opposait  à  une  marche  plus 
rapide,  et,  allongeant  les  jambes,  s'engagea  au  pas  gymnastique 
dans  un  dédale  de  petites  ruelles,  espérant  faire  perdre  sa  trace  à 
ceux  qui  le  suivaient. 

Un  moment  il  crut  avoir  réussi,  et,  arrivé  dans  une  rue  solitaire, 
il  ralentit  le  pas  pour  respirer  un  peu. 

Mal  lui  en  prit,  car  il  se  trouva  aussitôt  nez  à  nez  avec  ses  con- 
frères du  charnier. 

Maugréant  il  fit  volte-face  :  d'autres  malingreux  se  tenaient 
devant  lui. 

Il  poussa  un  rugissement  et  voulut  tirer  un  couteau. 

Un  coup  de  bâton  fermement  appliqué  sur  l'avant-bras  fît  tom- 
ber son  arme. 

En  même  temps,  les  gens  du  duc  d'Egypte  se  jetaient  sur  lui 
et,  en  un  tour  de  main,  le  bâillonnaient,  ficelaient,  ligotlaiont,  le 
mettant  dans  l'impossibilité  de  proférer  une  parole  ou  de  faire  un 
mouvement. 

Cela  /ait,  un  des  truands  détacha  son  manteau  dans  lequel 
l'homme  fut  roulé,  ce  qui  eut  le  double  avantage  do  ram])êcher 
de  voir  où  on-  le  conduisait  et  d'être  vu  par  les  passants  dont  la 
curiosité  eût  certainement  été  éveillée. 

Puis  deux  compères  chargèrent  le  paquet  sur  leurs  épaules  et  la 
petite   troupe  prit  allègrement  le  chemin  de  la  cave  où,  deux 
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C'était  un  horrible  martyre  auquel  Joël  ne  pouvait  résister  longtemps. 
(P.îge  629.) 


heures  auparavant,   le  duc  d'Egypte   lui  avait  donné  ses  ins- 
tructions. 

Un  des  hommes,  envoyé  un  peu  en  avant ,  trouva  la  porte 
entr'ouverte  ;  les  truands  de  Montorgueil  s'y  faufilèrent  et  sui- 
virent, comme  le  matin,  le  couloir  en  boyau  qui  les  conduisit  dans 
la  cave  où  le  duc  les  attendait. 


79^  LivR. 
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—  Eh  bien?  demanda-t-il  en  les  voyant. 

—  C'est  fait,  répondit  le  Miteux  en  désignant  du  doigt  le  paquet 
que  ses  compagnons  venaient  de  déposer  sur  le  sol,  un  peu  trop 
rudement  peut-être,  car,  lorsqu'il  toucha  la  terre,  on  entendît 
comme  un  sourd  gémissement. 

D'un  geste,  le  duc  ordonna  qu'on  délivrât  !e  prisonnier. 

En  recouvrant  l'usage  de  ses  membres,  1«  malingreux  n  eut 
garde  de  bouger;  mais,  sous  ses  paupières  baissées,  il  jela^un 
regard  rapide  autour  de  lui  pour  juger,  d'après  les -gens  qui 
l'entouraient,  du  langage  qu'il  devait  tenir. 

Le  lieu  lui  était  inconnu,  ses  ennemis  également,  sauf  cepen- 
dant le  Miteux  qui  lui  dit  en  raillant  .• 

—  Eh  !  eh  !  ce  bon  Joël  !  il  voulait  donc  se  gausser  de  nous? 

—  Ventre  du  pape!  ajouta  un  autre,  tu  pensais  donc,  imon 
vieux,  que  la  butte  Maueon&eil  se  jouerait  perpétuellement  de  la 
butte  Montorgueil? 

Le  Cagouleux  se  redressa  sur  ses  pieds. 

—  Eh  bien  I  que  me  voulez-vous?  demanda-t-il  en  essayant 
d'afîermn'  sa  voix  et  de  faire  iîonne  contenance,  en  dépit  de  la 
peur  qui  lui  étreignait  la-gorge. 

Un  personnes*  qui-setenait  derrière  lui,  dans  l'ombre,  s'avança 
alors  et  se  plaça  devant  lui,  en  pleine  lumière.  C't^tait  le  duc 
d'Egypte. 

A  sa  vue,  la  peur  du  misérable  se  transforma  en  terreur  ;  il  se 
mit  à  trembler  de  tous  ses  membres. 

—  Or,  ça,  maître  Joël,  dit  le  dux;,  parle,  et  vite,  si  lu  neveux 
point  que  je  te  fasse  au  corps,  avec  ma  dague,  un  trou  assez  large 
pour  laisser  échapper  ta  vilaine  existence. 

—  Que  voulez-vous  savoir?  balbutia  le  Cagouleux. 

—  Ouest  Alix? 

—  Alix?  répéta  le  malandrin  d'un  air  fort  étonné. 

—  Ne  connais-tu  pas  le  nom  de  celle  que  lu  as  enlevée  cette 
nuit  de  concert  avec  Guillaume  Feutricr? 

L'étonnonient  de  Juël  augmenta. 

—  Guillaume  Fcutrier,  répéta- l-il  du  ton  d'un  homme  qui 
entend  prononcer  un  nom  pour  la  première  fois. 
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Le  duc  d'Egypte  lui  lança  un  regard  en  dessous,  fronçant  le 
sourcil  et  claquant  ses  doigts  l'un  contre  l'autre,  ce  qui  était  chez 
lui  les  avant-coureurs  d'une  grande  colère. 

Cependant,  il  se  contint  et,  de  nouveau,  s'adressa  au  Cagouleux 
tandis  que,  sur  un  signe  de  lui,  deux  de  ses  sujets  s'accroupissaient 
devant  l'àti-e. 

—  Ainsi  donc,  demanda-t-il,  en  toute  sincérité,  tu  jures  ne 
•connaître  ni  Alix,  ni  Guillaume  Feutrier? 

Le  duc  avait  mis  dans  ces  paroles  un  tel  accent  de  bonhomie 
que  Joël  s'y  laissa  prendre  et  crut  que  son  ennemi  n'avait  à  son 
égard  que  de  très  vagues  soupçons. 

—  Sur  ma  part  de  paradis,  je  le  jure,  fit-il. 

—  C'est  fort  bien,  et,  poursuivit  le  duc  en  tirant  de  son  escar- 
celle la  petite  plaque  d'étain  trouvée  par  lui  dans  la  chambre  du 
Chat-qtii-P esche,  ça,  connais-tu  ça? 

Ce  disant,  il  la  mettait  brutalement  sous  les  yeux  du  Cagouleux 
qui  blêmit. 

Un  moment  il  demeura  silencieux  et  répondit  d'une  voix  hési- 
tante : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

—  De  mieux  en  mieux. 
Et  le  duc  ajouta  : 

—  Ainsi  donc,  tu  nies  avoir,  cette  nuit,  aidé  de  l'Envoûté  et  de 
quelques  autres,  enlevé  la  nièce  du  cabaretier  Landry  pour  le 
compte  du  diacre  Guillaume  Feutrier? 

L'accent  du  duc  était  si  terrible  que  le  misérable  se  contenta 
d'incliner  la  tète  de  haut  en  bas  en  signe  d'affirmation, 
t^e  tournant  alors  vers  ses  acolytes. 

—  Eh  bien  !  est-ce  prêt?  demanda-t~il. 

En  ce  moment  une  flamrne  claire  brilla  dans  le  foyer,  accompa- 
gnée d'un  gai  pétillement  mêlé  d'une  épaisse  fumée;  le  bois,  en 
brûlant,  était  arrosé  de  résine. 

Alors,  s'adressant  encore  au  Cagouleux  : 

—  Tu  nies  toujours?  dit-il. 

A  la  vue  du  feu,  le  malheureux  avait  senti  une  sueur  froide  per- 
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1er  sur  son  front,  taudis  qu'un  Ireniblement  convulsif  agitait  ses 
membres. 

Il  connaissait,  en  eflet,  pour  les  avoir  pratiqués  lui-même,  les 
usages  en  vigueur  parmi  les  truands  de  la  butte  Montorgueil,  et 
jamais  il  ne  s'était  senti  le  moindre  goût  pour  le  martyre. 

Enfin,  il  se  décida  à  répondre,  d'un  ton  presque  ihinteiligible, 

—  Que  voulez-vous  savoir? 

—  Si  je  ne  me  trompe  pas  en  t'accusant  de  ce  rapt. 

—  Vous  n'en  êtes  donc  pas  certain? 

Ces  simples  mots,  qui  semblaient  renfermer  une  raillerie  à 
l'adresse  du  duc,  mirent  le  comble  à  sa  fureur. 

Il  fit  vm  geste. 

Trois  de  aes  sujets  se  jetèrent  sur  Joël,  lui  lièrent  solidement  les 
pieds  et  les  n.ains. 

Cela  fait,  et  malgré  ses  cris  et  ses  supplications,  ils  le  déchaus- 
sèrent. 

Puis  l'un  d'eux  alla  dans  un- coin  cherclier  un  pot  en  terre  dans 
lequel  un  pinceau  trempait. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  s'écria  le  Cagouleux,  je  vais  parler,  je  vais 
parler. 

Le  duc  ne  l'écoutait  pas,  et  le  truand,  agitant  un  moment  le 
pinceau,  le  saisit  et  se  mit  à  badigeonner  la  plante  des  pieds  de 
Joèl,  passant  et  repassant  avec  soin  les  poils  remplis  d'huile  sur 
toutes  les  parties  du  pied,  et  principalement  entre  les  doigts. 

—  Grâce!  grâce!  liurlait  le  malheureux;  oui,  c'est  moi  qui  ai 
enlevé  Alix,  c'est  moi  qui... 

Sa  voix  expira  dans  un  rugissement  de  douleur. 

On  l'avait,  en  cfïet,  approché  de  l'àlre,  et,  les  jambes  mainte- 
nues immobiles  par  un  truand  assis  à  califourchon  sur  ses  genoux, 
il.  sentait  la  chaleur  du  foyer  qui  faisait  doucement  gi'ésiller 
l'huile  dont  ses  pieds  étaient  enduite;  le  même  truand  promenait 
avec  une  touchante  sollicitude  le  pinceau  sur  toutes  les  places  dont 
la  flamme  avait  dévoré  l'huile. 

—  C'est  bien  pour  le  compte  de  Guillaume  Feutrier  que  tu  as 
enlevé  cette  jeune  fille?  demanda  le  du'^  «l'Egypte,  quand  il  estima 
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que,  la  souffrance  aidant,  Joël  était  à  point  pour  une  confession 
complète. 

Le  Ca_gouleux  hurla,  mais  ne  repondit  pas. 

Le  due  répéta  sa  question,  à  laquelle  il  fut  fait  la  mémo  ré- 
'Onse. 

—  Approcliez-Ie,  ordonna-t-ild'une  voix  brève. 

Cette  fois-ci,  les  pieds  du  patient  étaient  dans  l'âtre  même,  en 
sorte  que  la  flamme,  activée  par  l'huile,  venait  les  lécher,  volti- 
geant çà  et  là,  comme  sur  un  bol  de  punch. 

C'était  un  horrible  martyre  auquel  Joël  ne  pouvait  résister  long- 
temps. 

—  Oui...,  cria-t-il...,  c'est  lui...,  le  diacre...,  qui  m'a  payé... 
Arrêtez,  arrêtez,  je  meurs. 

Et,  en  dépit  de  celui  qui  lui  immobilisait  les  membres,  il  se 
tordit  sur  le  sol,  l'écume  aux  lèvres,  les  yeux  hors  de  la  tête,  hale- 
tant, sans  souffle,  poussant  des  sons  inarticulés. 

Sur  l'ordre  du  duc,  on  écarta  du  foyer  les  pieds  du  Cagouleux  ; 
on  desserra  ses  liens,  on  l'assit  le  long  du  mur;  on  alla  môme 
jusqu'à  laver  avec  de  l'huile  fraîche  sa  peau  légèrement  roussie. 

—  Est-il  heureux,  ce  Joël,  fit  en  plaisantant  un  des  truands  de 
Montorgueil,  il  n'aura  plus  besoin  de  se  contorsionner  les  mem- 
bres pour  exciter  la  commisération  des  bourgeois,  il  lui  suffira 
d'exhiber  les  plaies  que  le  feu  vient  de  lui  faire. 

—  Allons!  s'écria  le  duc  d'Egypte,  assez  causé,  garçons;  laissez 
un  peu  ce  brave  Cagouleux  nous  raconter  ce  qu'il  sait. 

L'autre,  après  avoir  largement  humecté  son  gosier  desséché  par 
la  souffrance  à  une  cruche  d'eau  qu'on  lui  tendit,  narra  en  détails 
l'expédition  de  la  nuit. 

Puis,  quand  il  eut  fini,  il  demanda  : 

—  Serait-il  indiscret,  maintenant,  de  vous  l'irier  de  me  dire 
pourquoi  vous  vous  êtes  adressé  à  moi  de  préférciu'e  à  tout  autre  ; 
aviez-vous  donc  des  soupçons? 

Un  sourire  plein  de  malice  courut  sur  les  lèvres  du  duc. 

—  Par  Satan  !  exclama  t-il,  tu  aurais  dû  te  méfier  de  moi,  dont 
tu  connais  l'amitié  avec  Jehan  de  Sarcelles. 

Joël  ouvrit  de  err-ands  yeux. 
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—  Qu'importe?  Ce  n'est  point  cette  amitié  qui  vous  a  fait  soup- 
çonner les  auteurs  de  l'enlèvement  de  demoiselle  Alix. 

— '  Certes  non;  mais  tu  te  devais  douter  que  Jehan  s'adresserait 
à  moi  pour  l'aider  en  cette  circonstance. 

—  Et  pais? 

—  Et  puis?  répéta  le  duc,  tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  le  pre-" 
niiervenu,  et  qu'à  de  rares  exceptions  près,  je  connais  tous  les 
truands  qui  travaillent  à  Paris.  Il  ne  m'a  donc  pas  été  difficile  de 
reconnaître,  autour  du  cou  de  la  malheureuse  servante  que  vous 
avez  étranglée,  la  trace  des  doigts  de  l'Envoûté  ;  car  c'est  bien  lui, 
n'est-ce  pas,  qui  a  commis  le  crime? 

Le  Cagouleux  eut  un  geste  de  rage. 

—  Que  l'enfer  le  confonde!  gronda-t-il,  c'est  malgré  moi  qu'il  a 
fait  ça;  j'avais  le  pressentiment  que  verser  le  sang  d'une  femme 
nous  porterait  malheur  ! 

—  Calnic-tui,  fit  le  duc  avec  une  bonhomie  railleuse,  .et  n'accuse 
point  seul  l'Envoûté;  car  toi-même  n'as  pas  été  fort  prudent  en 
abandonnant  là-bas  ce  petit  objet  que  tout  à  l'beui'e  tu  as  refusé 
de  reconnaître  et  que  je  te  rends  maintenant,  car  il  t'appartient. 

Confus,  Joël  baissa  la  tète. 

—  Ainsi  donc,  poursuivit  le  duc,  vous  avez  abandonné  le  diacre 
à  la  porte  aux  Peintres? 

—  Oui. 

—  Tous? 

—  A  l'exception  de  l'Envoûté  qui  conduisait  la  litière. 

—  Supposes-tu  donc  qu'il  va  voyager  ainsi  sans  escorte? 
Le  truand  garda  le  silence. 

--  Par  le  diable  !  tonna  le  duc  d'Egypte,  on  n'a  point  idée  d'une 
bêtise  semblable  à  celle  de  cet  ètre-là  !  l)e  deux  choses  l'une  :  ou  il 
fallait  être  discret  complètement,  et  alors  supporter  la  torture  et 
la  mort  plutôt  que  de  trahir  celui  qui  te  paye,  ou,  du  moment  que 
tu  as  commencé,  ii  faut  finir.  Car,  si,  de  son  côté,  messire  Guil- 
laume apprend  jamais  les  deux  confidences  que  tu  nous  as  faites,  il 
te  châtiera  tout  comme  »i  tu  avais  tout  raconté,  ot  moi,  de  mon 
côté,  si  tu  ne  parles  pas  (je  suite,  je  vais  te  faire  rôtir,  sans  tenir 
compte  de  les  premiers  aveux. 
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Ce  disant,  il  fit  un  signe  et  deux  truands  s'approchèrent  de 
Jool. 

Celui-ci  poussa  un  rusjissomont,  tellement étaitgrand  son  effroi 
de  voir  ses  pieds  rapprochés  du  teiTible  foyer. 

—  Je  parle,  dit-il,  je  parle.  Sachez  donc  que  le  diacre  a  pris  ses 
précautions  pour  voyager  suffisamment  escorté  ;  ou  du  moins  je  le 
présume  d'après  les  parchemins  qu'il  nous  a  fait  porter,  à  mes 
hom.mes  et  à  moi. 

—  Ah  !  ah  !  des  parchemins  ;  et  à  qui  étaient-ils  adressés? 

—  Au  capitaine  des  gardes  du  Palais,  au  gouverneur  du  Grand- 
Chastelet,  au  commandant  du  Louvre  et  à  l'olficier  de  garde  à  la 
porte  aux  Peintres. 

—  En  elïet,  murmura  le  duc,  ce  ne  pouvaient  être  que  des 
ordres  concernant  une  escorte...  et,  cette  escorte,  il  l'a  probable- 
ment trouvée  à  la  porte  par  laquelle  il  est  sorti. 

—  Je  ne  sais,  répliqua  Joël,  car  là  il  nous  a  congédiés. 

—  Et  sais-tu  quelle  route  il  a  prise,  une  fois  en  dehors  des 
murs? 

—  Non,  là  s'arrête  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

—  Tu  mens  !  fit  le  duc  d'Egypte. 

—  Je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  exclama  le 
Cagouleux,  que  j'ignore  complètement  quelle  direction  a  prise 
raessire  Feutrier. 

—  Tu  as  probablement  la  mémoire  gelée,  dit  le  duc  avec  un 
sourire  railleur,  nous  allons  te  la  réchautler  un  peu...  Allons,  vous 
autres,  dit-il  à  ses  suppôts,  approchez  ce  beau  sire  du  feu. 

—Grâce!  geignit  le  Cagouleux  avec  un  accent  déchirant,  grâce! 
je  ne  sais  rien...  je  vous  le  jure...  si  je  le  savais...  je  vous  le  dirais. 
Je  n'ai  plus  aucun  intérêt  à  vous  taire  une  partie  de  l'histoire... 
£e  sera  une  cruauté  inutile,  car  vous  me  brûleriez  jusiju'aux  os 
sans  pouvoir  me  faire  avouer  une  chose  que  j'ignore. 

Le  duc  avait  trop  l'habitude  de  ces  sortes  d'interrogatoires  pour 
ne  point  reconnailre  dans  ces  paroles  une  teinte  de  vérité. 

—  C'est  bien,  dit-il,  je  te  veux  croire  ;  mais  prends  garde,  tôt  ou 
tard,  la  vérité  se  découvrira  et,  si  tu  m'as  menti,  tu  passeras  de 
vie  à  trépas.  Pour  le  moment,  ne  t'étonne  pas  si  je  te  conserve  à 
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ma  disposition  ;  il  serait,  je  crois,  imprudent  do  ma  part  de  te 
rendre  une  liberté  dont  tu  userais  naturellement  pour  prévenir 
quelque  agent  du  diacre  de  la  conversation  que  nous  venons 
d'avoir  ensemble.  Résigne-toi  donc  à  demeurer  parmi  nous  jus- 
qu'à ce  que  demoiselle  Alix  soit  retrouvée;  aussi  ne  saurais-je 
trop  t'engager  à  unir  tes  prières  aux  nôtres  piour  que  nos  efforts 
soient  couronnés  de  succès  et  promptement;  car  nos  occupations 
nous  font  quelquefois  oublier  nos  prisonniers,  auquel  cas,  les  pro- 
visions que  nous  leur  laissons  étant  épuisées,  ils  ne  tardent-pas  à 
gagner  l'enter  ou  le  paradis,  s'ils  y  ont  droit. 

Joël  voulut  parler,  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps. 

Déjà  deux  suppôts  du  duc  d'Egypte  l'avaient  saisi,  l'un  par  les 
épaules,  l'autre  par  les  jambes,  et  le  transportèrent,  par  une  poite 
cachée  dans  un  coin  du  caveau  et  ([ue  le  duc  ouvrit  au  moyen  d'un 
ressort,  dans  un  réduit  étroit  et  noir  qui  ne  recevait  d'air  que  par 
un  trou  pratiqué  dans  la  muraille  au  dessus  de  la  porte  et  donnant 
dans  la  cave  principale. 

Là,  on  retendit  sur  une  botte  de  paille,  on  lui  enleva  ses  liens 
et,  après  avoir  déposé  auprès  de  lui  une  cruche  d'ead  et  un  pain, 
on  le  laissa  dans  l'obscurité,  méditant  amèrement  sur  les  inconvé- 
nients d'enlever  les  jeunes  filles  à  leur  famille. 

Bientôt,  dans  la  cave  à  côté,  tout  bruit  cessa.  Le  duc  d'Égvpte, 
suivi  de  ses  sujets,  était  sorti  pour  aller  communiquer  à  son  ami 
Jehan  les  renseignements  que  Joël  le  Cagouleux  venait  de  lui 
donner  si  gracieusement. 


CHAPITRE     X)  \ 

Les  émotions  sont  comme  les  jours;  elles  se  suivent 
mais  ne  se  ressemblent  pas. 

Tendant  que  se  passaient  en  quelques  heures  rapides  les  évé 
noments  que  nous  venons  de  raconter,  Orly  étendu  en  son  ca 
chot  de  la  Tournelle  voyait  avec  effroi  se  lever  son  quatrième  jour 
déjeune 
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Soudain  le  bourreau  leva  le  bras,  un  filet  rouge  coula  l'.ans  l'entonnoir. 
iPage  640.) 


Depuis  la  visite  d'Orsini,  le  geôliei'  se  conformant  strictement 
aux  instructions  que  lui  avait  laissées  le  conseiller  de  la  reine, 
n'avait  pas  tiié  les  verrous  sous  lesquels  gémissait  son  prison- 
nier; chaque  jour  il  s'était  attendu  à  revoir  le  moine,  et  chaque 
soir  en  se  couchant,  il  se  demandait  si  le  jour  suivant,  son  pri- 
sonnier sciait  encore  vivant. 


80«  LivR. 
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Ce  long  jeûne  avait  alfaihli  Orly  an  poin',  qn'il  c'pronvait  les 
plus  grandes  dlûîcullés  à  reanier  un  peu  st-s  membres  alourdis 
par  les  fers  dont  ils  étaient  chargés  ;  plus  que  le  manque  de  nour- 
•  rilure,  le  manque  d'air  et  d'exercice  l'avait  abattu  davantage  en- 
core, lui  habitué  aux  longues  chevauchées  sous  le  ciel  clan',  pap 
les  champs  et  les  l'outcs. 

Les  pi'emières  douleurs  que  lui  causa  la  faim,  lurciit  lellem&nt 
horribles,  que  dans  un  accès  de  rage  il  voulut  se  jeter  contre  la 
muraille  et  s'y  fracasser  le  crâne. 

Mais  la  penséo.de  Julienne  le  retint. 

Quelque  désespérée  que  fût  sa  situation,  iî  ne  voulut  pas  aban- 
donner tout  espoir  de  revoir  sa  maîtresse  bien  aimée,  que  son 
imagination  lui  montrait  en  lutte  avec  l'odieux  Orsini. 

—  Je  vivrai,  se  dit-il,  et  si  je  meurs,  j'aurai  conscience  d'a- 
Toir  combattu  jusqu'au  bout. 

Et,  autant  pour  se  donner  du  courage  que  pour  ne  point  suc- 
combe)' à  une  nouvelle  tentation  d'en  finir  avec  la  vie,  il  fit  par 
un  miraculeux  etïort  de  volonté»  abstraction  dans  sa  pensée  de 
tout  ce  qui  n'élait  pas  Julienne;  ramenant  toutes  ses  idées  à  cette 
femme;  repassant  en  souvenir  leur  heureuse  jeunesse,  et  se  re- 
présentant l'avenir  sous  les  plus  gaies  couleurs. 

Peu  à  peu,  les  premières  souffrances  résullanl  des  tiiailloments 
.  de  son  estomac  disparurent,  tout  désir,  même  de  manger,  l'aban- 
donna; son  esprit  devint  étrangement  trouble,  une  sorte  de  délire 
léger  s'empara  de  lui,  tandis  (ju'il  tombait  dans  un  engourdisse- 
ment général  alourdissant  ses  membres  et  son  cerveau. 

Soudain  dans  le  cauchemar  qui  ne  le  quittait  point  depuis  quel- 
ques heures,  son  oreille,  habituée  au  milieu  du  silence  et  de  l'obs- 
curité, apercevoir  les  bruits  les  plus  légers,  crut  entendre  remuer 
dans  la  salle  prc(fédanl  son  cachot. 

L'insîinct  de  la  conservation  se  réveilla  alors  en  lui;  il  voulut 
se  redresser,  mais  en  vain  ;  ses  membres  demeurèrent  immobiles 
sur  la  paille  ;  il  voulut  crier;  la  voix  s"ét;'Kngla  dans  sa  gorge  jjans 
monter  jusqu'à  ses  lèvres. 

Ce  double  etïort  l'avait  anéanti  ;  cependant  il  Iciuiit  l'orciile, 
mais  il  lui  sembla  que  le  bruit  s'était  tu. 
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II  crut  avoir  été  le  jouet  crun  cauciieiuar  et,  fermant  les  pau- 
pières, il  s'apprêtait  à  évoquer  de  nouveau  la  vision  adorable  de 
Julienne,  lorsque,  bruyamment,  verrous  et  serrures  grincèrent,  et 
la  porte  de  son  cachot  toiu'na  sur  ses  gonds  rouilles. 

11  rouvrit  les  yei'.x,  niais  les  relernia  aussi  lot,  aveuglé  par  la 
lumière  de  la  lampe  que  le  geôlier  portait  à  la  main. 

—  Par  Satan,  il  est  mort!  dit  d'une  voix  étranglée,  le  gardien 
de  la  TourncUe  en  s  adressant  à  un  homme  de  haute  stature  qui 
le  suivait. 

—  Penses-tu  ? 

^  —  Piegarde  plutôt;  il  ne  fait  point  un  mouvement. 

—  Cependant,  il  a  les  yeux  ouverts. 

—  C'est  vrai...  mais  regarde  donc  comme  ils  sont  grands,  comme 
ils  brillent  et  comme  ils  nous  regardent  étrangement. 

—  Dam,  ricana  l'homme,  après  trois  jours  de  jeûne,  il  doit 
avoir  la  lièvre  et  quelque  peu  le  délire. 

Le  geôlier  s'approcha  avec  précaution  et,  élevant  sa  lampe  de 
manière  à  éclairer  eu  plein  le  visage  du  prisonnier. 

—  Eh  bien!  quoi!  Jemanda-t-il  d'une  voix"  qu'il  s'essaya  i 
rendre  moins  rude,  on  ne  parle  plus? 

Les  lèvres  d'Orly  s'agitèrent,  mais  sans  proférer  aucune  parole. 

—  Que  Satan  me  confonde  !  s'écria  le  gardien  avec  un  ac:ent  de 
profonde  commisération,  il  est  devenu  muet. 

—  Eh  !  non,  imbécile,  riposta  son  compagnon  ;  il  est  tout  sim- 
plement trop  affaibli  pour  pouvoir  parler. 

—  Alors  il  est  inutile  de  le  tortionner. 

—  Bast!  j'en  ai  vu  de  jilus  malades  que  lui  auxquels  le  chevaiet 
savait  bien  délier  la  langue. 

Orly,  les  yeux  fixés  sur  les  deux  hommes,  entendait  cette  con- 
versation dont  le  bruit  seul  frappait  confusément  ses  oreilles  sans 
avoir,  pour  son  esprit  troublé,  aucune  signification. 

—  A  quoi  bon  le  bâillonner?  demanda  le  geôlier  qui  décidé- 
ment penchait  pour  .a  douceur. 

—  A  quoi  bon  discuter  les  ordres  reçus?  .-épondit  l'autre  en 
tirant  de  son  escarcelle  un  lambeau  d'étoffe  qu'il  appliqua  sur  la 
bouche  du  prisonnier,  incapable  de  faire  au  mouvement. 
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—  Lui  enlèverons-nous  ses  fers? 

—  Belle  question  !  répliqua  le  compagnon  du  gardien  avec  un 
ricanement  féroce,  crains-tu  donc  qu'il  ne  s'envole?  Et  puis,  si 
peu  loin  qu'il  faille  le  transporter,  ce  sera  toujours  une  charge  de 
moins. 

Orly  eut  alors  la  sensation  que  ses  chaînes  tombaient  et  que  ses 
membres  recouvraient  le  libre  usage  de  leurs  mouvements;  mais 
sa  faiblesse  était  ii'op  grande  pour  qu'il  essayât  d'en  profiter. 

En  outre,  il  est  probable  que  la  moindre  velléité  d'agitation  de 
sa  part  eût  été  réprimée  de  suite. 

Après  avoir  planté  la  lampe  dans  un  trou  du  mur,  le  geôlier, 
saisit  Orly  par  les  épaules  pendant  que  son  compagnon  Tempoi-. 
gnait  par  les  pieds  et  tous  deux  soitirent  à  pas  ient>  du  cachot. 

Ils  s'arrêtèrent  dans  la  salle  dont  nous  avons  déjà  décrit  l'aspect 
^Hrange  et  l'étrange  ameublement. 

Un  grand  feu,  brûlant  dans  l'àti-e,  jetait  sur  la  muraille  comme 
des  lueurs  de  sang,  allumant  des  étincelles  sanglantes  aux  aciers 
des  instruments  de  toiture. 

Orly  fut  dépo.sé  sur  le  lit  de  cuir  dont  nous  avons  parlé. 

En  comparaison  de  l'atmosphère  humide  et  glaciale  de  son' 
cachot,  l'atmosphère  qui  régnait  dans  cette  salle  était  véritable- 
ment suffocante. 

l'ue  sueur  abondante  ne  tarda  pas  à  perler  sur  le  front  du  pri- 
sonnier, dégageant  un  peu  son  cerveau  des  voiles  qui  l'obscurcis- 
saient. 

Lentement,  il  jets  autour  de  lui  un  regard  circulaire,  ne  perce- 
vant qu'indistinctement  'es  objets  environnants,  mais  éprouvant 
à  la  chaleur  une  grand-,  sensation  de  bien-cire. 

Le  comimgnon  d^;  geôlier  s'approcha  alors  de  lui,  tenant  à  la 
main  une  corde  de  la  grosseur  d'un  pouce  et  garnie,  à  certains 
endroits,  de  cuir  et  d'étoupe  ;  après  avoir  solidement  liés  ensemble 
les  pieds  d'Orly,  cet  lioMime  passa  la  corde  dans  un  anneau  rivé 
au  lit  el  l'attacha  ensuite  à  un  gros  anneau  de  fer  scellé  dans  le 
mur.  Ramenant  ensuite  les  bras  du  prisonnier  au-dessus  de  sa 
tète,  à  travers  le.*-,  barreaux  de  la  couchette,  il  les  attacha  l'un  à 
l'autre  au  moyen  d'un  autre  corde  qu'il  passa  ensuite  dans  un 
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anneau  également  scellé  au  mur,  mai?  un  peu  jilus  haut  (jue  celui 
du  pied  du  lit;  puis  il  tira  doucement  sur  la  corde  de  façon  à  ce 
que  le  corps  fût  bien  tendu  suivant  :in  plan  incline,  sans  cepen- 
dant froisser  en  rien  les  membres;  de  la  sorte,  le  corps  reposait 
sur  !e  matelas  de  cuir  depuis  les  talons  jusqu'aux  jarrets,  mais, 
depuis  les  jarrets  jusqu'à  la  nuque,  était  légèrement  suspendu  ; 
quant  à  la  tète,  elle  reposait  sur  un  coussin  de  cuir  et  de  crir  que 
l'homme  alla  chercher  dans  un  coin. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  prises  que  des  pas  se  firent 
entendre  dans  l'escalier  de  pierre  qui,  on  se  le  rappelle,  condui- 
sait de  la  chambre  du  gardien  à  la  salle  où  se  trouvait  le  prison- 
nier; la  petite  porte  s'ouvrit  donnant  passage  à  Orsini,  recouvert, 
comme  lors  de  sa  première  visite,  de  sa  longue  robe  de  moine  et 
de  sa  cagoule. 

A  sa  vue,  une  lueur  se  <it  dans  l'esprit  troublé  d'Orly  ;  il  poussa 
■  n.  cri  inarticulé  et  voulut  bondir  en  avant. 

Malgré  sa  faiblesse,  so»,  mouvement  fut  assez  violent  pour  faire 
craquer  toutes  ses  ioinlures;  sa  bouche  s'entr'ouvrit,  ses  lèvres  se 
tordirent  et  il  retomba  immobile. 

On  eût  pu  le  croire  mort  sans  un  petit  frissonnement  qui  agitait 
tous  ses  membres. 

Vivement,  l'Italien  s'approcha. 

Le  geôlier  et  son  compagnon  s'inclinèrent  profondément. 

—  Eh  bien  !  demanda  Orsini,  en  quel  état  se  trouve-t-il  ? 

—  Bien  faible,  monseigneur,  balbutia  le  geôlier. 

—  Ce  n'est  point  ce  que  je  veux  dire;  j'entends  en  quel  état 
moral  ? 

—  J'ignore  ;  il  ne  parle  pas. 
Orsini  eut  un  geste  d'impatience. 

—  C'est  qu'il  ne  le  '-eut  pas  ;  mais  nous  trouverons  bien  le 
moyen... 

Et,  se  tournant  vers  l'autre    d  ajouta  : 

—  N'est-ce  pas,  maître  Caboche  ? 

—  Si  vous  voulez  vous  en  rapporter  à  moi ,  monseigneur,  ré- 
pondit cet  homme  qui  n'était  autre  que  le  bourreau  du  roi,  vous 
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irez  eu  douceur,  car  le  prisonnier  est  tellemenlaffnibli  qu'il  pour- 
rait bien  no  pas  résister. 

—  Combien  croyez- vous  donc  qu'il  puisse  avaler  de  pots? 

Le  bourreau,  s'approi'liant  d'Orly,  se  mit  à  lui  palper  la  poitrine 
et  les  côtes,  a]ipuya:ri;  légèrement  les  pouces  sur  l'épigasti'C,  aus- 
cullanl  le  thorax. 

11  fit  une  moue  significative. 

—  Ti'ois  ou  quatre,  tout  au  plus,  répondit-il. 
Orsini  baissa  la  tète,  réfléchissant. 

—  Mais  j'y  pense,  dit-il  tout  à  coup  au  geôlier,  tu  as  du  vin  ici  ? 

—  Peuh  !  répliqua  l'autre,  quelques  brocs  tout  au  plus. 

—  Ce  que  tu  as  suffira;  apporte-le-moi  de  suite  en  place  de 
cette  eau  qui  sera  inutile. 

Pendant  l'absence  du  geôlier,  l'Italien  et  le  bourreau  gardèrent 
le  silence  ;  ces  doux  hommes  n'avaient  rien  à  se  dire,  chacun  mé- 
prisant l'autre  à  un  égrtl  degié,  mais  pour  des  considérations  dif 
i'érentes. 

Orly  était  retombé  dans  son  engourdissement;  l'infâme 
silhouette  du  moine  avait  disparu,  remplacée  par  l'adorable  vision 
de  Julienne. 

Enfin  le  geôlier  revint,  apportant  un  broc  pouvant  contenir  une 
demi-douzaine  de  litres. 

—  C'est  bien,  fit  Orsini,  dépose  çà  là  et  remonte  en  haut,  on 
ayant  soin  do  fermer  la  porte,  de  façon  à  ne  rien  entenji-o*  de  ce 
qui  passera  ici,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  faire  conna-.ssancc  avec 
certain  cachot  du  Chastelet  vide  de  locataire  en  ce  moment. 

L'autre  sortit. 

—  A  l'œuvre,  maintenant,  maître  Caboche,  fit  l'Italien. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  ce  vin,  monseigneur?  demanda  le 
bourreau. 

—  Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  remplacer  l'eau  par  le 
vin;  ce  qui  aura  le  double  avantage  de  lui  donner  des  forces  pour 
parler,  et  en  même  temps  lui  procurera  une  douce  ivresse  qui  lui 
déliera  la  langue. 

Un  gros  rire  éclaira  la  physionomie  bestiale  du  lortioimairo. 
Il  s'en  fut  ;i  la   muraille  décrocher  une  sorte  d'entonnoir  en 
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cuir,  dont  roxtromité  la  plus  poliLc  cUui  faite  de  façon  à  s'adapter 
hermétiquement  sur  la  bouche  du  patient  et  non  à  s'introduire, 
comme  l'ustensile  moderne,  entre  les  lèvres. 

—  Arrêtez,  lui  lit  brusquement  Titalicn  et  le  voyant  s'appro- 
cher du  lit  sur  lequel  Orly  était  étendu;  je  viens  de  penser  à  un 
moyen  qui  va  encore  simplilier  les  clioses  ;  car  du  moment  que 
votre  expérience  vous  fait  craindre  que  la  faiblesse  du  prisonnier 
L'C  puisse  résister  à  une  question  séi'ieusement  appliquée,  il  faut 
user  de  subterfuge. 

Ce  disant,  il  louilla  sous  sa  robe  de  bure  et  en  tira  une  sorte  de 
sacoche  renlermant  une  dizaine  de  petites  fioles  remplies  chacune 
de  liquides  de  dilïérentes  couleurs. 

Il  en  prit  une  qu'il  vida  entièrement  dans  le  broc  de  vin,  des- 
cendu par  le  geôlier. 

—  Maintenant,  murmura-t-il  avec  satisfaction,  s'il  ne  parle 
pas,  c'est  que  Satan  lui  aura  coupé  la  langue. 

—  Par  l'enfer,  grommela  maître  Caboche  d'un  ton  de  profonde 
admiration,  vous  êtes  un  homme  très  fort,  monseigneur. 

—  Quand  vous  voudrez  commencer,  ditOrsini. 

Le  bourreau  releva  ses  manches  Jusqu'au  coude  ;  il  saisit  l'en- 
tonnoir de  la  main  droite,  et  le  broc  de  vin  de  la  main  gauche. 

—  Je  vous  demanderai  de  m'aider,  monseigneur,  fit-il. 

—  En  quoi?  dit  ritalion,  qui  frissonna  malgré  lui. 

—  Il  s'agit  d'abord  d'enlever  le  bâillon  du  prisonnier,  et  en- 
suite de  lui  pincer  foi'tement  les  narines,  pend.int  ';;;p  -o  verserai, 
pour  le  forcer  à  desserrer  les  dents  et  à  avaler. 

Quelque  répugnance  qu'Orsini  éprouvât  à  prêter  son  concours 
au  bourreau,  il  ne  pouvait  refuser. 

Il  s'approcha  donc  d'Orly;  mais  après  lui  avoir  enlevé  le  mor- 
.ceau  d'étoffe  qui  le  bâillonnait,  il  l'étendit  sur  ses  yeux  pour  se 
débarrasser  des  regards  étranges  et  troublants  que  le  prisonnier 
lui  lançait. 

Un  moment,  au  contact  de  ses  nj.iiiiS  qu'i!  ne  voyait  pas*,  mais 
qu'il  sentait,  Orly  eût  un  mouvement  de  révolte  instinctive;  son 
corps  se  tordit  au  point,  que  les  cordes  qui  lui  serraient  les  poi- 
gnets et  les  chevilles  entrèrent  profondement  dans  les  chairs. 
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Mais,  l'Italien  lui  avait  saisi  les  narines  et  les  serrait  de  toutes 
ses  forces,  tandis  que  maître  Caboche  lui  maintenait  énergique- 
ment  l'entonnoir  sur  la  bouche  attendant  le  moment  où  il  ouvri- 
rait les  lèvres  pour  verser  le  contenu  du  liroc. 

Soudain,  le  bourreau  leva  le  bras,  un  filet  rouge  coula  dans 
l'entonnoir,  s'engouffi'ant  avec  un  glouglou  joyeux  dans  la  gorge 
du  malheureux,  que  des  hoquets  terribles  secouèrent. 

—  Laissoz-le  respirer,  murmura  Caboche. 

Orsini  desserra  les  doigts,  et  Orly  aspira  l'air  avec  force. 
Sur  un  signe  du  bourreau,  l'Italien  reprit  sa  première  posture, 
et  de  nouveau  le  broc  versa  un  long  jet  de  vin. 

—  Il  en  a  bien  avalé  deux  litres,  grommela  maître  Caboche-. 

—  En  ce  cas.  c'est  assez,  riposta  l'Italien  en  s'éloignant  du  lit. 

Ce  qu'il  avait  prévu,  se  réalisa;  grâce  au  vin  qu'il  venait  d'ab- 
sorber, Orly,  sortit  de  la  torpeur  où  ce  long  jeûne  l'avait 
plongé  ;  il  secoua  la  tête  et  le  bandeau  tomba. 

Un  moment  il  regarda  autour  de  lui  d'un  air  étonné,  cherchant 
à  se  rendre  compte  où  il  se  trouvait  et  en  quelle  situation  il  était 
lui-même. 

Puis,  il  aperçut  la  noire  silhouette  d'Orsini,  et  une  lueur  soudaine 
se  lit  dans  son  esprit. 

—  Ati!  c'est  toi,  maudit,  cria-t-il;  je  désespérais  de  te  revoir, 
malgré  la  promesse  que  tu  m'avais  faite. 

Il  eut  un  ricanement  terrible  et  il  ajouta  : 

—  C'est,  je  crois,  la  première  fois  que  tu  tiens  parole. 

D'un  geste  bref  l'Italien  désigna  la  porte  au  bourreau  qui  sortit 
aussitôt. 

Alors,  abaissant  sa  cagoule,  Orsini  s'approcha  du  prisonnier 

■  -  Oui,  dit-il,  c'est  moi  qui  viens  te  demander  encore  si  tu  as 
r.-déchi. 

~  A  (juoi? 

—  A  notre  dernière  conversation  concernant  Julienne. 

^  Tais-toi,  tais-toi  !  gronoa  Orly  en  serrant  les  dents,  ce  nom, 
nii^me  dans  ta  bouche,  constitue  un  outrage  pour  cette  malheureuse 
femme. 

Un  éclair ''*r»ilii  SOU!»  la  uaupicre  il  demi  baissée  de  Tl talion. 
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Il  considérait  d'un  air  railleur,  Ihoiiiine  qui  se  trouvait  sans  défense  à  sa  merci. 
(Page  642.) 


—  Des  insultes!  dit-il,  qu'importe?  je  te  .'es  pardonne  en  con- 
sidération des  renseignements  précieux  que  tu  me  vas  fournir. 

Orly  éclata  de  rire. 

—  Ah!  je  me  souviens,  dit- il,  tu  voudrais  savoir  où  se  cache 
Julienne  ;  n'est-ce  pas,  c'est  bien  cela  ?  Une  victime  de  plus  à  tor- 
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ti'.icr  ferait  bien  Ion  aftairc,  ])Ouri'eaii  de  Belzébiith  ;  lu  trouves 
sans  doute  que  ce  n'est  point  assez  d'avoir  brisé  le  cœur  et  la  jeu- 
nesse de  celle  femme  ;  il  te  faut  encoi'e  relourner  le  couteau  dans 
la  plaie  ! 

—  Je  l'aime,  entends-tu  bien,  cria  furieusement  Orsini  en  se 
penchantsur  le  lit,  aupoint  que  le  prisonnier  senlil  sur  son  Aisâgfr 
l'baleine  chaude  de  son  ennemi,  je  l'aime,  et  maintenant  que  je  ia 
sais  vivante,  je  préférerais  mourir  pluli'it  que  de  renoncer  à  l'es- 
poir 4e  la  revoir  jamais. 

Une  joi€  sauvage  illumina  les  yeux  d'Orly. 

—  Eh  bien,  meurs  donc,  suppôt  de  l'enfer,  et  que  Satan  reçoive 
ton  âme,  si  c'est  de  moi  que  tu  espères  connaître  la  retraite  de 
Julienne. 

Orsmi  avait  reconquis  tout  son  sang-froid. 

Debout  au  chevet  du  lit,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  il  con- 
sidérait d'un  air  railleur  l'homme  qui  se  trouvait  sans  défense  à 
sa  merci. 

—  Penses-tu?  demanda-t-il. 

—  En  vain,  répliqua-Orly,  tu  m'as  laissé  pendant  trois  jours 
sans  manger,  pour  rendre  mon  corps  moins  résistant  à  îa  douleur, 
en  vain,  tu  vas  tout  à  l'heure  le  creuser  la  cervelle  pour  y  trouver 
quelque  supplice  nouveau;  ma  bouche  ne  trahira  pas  le  secret 
enfoui  au  fond  de  mon  cœur  ;  mes  lèvres  restej'ont  fermées  et,  si 
elles  s'ouvrent,  ce  sera  pour  te  cracher  à  la  face  ta  honte  et  ta 
lâcheté  ! 

L'Italien  sourit  et,  approchant  du  lit  une  escabelle  de  bois,  s'y 
assit. 

—  Oui,  gronda  le  prisonnier  qui,  à  mesure  qu'il  parlait,  s'exci- 
tait davantage,  lu  peux  me  disloquer  les  membres  un  à  un  et  m'ar- 
racher  ia  chair  lambeaux  par  lambeaux,  tu  auras  ma  vie  mais  tu 
n'auras  pas  mon  secret  ! 

Et,  la  face  empourprée,  les  yeux  injectés  de  sang,  la  bouche 
empâtée  par  une  salive  épaisse  qui  moussait  au  coin  de  ses  lèvres, 
Orly  dardait  sur  son  ennemi  des  regards  pleins  de  défi  et  de 
triomphe. 

—  Per  Dacclio!  riposta  l'Italien  d'un  ton  plein  de  désinvoilure  et 


LA    TOUR    DE    NESLE  643 

de  commisération,  vous  avez  de  moi  bien  mauvaise  opinion,  messire 
Orly,  pour  me  supposer  capable  de  vouloir  tortionner  un  aussi  élé- 
gant cavalier  .jue  vous...  Je  ne  suis  point  aussi  féroce  que  vous 
voulez  bien  le  prcHendrc,  et  je  n'ai  point  surtout  pour  habitude 
d'user  de  violences  inutiles. 

—  Tu  railles!  suppôt  de  l'enfer,  bégaya  le  prisonnier  dont  la 
voix  devint  subitement  sourde  et  comme  embarrassée. 

—  Je  n'y  ai  point  le  cœur  aujourd'hui,  je  vous  assure,  répondit 
Orsini  avec  calme  ;  aussi  je  vous  répète  que  je  n'ai  nullement  l'in- 
tention d'employer  à  votre  égard  des  moyens...  qui,  soyez-en 
persuadé,  répugnent  à  ma  nature,  peu  cruelle  au  fond... 

Orly  l'interrompit  par  un  éclat  de  rire  hébété. 

—  Riez,  riez,  messire,  fit  l'autre  d'un  ton  bonhomme,  vous 
allez  dans  un  instant  être  convaincu  que  je  ne  vous  \eux  nulle- 
ment faire  souffrir...  physiquement  s'entend.  A  quoi  bon?  du 
nTOment  que  de  vous  même  vous  m'allez  donner  les  renseigne- 
ments que  je  désire. 

—  Mon  corps...  t'appartient,  balbutia  Orly,  mais...  mais  pas 
mon  cœur...  auquel -tu  ne  peux  toucher. 

—  Voilà  où  nous  ne  nous  entendons  plus;  car  c'est  précisé- 
ment ton  cœur  que  je  vais  torturer,  tandis  que  je  ne  toucherai 
pas  même  du  bout  du  doigt  à  tes  membres  affaiblis. 

L'ivresse,  qui  peu  à  peu  montait  au  cerveau  du  pi'isonnici',  ne 
l'avait  point  encore  tellement  obscurci,  qu'il  ne  devinât  quoique 
traîtrise  nouvelle  cachée  sous  ces  paroles. 

Il  eut  encore  la  force  de  redresser  sa  tèle  sur  le  coussin  do  cuir 
qui  soutenait  sa  nuque;  une  seconde  il  couvrit  l'Italien  d'un 
regard  eft'rayant;  puis  sa  tète  se  retourna,  ses  yeux  de\*inrent  va- 
gues, et  il  tomba  dans  une  immobilité  complète;  on  l'eût  cru 
mort,  sans  la  respiration  haletante  qui  soulevait  sa  poitrine. 

—  Allons,  reprit  Orsini,  te  voilà  comme  je  te  désire,  sage,  tran- 
quille et  disposé  à  ra'écouter;  écoute-moi  donc  et  tu  saisiras  tout 
de  suite  que  je  tiens  ton  secret  aussi  sûrement  que  je  le  liens 
toi-même  en  ce  moment.  Ce  que  tu  as  bu  tout  à  l'heure,  c'est  du 
vin,  et  tu  en  as  absorbé  une  quantité  suffisante  pour  troubler  la 
cervelle  d'un  homme  valide;  tu  juges  de  l'effet  qu'il  va  produire 
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sur  (01,  dont  l'osiii-it  vacille  déjà  à  la  snit<?  du  joùnc  que  tu  viens  de 
subir.  Mais  ce  n'es^t  point  tout;  les  Italiens,  tu  le  sais,  sont  grands 
alcliimisles;  pour  eux  il  n'est  point  de  minéraux  ni  de  végétaux 
auxquels  ils  n'a.ent  arraché  de  vertu  n-agique  propre  à  augmen- 
ter la  puissance  de  l'homme  sur  l'homme  sous  la  forme  de  poudre 
ou  de  liqueurs.  Oi'.  parmi  ces  liqueurs,  il  en  est  une  qui.  mêlée  à 
la  boisson,  délie  la  Isngue  de  celui  qui  a  bu  en  même  temps 
qu'elle  obscurcit  ses  idées.  Sous  l'empire  de  cette  lii|ueur,  l'âme 
s'amollit,  le  cœur  se  fond,  la  haine  disparail.  il  ne  reste 
plus  qu'une  sympathie  immense  pour  tous  les  hommes  augmentée 
d'un  besoin  d'épanchements,  de  confidences,  tel  qu'un  secret 
gardé  depuis  des  années,  vient  de  lui-même  voltiger  sur  les 
lèvres. 

Tout  en  parlant,  Orsini  se  penchait  sur  le  lil,  surveillant  avec 
angoisse  ia  transformation  qui  se  faisait  à  vue  d  œil  dans  le  visage 
d'Orly. 

Le  regard  n'avait  plus  rien  de  farouche,  la  bouche  souriait,  les 
sourcils  contractés  se  détendaient. 

—  Tu  dois  toi-même  constater  combien  sont  exactes  les  pro- 
priétés de  la  liqueur  dont  je  viens  de  te  parler;  tu  souris  presque 
et  l'on  pourrait  en  ce  moment  t'ouvrir  le  cœur,  que  l'on  n'y  trou- 
verait pas,  j'en  suis  certain,  un  atome  de  haine  pour  mol;  bien 
plus,  dans  quelques  minutes  nous  serons  bons  amis,  et  de  toi- 
même,  tu  me  parleras  de  cette  bonne  Julienne  que  tu  aimes, 
dis-tu,  mais  que  j'adore,  moi,  et  qu'il  me  faut  retrouver. 

Ce  disant,  il  s'était  levé  comme  mu  par  un  ressort,  et  appuyant 
la  main  droite  largement  ouverte  sur  le  front  d'Orly  tandis  que 
du  pouce  et  de  l'index  de  la  main  gauche  il  lui  relevait  les  pau- 
pières, il  plongea  ses  yeux  dans  les  siens,  faisant  passer  dans  ses 
lOgards  toute  la  force  de  volonté  dont  il  était  capable. 

Sous  ♦'influence  du  courant  magnétique,  le  visage  du  prison- 
nier eut  une  contraction  violente,  tandis  que  son  corps  frissonnait 
par  tous  les  membres 

—  Parle,  dit  Orsiir.  d'une  voix  de  commandement,  parle  ;  où 
est  Julienne? 

Tout  d'abord,  les  lèvres  d'Orly  s'agitèrent  sans  émettre  aucun 
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son  ;  puis  ce  furent  des  syllabes  coupées,  hachées,  n'ayant  aucune 
signification  ;  puis  encore  des  mots  sans  suite  : 

—  Ah!...  le  charnier...  misérable!...  l'Italien  ;  je  le  vois!...  à 
mort!  à  mort!...  Mais  non  ;  pourquoi  le  tuer  .^  il  l'aime  bien,  lui 
aussi...- il  a  le  droit  de  l'aimer;  et  puis  il  est  riche,  puissant... 
non,  je  ne  le  tuerai  pas;  mais  je  ne  lui  dirai  pas...  Infâme! 
infâme!...  ah!  mon  cœur!...  sauvons-nous!  partons,  partons. 

L'Italien  eut  un  geste  d'impatience. 

Abandonnant  le  front  d'Orly,  qu'il  comprnnait  nerveusement 
de  sa  main,  il  fit  quelques  passes  magnétiques,  toutes  allant  du 
cerveau  à  l'épigastre. 

—  Parle,  ordonna-t-il  ;  où  est  Julienne? 

Un  sourire  navré  courut  sur  les  lèvres  d'Orly. 

—  Julienne,  répéts-t-il,  Julienne...  ah!  m<in  cher  Lyonnet,  si 
tu  savais... 

Il  s'arrêta;  au  nom  de  Lyonnet,  Orsini  avait  bondi  et,  le  cou- 
rant magnétique  interrompu,  l'ivresse  étranjrfi  d'Orly  avait  cessé 

—  Lyonnet,  murmura  l'Italien,  que  vient-il  faire  là-dedans? 
Puis,  d'un  regard,  replongeant  Orly  sous  sa  domination  : 

—  Parle,  dit-il. 

—  Je  veux  oublier  l'ingrate...  à  cheval  !  à  cheval  !  sus.aux  Alle- 
mands !  à  moi,  Lyonnet,  à  moi  !... 

Puis,  baissant  la  voi.x,  sur  un  ton  de  confidence  : 

—  Si  c'est  un  secret,  ne  me  le  dis  pas;  confie-moi  le  parche 
min...  là,  sur  ma  poitrine...  maintenant,   Buridan,  pars...  je  te 
rejoindrai...  mais  ne  crains  rien,  je  saurai  défendre  ton  secret. 

Un  moment,  Orly  s'interrompit,  poussant  un  profond  soupir. 

—  Paris,  Paris,  enfin,  après  vingt  ans...  mais  Buridan,  il  faut 
que  je  le  retrouve...  oui,  mais  soyons  prf'den(...  ila  des  ennemis... 
et  le  parchemin...  cachons-le  là,  sous  la  dalle. 

Il  compta  tout  bas,  puis  poursuivit  : 

—  Quinze  et  vingt  et  un...  quinze  et  vingt  et  un...  Ciel  !  Ju- 
lienne! Julienne!  elle,  ici...  ah!  ah!  maître  Gargouslier,  cette 
femme  s'appelle  dame  Berthe...  c'est  pai'fait...inais  rassurez-vous; 
il  m'avait  semblé  reconnaître...  c'est  elle!  c'est  elle  !...  oh!  ma 
Julienne  adorée! 
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Orly  se  tut. 

L'Italien  n'avait  plus  aucune  raison  de  continuer  un  interroga 
toire  qui  ne  lui  apprendrait  rien  de  plus;  deux  mots  lui  avaient 
appris  ce  qu'il  voulait  savoir. 

Il  se  couvrit  le  visage  de  sa  cagoule  et,  sans  même  jeter  un 
regard  sur  le  prisonnier,  il  sortit  précipitamment  de  la  salle  et 
gravit,  quatre  à  quatre,  l'escalier. 

Quand  il  arriva  dans  la  chambre  du  geôlier,  ce  dernier  était 
seul  ;  maître  Simon  Caboche,  appelé  par  ses  devoirs  au  Grand- 
Chastoietet  jugeant  d'ailleurs  sa  présence  inutile,  était  parti. 

—  Tenez,  dit  Orsini  en  fouillant  dans  son  escarcelle  et  en  ten- 
dant à  l'homme  stupéfait  une  poignée  de  menue  monnaie,  voilà 
pour  boire  à  ma  santé. 

Le  geôlier  s'inclina  profondément,  balbutiant  un  remercie- 
ment. 

—  Et  le  prisonnier?  demanda-t-il. 

—  J'enverrai  des  ordres  demain. 

Sur  ces  mots,  Orsini  franchit  la  porte  et  prit  rapidement  le  che- 
min du  palais. 

S'il  n'eût  écouté  que  son  premier  mouvement,  il  fût  allé  de 
suite  trouver  Gargouslier  pour  s'assurer  de  la  vciacité  de  ce 
qu'avait  dit  Orly. 

Mais  il  ne  pouvait,  avec  cet  accoutrement  de  moine,  circuler 
dans  les  rues  ;  en  outre,  la  demie  de  neuf  heures  venait  de  tinter; 
dans  quelques  instants  le  roi  allait  le  faire  appeler  pour  le  con- 
seil, et,  moins  que  jamais,  il  ne  voulait  laisser  3larguerite  de 
Bourgogne  prendre  sur  lui  un  avantage,  si  petit  fùt-il. 

Tout  en  marchant  à  grands  pas,  Orsini  songeait  à  ce  qui  venait 
d'arriver  et  s'applaudissait  du  stratagème  qu'il  avait  employé. 

A  la  pensée  qu'il  allait  enfin  revoir  cette  femme  dont  le  désir  le 
consumait  depuis  de  si  longues  années,  il  sentait  comme  un  flot 
de  feu  lui  courir  par  les  veines  tandis  que,  dans  sa  goi-ge  serrée, 
la  salive  se  dessécliait  et  qu'un  tremblement  nerveux  agitait  tous 
ses  membi'es. 

C'en  était  donc  enfin  fini  avec  les  nuits  sans  sommeil  et  ios  eau 
chemars  horribles  ;  la  possession  si  longlemi)s  attendue  allait 
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donc  enfin  faire  circuler  son  sang  plus  librement  et  rafraîchir 
son  cerveau  sous  lequel  il  lui  semblait  que  bouillait  un  volcan. 

Et  ses  sens  une  fois  apaisés,  son  cœur  satisfait,  comme  il  allait 
reprendre  possession  de  lui-même,  comme  il  allait  être  fort  pour 
cette  lutte  qu'il  pressentait  prochaine  entre  la  reine  et  lui,  lutte 
miplacable  et  sans  merci,  dans  laquelle  l'un  des  deux  devait  suc- 
comber ! 

Et  il  le  sentait,  maintenant,  il  allait  être  invincible. 

C'est  qu'il  avait  charge  d'âmes  à  partir  de  ce  jour;  sa  fille  et  sa 
maîtresse  à  dé  fendre  ! 

Comme  il  allait  leur  faire  une  existence  douce,  pleine  de  bon- 
heur et  de  jouissance  matérielle. 

Un  moment  un  nuage  assombrit  ces  beaux  rêves,  à  la  pensée 
que  peut-être  Julienne  le  repousserait,  lui,  son  bourreau. 

Mais  il  se  rassura  bien  vite,  songeant  qu'elle  ne  pourrait  que 
pardonner  à  l'homme  qui  allait  lui  jeter  son  enfant  dans  les  bras. 

Car  il  était  bien  décidé  à  réunir  la  mère  et  la  fille,  et  à  passer 
au  milieu  d'elles  les  moments  de  liberté  que  lui  laisserait  la  poli- 
tique. 

Grâce  à  l'heure  matinale,  il  arriva  sans  encombre  à  la  poterne 
du  bord  de  l'eau. 

Comme  il  ouvrait  la  porte,  il  s'entendit  appeler  à  plusieurs  re- 
prises. 

Surpris,  il  tourna  la  tête  et  aperçut  Landry  qui  accourait  sur  la 
rive  de  la  Seine,  tout   essoufflé  par  une  course  précipitée. 

A  la  vue  du  cabaretier,  l'Italien  sentit  son  cœur  se  serrer  et, 
saisi  d'un  sombre  pressentiment  : 

—  Tu  viens  m'annoncer  un  malheur!  balbutia-t-il. 

—  C'est  selon,  messire,  répliqua  Landry  ;  si  vous  voulez  me 
conduire  en  votre  cabinet,  je  vous  dirai  là  ce  qui  m'amène. 

Sans  répliquer,  l'Italien  se  mit  à  marcher  fébrilement  à  travers 
les  longues  galeries  et  les  étroits  couloirs,  suivi  de  près  par  Lan- 
dry, vacillant  sur  ses  jambes,  qu'un  léger  tremblement  agitait. 

—  Parle,  dit  enfin  Orsini,  après  avoir  soigneusement  Terrouillé 
les  portes  de  son  appartement;  est-ce  un  malheur  qui  me  frappe? 
est-ce  un  danger  qui  me  menace? 
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Ce  disant,  il  fixait  sur  le  cabaretier  un  œil  inquiet. 

—  L'un  et  l'autre,  monseigneur,  balbutia  le  pali'on  du  Cliat- 
qui-PescIie. 

Le  conseiller  de  Marguerite  de  Bourgogne  tressaillit;  mais  se 
raidissant  contre  son  émotion. 

—  En  ce  cas,  fit-il  avec  un  calme  apparent,  commence  pai  tue 
parler  du  malheur. 

Landry  fit  la  grimace. 

—  Les  deux  choses  se  tiennent,  monseigneur,  et  je  ne  puis  les 
séparer.  Je  viens  vous  apprendre  qu'un  complot  est  ourdi  contre 
vous 

Un  sourire  de  mépris  passa  sur  les  lèvres  minces  du  mire. 

—  Per  Baccho!  murmura-t-il,  j'ai  négligé  de  les  compter,  mais, 
autant  que  ma  mémoire  peut  me  servir,  ie  crois  bien  que  ce  nou- 
veau complot  est  le  cinquantième,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de 
gouverner  ce  beau  royaume  de  France. 

—  Mais  celui  dont  je  veux  vous  parler  aujourd'hui  est  de  nature 
toute  particulière,  et... 

—  Allons!  fit  l'Italien  avec  impatience,  pas  tant  de  circonlocu- 
tions, de  quoi  s' agit-il? 

—  Eh  bien,  monseigneur,  il  paraîtrait  que  votre  ami  Guillaume 
Feutrier  vous  trahit. 

—  Peuh  !  en  quoi  peut-il  me  trahir?  Me  crois-tu  dune  assez 
niais  pour  m'aller  confesser  à  ce  papelard  hypocrite  et  menteur? 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends;  je  veux  dire  qu'il  trahit 
l'amitié  dont  vous  vouliez  l'honorer  en  servant  d'instrument  à  la 
roine  pour  lutter  contre  vous. 

—  La  reine!  répéta  Orsini  pensif;  aurais-tu  appris  quelque 
chose  d'intéressant  à  ce  sujet? 

—  On  m'a  raconté  c^-mnie  ça  que  madame  Marguerite  en  avait 
assez  d'être  conduite  })ai-  vj  ,s  comme  une  escholière  et  que,  lasse 
de  votre  domination,  elle  SvMigeait  à  vous  rogner  les  griiTes,  qu'ù 
son  avis  vous  avez  trop  longues. 

Orsini  eut  un  pet^t  ricanement. 

—  Et,  demanda-t-il  d'un  ton  moqueur,  c'est  sur  le  concours  -.le 
Guillaume  Feutrier  qu'elle  compte  pour  mènera  bien  cette  belle 
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Il  tomba  raide  sur  le  plancher.  (Page  651.) 


besogne?  Je  me  demande  à  quoi  il  peut  lui  être  bon,  sinon  à  atti- 
rer les  bénédictions  divines  sur  un  si  beau  plan. 

—  Eh!  monseigneur,  insinua  Landry,  j'ai  ouï  dire  que  l'homme 
le  plus  fort  avait  toujours  un  côté  faible  par  lequel  il  est  facile  de 
le  prendre. 
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L'Italien  hocha  la  tète. 

—  Ainsi,  poursuivit  le  tavernier,  pour  employer  une  comparai- 
son, je  me  suis  laissé  dire  que  lorsque  les  bateleurs  veulent  s'em- 
parer d'une  de  ces  hètes  fauves  qu'ils  exhibent  les  jours  de  fêle, 
ils  enlèvent  d'abord  un  petit,  qui  leur  sert  d'appât,  afin  d'attirer 
la  bête  dans  le  piège  qui  lui  est  tendu. 

Landry  se  tut,  pensant  en  avoir  dif  assez  pour  amener  Orsini  à 
deviner  tout  seul  la  triste  nouvelle. 

Un  moment,  l'Italien  demeura  immobile,  réfléchissant  aux 
paroles  qu'il  venait  d'entendre,  mais  dont  il  ne  pouvait  bien  exac- 
tement définir  le  sens. 

Soudain,  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit,  et,  comprenant  l'allu- 
sion, il  saisit  brutalement  Landry  par  sa  cape. 

—  Sang  du  Christ!  gronda-t-il  en  le  secouant  sans  que  l'autre 
songeât  à  se  défendre,  voudrais-tu  me  faire  comprendre  qu'au 
besoin  Alix  pourrait  servir  d'otage  à  la  reine  pour  l'assurer  de  ma 
soumission . 

D'un  signe  de  tète,  le  cabaretier  indiqua  qu'effectivement  c'était 
là  son  avis. 

—  Ah  !  si  dame  Marguerite  se  pouvait  douter,  en  effet,  que  de- 
moiselle Alix,  nièce  du  cabaretier  Landry,  est  la  fille  de  cet  Orsini 
détesté  et  qu'elle  voudrait  réduire  en  sa  puissance,  il  est  certain 
que  son  premier  mouvement,  et  elle  aurait  raison,  serait  de  s'em- 
parer de  l'enfant. 

Il  avait  abandonné  Landry  et  marchait  à  grands  jias  par  la 
pièce,  monologuant  tout  haut,  sans  souci  de  la  présence  de  cet 
homme. 

—  Per  Baccho!  ce  serait  en  effet  un  beau  coup.  Aii  I  Marguerite 
de  Bourgogne  tenant  dans  ses  griffes  Alix,  c'en  serait  fait  de  moi. 
Il  est  vrai  que  peut-être  me  serait-il  facile,  à  moi  aussi,  de  lui  ser- 
vir un  plat  de  la  même  façon,  quoi(iiu^  cependant....  Mais  que 
vais-je  me  forger  de  semblables  idées'?...  Alix  est  en  sûreté,  et 
nul  ne  s'aviserait  de  découvrir,  dans  la  nièce  d'un  pauvre  cabare- 
tier, la  fille  du  puissant  conseiller  Orsini. 

Il  poussa  un  petit  rire  et,  s'arrêtànt  devant  Landry  consterné 
de  voir  que  son  apologue  n'avait  servi  de  rien; 
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—  Allons  !  mon  gaillard,  fit-il  gaiement,  tu  m'es  venu  troubler 
bien  mal  à  propos,  car  ce  matin,  je  suis  de  joyeuse  humeur;  ce- 
pendant, je  te  pardonne  en  faveur  de  la  bonne  intention  et  veux 
même  te  l'aire  participer  à  mon  bonheur. 

Il  fit  mine  do  fouiller  dans  son  escarcelle;  mais  le  cabaretier 
ari'èta  ce  mouvement  de  générosité. 

—  Monseigneur,  dit-il  en  prenant  enfin  son  courage  à  deux 
mains,  en  arrivant  je  vous  ai  dit  que  je  venais  vous  prévenir  d'un 
danger  et  vous  annoncer  un  malheur;  le  danger,  c'est  la  décision 
prise  par  la  reine  de  vous  perdre;  le  malheur.... 

—  Qu'y  a-t-il  ?  qu'y  a-t-il  ?  cria  deux  fois  d'une  voix  terrible 
l'Italien  dont  le  visage  devint  blême. 

Landry,  épouvante,  tomba  à  genoux. 

—  Monseigneur,  monseigneur,  balbutia-t-il ,  tuez-moi  ,  vous 
aurez  raison;  quoique  cependant,  je  vous  le  jure,  je  ne  sois  pas 
coupable  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  ma  faute.... 

—  Alix!...  rugit  Oreini;  malade?...  Morte  peut-être?... 

—  Non,  monseigneur,  enlevée! 

L'Italien  poussa  un  cri  de  douleur  et  de  rage. 

Il  leva  les  bras  comme  pour  frapper  le  cabaretier  incliné  devant 
lui.  Puis,  tout  à  coup,  un  flot  de  sang  empourpra  son  visage,  ses 
lèvres  se  contractèrent,  ses  yeux  s'ouvrirent  démesurément  ;  d'un 
geste  inconscient  il  porta  les  mains  à  sa  gorge  et,  dans  un  râle,  il 
tomba  raide  sur  le  plancher. 

Le  cabaretier  prit  dans  ses  bras  le  corps  inanimé  de  l'Italien  et 
retendit  sur  un  lit  de  repos  qui  s'allongeait  dans  un  coin. 

Puis,  relevant  la  manche  de  bure  du  moribond,  il  tira  sa  dague 
et  lui  fit  dans  le  bras,  à  l'endroit  de  la  saignée,  une  forte  incision. 

Le  sang  coula  d'abord  noir  ;  mais,  à  mesure  qu'il  coulait,  il 
jaillit  plus  clair  et  avec  plus  de  force. 

Peu  à  peu,  Orsini  ouvrit  les  yeux,  reprenant  possession  de  lui- 
même  ,  tandis  qu'insensiblement  ses  traits  recouvraient  leur 
aspect  ordinaire,  et  son  teint  sa  pâleur  primitive. 

D'un  signe,  il  ordonna  à  Landry  d'arrêter  le  sang  dont  la  perte 
maintenant  l'aurait  affaibli  en  pure  perte. 

Cela  fait,  il  appela  le  cabaretier  fout  près  de  lui. 
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—  Ainsi  donc,  i3albiitia-t-il  d'une  voix  trcmblanle,  Alix  a  cté 
enlevée? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Quand? 

—  Celte  nuit. 

Et  Landry  raconta  comment  il  s'était  apoi\ii  delà  disparitioi. 
de  la  jeune  tille,  par  quel  'Stratagème  il  avait  été  mis  dans  l'impos- 
sibilité de  s'opposer  à  cet  enlèvement  et  pourquoi  ses  soupçons  se 
portaient  sur  Guillaume  Feutrier. 

Il  n'eut  garde,  bien  entendu,  de  parler  de  Buridan,  non  plus 
que  de  dire  à  quel  sentiment  le  diacre  avait  obéi  en  enlevant  la 
jeune  lille. 

Car,  en  cela  il  se  sentait  fautif,  et  Orsini  eût  pu  avec  juste  raison 
faire  retomber  sur  lui  une  partie  de  la  responsabilité  de  cet  événe- 
ment. 

—  .\lix!  Alix!  murmura  l'Ilalien  dont  un  sanglot  déchira  îa 
gorge,  tandis  que  lentement  doux  grosses  larmes  roulaient  le  long 
de  ses  joues. 

Ému  malgré  lui  par  cette  douleur  muette,  le  tavernier  cherchait 
en  son  esprit  quelle  consolation  il  pourrait  bien  inventer  pour  ren- 
dre au  mire  un  peu  de  courage  et  d'espoir. 

—  Mais,  fit  tout  à  coup  Orsini,  en  fixant  sur  Landry  des  regards 
pleins  de  défiance,  comment  la  reine  a-t-elle  pu  apprendre 
qu'Alix  élait  ma  fille? 

Cette  fpiestion  surprit  foit  le  patron  du  Chat-qiii-Pesche;  il 
n'avait  point  encore  réfléchi  à  cela,  autrement  il  eût  lui-même 
demandé  cette  explication  à  Buridan,  lorsque  celui-ci  lui  avait 
suggéré  l'idée  du  complot. 

Très  embarrassé,  il  ne  savait  que  répondre,  et  son  trouble  aug- 
menta quand  il  lut  dans  les  yeux  de  l'Italien  ([uel  soupçon  subit 
^enait  d'envahir  son  esprit. 

—  Eh  bien  !  tu  ne  dis  mot,  grommela  Orsini. 

—  En  effet,  balbutia  le  tavernier,  votre  ijucstion  me  pretic'  à 
l'improviste. 

Et  il  ajouta  avec  vivacité  : 

—  J'aime  à  croire  que  vous  ne  m'accusez  pas  d'avoir  révélé  à  ce 
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diacre  maudit  -e  -iccref  que  vous  m'aviez  confié;  car  jusqu'à  pré- 
sent vous  n'avez  du  vi'à  vous  louer  de  mes  services. 

—  On  est  fidèle  jusqu'au  jour  où  l'on  trahit,  répliqua  durement 
l'Italien. 

Puis  il  s'écria  en  serrant  les  poings  : 

—  Pcr  Baccho!  je  saurai  la  véi'ité,  et  s'il  y  a  dans  tout  cela  l'om- 
bre d'une  indiscrétion  de  ta  part,  je  jure  Dieu  que  ta  peau  toute 
entière  ne  sera  pas  suffisante  pour  venger  l'outrage  fait  à  ma  fille... 
Pauvre  enfant  !...  elle  est  entre  les  mains  de  ce  misérable. 

Il  réfléchit  un  moment. 

—  Si,  cependant,  c'est  bien  sur  les  ordres  de  la  reine  que  ce 
moine  Ta  enlevée,  elle  n'a  rien  à  craindre  momentanément...  un 
otage  est  chose  précieuse  et  pour  la  conservation  de  laquelle  on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions...  J'ai  donc  le  temps  d'aviser 
au  moyen  de  la  délivrer,  soit  par  violence,  soit  par  ruse...  l'impor- 
tant serait  de  savoir  où  elle  a  été  transportée. 

Landry  saisit  cette  occasion  de  protester  de  son  dévouement  à  la 
personne  du  mire  et  de  sa  fille. 

—  C'est  chose  que  l'on  peut  arriver  à  connaître.  Monseigneur, 
fit-il  avec  humilité;  déjà  quelques-uns  de  mes  bons  ajnis  s'oc- 
cupent de  rechercher  les  complices  du  moine  et,  une  fois  sur  la 
piste,  eux  et  moi  le  suivrons,  dût-elle  nous  mener  au  bout  du 
monde. 

L'œil  de  l'Italien  devint  moins  dur,  et,  d'une  voix  adoucie  : 

—  Pense£-tu  réussir?  demanda-t-il. 

—  Je  ne  sais  pas  encore,  mais  en  tous  cas,  soyez  certain  que 
j'emploierai  tous  mes  etTorts  ;  car,  moi  aussi,  je  l'aimais,  cette 
enfant;  j'étais  accoutumé  à  elle;  et  puis,  elle  était  si  gentille,  si 
mignonne... 

Ce  disant,  du  revers  de  sa  main  il  fit  mine  d'essuyer  une  larme 
perlant  au  bord  de  sa  paupière. 

—  Et  les  gens  quetu  vas  employer,  sont-ils  des  gens  déterminés, 
résolus  à  tout? 

—  N'ayez  aucune  crainte  à  cet  égard,  jamais  dagues  et  épées 
n'auront  été  manœuvrées  d'aussi  grand  cœur  par  des  bras  aussi 
vaillants. 


654  LA    TOUR    DE    NESl.lî 

Et,  malgré  son  trouble,  le  cabai'etior  eut  un  loger  sourite  à  la 
pensée  de  voir  celte  chose  étrange:  Buridan  partant  en  guerre 
pour  délivrer  la  tille  de  son  mortel  ennemi. 

Il  est  vrai  qu'aux  yeux  de  Buridan,  Alix  était  surtout  la  maî- 
tresse de  Jehan  ;  du  moinï;  c'est  ainsi  que  Landry  envisageait  la 
situation  ;  peut-être  eùt-il  i.-té  effrayé  s'il  avait  pu  savoir  ce  qui  se 
passait  en  l'âme  du  capitaine  et  comprendre  que,  s'il  cherchait  à 
retrouver  la  jeune  fille,  c'était  précisément  parce  qu'elle  était  la 
fille  du  mire. 

—  Surtout,  fit  l'Italien,  que  rien  ne  soit  ménagé  en  cette  aven- 
ture ;  si  tu  as  besoin  d'argent,  dis-le  moi  hardiment  ;  je  viderais, 
au  besoin,  les  coffres  de  l'État  si  les  trésors  qu'ils  contiennent 
devaient  me  faire  revoir  mon  Alix  bien-aimée. 

—  Par  Satan!  Monseigneur,  riposta  Landry,  vous  parlez  d'or  ; 
car  j'ai  bien  quelque  pécule,  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  un  peu 
mince  pour  subvenir  aux  frais  de  l'expédition. 

L'Italien  lui  tendit  alors  la  clé  du  fameux  cofTre  dans  lequel,  à 
plusieurs  ni'prises  déjà,  il  avait  puisé  et  dans  lequel,  tout  dernière- 
ment encore,  il  avait  pris  de  quoi  récompenser  Guillaume  Feu- 
trier  de  l'emprisonnement  d'Orly. 

A  la  vue  des  monnaies  d'or  et  d'argent  qui  flambaient,  des  pier- 
reries qui  étincelaient,  le  cabaretier  sentit  ses  yeux  papillotter  et 
un  vertige  troublant  s'emparer  de  lui. 

Comme  un  éclair,  l'idée  du  vol  traversa  l'esprit  de  l'ancien  rou- 
tier. 

Mais  ces  longues  années,  qu'il  venait  de  passer  dans  le  calme, 
l'avaient  complètement  amolli,  et  puis,  pour  s'emparer  de  toutes 
ces  richesses,  il  lui  eût  fallu  commettre  un  crime,  et,  maintenant, 
le  sang  lui  répugnait. 

Il  poussa  cependant  un  énorme  soupir  en  refermant  le  coffre 
après  en  avoir  pris,  sur  Its  indications  d'Orsini,  un  sac  de  gros- 
seur respectable  qu'il  fit  disparaître  dans  son  sturot. 

—  N'as-tu  plus  besoin  de  rien?  demanda  l'Italien. 

—  Je  vous  prierai  de  me  donner  un  laissez-passer  pour  moi  et 
mes  compagnons,  lit  le  cabaretier  qui  pensa  tout  à  coup  «lue  des 
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ordres  pourraient  bien  avoir  été  donnés  par  la  reine  pour  appréhen- 
der au  corps  le  capitaine  Buridan. 
Et  il  ajouta,  de  crainte  que  cette  demande  ne  surprît  Orsini  ; 

-  Peut-être  les  archers  de  garde  à  la  porte  par  laquelle  nous 
sortirons  de  la  ville  s'aviseraient-ils  de  concevoir  quelques  soup- 
çons à  la  vue  d'une  troupe  d'hommes  équipés  et  harnachés  en 
guerre. 

Cette  observation  parut  fort  judicieuse  à  l'Italien  qui,  avec  l'aide 
du  tavcrnier,  se  traîna  jusqu'à  sa  table  de  travail. 

Là,  il  libella,  tant  bien  que  mal,  un  paixhemin  sur  lequel  il 
apposa  le  sceau  royal  et  qu'il  tendit  ensuite  à  Landry. 

—  Maintenant,  va,  lui  dit-il,  ne  perds  pas  de  temps  pour  entrer 
encamp?giie;  n'épargne  ni  peines  ni  soins;  de  mon  coté,  je  ne 
resterai  pas  inaclif,  sois-en  sûr,  et  je  concourrai  de  toutes  mes 
forces  à  recouvrer  ma  chère  Ali.x.  Quant  à  ceux  qui  ont  organisé  ce 
complot,  fussent-ils,  comme  tu  me  l'attirmes,  la  reine  elle-même 
et  son  confesseur  d'enfer,  fussent-ils  tout  autres,  ils  me  paieront 
cher  les  angoisses  par  lesquelles  ils  me  font  passer...  Ah  !  une 
dernière  recommandation  :  continue  à  jouer  ton  rôle,  c'est-à-dire 
atlirme  bien  haut  que  tu  vas  te  mettre  à  la  recherche  de  ta  nièce. 
Moi-même  vais  aller  voir  la  reine  et  ne  lui  parlerai  de  ri'en,  pour 
voir  sur  quel  teirain  elle  se  va  placer.  Sur  ce,  nous  n'avons  plus 
rien  à  nous  conter  ;  toute  minute  passée  à  discourir  peut  être  plus 
utilement  employée  à  agir. 

Landry,  à  peine  sorti  du  palais,  se  mit  à  danser  comme  un  fou  ; 
quand  nous  disons  danser,  c'est  peut-être  quelque  peu  exagéré  de 
notre  part,  car  le  ventre  du  tavernier  s'opposait  à  des  mouvements 
aussi  désordonnés;  non,  la  vérité  est  qu'il  se  trémoussa  allègre- 
ment sur  ses  deux  jambes,  tellement  sa  joie  était  grande  de  voir 
terminé  d'aussi  agréable  façon  cette  terrible  entrevue  avec  le  père 
d'Alix. 

Puis,  voyant  que  ses  extravagances  attiraient  sur  lui  l'attention 
des  passants,  il  réprima  ses  manifestations  extérieures  et  prit  d'un 
pas  rapide  le  chemin  du  Chat-qui-P esche.  Il  s'agissait  maintenant 
de  fermer  son  cabaret  et  de  se  .mettre  en  campagne. 
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CHAPITRE     XLII 
Déclaration  de  guerre. 

Celait  un  rude  jouteur  qu'Orsini. 

t'n  moment  abattu  par  la  nouvelle  doublement  terrible  pour 
lui  que  venait  de  lui  annoncer  Landry,  il  n'avait  pas  tardé  à  re- 
couvrer tout  son  sang- froid  et  lorsque  le  cabaretier  le  laissa  seul, 
il  avait  déjô,  dans  son  esprit,  élaboré  tout  un  plan  de  bataille. 

L'important  pour  lui  était  de  ne  rien  changer  dans  son  attitude, 
de  simuler  la  plus  parfaite  ignorance,  et  surtout  la  plus  complète 
indifférence  à  l'égard  des  événements  qui  l'affectaient  si  profon- 
dément. 

En  habile  tacticien,  il  savait  que  dans  un  combat,  la  victoire 
est  la  plupart  du  temps  pour  celui  qui  sait  froidement  attendre 
que  l'ennemi  se  découvre. 

Or,  quelque  politique  que  fût  la  reine,  elle  avait,  en  présence 
d'un  adversaire  tel  qu'Orsini,  un  grand  désavantage  :  elle  était 
femme,  c'est-à-dire  douée  d'un  organisme  nerveux  la  rendant 
impropre  à  cette  lutte  d'inertie  et  d'expectative  dans  laquelle  au 
contraire  l'Italien  tiiomphail  ;  il  y  avait  donc  beaucoup  à  parier 
pour  que  3Iarguerite  de  Bourgogne  ne  put  résister  au  plaisir  de 
tortui'er  le  plus  lût  possible  son  conseiller  intime,  en  lui  apprenant 
le  malheur  survenu  à  sa  fille. 

Si  les  choses  se  passaient  ainsi,  peut-être  n'y  avait-il  pas  lieu 
de  désespérer  de  remporter  une  victoire  définitive. 

Ragaillardi  par  cette  pensée,  Orsini  releva  sa  manclio,  mit  sur 
son  bras  un  pansement  à  peu  près  régulier,  et  frappant  sur  un 
timbre  : 

—  Mon  mignon,  fit-il  au  page  qui  se  présenta,  prèle-moi  ton 
épaule  jusqu'à  l'appartement  du  roi,  je  suis  quelque  peu  souffrant 
et  ne  saurais  me  passer  de  ton  aide. 

Quelques  instants  après,  l'Italien   faisait  son  entrée  dans  la 
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Le  roi,  encore  au  lit,  enfoui  sous  les  couvertures,  écoutait 
Marguerite  de  Bourgogne.  (Page  657.) 


chambre  à  coucher  où,  tous  les  matins,  Louis  X  s'entretenait  avec 
la  reine  et  son  confident  intime  des  affaires  du  royaume. 

C'était  lace  qu'on  appelait  à  la  cour  le  petit  conseil. 

Le  roi,  encore  au  lit,  enfoui  sous  les  couvertures,  écoutait,  I^ 
yeux  demi-clos,  Marguerite  de  Bourgogne  qui,  debout  à  son  che- 
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vct,  paraissait  en  proie  à  une  profonde  irritation,  faisant  de  grands 
gestes  et  pariant  d'une  voix  aigre  et  saccadée. 

Sans  se  pi'éoccuper  de  la  présence  d'Orsini,  elle  continua: 

—  Que  vous  dirai-je  de  plus,  sire?  si  véritablement  vous  avez 
la  tête  trop  affaiblie  par  les  soins  du  gouvernercent  et  les  soucis 
du  pouvoir,  allez  vous  rt-posercn  quelque  couvent,  et  confiez-moi 
la  régence  du  royaume. 

A  cette  prcpteliioii  i_<:cine  d'ironie,  le  roi  fronç:.  légèrement  le 
soui'cil. 

—  Les  loii  &  opposent,  3Iacame,  à  ce  que  le  sceptre  de  France 
tombe  en  quenouille. 

—  Pâques  Dieu!  riposta  la  l'eine,  ferait-il  pas  mieux  en  que- 
nouille qu'en  marotte. 

—  Si  dérangée  que  soit  ma  pauvre  cervelle,  selon  vous  da 
moins,  vous  me  permetlrez  cependant  dj  la  croire  assez  bien  éqiti- 
fibrée  pour  m'occuper  quelque  temps  encore  du  bonhenr  de  mes 
sujets. 

—  Vous  ne  nierez  pourtant  pas  que  vous  ne  perdiez  la  mémoire 
de  jour  en  jour. 

■  Un  snui-ire  éclaira  ]e  visage  de  Louis  X. 

—  C'est  foi-t  singulier  et  c'est  à  vous,  en  qualité  de  mire,  que  je 
soumets  ce  cas,  —  fît^l  en  s'adressant  à  Orsini  ;  —  je  périls  la  mé- 
moire; je  ne  voudrais  point  le  nier,  puisque  madame  Marguerite 
l'aflirme.  Or,  comment  se  lait-il  que  je  ne  me  souviens  point  avoir 
signé  un  ordre  d'arrestation  concernant  un  certain  capitaine  Bu- 
ridan,  parait-il  ;  el  que  je  me  rappelle  parfaitement,  il  y  a  plus 
d'un  mois  de  cela,  avoir  promis  à  messire  Gaullhier  d'Aulnay,  de 
punir  les  assassins  do  son  frère,  mon  pauvre  PJiilippe. 

Ces  paroles  étaicMit  tellement  inattendues,  que  ia  reine  ne  put 
retenir  un  geste  ie  surprise. 

L'italiei  plus  maître  de  lui,  ne  bougea  pas,  mais,  répundit  svtt; 
calme  : 

—  Croyez  biej;;  ^.ht,  «lUc  depuis  l'assassinat  mystérieux  de  voL:o 
capitaine  des  gardes,  je  n'ai  point  un  seul  jour  perdu  celte  afta:<-o 
de  vue;  mais  plus  j'avance  dans  l'instruction  secrète  à  laiiueilc  je 
me  Jivre,  plus  je  me  trouve  eu  présence  de  faits  tellement  odieu:^.. 
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tellement  épouvantables,  que  l'orce  m'est  de  réserver  mon  opinion 
jusqu'à  ce  que  je  découvre  une  preuve  indéniable,  irrécusable  et 
qui  confonde  sans  retour  les  coupables. 

Le  roi  s'était  légèrement  soulevé  sur  son  coude,  appuyant  dans 
la  paume  de  sa  main,  son  menton  maigi'e  et  pointu  comme  celui 
d'une  chèvre,  considérant  Orsini  de  ses  yeux  clignottants,  aux 
paupières  mobiles,  bordées  de  cils  l'oux  et  fort  rares. 
.  Quant  à  Mai'guerite,  sans  bien  définir  le  but  visé  par  l'Italien, 
elle  pressentait  dans  les  paroles  qu'il  venait  de  prononcer,  comme 
une  vague  menace  à  son  adresse,  et  elle  demeura  convaincue 
que  pour  prendre  à  son  égard  une  senîblable  altitude,  il  fallait 
qu'il  ignorât  encore  l'enlèvement  de  sa  fille. 

Et  elle  éprouva  une  joie  féroce  à  la  pensée  qu'elle  serait  la 
première  à  lui  annoncer  celte  nouvelle. 

—  Ainsi  donc,  murmura  le  roi,  vous  pensez,  messire  Orsini, 
pouvoir  bientôt  me  meltre  à  même  de  punir  les  meurtriers  de 
mon  capitaine  des  gardes. 

—  Ai-je  dit  bientôt,  sire?  je  ne  pense  pas;  car, pour  le  moment, 
il  m'est  impossible  de  prévoir  l'époque  à  laquelle  les  événements 
seront  assez  mûrs  pour  que  la  situation  se  dénoue  d'elle-même. 

Louis  X-fit  une  moue  de  désappointement. 

—  Mais,  reprit  l'Italien,  n'avez-vous  point  tout  à  l'heure  pro- 
noncé le  nom  du  capitaine  Buridan? 

—  Parfaitement,  si  ;  le  connaîlriez-vous  ? 

—  J'en  ai  quelque  peu  entendu  parler. 

—  Cet  homme  est  un  traître,  fit  la  reine  en  prenant  la  parole; 
il  appartient  à  uue  ligue  d'étrangers  ayant  pour  but  de  faire 
passer  le  sceptre  de  France  entre  les  mains  de  l'Angleterre  ;  il  y 
a  contre  lui  dos  preuves  tellement  palpables  de  sa  trahison,  que 
le  roi,  sur  ma  demande,  avait  signé  l'ordre  de  l'airêter. 

Orsini  eut  un  geste  d'approbation  ;  les  vagues  paroles  prononcées  ' 
par  Orly  dans  la  matinée  lui  revenaient  à  la  mémoire,  et  il  pres- 
sentait que  Buridan  était  un  homme  dangereux,  dont  la  véritable 
place  était  au  Grand-Chastelet,  sous  force  verrous  et  serrures. 

—  Est-il  arrêté  ?  demanda  vivement  l'Italien. 

—  C'est  mon  capitaine  des  gardes  que  j'avais  chargé  de  celle 


ÇGQ  LA     TOUR    DE    NESLE 

suîssion,  répondit  Marguerite  ;  mais  malgré  toutes  les  procautions 
^irises,  il  faut  croire  que  cet  homme  est  un  protégé  de  l'enfer,  car 
À  a  réussi  à  s'échapper. 

—  C'est  chose  fort  désagréable,  riposta  Orsini,  car  de  mon  côté, 
par  certaines  révélations  qu'a  faites  avant  de  mourir  un  prison- 
nier de  la  Tournelle,  j'ai  acquis  la  ciMlitude  que  ce  Buridan  était 
effectivement  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Aussi  je  crois  qu'il  ne 
faudrait  négliger  aucune  mesure,  dans  le  but  de  vous  assurer  de 
ja  personne. 

Marguerite  de  Bourgogne  était  au  comble  de  la  surprise;  ne 
sachant  pas  en  effet  que4s  motifs  son  conseiller  intime  avait  de 
redouter  Buridan,  elle  se  demandait  dans  quel  intérêt  il  jouait 
i&vts  son  jeu  à  elle. 

Néanmoins,  s'adressant  à  lui  directem.ent  : 

—  Vous  approuveriez  donc,  dit-elle,  ce  que  je  demandais  au  roi 
îf.rs  do  votre  entrée. 

—  Et  de  quoi  s'agissait-il? 

—  Il  s'agissait  de  faire  fermer  les  portes  de  Pans  jusqu'à 
te  qu'on  eût  mis  la  rnain  sur  ce  fameux  capitaine. 

Orsini  ne  put  retenir  un  mouvement  de  dépit,  car  il  songeait  à  f 
Landry  et  à  son  compagnon  qu'un  ordi'e  de  cette  nature  pouvait 
eînpècher  de  partir  de  suite  à  la  poursuite  des  ravisseurs  d".\li.\. 

11  fit  cependant  bonne  contenance. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  demanda-t-il,  que  cette  mesure  arrive- 
rait un  pou  tard  et  que  le  capitaine  chevauche  déjà  sur  la  grand 
route  ? 

~  Non,  répliqua  Marguerite,  car  j'ai  fait  surveiller  foules  les 
tortes,  et  jusqu'à  cette  heure  j'ai  la  conviction  que  l'homme  dont 
/)i;s  parlons  n'a  point  quitté  Paris. 

L'Italien  refléchissait,  cherchant  dans  sa  cervelle,  par  quel  moyen 
i  pourrait  bien  engager  la  reine  à  renoncer  d'elle-même  à  son 
^.rojet. 

—  Dans  ces  conditions-là,  dil-il  d'un  air  dégagé,  il  y  a,  je  crois, 
ntérét  à  agir  ainsi  que  vous  le  proposez;  peut-être  arrivora-t-on 

encore  à  temps  pour  empêcher  uni  (jue  ce  soit  de  sortir  de  la 
Tille. 
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A  dessein  il  appuvîi  sur  ces  derniers  mots. 

Marguerite,  surprise,  le  regarda,  cherchant  à  lire  sur  son  visage 
si  cette  intonation  était  due  au  hasard,  ou,  si  dans  l'esprit  de  son 
confident,  cette  phrase  avait  une  portée. 

Mais  pas  un  muscle  n'avait  bougé  dans  la  figure  de  l'Italien 
qui,  insoucieusement,  enroulait  autour  de  ses  doigts  la  cordelière 
de  son  escarcelle. 

Mais  le  but  d'Orsini  était  atteint,  car  la  reine  pensa  à  Guillaume 
Feutrier  qui,  par  une  raison  ou  une  autre,  n'avait  peut-être  pas 
pu  encore  s'éloigner  de  la  capitale,  et  dont  le  plan  se  trouverait 
renversé  par  l'ordre  qu'elle  se  proposait  de  donner. 

Du  coin  de  l'œil,  Orsini  la  surveillait. 

Il  pressentit  le  revirement  qui  venait  de  s'opérer  dans  les  in- 
tentions de  la  l'eine,  et  il  poussa  un  léger  soupir  de  satisfaction. 

Leur  attention  fut  soudain  détournée  par  un  bruit  léger  qui 
venait  du  côté  du  lit. 

Louis  X,  pendant  ce  court  entretien,  s'était  assoupi,  et  de  ses 
lèvres  entr'ouverles  s'échappait  un  souffle  qui  allant  grandissant 
d'intensité,  ne  devait  pas  tarder  à  dégénérer  en  ronflements. 

La  reine  eut  un  sourire  de  pitié  méprisante,  et  haussant  les 
épaules: 

—  Le  roi  est  accablé  par  le  souci  des  affaires  du  royaume;  ne 
troublons  pas  son  sommeil. 

Et  elle  sortit  de  l'appartement  sur  la  pointe  du  pied,  faisant 
signe  à  l'Italien  de  la  suivre. 

Une  fois  dans  son  boudoir,  elle  ne  put  se  contenir  plus  long- 
temps, et  éclata  : 

—  Si  ce  Buridan,  exclama-t-elle,  nous  échappe  encore,  nous 
sommes  perdus. 

Orsini  la  regarda  froidement;  cette  nouvelle  qui  l'eût  certaine- 
ment ému  quelques  heures  plus  tôt,  le  laissait  calme. 

—  Eh  bien  !  gronda-t-elle,  on  dirait  que  vous  n'avez  pas  en- 
tendu? 

—  Pardonnez-moi,  Madame,  répliqua-t-il  fort  tranquillement; 
j'ai  entendu,  mais  je  n'ai  />as  compris  et  j'attends  que  vous  vous 
expliquiez. 
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Miirgueritp  alors,  en  phrases  enlrecoupces,  hacliéos  par  la  co- 
lère et  l'inquiélufle,  narra  à  son  confident  le  rendez-vous  auquel 
l'avait  conviée  Bnridan,  le  moyen  employé  par  elle  pour  se  sous- 
traire à  la  dominntion  do  cet  homme,  et  l'ordre  d'arrestation 
qu'elle  avait  l'ait  signer  au  roi  pour  mettre  enfin  la  main  sur  ce 
capitaine  maudit. 

—  Gaulthier  ne  l'a  pu  rencontrer  nulle  part,  dit-elle  en  manière 
de  conclusion;  qu'allons  nous  faire? 

—  Il  est  un  peu  tard  pour  me  poser  cette  question,  Madame, 
répondit  Orsini  en  fixant  sur  la  reine  un  regard  sceptique  et  rail- 
leur; ce  n'est  point  en  ce  moment,  mais  ce  matin  même  qu'il  me 
fallait  faire  cette  question,  et  me  mettre  au  courant  de  la  situation. 

—  Ce  matin  ou  maintenant!  qu'importe? 

—  II  importe  si  bien,  que  si  vous  m'aviez  demandé  conseil 
avant  d'envoyer  votre  capitaine  des  gardes  arrêter  le  sire  Buridan, 
je  vous  eusse  empêché  de  commettre  une  irréparable  bêtise. 

—  Vous  vous  oubliez,  maître,  ce  me  semble,  riposta  Margue- 
rite avec  hauteur. 

—  Eh  !  i^er  Baccho!  .Madame,  nous  n'en  sommes  point  à  nous 
faire  des  compliments,  je  suppose.  Il  serait  inutile  d'avoir  derrière 
soi  vingt  ans  de  complicité  dans  le  crime,  si  Ton  ne  pouvait  entre 
soi  avoir  son  franc  parler.  Donc  je  dis  et  je  répète  que  votre  ten- 
tative de  ce  matin  est  une  bêtise. 

Marguerite  eut  un  mauvais  sourire;  elle  fut  sur  le  point  de  ré- 
pondre à  la  rudesse  insolente  de  l'Italien,  en  amenant  la  conver- 
sation sur  Guillaume  Feutrier  et  sur  demoiselle  Alix 

Mais  elle  résolut  de  se  contenir  jusqu'à  ce  que  son  conseiller 
lui  eût  donné  son  avis  sur  la  situation. 

—  La  vengeance,  il  est  vrai,  a  du  bon,  mais  elle  doit  passer 
api'ès  les  choses  sérieuses. 

—  Voilà  un  mot,  dit-elle,  qui  demande  à  èti'e  prouvé. 

—  Trouvez-vous  donc,  répondit-il,  que  le  nombre  de  nos  enne- 
mis n'est  point  assez  considérable  pour  que,  de  gaîté  de  cœur, 
vous  raiîgmenliez  encore.  Comincnt!  voilà  un  honnne,  dangereux 
entre  tous,  car  il  est  fort  de  sa  seule  force  personnelle  et  de  son 
indépendance;  le  hasîu-d  met  au  pouvoir  de  cet  homme  un  secret 
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dont  dépendent  votre  puissance  et  votre  vie,  et,  au  lieu  de  vous 
en  faire  un  allié,  vous  l'attaquez  et  le  forcez  à  vous  combattre. 

—  Jlais  ne  m'avait-il  point  attaquée,  lui  le  premier? 

—  Point;  n'avez-vous  donc  pas  compris  que  ce  Biiridan  est  un 
ambitieux  auquel  la  vaine  gloire  des  champs  de  bataille  ne  suffit 
plus,  et  que  la  perspective  -"*"un  emploi  à  votre  couf  eût  mis  a 
votre  dévolion. 

Marguerite  jeta  sur  l'itaj.en  un  regard  étrange. 

—  Je  n'avais  pas  attendu  vos  lumières  pour  lire  dans  l'âme  de 
cet  homme,  l'épliqua-t-ellc;  il  était  du  reste  fort  inutile  que  je 
devinasse  ce  que  lui-même  m'a  exposé  fort  clairement;  oui,  c'est 
un  ambitieux,  m.ais  non  pas  un  ambitieux  de  bas  étage  qu'un  em- 
ploi eût  satisfait.  Non,  cet  homme  a  de  grands  appétits,  mafti'e  Or- 
sini,  et  voici  qui  vous  en  donnera  une  idée:  il  m'a  proposé  de  me 
rendre  ce  billet  de  Guidomare  contre  deux  parchemins  signés  du 
roi  :  le  premier  lui  ordonnant  de  vous  arrêter  et  de  vous  mènera 
Montfaucon;  le  second,  le  nommant  premier  ministre,  et  lui 
donnant  votre  puissance -et  vos  richesses. 

L'Italien  eût  un  léger  tressaillement. 

—  Pcr  Baccko!  ricana-t-il,  le  drôle  a  les  dents  longues!  Croit-il 
donc  qu'on  arrive  où  je  suis  sans  bien  des  labeurs  et  bien  des 
combats? 

Et  il  ajouta  d'un  ton  amer  : 

—  Croit-il  surtout  qu'on  s'y  maintienne  sans  abandonner  aux 
mains  de  ses  ennemis  des  lambeaux  de  sa  chair  et  de  son  cœur. 

—  Que  pensez-vous  de  l'ambition  du  capitaine  Buridan,  de- 
manda Marguerite  railleuse?  êtes- vous  toujours  d'avis  que  j'eusse 
dû  m'engager  à  le  satisfaire. 

—  Assui-ément,  Madame,  répliqua  tranquillement  Orsini,  cela 
eût  mieux  valu  que  de  tenter,  sans  y  réussir,  de  le  faire  ai'rèter. 

—  Eh  !  Pâques-Dieu,  s'écria  la  reine,  quand  j'eusse  posé  sur  sa 
tête  la  couronne  de  mon  époui  cela  m'aurail-il  débarrassée  de  sa 
domination? 

—  Vous  aviez  cependant  an  moyen  tout  simple  pour  cela. 

—  Lequel? 

—  Une  explication  crO-va  la  sire  Gaulthier  d'Aulnay  et  lui...  ce 
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ne  serait,  du  reste,  pas  la  première  fois  qu'un  amant  vous  rendrait 
semblable  service. 
La  reine  eut  un  geste  de  colère. 

—  Nierez-vous  que,  Gaulthier  ne  pouvant  rendre  à  Buridan 
le  parchemin  que  celui-ci  lui  avait  confié,  la  situation  ne 
se  fût  dénouée  par  force  coups  de  dagues  et  d'épées?  peut-être  le 
sort  des  armes  vous  eût-il  été  favorable,  mais  en  admettant  le 
contraire,  vous  ne  vous  aliéniez  pas  le  capitaine  Buridan. 

—  Mais,  dans  ce  cas,  objecta  Marguerite  avec  vivacité';  mon 
Gaulthier  eût  succombé! 

—  Sang  du  Christ!  s'écria  l'Italien,  votre  ardeur  amoureuse  ne 
se  calmera-t-elle  donc  jamais,  Madame?  A  votre  âge,  cependant,  il 
serait  grand  temps  de  ne  plus  compromettre  votre  sécurité  par 
des  intrigues  de  jeune  fille. 

La  reine  pinça  les  lèvres. 

—  En  tous  cas,  répliqua-t-elle  à  voix  basse,  mes  intrigues  de 
jeune  fille  n'ont  laissé  derrière  elles  aucune  trace;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  vos  intrigues  de  jeunesse,  mon  maître. 

—  Nous  y  voilà,  pensa  Orsini. 

■    Puis  tout  haut,  il  demanda  du  ton  le  plus  naturel  qu'il  lui  fut 
possible  de   prendre.    •  ■ 

—  Qu'entendez-Yous  par  là.  Madame? 

Marguerite,  frémissante,  les  dents  serrées,' s'avança  vers  lui. 
.  —  J'entends,  gronda-t-elle,  j'entends  que  c'en  est  assez  depuis 
si  longtemps  que  cela  dure  ;  j'ai  décidé  que  la  domination  dans 
laquelle  tu  me  tiens,  que  les  humiliations  dont  tu  m'abreuves, 
aient  une  fin.  Tu  m'as  courbé  la  tète  sous  ta  gritïe,  depuis  vingt 
ans...  depuis  vingt  ans,  pour  mieux  me  tenir,  tu  m'as  fait  ta  com- 
plice, croyant  que  nos  mains  trempées  dans  le,  sang  de  nos  vic- 
times communes,  ne  pourraient  jamais  se  désunir!  Eh!  bien! 
tu  t'es  trompé;  je  relève  la  tête,  me  souvenant  que  c'est  moi  la 
reine,  et  que  tu  n'es  que  mon  sujet. 

Le  front  haut,  les  yeux  fixés  fièrement  sur  la  reine,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  Orsini  écoutait  dans  une  attitude  de  défi: 

—  Ah!  Italien  maudit!  tu  n'as  pas  su  comprendre  ce  qu'il  y 
avait  de   rancune  sous  mes  sourires  et  de  haine  dans  la  douceur 
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Et,  demi-pâmée,  suppliante,  elle  tomba  à  genoux  devant  son  ennemi. 
iPage  6b9.) 


de  mes  paroles  !  Mais  il  faut  que  l'ambition  dont  tu  es  dévoré  t'ait 
bien  obscurci  l'esprit  pour  que  tu  aies  pu  croire  que  moi,  Margue- 
rite de  Bourgogne,  serais  impunément  ravalée  au  rang  d'une  ser- 
vante. Car,  pour  toi,  ai-je  été,  depuis  vingt  ans,  autre  chose  que 
l'instrument  docile  avec  lequel  tu  as  bâti  ta  fortune.  Et  tu  pensais 
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peut-être  que  cela  durerait  ainsi  jusqu'au  moment  ofi  11  plairait  ti 
Satan  de  reprendre  ton  âme  de  démon. 

Elle  eut  un  ricanement  terrible. 
.  _  Kon  !  Orsini  !  c'en  est  fait  de  ton  pouvoir  sur  moi  ;  j'ai  attendu 
lont;temps,  malgré  ma  rage;  mais  tu  vois,  j'ai  su  profiter  de  tes 
lerons,  j'ai  dissimulé,  j'ai  patienté  jusqu'au  jour  où  le  triomphe 
m'a  paru  certain.  Ce  jour  est  arrivé. 
Calme  et  froid,  Orsini  demanda: 

—  Pourrai-je  tout  au  moins  savoir,  Madame,  sur  quoi  vous  vous 
basez,  pour  déchirer  ainsi  avec  autant  d'assurance  le  traité  d'al- 
liance que  nous  avons  conclu  ensemble? 

Marguerite  eut  un  sourire  satanique. 

—  Tu  parlais  tout  à  l'heure  de  mes  intrigues  de  jeunesse,  dit- 
elle;  je  t'ai  répondu  en  te  parlant  des  tiennes...  ne  devines-tu 
rien,  ton  sang  ne  se  fîge-t-il  pas  dans  tes  veines,  ton  cœur  ne 
s'arrê1«-t-il  pas  dans  ta  poitrine? 

La  reine  mit  dans  ces  paroles  un  tel  accent  de  haine  et  de  féro- 
cité qu'un  moment  Orsini  eut  comme  le  pressentiment  que  sa  fille 
était  égorgée. 

Mais  un  raisonnement  rapide  lui  démontra  l'insanité  d'un  sem- 
blable soupçon  ;  quel  otage,  en  effet,  eût  pu  être  pour  la  reine  le 
cadavj'e  d'Ali.v? 

11  reconquiidonc  son  sang-froid,  et  répliqua  simplement,  même 
avec  une  pointe  de  raillerie: 

—  Non,  Madame,  mon  sang  circule  librement,  mon  cœur  bat 
comme  à  .-on  ordinaire,  mais,  je  ne  vous  en  serais  pas  moins  re- 
connaissant de  médire  à  quoi,  dans  votre  pensée,  devaient  être 
attribués  les  phénomènes  que  vous  m'avez  décrits. 

—  Pâques  Dieu!  s'écria  rageusement  la  reine,  tu  railles,  Orsini? 
Eh  bien!  lu  vas  pleurer  maintenant!  sache  donc  que  ta  fille  ché- 
rie, ton  Ali.>c  bien-aimée  dont  tu  m'avais  si  soigneusement  caché 
l'cxislence,  ta  fille,  enlouds-lu  I)ien,  la  lille  est  en  mon  pouvoir, 

L'Italien  la  regardait  toujours,  se  taisant. 

Ce  calme  incompréhensible  exaspéra  la  reine. 

—  N'as-lu  donc  pas  compris,  rugit-elle,  «pie  ta  fille  allait  me 
servir  d'otage  et  me  garantir  ta  soumission? 
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—  Bien  de  votre  part  ne  m'étonne.  Madame,  répliqua  Orsini 
avec  calme;  ayant  lait  égorger  vos  enfants,  il  ne  me  surprend  pas 
que  vous  lassiez  égorger  ceux  des  autres. 

—  Eh  quoi!  exclama-l-elle,  ne  l'aimes-tu  donc  pas,  ton  Alix, 
que  lu  ne  t'émeuves  point  davantage? 

-T-  Pardon,  Madame,  votre  confesseur  ne  vous  a  pas  menti,  s'il 
vous  a  alîirmé  que  j'avais  pour  ma  fille  un  amour  sauvage,  féroce, 
tel  que  les  fauves  en  ont  pour  leurs  petits;  mais  la  chose  est  faite; 
ne  pouvant  l'empêcher,  je  cherche  les  moyens  de  vous  empêcher 
d'en- tirer  nul  profit.  Quant  à  m'émouvoir,  , peut-être  l'aurais-je 
fait,  si  voire  nouvelle  m'avait  surpris;  mais  je  savais  déjà  que  ma 
fille  étail  enlevée. 

—  Mais  elle  est  entre  mes  mains,  entends-tu  ?  entre  les  mains 
de  ton  ennemie. 

—  Vous  êtes  trop  intelligente  pourcoinmeLtre  un  crime  inutile; 
autant  ma  fille  vivante  peut  vous  donner  une  supériorité  sur  moi, 
autant  son  cadavre  me  rend  toute  mon  indépendance.. 

Marguerite  se  mordit  les  lèvres. 

—  AUonSj  dit^elle  avec  dépit,  je  vois  que  ta  douleur  n'esl  point 
tellement  grande,  que  ta  piésence  d'esprit  ne  demeure  intacte; 
mais,  puisque  tu  es  si  bien  renseigné,  tu  dois  savoir 'aussi  quia 
enlevé  ta  fille? 

—  Eh!  sang  du  Christ!  votre  confesseur,  ce  moine  que  Satan 
étripe  ! 

—  Mais  ce  que  tu  ne  sais  pas,  c'est  qu'en  agissant  pour  mon 
compte,  ce  cher  Guillaume  Feutrier  agissait  également  pour 
le  sien. 

Orsini  regardait  la  reine  avec  stupeur. 

—  Que  voulez-vous  dire?  murmura-t-il. 

—  Hélas!  fit-elle  d'un  accent  apitoyé,  plus  nous  allons  et  plus 
la  religion  se  perd!  qu'allons-nous  devenir,  juste  Dieu,  si  les  mi- 
nistres du  Seigneur  laissent,  eux  aussi,  leur  cœur  ouvert  aux  pas- 
sions humaines. 

Et  après  un  silence  ! 

—  Je  ne  veux  point  te  faire  languir  plus  longtemps,  ajoutâ- 
t-elle;  sache  donc  que  ce  digne  Guillaume  Feutrier,   ce  saint 
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Iioinmo,  fréquentait  le  cabaret  du  Chat-rjiii-Pesche,  plus  que  ne 
l'exigeait  peut-être  ses  fonctions  de  directeur  spirituel  de  drmoi- 
sclle  Alix;  si  bien,  qu"à  force  de  la  voir  il  en  est  lomlié  amoui-eux 
et... 

Elle  s'interrompil.  tellement  le  visage  du  mire  devint  etlViiynut. 

Lentement  il  s"a\  an(;a  vers  elle,  les  lu'jis  étendus,  les  mains  ou- 
vertes agitant  febi'ileinent  ses  longs  doigts  décharnés. 

—  Tu  mens  !  gronda-t-il,  les  dents  serrées,  n'est-ce  ])as,  dis 
moi  que  tu  mens!  car  ce  serait  trop  horrible  à  toi  d'avoir  Hvré 
cette  enfant  pure  et  sans  tnciie  à  la  passion  de  celte  bète  veni- 
meuse. >'on,  Marguerite,  tu  n'as  pas  fait  cela!  Songe  donc,  elle 
et-1  innocente,  elle,  et  en  toute  justice,  lu  ne  peux  lui  faire  sup- 
portei' la  responsabilité  de  ce  que  tu  me  reproches...  Que  tu  t'en 
sois  em]iarée  comme  d'un  otage  pour  me  reuiettre  sous  ta  domina- 
tion, c'est  de  bonne  guerre;  mais  tu  n'as  pas  été  assez  lâche,  assez 
■yile,  assez  misérable  pour  livrer  cet  ange  à  ce  démon. 

Marguerite  s'était  redressée,  l'ieil  brillant,  la  lèvre  sai'castiquo, 
jouissant  de  la  rage  et  du  désespoir  de  son  ennemi. 

—  Tu  te  trompes,  Orsini,  dit-elle  fi'oidement;  j'ai  été  lâche, 
vile  et  miséi'able,  car  ta  tille  en  ce  moment  court  la  giauiri-oute 
en  compagnie  de  Guillaume  Feuti'ier;  et  sans  doute,  ce  soi:-,  (|uand 
il  aura  mis  sa  proie  en  lieu  sûr,  le  moine  fera-t-il  connaître  à  la 
jeune  Alix  les  félicités  suprêmes  de  l'amour. 

Elle  éclata  de  l'ire  : 

—  Pâques-Dieu!  (|uel  lieau  couple  ce  sera, et  comme  il  me]ilairait 
de  voir  celle  araignée  visqueuse  dévorer  la  mouche  biilhintel  car 
il  parail,  maître  Italien,  que  <'ette  enfant  tient  de  son  père  et, 
autant  que  je  m'en  puis  rappeler,  lu  élnis  dans  la  jeunesse  un 
cavalier  fort  iùen  touiiie,  el  puis  sa  mère  était  egaleuient  un  l)eau 
brin  de  tille. 

—  Infâme  ;  ci'ia  le  mire  avec  un  sanglot  dans  la  voix!  infâme! 
avais-tu  donc  besoin  pour  écraser  le  père,  de  torluivr  la  fille  "i* 

—  La  vengeance  est  une  bonne  chose,  i'épli<iua  Marguerite;  et 
je  UH'  pave  en  ce  moment  de  liinlc>  le,>  ^oullrances,  île  toutes  les 
liuiuiliatious  ([ue  lu  m'as  imi-.'sees  depuis  \  iii^l  ans. 
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—  La  voiigcance!  murmura  Orsini  ;  c'est  vrai,  tu  m'y  fais  son- 
ger, il  reste  la  vengeance! 

Et  relevant  la  tète  : 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas,  exclama-t-il,  part  à  deux,  Marguerite  de 
Bourgogne!  tu  as  voulu,  dis-tu,  te  venger  en  queli|ues  instants  de 
vingt  ans  d'humiliations?  moi,  je  veux  en  deux  mots  me  venger 
de  la  torture  morale  que  tu  viens  de  m'imposer.  Sens-tu  quelque- 
fois le  remords  te  mordre  au  cœur,  en  pensant  à  tes  enfants,  les 
deux  iilsque  tu  me  donnas  l'ordre  d'égoi'ger  le  lendemain  de  leur 
naissance? 

La  l'cine  poussa  un  cri  terrible;  ses  traits  se  bouleversèrent 
subitement  tandis  que  ses  yeux  devenaient  hagards  comme  si  quel- 
que horrible  vision  se  fût  soudain  dressée  là,  devant  elle. 

—  Tais-toi,  gronda-t-elle  d'une  voix  sourde,  tais-toi  !  Ne  te  sou- 
vient-il plus  que  je  t'ai  défendu  de  jamais  aborder  ce  sujet. 

—  En  sommes-nous  donc  encore  à  respecter  les  ordres  que  nous 
avons  pu  nous  donner  l'un  à  l'autre?  demanda  Orsini  railleur. 

Comme  brisée,  .Marguerite  était  tombée  sur  un  divan  et  s'était 
caché  le  visage  dans  les  mains. 

—  Eh  bien  !  écoute,  Marguerite,  fit  l'Italien  à  mi-voix,  cet  ordre 
que  tu  m'as  donné,  je  ne  l'ai  pas  e.vécuté. 

La  reine  bondit  et  saisissant  les  mains  d'Orsini. 

—  Que  dis-tu,  demanda-t-elle  haletante,  tu  n'as  point  tué  mes 
fils? 

—  Non. 

—  Ils  vivent  donc? 

L'Italien  hésita  un  moment;  puis  il  répondit  : 

—  Ils  vivent. 

Alors  un  revirement  complet  s'opéra  dans  l'altitude  de  Margue- 
rite dont  le  cœur,  soudainement  envahi  par  le  sentiment  de  la 
maternité,  se  remplit  de  joie. 

Sa  hauteur,  sa  fierté  l'abandonnèrent;  et  demi-pàmée,  sup- 
pliante, elle  tomba  à  genoux  devant  son  ennemi. 

—  Jure-moi,  supplia-t-elle,  jure-moi  que  tu  ne  me  mens  pas. 

—  Sur  la  tète  de  ma  fille,  je  jure  que  j'ai  dit  la  vérité,  répliqua- 
t-il  d'une  voix  sombre. 
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—  Et...  qu'en  as-tu  fait? 

—  Ils  ont  été  élevés  comme  des  gentilshommes. 

—  Mais  alors  tu  ne  les  as  pas  perdus  de  vue,  tu  sais  où  ils  sont, 
tu  peux  me  mener  près  d'eux? 

—  Je  ne  les  ai  pas  perdus  de  vue,  je  sais  où  ils  sont,  je  puis 
vous  mener  près  d'eux. 

Vivement  la  reine  se  releva. 

—  Que  tu  es  bon  !  dit-elle,  et  comme  je  te  récompenserai  pour 
tout  le  bonheur  que  tu  me  donnes...  Eh  bien  !  viens,  partons. 

—  Où  cela?  demanda-t-il  froidement. 

—  Voir  mes  enfants. 

—  Per  Baccho  !  Madame,  me  prenez-vous  pour  un  insensé? 
demanda  d'une  voix  railleuse  Orsini  en  se  croisant  les  bras  sur  la 
poitrine,  ou  bien  avez-vous  perdu  la  tète?  Comment!  vous  vous 
emparez  de  ma  fille,  vous  la  livrez  aux  bras  d'un  monstre  et  vous 
vous  figurez  que,  pour  vous  remercier  de  cette  épouvantable  tor- 
ture, je  vais  vous  faire  la  plus  grande  joie  qu'une  mère  puisàe 
éprouver,  c'est-à-dire  vous  rendre  vos  enfants. 

—  Ah!  bourreau!  s'écria  .Marguerite  d'une  voix  sifflante,  que 
prétends-tu  donc? 

L'Italien  la  regarda  et  dit  en  raillant  : 

—  Bourreau!  Vous  m'appelez  bourreau!  et  cependant  ne 
viens-jepas  de  délivrer  votre  poili'ine  d'un  poids  que  vous  avez 
vainement  essayé  d'alléger  dans  vos  orgies  de  la  tourdeNesle! 
IN'ierez-vous  que  vous  cherchiez  dans  les  bras  de  vos  amants  d'un 
jour  à  fuir  les  blancs  fantômes  de  vos  enfants,  assassinés  par  vous, 
qui  vous  poursuivent  ici  dans  vos  nuits  d'insomnie.  Je  rends  le 
calme  à  votre  cœur,  je  rends  le  sommeil  à  vos  nuits  et  vous  m'ap- 
pelez bourreau!  Par  quel  nom  vous  appellerai-je  donc,  vous  qui 
torturez  l'innocent  pour  atteindre  le  coupable?  Car  si,  en  ce 
moment,  je  vous  brise,  vous,  la  mère,  vos  enfants  du  moins  n'ont 
rien  à  craindre  de  moi. 

Puis  soudain  la  vision  d'Alix  au  pouvoir  du  moine  passa  devant 
ses  yeux. 

—  Oh  !  mu  fille,  ma  fiJlel  murmura-t-il  d'une  voix  brisée. 
Tous  deux  se  turent,  accablés  par  leurs  pensées  désespérées. 
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—  Écoutez,  dit  enfin  Orsini,  faisons  un  pacte  que  vous  tiendrez 
comme  je  le  tiendrai,  car  c'est  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes 
qui  répond  de  notre  loyauté;  rendez-moi  ma  fille  et  je  vous  rends 
vos  enfants. 

—  Eh!  s'écria  la  reine  avec  rage,  sais-je  où  elle  est  ta  fille? 
sais-je  où  ce  moine  maudit  l'a  emportée?...  Mais  écoute,  peut-être 
n'est-il  pas  loin  encore,  envoie  des  archers  sur  toutes  les  routes, 
je  vais  lui  intimer  l'ordre  de  revenir  à  l'instant. 

—  S'il  l'aime,  croyez-vous  donc  qu'il  lâchera  sa  victime? 
Marguerite  se  tordit  les  mains. 

—  Que  faire?  que  faire?  murmura-t-elle. 

—  C'est  à  vous  d'aviser,  répliqua  froidement  l'Italien  ;  mais  rap- 
pelez-vous que  si,  dans  trois  jours,  Alix  ne  m'est  point  rendue,  ou 
si  quelque  malheur  lui  est  arrivé,  je  vous  envoie  ici,  dans  votre 
palais,  les  têtes  de  vos  deux  fils.  Vous  avez  voulu  un  otage,  .Ma- 
dame, moi  j'en  ai  deux. 

Et  sans  se  soucier  de  Marguerite  qui,  frappée  au  cœur  par  ces 
paroles,  venait  de  s'abattre  sur  le  plancher,  il  sortit. 
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Dans  lequel  Orsini  éprouve  une  grande  déception 
et  une  grande  joie. 

Toute  la  journée,  comme  un  fou,  Orsini  erra  par  la  ville,  dans 
l'espoir  insensé  que  le  hasard  lui  ferait  trouver  quelque  trace  de 
sa  fille. 

A  la  nuit  tombante,  le  cerveau  en  feu,  les  jambes  brisées,  il 
regarda  autour  de  lui  pour  reconnaître  en  quel  endroit  son  caprice 
l'avait  conduit. 

Un  tressaillement  l'agita  ;  ii  était  place  du  Trahoir  et  devant  lui 
se  balançait  l'enseigne  du  Cochon-d' Amour. 

La  pensée  d'Orly  lui  revint,  et  avec  elle  deux  noms  :  Julienne 
et  Buiidan. 
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Cela  fit  diversion  à  sa  tristesse;  il  traversa  la  place,  et  après 
avoir  rabattu  son  chaperon  sur  ses  yeux,  il  entra  dans  le  cabaret. 

La  salle,  noyée  dans  la  demi  obscurité  du  crépuscule,  était  vide; 
il  s'assit  en  un  coin  et,  à  son  appel,  ce  fut  Gargouslier  lui-même 
qui  accourut. 

A  la  vue  de  ce  client  d'aspect  sinistre,  le  cabaretier  fit  un  mou- 
vement. 

—  Que  vous  servirai-je,  messire?  demanda-t-il  avec  déférence. 

—  Un  pot  de  vin  quelconque  et  certains  renseignements  dont 
j'ai  besoin.  !  .'...•;,.';il' 

Au  son  de  cette  voix,  les  traits  de  Gargouslier  sexoritrà'ct&rent 
légérempnt;  iKs'iiiclina  et  revint  quelques  instants  aiprès  avec  un 
broc  et  uii  gobelet..  . 

Ayant  posé  le  tout  sur  la  table,  il  attendit  que  l'autre  voulût 
bien  l'interroger. 

—  Apporte  un  second  gobelet  et  sieds-toi  là,  en  face  de  nioi,  dit 
Orsini; 

Puis,  quand  le  patron  du  Cvchon-d' Amour  eut  pris  place  à  la 
table: 

—  Écoute,  dit  l'Italien,  et  réponds-moi  en  toute  franchise;  inu 
tile  de  te  dire  qui  je  suis  ;  tu  m'as  reconnu. 

—  C'est  vrai,  monseigneur. 

—  L'atïaire  dont  je  veux  t'entrelenir  est  grave;  d'un  côté  la 
cordesi  tu  mens,  de  l'autre,  de  beaux  écus  d'or  si  lu  me  dis  la 
vérité  ;  lequel  des  deux  préfères-tu? 

—  L'or,  monseigneur. 

—  Au  surplus,  sache  qu'avant  même  d'avoir  dit  un  mot,  tu 
cours  le  risque  de  passer  à  la  tortui'e. 

Le  cabaretier  sursauta  sur  son  escabelle. 

—  Tu  es  impliqué  dans  une  tentative  d'assassinat  contre  noti'e 
seigneur  le  roi. 

Gargouslier  blêmit  sous  l'épaisse  couche  vermillonnée  que  ses 
multiples  libations  avaient  étendues  sur  son  visage. 

—  Moi!  balbutia-t-il,  moi  accusé  d'avoir  voulu  assassiner!... 
La  gorge,  serrée  par  l'êumlion,  coupa  la  lin  de  la  piu'ase. 

—  Tu  as  reçu  il  y  a  quebiues  jours  chez  loi  un  étranger. 
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Orsini  sentit  un  frisson  glacial  lui  courir  sur  l'échiné  à  la  vue 
de  ce  blanc  fantôme.  (Page  679.) 


—  Dam  !  monseigneur,  il  en  vient  beaucoup. 

—  Point  du  genre  de  celui-là,  répliqua  Orsini. 

—  Par  Satan  !  s'écria  Gargousiier,  peut-être  voulez-vous  parler 
d'un  gentilhomme  du  nom  d'Oi'Iy? 

—  Précisément,  répondit  l'Italien. 
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—  Il  faut  certainement  qu'il  lui  soit  arrivé  malheur,  continua 
le  tavernier;  car  il  est  descendu  ici,  m'a  retenu  une  chambre, 
est  sorti  deux  heures  après,  et  je  ne  l'ai  plus  revu. 

Un  éclair  brilla  sous  la  paupière  abaissée  de  l'Italien. 

—  Ainsi,  cet  homme  n'a  pas  menti  en  disant  qu'il  logeait 
(liez  toi? 

—  Vous  savez-donc  où  il  est?  demanda  Gargouslier  sans  répon- 
dre à  la  question  d'Orsini. 

Le  mire  sourit  légèrement. 

—  Messire  Orly  est  au  Grand-Chasielet. 
Gargouslier  bondit  de  nouveau  sur  son  siège. 

—  Que  l'enfer  me  confonde!  murmura-t-il,  micssire  Oi-iy  au 
Chastclet!  et  pourquoi? 

—  Pour  être  venu  à  Paris  dans  Tliorrible  intention  de  mettre  à 
mal  notre  bon  roi  Loys  le  dixièfiie. 

D'une  main  tremblante,  le  tavernier  souleva  son  chaperon. 

—  Et,  continua  Orsini  en  sun-eillant  Gargouslier  du  coin  de  l'œil» 
ce  mécréant,  soumis  à  la  torture,  a  laissé  entendre  que  tu  étaisun 
do  ses  complices. 

—  Moi!  exclama  l'autre  avec  effarement,  moi!  son  complice! 
mais  il  en  a  menti  par  la  gorge,  mais...  mais... 

Son  émotion  était  telle  qu'il  ne  put  ajouter  rien  de  plus. 

Pour  se  remettre,  il  entonna  coup  sur  coup  deux  gobelets  de 
vin. 

Il  asséna  alors  sur  la  table  un  formidable  coup  de  poing  qui  fit 
trembler  tout  l'établissement. 

—  Par  les  cornes  du  diable  !  hurla-t-il,  voilà  un  méchant  gar- 
çon auquel  je  planterais  avec  grand  plaisir  quelques  pouces  de  ma 
dague  dans  le  ventre. 

Orsini  se  tut  un  moment  pour  laisser  à  ce  courroux  le  temps  de 
s'apaiser. 

—  Ainsi  donc,  dit-il,  cet  Orly  fa  ju'is  une  chambre? 

—  Oui,  Monseigneur;  une  chambre  que  n'ai  pas  osé  louer 
depuis,  croyant  toujours  qu'il  allait  revenir;  son  cheval  est  à  l'écu- 
rie, et  dam  !  s'il  en  est  comme  vous  venez  de  me  le  dire,  j'ai  bien 
envie  do  disnoser  de  la  chamitre  et  de  vendre  le  cheval. 
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—  Et  personne  n'est  entré  dans  ce  logis?  demanda  l'Italien  en 
fixant  sur  Gargouslier  un  regard  perçant. 

—  Pas  que  je  sache,  répliqua  le  tavernier. 

—  Mène-m'y  donc;  car  peut-être  y  trouverai-je  quelque  preuve 
de  l'horrible  forfait  qu'il  méditait. 

Ils  se  levèrent  et  allaient  s'engager  dans  l'escalier,  lorsque  Orsini 
posa  sa  main  sur  le  bras  du  tavernier. 

—  J'y  songe;  fit-il,  cet  Orly  n'avait-il  en  ville  aucun  com- 
pagnon? 

—  Bien  au  contraire.  Monseigneur  ;  il  en  avait  un  qui  est  peut- 
être  bien  du  complot  aussi,  car  il  paraissait  l'attendre  avec  une 
fière  impatience. 

Le  mire  dressa  l'oreille. 

—  Et,  ajouta  Gargouslier,  un  homme  qui  à  lui  seul  vaut  toute 
une  compagnie. 

—  En  vérité,  fit  Orsini  on  jouant  l'étonnement. 

—  Du  reste,  vous  avez  dû  entendre  prononcer  son  nom  maintes 
fois  par  les  gens  de  guerre  ;  il  se  nomme  le  capitaine  Buridan. 

L'Italien  frémit  d'aise  en  voyant  qu'Orly,  dans  son  ivresse,  avait 
dit  la  vérité  et  que  là  haut,  dans  cette  chambre,  il  allait  trouver  ce 
parchemin  si  précieux  auquel  Buridan  attachait  une  si  grande 
importance. 

.     —  Et  cet  Orly  ne  connaissait  personne  autre,  demanda-t-il  en 
songeant  aux  révélations  du  jeune  homme  sur  Julienne. 

En  posant  cette  question,  son  cœur  battait  à  rompre  sa  poitrine. 

Gargouslier  se  tut  un  moment;  en  apparence  il  semblait  cher- 
cher dans  sa  mémoire  ;  mais  en  réalité  il  hésitait  sur  la  réponse 
à  faire,  tellement  avait  été  étrange  l'intonation  du  mire  et  telle- 
ment était  grand  son  pressentiment  à  lui,  Gargouslier,  que  l'Ita- 
lien faisait  allusion  à  dame  Berthe. 

Enfin  il  se  décida  et  répondit  avec  candeur: 

—  Peut-être  connaissait-il  aussi  les  amis  du  capitaine  Buridan, 
maître  Jehan  de  Sarcelles  et  son  compagnon  Franc-Picard  ? 

Ce  disant,  il  rougit  légèrement. 

Quelque  passager  qu'il  eût  été,  le  trouble  du  cabaretier  ne  passa 
pas  inaperçu. 
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—  Le  drùle  me  caclic  quelque  chose,  jtensa  Orsini. 
Puis  touL  haut  : 

—  Allons,  dit-il,  conduis-moi  à  cette  chambre;  mais  auparavant, 
allume  une  cire,  la  perquisition  (|ue  je  veux  faire  sera  minutieuse 
et  la  nuit  tomlie  l'apidement. 

Quelques  instants  après,  l'Italien,  introduit  dans  l'appai'tement 
d'Orly,  congédiait  Gargouslier  en  lui  recommandant  de  fermer  ses 
volets  et  de  n'ouvi'ir  à  qui  que  ce  fût. 

—  La  justice  du  roi,  ajouta  le  mire  d'une  voix  sinistre,  a  besoin 
de  n'être  pas  inquiétée  ni  troublée  dans  ses  recherches;  ainsi 
donc,  si  tu  tiens  à  la  vie,  fais  en  sorte  que  personne  ne  pénètre 
céans. 

Dès  qu'il  fut  seul,  Orsini,  en  proie  à  une  soudaine  émotion, 
demeura  immobile  et  silencieux,  songeant  que,  si  Orly  lui  avait  dit 
vi'ai,  il  se  trouvait  sous  le  même  toit  que  Julienne  et  que,  dans 
quelques  instants  peut-être,  il  allait  la  voir,  la  serrer  dans  ses 
bras,  elle,  après  laquelle  sa  chair  criait  depuis  de  si  longues  an- 
nées. Et,  à  cette  pensée,  tous  ses  membres  frissonnaient  d'un 
désir  bestial. 

—  Sang  du  Christ!  murmura-t-il  en  passant  la  main  sur  son 
front,  un  peu  de  patience,  mon  cœur;  tu  as  attendu  depuis  si 
longtemps  qu'un  retard  de  quelques  minutes  ne  peut  te  coûter 
beaucoup;  et  puisque  me  voici  dans  la  chambre  de  cet  homme, 
songeons  d'abord  aux  affaires  et  trouvons  ce  fameux  parchemin. 

Et  il  reprit  ensuite  tristement  : 

—  Qui  sait  si,  avec  le  secret  de  ce  Buridan,  je  ne  reconquerrai 
pas  ma  puissance  sur  la  reine  et  ne  la  forcerai  ])as,  par  la  teri'eur 
plus  que  par  le  désir  de  revoir  ses  enfants,  à  me  faire  l'endre  Alix 
par  ce  démon  de  moine... 

11  eut  un  sanglot. 

—  0  Alix  !  Alix  !  gémit-il. 

Puis  il  ajouta,  les  poings  serrés  et  menaçant  d'invisibles 
ennemis  ; 

—  Ah!  comme  il  faiidi'a  du  sang  pour  elTacer  chacune  des 
larnu's  ipie  tu  auras  versées! 
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La  révélation  d'Orly  concernant  BuridaH  vint  à  nouveau  s'em 
parer  de  son  espi'it  et  chasser  la  pensée  de  sa  fille. 

—  Per  Baccho!  grommela-t-il,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'en  ai 
le  pressentiment,  le  secret  de  cet  homme  ne  doit  pas  être  indiffé- 
rent à  Marguerite...  Ah!  s'il  se  pouvait  que,  par  un  miracle.  Dieu 
eût  mis  entre  les  mains  de  ce  capitaine  quelque  chose  de  la  des- 
tinée de  cette  femme...  Après  tout!  qu'y  aurait-il  d'étrange  à 
cela?...  Car,  dans  son  ivresse,  l'autre  a  prononcé  un  nom  terrible 
pour  elle...  et  pour  moi  aussi,  il  est  vrai  ;  mais  moi,  qu'importe?... 
Lyonnet  !...  S'ils  pouvaient  dans  leurs  courses  à  travers  le  monde, 
l'avoir  connu,  lui!...  et  ils  l'ont  connu,  c'est  certain,  Orly  du 
moins,  puisqu'il  à  prononcé  son  nom...  Si,  comme  tout  le  monde 
l'affirme,  Lyonnet  n'est  plus,  peut-èti'e  bien  qu'avant  de  mourir 
il  leur  aura  confié  des  parchemins  importants,  les  chargeant  de 
poursuivre,  après  lui,  quelque  mission  terrible!...  Ah!  sang  du 
Christ!...  s'il  en  était  ainsi,  Marguerite,  la  partie  serait  trop  belle 
et  ma  vengeance  trop  complète. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  b'était  mis  à  genoux  et,  la  cire  penchée 
vers  le  sol,  il  examinait  les  dalles  avec  précaution,  les  tâtant,  les 
palpant,  les  frappant  légèrement  du  pommeau  de  sa  dague,  pour 
voir  si  par  hasard  le  son  ne  trahirait  pas  le  secret  que  l'une  d'elles 
recelait. 

Soudain  il  se  rappela,  avec  une  lucidité  d'esprit  merveilleuse, 
les  chiffres  prononcés  par  Orly  dans  son  délire. 

—  Per  Baccho!  grommela-t-il,  que  n'ai-je  pensé  à  cela  plutôt? 
c'est  là  en  efl'et  la  clé  du  mystère. 

Aussitôt,  partant  de  la  porte,  il  se  mit  à  compter  les  dalles  jus- 
qu'au nombre  quinze,  et  de  même  jusqu'à  vingt  et  un,  d'un  mur 
à  l'autre. 

Alors,  il  s'arrêta,  et  avec  l'aide  de  sa  dague,  descella  la  dalle  ; 
mais  il  ne  fut  pas  long  à  constater  qu'il  s'était  trompé,  et  que  cotte 
dalle  n'avait  pas  été  touchée  depuis  des  années. 

Il  recommença  l'opération  en  sens  inverse,  mais  sans  plus  de 
bonheur. 

Comprenant  alors  qu'il  avait  mal  interprété  les  chiffres,  il 
compta  jusqu'à  vingt  et  un  en  parlant  de  la  porte,  et,  sur  la  même 
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rangée,  jusqu'à  quinze  en  partant,  du  mur,  à  droite  en  regardant 
la  fenêtre. 

Il  poussa  un  cri  de  joie  ;  la  dalle  avait  été  récemment  déplacée  ; 
elle  remuait  même,  et  sans  effort  aucun,  il  l'enleva,  car  on  n'avait 
même  pas  pris  la  précaution  de  reboucher  les  interstices  avec  du 
plâtre. 

Mais  il  ne  put  retenir  un  rugissement  de  colère,  car  la  dalle 
enlevée,  ses  yeux  aperçurent  bien  un  trou,  creusé  fraîchement, 
mais  dans  ce  trou  il  n'y  avait  rien. 

—  Sang  ûu  Christ  I  gronda-t-il,  cet  Orly  avait  dit  vrai,  et  c'est 
bien  là  sa  cachette;  mais  quelqu'un  y  est  venu  avant  moi,  et  en  a 
enlevé  le  contenu. 

Il  réfléchit,  sans  quitter  sa  posture. 

—  Qui  cela  peut-il  être?  se  demanda-t-il,  Buridan?...  non,  car 
je  le  comprends  maintenant,  toutes  ces  tentatives  faites  par  lui 
pour  faire  recouvrer  la  liberté  à  son  ami,  ou  tout  au  moins  pour 
le  voir  n'avaient  qu'un  but  :  rentrer  en  possession  du  dépôt  qu'il 
lui  avait  confié...  Qui  donc,  alors?...  ce  Gargousiier,  avec  son  œil 
d'ancien  routier,  n'aurait-il  pas  remarqué  quelque  changement 
dans  le  plancher  de  son  logis,  et  n'aurait-il  pas  fureté  et  dérobé  le 
parchemin?.  .  non,  c'est  invraisemblable.  C'est  un  autre  que  lui, 
et  il  m'a  menti  tout  à  l'heure,  en  m'afiirmant  que  personne  n'était 
entré  ici,  depuis  le  départ  de  son  locataire. 

Il  se  redressa  soudain  comme  mu  par  un  ressort,  en  entendant 
un  bruit  léger  derrière  lui. 

Il  se  retourna:  la  porte  venait  de  s'ouvrir  toute  grande,  et  sur 
le  seuil  de  la  chambre,  une  forme  blanche,  longue,  droite,  im- 
mobile, était  arrêtée. 

Instinctivement,  Orsini  serra  la  poignée  de  sa  dague,  ému  de 
celte  apparition  mystérieuse,  et  sentant  les  battements  de  son 
cœur  se  ralentir  dans  sa  poitrine. 

Il  s'était  reculé  dans  l'encoignui'c  de  la  fenêtre  et,  sans  bouger, 
attendait,  dissimulant  autant  qu'il  le  pouvait,  la  lumière  de  la 
cire  qu'il  tenait  à  la  main. 

L'apparition  lit  enfin  (juelques  pas  en  avant,  et  sortant  de  la 
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pénombre,  montia  plus  distinctement  ses  traits  aux  yeux  stupé- 
faits de  l'Italien. 

11  voulut  crier,  mais  sa  gorge  serrée  par  l'émotion  ne  laissa 
passer  aucun  son. 

—  Julienne!  murmura-t-il,  Julienne! 

Et,  de  sa  main  tremblante,  il  éleva  la  cire  au-dessus  de  sa  tète, 
tandis  qu'il  s'avançait  un  peu;  malgré  tout  son  désir  et  toute  sa 
volonté  d'aller  vers  elle,  une  force  invincible  le  vetcuaîc  en  ar- 
rière. 

Cependant,  Julienne,  car  c'était  bien  elle,  avançait  toujours, 
d'une  marche  raide  et  automatique,  les  bras  ballants  le  long  du 
corps,  la  tête  droite,  les  yeux  tout  grands  ouverts,  éteints  et  sans 
reflets,  vagues,  regardant  droit  devant  eux,  sans  voir. 

Orsini  sentit  un  frisson  glacial,  lui  courir  sur  l'échiné  à  la  vue 
de  ce  blanc  fantôme,  glissant  sans  bruit  et  sans  mouvement  appa- 
rent, jusqu'à  lui. 

Il  recula  jusqu'à  ce  qu'il  sentit  le  mur  derrière  lui. 

—  Julienne!  répéta-t-il  d'un  ton  effaré,  Julienne!  est-ce  toi  ou 
bien  est-ce  ton  âme  qui  m'apparaît?  Sont-ce  tes  membres  en 
chair  et  en  os  que  je  vois  là  devant  moi,  ou  ton  suaire  ne  recouvre- 
t-il  que  ton  squelette?  réponds  !  réponds  ! 

Elle  s'arrêta  et,  sans  tourner  la  tête  vers  lui,  toujours  immobile 
dans  sa  laideur  de  cadavre  : 

—  Orly,  murmura-t-elle  d'une  voix  qui  n'avait  rien  d'humain, 
Orly,  mon  cher  amant,  te  voilà  donc  !  tu  as  entendu  mes  appels  et 
Dieu  a  exaucé  mes  prières  en  te  délivrant  des  mains  des  bour- 
reaux! mais  tu  es  revenu,  tu  es  là,  près  de  moi,  oubliant  le  passé 
et  ses  douleurs  pour  ne  plus  penser  qu'au  présent,  à  nos  amours 
et  à  l'avenir  de  bonheur  qui  nous  attend. 

Stupéfait,  Orsini  écoutait,  cherchant  à  co.niprendre  non  pas  les 
paroles  qu'il  entendait,  elles  étaient  fort  compréhensibles,  trop 
même,  mais  essayant  de  deviner  sous  quelle  influence  elles 
étaient  prononcées. 

Lentement,  Julienne  était  revenue  sur  ses  pas;  puis,  arrivée  à 
la  porte,  elle  commença  à  marcher  dans  la  direction  de  la  fenêtre, 
remuant  les  lèvres  et  prononçant  par  moment  un  chiffre. 
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—  Vingt  et  un,  dit-elle  en  s"arrètant. 

Puis  elle  alla  au  mur  de  droite  et  lit  le  mènie  manège. 

—  Quinze,  balbutia-t-elle. 

Elle  s'arrêta,  se  baissa,  souleva  la  dalle  sous  laquelle  Orly  avait 
caché  le  parchemin  de  Buridan,  plongea  la  main  dans  le  trou, 
'remit  la  dalle  à  sa  place  et  du  même  mouvement  automatique 
regagna  la  porte. 

Elle  avait  disparu  qu'Orsini  n'avait  point  fait  un  mouvement 
pour  la  retenir. 

II  se  précipita  sur  la  dalle,  l'enleva;  il  n'y  avait  rien  dans  le 
trou. 

—  Per  Baccho!  grommela-t-il,  voilà  qui  tient  du  prodige!  à 
moins  qu'elle  ne  soit  possédée  du  démon...  Il  faut  que  j'interroge 
Gargouslier. 

A  la  hâte,  il  descendit  l'escalier,  et  reprenant  place  à  sa  table. 

—  Holà  !  viens  l'asseoir  céans  et  n'oublie  pas  de  monter  du  vin, 
cria-t-il  au  patron  du  Cochon-d' Amour  donl  il  aperçut  la  tète  émer- 
geant de  l'escalier  de  la  cave. 

Quand  le  cabaretier  eût  pris  place  devant  un  pot  de  vin  couvert 
de  mousse  : 

—  Tu  m'as  menti,  tout  à  l'heure,  lui  dit  Orslni,  d'une  voix 
sourde. 

Gargouslier  prit  un  air  ingénu. 

—  Je  jure  que  je  vous  ai  dit  la  vérité.  Monseigneur,  répliqua-t-il. 

—  Tais-loi,  fit  impérieusement  le  mire;  car  en  ce  moment  tu 
mens  encore  ;  je  t'ai  cependant  averti  que  seule  la  franciiise  la 
plus  complète  pourrait  te  sauver  de  la  corde. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  balbutia  l'autre. 

—  Tu  m'as  affirmé  que  le  sire  Orly  n'avait,  à  ta  connaissance, 
aucun  autre  ami  à  Paris  que  le  capitaine  Bui'idan. 

—  El  c'est  vrai,  Monseigneur. 

—  Ignorais-tu  donc  qu'il  connût  la  femme  qui  habite  ici,  sous 
ton  toit? 

Le  cabaretier  ti'cssaillit. 

-■  De  quelle  femme  voulez-vous  parler.  Monseigneur? 

I/Ilalicn  fi:ip]Ki  sur  la  table  avec  rage. 
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—  Alors,  saisissant  Gargouslier  par  une  jambe,  il  le  traina  péniblement 
jusqu'au  bord  de  la  cave.  (Page  690.) 


—  Assez  de  mensonges  et  de  duplicité,  gronda-t-il  ;  cette  femme 
que  tu  as  ici,  que  tu  caches,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  cette 
femme  connaît  Orly  et  est  connue  de  lui. 

Et  comme  le  tavernier  se  taisait. 

—  Inutile  de  chercher  à  niei',  poursuivit  Oi'sini  dont  la  voix 
s'adoucit,  je  viens  de  voir  Julienne. 


^G"  L.ivR. 


SG 
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—  C'est  donc  son  véritable  nom  ?  demanda  imprudemment  Gar- 
gousher. 

—  Pourquoi  cette  question? 

—  Parce  que,  balbutia  le  tavcrnier  tout  confus,  c'est  ainsi  que 
messire  Orly  l'a  appelée  en  l'apercevant. 

—  Et  depuis  quand  cette  femme  loge-t-elle  chez  toi? 

—  Mais...  je  ne  sais  ti'op...  eu  tous  cas  depuis  bien  longtemps. 

—  Comment  se  fait-il  qu'elle  habite  céans? 
Gargouslier  se  tut  un  moment,  puis  répondit,  hésitant  : 

—  C'est  elle  qui  est  venue  me  demander  à  loger. 
L'Italien  regarda  le  tavernier  droit  dans  les  yeu-u 

—  Décidément,  maître  drôle,  murmura-t-il,  tu  .tiens  à  une  cra- 
vate de  chanvre,  car  lu  viens  de  me  mentir  encore  une  fois. 

Gargouslier  fit  un  geste  pour  protester  de  son  innocence. 

—  Allons,  reprit  Orsini,  tu  vois  bien  qu'on  ne  peut  rien  me 
cacher,  ainsi  donc,  prends  ton  parti  d'être  franc  et  dis-moi  qui  t'a 
amené  celte  femme. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  c'est.Landry. 

—  Landry!  exclama  le  mire  d'une  voix  pleine  d'étonnement  et 
(le  colère  ;  lui  !  Ah  !  le  misérable  traître  !  il  me  trompait  et  depuis 
si  longtemps. 

GurgQUslier  essaya  de  prendre  la  défense  de  son  ami. 

—  Ah!  Monseigneur,  fi.t-il,  si  vous  aviez  vu  cette  malheureuse 
lorsque  Landry  l'a  amenée  ici,  vous  auriez  eu  pitié  de  sa  faiblesse 
et  de  sa  Jolie. 

Sa  folie,  répéta  l'Italien,  comme  si  ce  mot  eût  allumé  dans 

son  cerveau  une  lumière  soudaine. 

—  Mais,  oui,  Monseigneur,  cette  pauvre  femme  est  folle,  et  sans 
que  Landry  m'ait  jamais  donné  sur  elle  aucune  explication,  j'ai 
com'">ris  que  cela  lui  est  arrivé  à  la  suite  de  l'enlèvement  de  son 
enfant. 

Orsini  baissa  la  tète,  sentant  le  remords  se  glisser  dans  son 
cœur. 

—  Faut-il  tout  de  niôiue  ipi'il  y  ail  dos  misérables,  s'écria  Gar- 
gouslier, pour  ariacher  un  enfant  à  sa  mèi'c! 
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La  tentative  de  diversion  faite  par  le  lavernier  ne  réussit  pas 
comme  il  l'avait  espéré. 

—  Tais  ta  langue,  dit  l'Italien  d'une  voix  rude  et  ne  te  mêle 
point  de  juger  des  actions  dont  tu  ne  poux  connaître  les  causes. 

Puis,  après  un  moment  de  silence  : 

—  Tu  dis  donc,  reprit-il,  que  cette  femme  habite  depuis  long- 
temps ici? 

Gargouslier  fit  de  la  tète  un  signe  alïirmatif. 

—  Et  Landry,  lui,  la  venait-il  voir  quelquefois  ? 

—  Lui,  non;  mais  demoiselle  .41ix,  sa  nièce,  venait  ici  presque 
tous  les  jours. 

Le  mire  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  surprise. 

—  Ah  !  murmura-t-il,  Alix  ici  !  et  dans  quel  but? 

—  Mais  pour  égayer  un  peu  cette  femme,  qui  aime  la  nièce  du 
compère  Landry  quasiment  comme  si  elle  était  sa  fille. 

L'Italien  tressaillit  et  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  point  profé- 
rer le  juron  qui  lui  montait  de  la  gorge. 

—  PcrBaccho!  dit-il  à  part  lui,  cet  Orly  m'a  rendu  un  signalé 
service  avec  les  quelques  mots  qu'il  m'a  contés...  Ah  !  ah'!  maître 
Landry,  je  vuis  clair  dans  ton  jeu  maintenant...  un  jour  ou  l'anlre 
tu  eusses  jelé  la  fille  dans  les  bras  de  la  mère  et  moi...  moi,  le 
père...  moi,  l'amant...  je  n'aurais  plus  trouvé  ni  enfant  ni  maî- 
tresse. 

Et  il  ajouta  tout  haut,  les  dents  serrées,  et  le  poing  fermé  ap- 
puyé sur  la  table. 

—  C'est  là  une  traitrise  qu'à  la  prochaine  occasion  tu  me 
paieras,  mon  maître. 

Gargouslier  se  recula  etTrayé,  prenant  cotte  menace  pour  lui. 

—  iN'aie  crainte,  mon  ami,  fit  Orsini  d'un  ton  patelin,  ce  n'est 
point  à  toi  que  je  m'adresse,  mais  au  compère  Landry,  auquel  j'ai 
rendu  autrefois  nombre  de  signalés  .services,  et  qui  m'en  récom- 
pense par  la  plus  noire  ingratitude.  Quant  à  toi,  i>our  bien  te 
prouver  que  je  t'ai  pardonné  les  hésitations  de  tout  à  l'heure,  va 
me  chercher  dans  ta  cave  de  ce  vin  de  Vougeot,  qui  égayé  les  es- 
prits et  réjouit  les  cœurs. 
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Tout  guilleret,  Gargouslier  se  leva  et  allumant  une  lampe,  dis- 
parut dans  rescalier. 

A  peine  eùt-il  descendu  les  premières  marches,  qu'Orsini, 
fouillant  dans  son  escarcelle  en  tii'a  une  petite  boite  d'argent. 

11  l'ouvrit,  y  prit  une  pincée  d'une  poudi-o  noirâtre  qu'il  jeta 
dans  le  gobelet  de  Gargouslier,  au  fond  duquel  il  restait  encore 
un  peu  de  vin. 

Il  venait  de  remettre  la  boîte  dans  son  escarcelle  quand  le  caba- 
relier  revint,  tout  en  chantonnant,  déposer  sur  la  table  un  énorme 
b;'.)C. 

Puis,  s' asseyant  : 

—  Tenez,  monseigneur,  voilà  un  petit  vin  dont  vous  allez  me 
donner  des  nouvelles. 

L'Italien  saisit  le  bioc  et  remplit  jusqu'au  bord  les  deux  go- 
belets. 

Tandis  qu'après  les  avoir  cluKjués  l'un  contre  l'autre,  le  patron 
du  Cochon-cV Amour  vidait  le  sien  jusqu'à  la  dernière  goutte,  Orsini, 
lui,  trempait  à  peine  les  lèvres  dans  le  sien,  surveillant  du  coin 
de  l'œil  son  compagnon. 

Il  fronça  imperceptiblement  le  sourcil  en  le  voyant  soucieuse- 
niciit  i-egarder  au  fond  du  gobelet,  tandis  qu'à  plusieurs  reprises  il 
faiviil  claquer  sa  langue  contre  son  palais. 

Aussitùl,  le  mire  prit  son  propre  gobelet,  le  flaira  longtemps; 
puis  avalant  une  gorgée  de  vin,  la  conserva  dans  sa  bouche,  la 
routant  de  droite  à  gauche,  gonflant  les  joues,  pinçant  les  lèvres, 
les  yeux  mi-clos  dans  une  attitude  de  connaisseur. 

Ciargouslior,  inquiet,  le  regardait  faire. 

Entin,  Orsini,  lui  dit  avec  une  légère  grimace  : 

—  Pcr  Bdccho  1  mon  compèi'C,  es-lu  fuen  ciutain  de  ne  t'étro 
point  trompé  de  barrique? 

Le  visage  du  tavei'nier  s'assond)i'il  encore  davantage. 

—  Ah!  nuirmura-t-il,  vous  aussi,  vous  i'emari[uez  la  chose.  Mon- 
seigneur. 

—  Kh  !  ventre  du  pape!  repiuulit  (b'sini.  il  faudi'ait  n'avoir 
jamais  bu  que  de  l'eau  iKiur  ne  |)a.■^  s'a]iercevoir  tout  de  suite  ([ue 
ce  vin... 
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—  N'osl-co  pas?  interrompit  vivement  Gargouslier,  il  y  a  de  la 
lie  dans  ce  vin...  Par  Satan!  ce  mauditGrimsel  se  sera  amusé  pro- 
bablement, à  remuer  la  barrique  pour  me  jouer  un  méchant 
tour. 

—  Excusez-moi,  dit-il  humblement;  je  m'en  vais  en  quérir 
d'autre;  mais  ne  craignez  rien,  vous  ne  perdrez  pas  au  change. 

L'Italien  profita  de  l'absence  de  Gargouslier  pour  jeter  dans  son 
gobelet  une  dose  nouvelle,  mais  plus  forte,  de  la  même  poudre 
noirâtre. 

Comme  la  première  fois  le  cabarctier  lampa  son  gobelet  d'un 
seul  coup  et,  comme  la  première  fois  aussi,  il  fit  la  grimace,  mais 
une  grimace  horrible,  épouvantable,  qu'il  accompagna  d'un  ter- 
rible coup  de  poing  sur  la  table. 

—  Que  l'enfer  étouffe  ce  Grimsel  !  gronda-t-il,  c'est  à  croire  que 
ce  coquin  a  empoisonné  mon  vin. 

Orsini  eut  un  léger  tressaillement,  puis,  ayant  bu  à  son  tour, 
répliqua  d'un  air  tout  étonné. 

—  Per  Baccho  !  mon  maître,  cette  fois-ci,  tu  to  trompes  ou  tu 
as  mauvaise  bouche,  car  le  vin  que  je  viens  de  boire  est  de  tous 
points  excellent. 

L'étounement  de  Gargouslier  lui  fit  arrondir  ses  yeux  grands 
comme  des  écus  de  six  livres. 

—  C'est  donc,  comme  vous  dites.  Monseigneur,  murmura-t-il 
d'une  voix  légèrement  empâtée,  que  j'ai  la  bouche  mauvaise. 

Et,  se  versant  un  nouveau  gobelet  qu'il  avala  d'un  trait,  il  se 
recueillit  un  moment. 

—  Vous  aviez  raison,  fit-il,  car  il  me  semble  cette  fois  moins 
amer. 

Alors  pour  bien  se  convaincre  que  l'amélioration  constatée  par 
lui  n'était  pas  le  produit  de  son  imagination,  il  se  versa  une  troi- 
sième rasade(iui  disparut  aussi  rapidement  que  les  deux  premières. 

—  Ventre  du  pape!  gronda-t-il  soudain  en  portant  à  sa  poitrine 
ses  deux  mains  crispées  nerveusement,  mais  ce  n'est  pas  du  vin 
que  je  bois,  c'est  du  l'eu  liquide...  ça  me  brûle  !...  ça  me  brûle  ! 

Et  sa  bouche  se  tordit  dans  un  geste  douloureux. 

—  Eii  1  quoi,  fit  Orsini  !  lailleur.  si-rais-tu  déjà  gris,  mon  maître? 
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Quatre  gobclels,  c'est  peu,  il  me  semble,  pour  un  caliarotier, 
surtout;  j'avais  ouï  dire  que  tu  étais  le  plus  franc  buveur  d'entre 
tes  confrères  de  la  capitale?  Me  serais-je  trompé  ou  m'aurait-on 
menti  ? 

Piqué  au  vif  dans  son  amour-propre,  Gargouslier  se  redressa, 
passa  à  plusieurs  reprises  sur  son  front  sa  main  droite  mouillée 
d'une  sueur  glacée  et  bégaya  : 

—  Gris!  moi...  vous  voulez  plaisanter,  Monseigneur...  je  vide 
sans  m'émouvoir  trois  brocs  semblables  à  celui-là.  Mais,  aujour- 
d'hui, je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  ! 

Puis,  soudain,  sa  face  devint  livide,  ses  paupières  s'ouvrirent 
démesurément,  ne  laissant  voir  que  le  blanc  de  l'œil  retourné 
entièrement,  ses  dents  claquèrent  bruyamment  tandis  que  ses 
lèvres  crispées  s'agitaient. 

—  Empoisonné!  gémit-il. 

Et,  se  levant  tout  droit,  comme  mu  par  un  ressort,  il  resta  un 
moment  immobile,  les  bras  étendus  pour  tomber  à  la  renverse, 
entraînant  dans  sa  chute  son  escabelle,  la  table,  les  gobelets  qui 
roulèrent  à  terre  dans  un  épouvantable  fracas. 

Orsini  décrocha  la  cire  et  se  pencha  sur  le  corps  du  tavernier. 

—  Cela  est  mieux  ainsi,  niiirmura-t-il  d'un  ton  satisfait,  en  se 
relevant,  un  coup  de  dague  est  moins  sûr,  et  puis  une  lutte  avec 
ce  gaillard-là  eût  laissé  des  traces,  tandis  que  de  la  sorte... 

Il  alla'  s'assurer  que  la  porte  était  bien  fermée  et  les  volets 
bien  clos. 

—  A  l'autre,  maintenant,  dit-il  à  mi-voix. 

Il  s'engageait  déjà  dans  l'esi'alier  lorsqu'une  main  se  posa  sur 
son  épaule. 

Saisi  de  fiayem-,  il  se  retourna,  la  main  sur  la  poignée  de  sa 
tlague,  prêt  à  fraïqier. 

Mais  il  se  remit,  en  voyant  devant  lui,  dans  une  attitude  sup- 
pliante, le  gnome  bossu  et  contrefait  (pii  servait  à  Gargouslier  de 
varlct. 

—  Qui  es-tu  ?  demanda  bru-'-quement  riLalien  en  irvenant  dans 
la  salle,  et  comment  le  trouve^-lu  iciï 
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Un  éclair  sanglant  brilla  dans  VœW  d"Orsini,  qui  tirant  sa 
dague,  murmura  sourdement: 

—  Tu  eusses  mieux  fait  de  demeurer  coi  en  ton  réduit,  que  de 
venir  chercher  la  mort. 

—  Pourquoi  me  tuer?  fit  avec  calme  le  gnome;  mon  cadavre 
ajotilé  ;i  celui  de  Gai'gouslier  n'avancera  en  rien  vos  affaires,  tandis 
qu'en  me  conservant  avec  vous,  je  puis  vous  rendre  Inen  des 
services. 

Intrigué,  le  mire  repoussa  son  arme  dans  la  gaîne  passée  à  sa 
ceinture  et  s'approchant  du  bossu. 

—  Ne  songes-tu  donc  point  à  venger  ton  maître  ? 

—  Moi  I  e.xclama  le  gnome  d'une  voix  de  crécelle,  tandis  que 
dans  ses  prunelles  s'allumait  une  flamme  sombre;  moi  venger 
mon  maître!...  c'est  vrai,  vous  ne  pouvez  savoir,  vous...  Mais  ce 
Gargouslicr,  ce  géant,  je  le  haïssais;  difforme  et  faible,  je  ne  lui 
pardonnais  ni  sa  force  ni  sa  taille...  et  si  j'avais  eu,  comme  vous, 
les  moyens  de  l'abattre  sûrement  et  sans  engager  une  lutte  dans 
laquelle  il  m'eût  écrasé,  moi,  pauvre  avorton,  il  y  a  longtemps  que 
j'en  eusse  fait  ce  que  vous  en  avez  fait  vous-même  tout  à  l'heure. 

Et  du  pied  il  poussait  le  coi'ps  deGargouslier  (jui,  immobile  et 
raide,  paraissait  plus  grand  et  plus  formidable  encore. 

Orsini  tressaillit,  tellement  était  haineux  le  ton  avec  lequel 
Grimsel  venait  de  prononcer  ces  mots. 

—  Sais-tu  qui  je  suis?  demanda-t-il. 
Le  gnome  s'inclina  respectueusemeat. 

—  Vous  êtes  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  seigneur  qui  soit 
après  le  roi,  répondit-il. 

—  D'où  me  connais-tu  donc?  fit  le  mire  tout  surpris. 

—  Je  vous  ai  vu  passer  avec  toute  la  cour,  le  joui'  des  funérailles 
à  Notre-Dame,  de  messirc  Philippe  d'Aulnay. 

—  Ainsi  donc,  poursuivit  l'Italien  railleur,  tu  veux  que  je  le 
prenne  à  mon  service. 

Griaisel  fit  de  la  tête  un  signe  afîirmatif. 

—  Eh  I  mon  rauvre  bossu,  ricana  Orsini,  à  ([uui  peux-tu  m'être 
utile  ? 
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Le  gnome  cligna  des  pauiiiéres,  fixant  sur  l'iUilien  des  regards 
iiigus. 

—  A  garder  vos  amours,  monseigneur,  répondit-il  laconique- 
ment. 

L'Italien  le  saisit  par  son  surcot. 

—  Qu'entends -tu  par  là?  gronda-t-il. 

—  Làchez-rooi,  ri^josta  Grimsel  sans  aucun  émoi,  et  je  vous  re- 
pondrai franchement. 

Orsini  desserra  les  doigts. 

—  Ecoutez,  monseigneur,  commença  le  gnome,  dès  qu'il  fut 
rendu  à  la  liberté,  écoutez  et  vous  verrez  à  quoi  vous  pourrez 
m'eu.ployer.  J'anne...  j'aime  follement... 

L'Italien  pai'tit  d'un  éclat  de  rire  strident. 

-—  Pei;  Baccho!  exclama-t-il,  toi,  amoureux!  sais-tu  bien  que 
pour  un  bossu  tu.es  de  joyeuse  humeur  ! 

Grimsel  se  mordit  les  lèvres,  baissant  les  paupières  pour  cacher 
au  mii'e  la  colère  qui  lirillait  dans  ses  yeux. 

—  Si  je  suis  contrefait,  gronda-t-il,  les  dents  serrées,  je  suis 
jeune  tout  au  moins;  et  j'en  connais  beaucoup  qui,  malgré  leur 
barbe  blanche  et  leur  front  dénudé,  aiment  comme  des  jouven- 
ceaux. 

Orsini  eut  un  geste  d'impatience. 

—  Enfin,  que  veux-tu?  demanda-t-il  menaçant,  je  n'ai  pointiez 
temps  d'écouter  tes  balivernes.  Tu  es  amoureux  :  qu'ypuis-je? 

—  -  Ne  me  séparez  pas  de  celle  ([ui  m'a  inspiré  cet  amour  dont 
vous  vous  moquez,  hélas!  et  avec  raison. 

Puis  il  irprit  à  voix  basse,  d'un  ton  suppliant  : 

—  Je  sais  pourtiuoi  vous  êtes  venu  ici. ce  soir,  je  vous  ai  épié  en 
haut  et  vous  ai  entendu  parler  tout  haut  après  la  soi'tie  de  dame 
Bcrthe  !...  C'est  pour  vous  emparer  d'elle  (pu;  vous  avez  empoi- 
sonné Gargouslier...  Mais  vous  ne  pouvez  l'emmener  au  iialais; 
les  seigneurs  de  la  coui'  sont  jeunes  et  beaux,  tandis  que  vous 
n'êtes  qu'un  vieillard...  Vous  allez  donc  être  obligé  de  la  cacher 
à  tous  les  yeux...  Eh  bien,  je  vous  en  supplie,  prenez-moi  comme 
chien  de  garde  et  je  vous  jure  que  peiisonne  n'approchera  d'elle. 

Puis  il  ajouta,  navré: 
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Brisé  de  fatigue  et  d'émolion,  il  tomba  sur  la  première  marche  de  l'escalier, 
pleurant  amèrement.  (Page  693.) 


—  Quelle  crainte  pourrais-je  vous  inspirer?...  Voilà  di.x  ans  que 
je  vis  à  ses  côtés  et  elle  vous  le  dira  elle-même,  je  n'ai  jamais  cessé 
d'être  pour  elle  le  varlet  le  plus  dévoué  et  le  plus  respectueux... 
Songez  donc!  j'aimerais  mieux  me  trancher  la  gorge  que  de  lui 
dire  un  seul  mot  capable  de  lui  faire  supposei'ma  fatale  passion... 
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si  elle  en  l'iait.,  j'i'ii  moui'i'ais   île  honte...  el  puis  elle  ne  m'aurait 
].ias  compris...  la  pauvre  innocente. 
Orsini  gardait  le  silence. 

—  Enfin,  me  voyant  avec  elle,  elle  ne  s'effrayera  pas,  elle  ne 
s'apercevra  pas  du  cliangcmont  survenu  dans  son  existence  et, 
moi  aidant,  peut-êti'c  pourrez-vous... 

Le  gnome  se  lut,  tellement  l'émotion  l'étreignait  à  la  gorge. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit  enfin  rilalien;  mais  comment  l'emmener? 
Grimsel  réfléchit  un  moment. 

—  J'ai  un  ]jlan,  dit-il  ;  mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  vous  mon- 
trer. Comme  Gargouslier  vous  l'a  dit  tout  à  Fheure,  le  nom  d'Alix 
est  tout  juiissant  sur  dame  Berthe;  si  je  lui  assure  qu'il  s'agit  d'al- 
ler retrouver  la  nièce  de  rnaitre  Landry,  elle  me  suivra  sans  résis- 
tance aucune. 

—  C'est  bien,  va,  dit  laconiquement  l'Italien. 

Le  bossu  s'engagea  dans  l'escalier,  et  bientôt  Orsini  entendit  le 
plancher  crier  au-dessus  de  sa  tète. 

Alors  saisissant  Gargouslier  par  une  jambe,  il  le  traîna  pénible- 
ment jusqu'au  bord  de  la  cave  dans  laquelle,  réunissant  tous  ses 
efforts,  il  parvint  à  le  précipiter. 

Cela  fait,  il  relova  la  table  et  les  escabelles,  remit  brocs  et  gobe- 
lets en  place,  pour  que  rien  ne  put,  sur  son  passage,  attirer  l'at- 
tention de  Julienne. 

11  venait  à  peine  de  terminer  que  les  marches  de  l'escalier  cra- 
quèrent et  bientôt  le  bossu  entra  dans  la  salle,  suivi  de  la  maî- 
tresse d'Orly  que  le  gnome  avait  soigneusement  voilée. 

—  Ainsi  donc,  demanda-t-elle,  d'une  voi.x  émue,  cette  pauvre 
enfàniit  icst  souff  ran  te  ? 

—  Oui,  clicre  dame,  riposta  le  bossu,  et  elle  tient  absolument 
ù  vous  voir. 

—  En  ce  cas,  pai'tons  vile,  dit-elle. 

Sous  prétexte  de  l'anger  la  cire,  le  bossu  s'était  approché  d'Or- 
sini,  dissiraulc  dcri'ièi'c  un  pilier. 

—  Vous  sortirez  après  nous,  murmura-t-il,  el  passerez  ensuite 
par  devant;  comptez  sur  moi  pour  ne  point  vous  perdre  de  vue, 
et  vous  suivre  là  oii  vous  nous  mènerez. 
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Cela  dit,  Julienne  et  lui  franchirent  leseuil  du  Cochon- T A moui', 
et  lentement,  traversèrent  la  place  du  Trahoir. 

Arrivé  là,  le  bossu  s'arrêta,  indécis  sur  la  route  à  prendre. 

Mais  son  indécision  ne  l'ut  pas  longue,  car  presque  aussitôt  il 
vit  surgir  à  sa  droite,  rasant  les  murs  avec  précaution,  une  sil- 
houette qu'il  l'oconnut  pour  celle  d'Orsini. 

La  silhouette  se  dirigea  vers  la  Seine,  suivie  de  loin  par  Grim- 
sel  et  sa  compagne. 

En  ce  moment  le  bourdon  du  Louvre  tintait  la  demie  de  neuf 
heures. 

Soudain,  dans  le  silence  de  la  nuit,  un  bruit  de  pas  retentit,  et 
une  ombre  vague  déboucha  sur  la  place. 

Celait  assurément  celle  d'un  ivrogne  ou  d'un  blessé,  à  on  juger 
par  sa  démarche  chancelante  et  l'hésitation  avec  laquelle  elle 
avançait. 

Peut-élre  aussi  cette  ombre  appartenait-elle  à  un  voleur,  car 
au  lieu  de  s'avancer  en  droite  ligne,  elle  suivit  les  maisons  qui 
bordaient  la  place  pour  chercher  à  fuir  la  lueur  de  la  lune  et  recher- 
cher la  protection  de  l'obscurité. 

A  quelque  pas  du  cabaret  de  maître  Gargouslier,  Thomnie  s'ar- 
rêta, comme  frappé  de  stupeur  et  murmura: 

—  Par  Notre-Dame!  je  ne  me  trompe  point;  c'est  bien  ici  le 
Cochon-cV Amour  ;  mais  couiment  se  l'ait-U  que  je  le  trouve  fermé? 
Le  patron  aurait-il  fait  de  mauvaises  affaires,  car  ce  n'est  point 
l'heure  à  laquelle  messieurs  les  routiers  abandonnent  les  brocset 
gobelets  pour  s'aller  coucher. 

L'homme   s'approcha  davantage  encore,   appliqua  son  visage 
contre  les  volets  pour  voir  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur. 
Tout  était  noir  et  silencieux. 

—  J'ai  peur,  gronda-t-il. 

Et  de  son  poing  fermé,  il  frappa  violemment  contre  la  porte. 

Mais,  à  sa  grande  stupéfaction,  à  ce  heurt,  la  porte  s'ouvrit  toute 
grande. 

Au  lieu  d'avancer,  l'homme  fit  un  pas  en  arrière,  pris  de  mé- 
fiance. 

—  Par  la  Vierge  !  voilà  qui  est  éli'ange.  dit-il;    la  maison  est- 
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elle  vide,  OU  bien  les  voleurs  y  auraienl-ils  passé?  à  moins  que 
les  clients  ne  l'aient  dévalisé  après  avoir  égorgé  le  cabarelier, 

A  cette  pensée,  un  frisson  le  secoua,  et,  hardiment,  il  entra  dans 
le  cabaret. 

Mais,  aux  premiers  pas  qu'il  fit,  il  se  heurta  aux  meuldcs,  et  il 
comprit  aussitôt  qu'il  ne  pourrait  arriver  à  aucun  résultat  au  mi- 
lieu de  l'obscurité  qui  enveloppait  la  salle. 

11  revint  sur  ses  pas  et  sortit. 

Comme  il  réfléchissait,  immobile  sur  le  seuil,  au  moyen  qu'il 
pourrait  bien  employer  |)0ur  éclairer  sa  perquisition  à  travers  la 
maison,  il  avisa  à  l'un  des  angles  de  la  place  une  ma^lone  aux 
pieds  de  laquelle  une  lampe  brûlait  dans  une  grande  lanterne  de 
corne. 

Péniblement  il  se  traîna  jusque  là,  coupa  avec  un  coutelas  passé 
à  sa  ceinture,  la  corde  à  laquelle  était  suspendue  la  lantei'ne  et 
revint  au  Coclwn-d' Amour. 

Dans  la  salle  tout  lui  parut  parfaitement  en  ordre  ;  les  escabelles 
contre  le  mur,  les  tables  à  leur  place;  nulle  part  ti'ace  de  lutte  ni 
de  combat. 

Mais  ce  qui  Tintrigua  ce  fut,  sur  une  taliIe.  un   broc  à  moitié   ( 
plein  et  deux  gobelets  encore  humides,  preuve  qu"on  s'en  était  servi 
tout  récemment. 

Il  alla  à  la  cire,  la  tàta  et  poussa  une  exclamation  de  surprise: 
elle  était  encore  chaude. 

S'engageant  dans  l'escalier,  il  arriva,  après  une  ascension  péni- 
ble, aux  chambres  du  haut;  les  êtres  de  la  maison  lui  étaient 
probablement  connts  car,  sans  hésiter,  il  ouvrit  une  porte  en 
murmurant  : 

—  C'est  là! 

Et  il  entra  dans  la  chambre  d'Orly  qu'Orsini,  peu  d'instants 
auparavant,  avait  fouillée  en  tous  sens. 

L'homme  fit  le  même  manège  qu'avait  fait  l'Italien,  et  après 
avoir  compte  les  dalles  avec  soin,  il  s'accroupit  projetant  sur  le 
sol  la  lumière  vague  de  sa  lanterne. 

En  sentant  remuer  sous  ses  doigts  la  fameuse  dalle  (]ni  cachait 
le  parchemin  de  Buridan,  il  pou-ssa  un  rugissement  tiu'i'iblc. 
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—  Mort  de  ma  vie!  s'éci'ia-t-il  en  se  redressant  comme  mù 
par  un  ressort,  rinlàmc  est  venu  et  m'a  volé! 

Un  sanglot  doeliii'a  sa  gorge. 

—  Ah  !  gémit-il,  que  je  me  suis-je  brisé  le  crâne  contre  les 
murs  de  mon  cachot?  je  me  serais  épargné  cotte  honte  d'être  au- 
jourd'hui traître  et  félon...  car  j'ai  parlé,  j'ai  parlé...  c'est  cer- 
tain... ce  bourreau  m'a  su  arruclior  mon  secret...  et  il  m'avait 
prév(Miu  et  je  n'ai  point  su,  je  n"ai  point  osé  rendre  ses  tortures 
iiiuliles  en  ne  lui  i'aisani  plus  trouver  qu'un  cadavre  à  interroger... 
Oh  !  oh  !  honte  sur  moi. 

Accablé,  Orly,  car  c'était  lui,  se  tut  quelques  instants. 

—  ^h^is,  reprit-il,  et  Julienne,  il  a  dû  la  trouver  aussi,  car  cette 
pauvre  l'emme  l'intéressait  davantage  encore  que  ce  parchemin 
dont  il  ignorait  l'existence...  Ah!  bravo!  Italien  maudit,  tu  as 
fait  coup  double,  et  en  ce  moment  tu  dois  bien  rire  de  moi. 

Et  il  se  mit  à  crier  d'une  voix  étranglée. 

—  Julienne  !  Julienne  ! 
3Iais  l'écho  seul  lui  répondit. 

Prenant  sa  lanterne,  il  sortit  de  la  chambre,  ouvi'ant  comme  un 
fou  toutes  les  portes,  bousculant  toutes  les  pièces,  touillant  tous 
les  coins. 

Brisé  de  i'atigue  et  d'émotion,  il  tomixa  sur  la  première  marche 
de  l'escalier,  pleurant  amèrement  : 

—  Oh!  murmura-t-il,  l'avoir  retrouvée,  puis  la  perdre  ainsi, 
avant  que  d'avoir  pu  la  serrer  dans  mes  bras,  lui  demander  par- 
don !  c'est  atîreux.  Et  encore,  si  elle  était  morte,  si  y  avait  là 
devant  moi  son  cadavre  percé  de  coups  de  couteau  !  mais  la  savoir 
aux  mains  de  ce  monstre  !  quel  supplice  !  quelle  torture  ! 

Puis  soudain,  il  se  releva,  les  yeux  hagards,  les  mains  trem- 
blantes, et  descendant  rapidement  l'escalier  sur  ses  jambes  chan- 
celantes, il  traversa  toujours  courant  la  salle  du  bas,  et  sortit  du 
cabaret  en  murmurant: 

—  Julienne  !  Julienne  !  Julienne  ! 

Comme  un  fou,  il  allait  par  la  nuit,  toujours  criant,  se  heurtant 
aux  maisons,  tombant,  se  relevant,  et  reprenant,  meurtri,  déchiré, 
ensanglanté,  sa  course  à  travers  les  rues. 
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Il  parvint  de  la  sorte,  au  hasard,  sans  réflexion  aucune,  à  l'angle 
du  charnier  des  Saints-Innocents. 

Mais  arrivé  là,  son  pied  s'accrocha  à  une  borne,  et  il  roula  à 
terre,  épuisé  de  faim  et  de  fatigue,  dans  l'impossibililé  de  se 
rélever. 

Alors  il  poussaun  cri  déchirant,  un  cri  d'agonie  et  s'évanouit. 

A  ce  moment,  une  troupe  de  cinq  cavaliers  passait  au  galop  sur 
la  roule. 

—  Ventredieu  !  dit  à  son  compagnon  celui  qui  marchait  en  tête, 
ne  t'a-t-il  pas  semblé  entendre,  ami  Jehan,  comme  un  appel?... 
C'est  peut-être  quelque  chrétien  qu'on  égorge. 

—  Par  saint  Treignant!  nous  n'avons  point  le  temps  d'y  aller 
voir,  répliqua  Jehan  de  Sarcelles  d'une  voix  rude;  et  je  n'entends 
qu'un  cri,  c'est  celui  d'Alix  se  débattant  contre  ce  moine 
maudit. 

—  En  avant  donc  !  repartit  Buridan. 

Et  les  cavaliers,  franchissant,  sur  ces  mots,  la  porte  aux  Peintres, 
se  perdirent  bientôt  dans  la  nuit. 


CHAPITRE     XLV 

De  la  muaiière  dont  Guillaume  Fautrier 

racontait  l'histoire. 

.C'est  par  cette  même  porte  que,  environ  une  vingtaine  d'heures 
auparavant,  Guillaume  Feutrier  était  sorti  de  Paris,  escorté  de  six 
cavaliers,  bien  équipés  et  solidement  armes  que  l'otiicier  de  garde 
avait  mis  à  sa  disposition. 

Toute  la  nuit  la  petite  troupe  marcha  grand  trot,  s'arrêtant 
d'heure  en  heure  pour  laisser  soufllor  les  chevaux  seulement,  et 
encore  était-ce  avant  de  traverser  les  lieux  habités  où  le  diacre 
n'eût  voulu  stationner  si  peu  que  ce  fût. 

C'est  ainsi  que,  doublant  leur  allure  diais  les  villages,  ils  brû- 
lèrent Saint-Denis,  Pierretitte,  SarcoIlcÉ. 
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Mais,  comme  ils  arrivaient  à  Écouen,  le  jour  commençait  à 
poindre  et  Guillaume  jugea  prudent  de  fixer  là  sa  première  étape 
et  de  ne  reprendre  sa  route  qu'à  la  nuit  tombante;  il  lui  semblait 
ainsi  qu'il  serait  plus  facile  de  faire  perdre  ses  traces  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  le  poursuivre. 

Il  aperçut  sur  sa  droite  une  auberge  isolée,  à  la  porte  de  laquelle 
se  balançait  une  plaque  de  tôle  portant  comme  enseigne  Au  Cygne 
de  la  Croix  et,  pour  faire  comprendre  ces  mots,  un  artiste  mal- 
habile avait  peint  un  cygne  blanc  portant  sur  son  dos  une  croix 
dorée  de  laquelle  des  rayons  jaunes  s'échappaient. 

C'est  à  la  porte  de  cette  auberge  que  le  diacre  et  sa  troupe  s'ar- 
rêtèrent. 

Au  bruit  des  chevaux,  une  fenêtre  s'entr'ouvrit  et  une  tête  en- 
sommeillée se  montra. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  cette  tète  d'une  voix  grondeuse. 
Le  diacre  crut  bien  faire  en  prenant  le  ton  et  l'allure  conve- 
nant au  costume  de  soudard  dont  il  était  revêtu. 

—  Allons!  drôle,  cria-t-il  en  s'efforçant  d'affermu"  sa  voix  che- 
vrotante, descends  nous  ouvrir  si  tu  ne  veux  qu'on  t'étripe,  toi  et 
les  tiens. 

Pour  toute  réponse,  l'hostellier  se  mit  à  ricaner. 

Irrité  de  ce  sans-façon,  le  diacre  tira  son  épée  ;  mais  il  §'y 
prit  de  telle  façon  qu'il  accrocha  à  la  garde  l'ample  manteau  dont 
il  était  enveloppé,  en  sorte  qu'il  s'en  couvrit  la  tête,  dans  l'impos- 
sibilité (le  se  dépêtrer,  à  la  grande  hilarité  de  l'hôte  et  de  sa 
propre  escorte. 

Enfin,  TEnvoùlé  prit  pitié  de  lui  et,  s'approchant,  le  dégagea. 

Rouge  de  colère,  le  diacre  grommela  entre  ses  dents  des  me- 
naces que  personne  ne  comprit. 

Alors  l'hostellier  lui  dit  d'un  ton  railleur  : 

—  Ce  n'est  point  avec  Charles  le  Bequillard  qu'il  convient  de 
prendre  de  semblables  façons,  Messire  ;  l'Envoûté,  que  je  recon- 
nais là,  parmi  ceux  qui  vous  accompagnent,  peut  vous  dire  qui  je 
suis  ou  plutôt  qui  j'étais...  car  maintenant  je  suis  rangé...  mais  il 
n'y  a  point  si  longtemps  que  j'ai  déposé  le  harnais  de  guerre,  pour 
4îue  je  me  laisse  ainsi  élriper  sans  mot  dire. 


606  LA    TOUH    DK    NESLE 

Ce  fut  rEnvoûtp  qui  prit  la  parole  : 

—  Ouvre-nous  donc,  compagnon,  dit-il  ;  tu  n'as  rien  à  craindre, 
et  c'est  au  contraire  une  aubaine  pour  toi. 

—  Patientez  donc,  fil  l'hostcllier,  en  referniant  sa  fenêtre. 
Quelques  instants  après,  la  grande  porte  charretière  s'ouvrait 

en  grinçant  sur  ses  gonds,  et  les  cavaliers,  non  sans  une  vive  satis- 
faction, mettaient  pied  à  terre. 

—  Et  ceci,  demanda  le  Béquillard  en  désignant  du  doigt  la 
litière  dont  les  rideaux  fermés  l'intriguaient  fort. 

■-  Chut!  dit  Guillaume. 

Et  lorsque  les  hommes  de  son  escorte  furent  entrés  dans  l'au- 
berge pour  se  réconforter  avant  que  d'aller  prendre  un  repos 
que  certes  ils  avaient  bien  gagné,  le  diacre  s'approcha  mystérieu- 
sement de  l'hostellicr. 

—  N'auriez-vous  pas  ici  une  chambre  sûre,  dcmanda-t-il,  j'en- 
■  tends  dans  laquelle  la  personne  qu'on  y  mettrait  puisse  être  con- 
fortablement tout  en  étant  dans  l'impossibilité  de  céder  à  des 
velléités  d'évasion  ? 

Le  Béquillard  cligna  de  l'œil  malicieusement. 

—  Eh  !  eh!  dit-il  d'un  ton  goguenard,  je  vois  ce  que  c'est. 

Et  il  ajouta  en  frappant  d'un  geste  familier  sur  l'épaule  du 
moine: 

—  Comment!  à  cet  âge,  nous  avons  encore  des  petites  pas- 
sions! 

Et,  comme  l'autre  fronçait  le  sourcil,  légèrement  offusqué  par 
une  semijlable  familiarité. 

—  J'espère,  messire,  dit-il  d'un  ton  dégagé,  que  vous  ne  vous 
ofïensez  point  de  ma  liberté  de  langage  ;  entre  gens  de  guerre,  on 
n'y  regarde  pas  de  si  près. 

•     Guillaume  fit  la  grimace,  peu  fiatté  au  fond  d'être  assimilé  à 
ce  bandit  retiré  des  affaires. 

Néanmoins,  il  sentit  la  nécessité  de  faire  contre  fortune  bon 
cœur,  et  il  répondit,  en  esquissant  un  sourire  : 

—  Ne  vous  préoccupez  point  de  ces  détails,  maître  Charles;  et 
pourvu  que  je  trouve  en  vous  un  homme  serviable  et  dévoue,  je 
vous  bisserai  en  partant  un  souvenir  de  ma  visite,  que  vous  n'ou- 
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Courant  u  la  iiortc  sur  lu  pùiiile  du  pici,  elle  appliqua  son  œil  au  trou 
de  la  serrure,  (l'âge  700.) 


blicrez  pas  de  longtemps...  mais  vous  n'avez  pas  répondu  à  ma 
question,  concernant  la  chambre... 

—  J'ai  votre  atï'aire,  interrompit  l'hostelier. 

Et  heurtant  du  pied  à  une  cassine  de  planche  et  de  boue  ap- 
puyée aux  écuries. 

88^  LivR.  88 
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—  Holà!  Marie!  cria-t-il  d'une  voix  rude,  il  est  temps  de  se 
lever. 

A  oet  appel  un  grognement  sourd  répondit  de  l'intérieur  de  la 
bicoque,  accompagné  d'un  remue-ménage  indiquant  que  la  per- 
sonne interpellée  se  rendait  à  l'aimable  invitation  qu'elle  venait 
de  recevoir. 

Alors,  s'approchant  du  moine,  le  BéquiUard  lui  murmura  con- 
fidentiellement à  l'oreille  : 

-^  Je  couche  seul  dans  mon  hoslellerie;  la  servante  et  les  var- 
lets  logent  au  dehors,  car  par  les  temps  auxquels  nous  vivons, 
on  ne  peut  se  fier  à  personne;  le  sommeil,  c'est  si  traître;  tel  qui 
s'endort  la  veille  n'est  -point  sûr  de  se  réveiller  le  lendemain,  s'il 
ne  sait  prendre  ses  précautions. 

El  il  souligna  le  sens  de  ses  paroles  par  un  ges'.e  )iiein  d'é- 
nergie. 

Connue  il  achevai!  de  parier,  la  porte  de  la  cassine  s'ou\ri!,  et 
le  diacre  vit  apparaîli  e  1"'.  plus  formidable  femme  qui  soit  possible 
d'imaginer. 

Le  BéquiUard  qui  le  surveillait  du  coin  de  l'œil  ne  put  s'empê- 
cher d'éclater  de  rire  en  le  voyant  reculer  d'un  pas,  tout  trisson- 
-nant  à  l'aspect  du  monstre  qui  s'avam^ait  vers  lui. 

La  servante  du  Cijgnc  de  la  Croix  était  une  sorte  de  géant  aux 
formes  athlétiques,  dont  le  cou  de  taureau  supportait  une  lèle 
énorme,  disproportionnée.  Le  teint,  d'un  rouge  brique, que  lèvent 
et  le  plein  air  avaient  fortement  culotté,  donnaient  a  la  [diysiono- 
mie  hommasse  et  bestiale,  une  allure  que  rendaient  plus  mascu- 
line encore  les  mèches  courtes  cl  drues  de  cheveux  noirs  qui  lui 
tombaient  le  long  des  joues. 

Sur  son  front  carré  et  bas  que  coupaient  deux  sourcils  épais  et 
jjroussailleux,  les  arcades  sourcillères  s'avançaient  proéminentes, 
surplombant  des  petits  yeux  lirillants  de  méchanceté:  le  nez,  ca 
mard  et  vermi lionne  par  l'abus  des  libations,  s'étalait  au  milieu 
du  visage,  au-dessus  de  la  liouchi;  fendue  en  coup  de  sabre, 
autour  de  laquelle  s'enrouhiienl  deux  lèvres  charnues  et  san- 
t^lanles. 

F.nlin,  les  mâchoires  avaient  un   déveloiipeiiienl   semblable  à 
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eoliii  qu'elles  atteignent  chez   les  camassiei's,  dont  certainement 
eette  fille  faisait  partie. 

Sans  doute  îe  mouvement  de  terreur  que  sa  vue  fit  faire  à  Guil- 
laume Feutrier,  cliatouilla-t-il  agréablement  l'amour-propre  de  la 
servante,  car  elle  ébaucha  une  révérence,  et  s'adressant  à  son 
maître  d'une  voix  rude: 

—  Qu'y  a-t-il,  pati'on  ?  deraanda-t-e'.le. 

—  Il  faut  te  transformer  en  camériste,  aujourd'hui,  ma  tille,  ré- 
pliqua-t-il  ;  y  a  là  une  belle  dame  que  tu  vas  soigner;  ça  chan- 
gera un  peu  tes  occupations;  mais  avec  de  l'intelligence  tu  t'en 
tireras. 

Il  se  tourna  vers  le  moine  et  lui  dit  d'un  ton  goguenard  : 

—  C'est  elle  qui  s'occupe  de  la  basse-cour  et  des  porcs. 

Guillaume  lui  lança  uu  mauvais  regard  et,  sans  répondre,  ou- 
vrant la  porte  de  la  litière,  d'un  geste  montra  Alix  étendue  dans 
an  coin,  toujours  ligottée  et  encapuchonnée. 

La  maritorne  enleva  la  jeune  fille  comme  une  plume,  et  l'em- 
porta dans  une  pièce  contiguë  à  la  salle  commune  et  (jui  n'avait 
pour  tous  meubles  qu'une  chaise  de  bois  et  une  mince  cou- 
chette. 

.\  peine  sentit-elle  ses  membres  libres  de  toute  enirave, qu'Alix, 
glissant  entre  les  mains  de  Thorrible  mégère  courut  jusqu'à  la 
fenêtre,  dans  l'intention  sans  doute  de  chercher  à  fuir. 

.Mais  elle  eut  un  geste  accable  en  apercevant  à  travers  la  venièr-e 
d'énormes  barreaux  entrecroisés,  qui  rendaient  toute  évasion  im- 
possible. 

Elle  revint  alors  vers  la  servante  qui  n'avait  pas  fait  un  mou- 
vement pour  la  retenir,  et  la  regardait  faire  avec  un  sourire  de 
pitié  : 

■  ■  Je  vous  en  conjure,  demanda  la  jeune  fille  en  joignant  ses 
mains  suppliantes,  dites-moi  où  je  suis,  et  dans  quel  but  on  me 
traite  de  la  sorte. 

—  Où  vous  êtes,  mon  bel  oiseau,  riposta  Marie  d'une  voix  mor- 
dante, c'est  assez  facile  à  voir,  vous  êtes  en  cage;  quand  à  la  rai- 
son pour  laquelle  on  vous  y  a  mise,  il  m'est  impossible  de  vous  le 
dire,  l'ignorant  moi-nicme. 
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l'iiis  clic  ajouta  iriiii  ton  patelin. 

—  Mais  vous  nie  paraissez  floucc,  mignonne,  et  je  vous  veux 
donner  un  conseil:  ne  vous  révoltez  pas,  d'autant  plus  que  le 
seigneur  qui  vous  a  enlevée  paraît  giniéreux,  cl  que  vous  n'aurez 
pas  lieu  do  vous  en  repentir. 

—  Enlevée!  s'écria  Alix  !  vous  dites  qu'un  seigneur  m'a  enlevée  ! 
et  dans  quel  but,  nion  Dieu  ! 

La  maritornc  plissa  les  lèvres  dans  une  moue  significative. 

—  Ali!  soupira-t-ellc,  comme  c'est  innocent  la  jeunesse;  j'ai  été 
comme  cela  autrefois  et  mal  m'en  a  pris. 

Puis  s'npprocliant  de  la  jeune  fille,  elle  lui  dit: 

—  Allons,  ma  liclle,  il  faut  vous  mettre  au  lit  afin  de  retrouver 
des  forces  pour  le  voyage. 

—  Dois-jedonc  repartir  d'ici  ?  demanda  Alix  effarée. 

—  Je  le  suppose,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  invite  à  vous  cou- 
cher cl  à  dormir. 

—  Je  veux  ni  me  coucher  ni  dormii',  répliqua  énergiquement 
Alix. 

—  Je  vais  donc  être  obligée  de  vous  y  contraindre,  riposta  avec 
durele  la  mai-itorne  qui.  saisissant  la  jeune  fille  à  bras  le  corps, 
retendit,  après  une  courte  lutte,  sur  la  couchette. 

Brisée  par  cette  résistance,  Alix  ne  fit  pas  un  mouvement. 

—  Là,  fit  .Marie  en  lui  ramenant  la  couvei'ture  jusqu'au  menton, 
vous  voilà  plus  raisonnable  et  je  vous  engage  à  continuel',  car  vous 
voyez  i|ue  je  puis  sans  peine  vous  mettre  à  la  raison. 

L:i  ;eune  tille,  le  \isage  enfoui  dans  l'oreiller,  pleurait  silen- 
cieusement, insoucieuse  de  la  servante  qui  s'assit  sur  rescabcllo 
de  bois  et,  les  mains  croisées  sur  son  ventre,  ne  tarda  pas  à  conti- 
nuer le  somme  si  brusi]uement  interrompu  ]iar  le  coup  de  pied  de 
riiostelier. 

lîientôt  un  rontlement  sonore  retentit  dans  la  pièce,  indi(iuant 
il  Alix  (|uo  son  geôlier  femelle  n'elait  jilns  à  ei'aindre. 

Doucement,  alors,  elle  se  leva  et,  coui'ant  à  la  porte  sur  la  poinle 
du  pii'd,  elle  appli(|ua  son  ceii  au  ti'ou  de  la  serrure;  mais  elle 
recula  elfi'ayée  à  la  vue  des  hommes  (uii  buvaient  dans  la  salle 
voisine. 
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Elle  revint  pour  la  seconde  fois  à  la  fenêtre,  regardant  curieuse- 
ment, par  les  barreaux,  la  campagne  triste  et  désolée  qui  s'éten- 
dait au  loin. 

La  servante  fit  un  mouvement  et,  eu  deux  bonds,  Alix  eut 
regagné  sa  couche. 

Quelques  instants,  soulevée  sur  son  coude,  elle  demeura  éveillée, 
inquiète,  rélléciiissant,  se  posant  une  foule  de  questions  sans 
réponse. -Mais  bientôt  la  fatigue  et  l'émotion  triomphèrent  de  sa 
résolution  de  ne  point  s'endormir;  doucement  sa  tète  se  renversa 
sur  l'oreiller,  ses  paupières  s'abaissèrent  et  sa  respiration  plus 
régulière  ne  tarda  pas  à  se  mêler  aux  ronflements  de  la  maritorne. 

Celle-ci,  tout  à  coup,  se  réveilla  en  sursaut  et  vivement,  mécon- 
tente d'elle-même,  craignant  que,  durant  son  sommeil,  il  ne  fût 
arrivé  quelque  chose,  elle  s'approcha  de  la  couchette. 

Un  moment,  la  tête  penchée,  elle  écouta  et,  tranquillisée  par 
l'immobilité  de  la  dormeuse,  elle  sortit  de  la  chambre. 

Tout  était  silencieux  dans  l'auberge  ;  Guillaume  et  ses  hommes 
reposaient.  Seul,  le  Béquillard,  assis  au  coin  de  l'âtre,  regardait 
avec  attention  voltiger  la  flamme  sur  le  fond  enfumé  de  la  che- 
minée. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  à  voix  basse  en  voyant  paraître  la 
maritorne. 

—  Elle  dort  tranquillement;  et  les  autres? 

—  Les  autres  en  font  autant. 

—  Pour  un  amoureux,  il  n'est  pas  bien  ardent,  répliqua-t-elle  en 
ricanant. 

—  Il  n'est  plus  jeune,  cet  homme,  répondit-il  avec  commiséra- 
tion... Et  puis,  est-ce  bien  un  amoureux? 

—  N'avez-vous  donc  pas  vu  les  yeux  luisants  qu'il  lui  jetait, 
quand  je  l'ai  sortie  de  la  boîte?...  et  puis,  alors,  dans  quel  but 
l'aurait-il  enlevée,  si  ce  n'est  pour.. 

—  Tais-toi,  interrompit  vivement  le  Béquillard,  tu  ignores  qu'il 
est  une  chose  au-dessus  de  l'amour,  c'est  la  politique. 

—  Ah  bah  I  lit  Marie  en  écarquillant  les  yeux. 

—  Oui,  la  politique,  répéta  le  patron  du  Cijgne-de-la-Croix. 
Et  il  ajouta  d'un  ton  mystérieux.- 
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—  Sais-tu  quel  est  cet  homme  d'armes  cjui  conduit  la  bande? 
La  maritorne  s'approcha  de  son  maître  avec  curiosité. 

—  Eh  bien  !  c'est  un  moine. 

—  Jésus  Dieu!  exclama  la  servante  en  levant  les  bras  au  ciel, 
un  moine  qui  court  les  routes,  l'épée  au  côté  et  en  compagnie  d'une 
jolie  iiAe  ! 

Et  elle  ajouta  : 

--  lites-vous  bien  sûr,  au  moins  de  ne  pas  vous  tromper? 

—  Tout  à  l'heure,  pendant  qu'il  cairsait  seul,  avec  moi,  il  s'est 
épongé  le  Iront,  et  si  peu  qu'il  ail  soulevé  son  casque,  j'ai  apei'çu 
sa  tonsure;  et  puis  il  faudrait  n'avoir  jamais  porté  un  harnais  de 
guerre  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  tout  cet  atlirail  dont  il  est 
afful)lé,  lui  va  comme  une  plume  à-la  queue  d'un  porc. 

La  maritorne  éclata  de  rire. 

—  C'est  donc  ça  qu'en  descendant  de  cheval  il  s'embarrassait  à 
chaque  pas  dans  ses  éperons,  même  que  je  me  suis  dit  que  ce 
soldat  devait  être  pro!)ablement  un  fantassin  transformé  en  cava- 
lier pour  la  circonstance. 

Comme  elle  achevait  ces  mots,  la  porte  s'ouvi'it  et  par  l'entre- 
bâillement la  mine  papelarde  do  Guillaume  Feutrier  apparut. 
A  sa  Vue  le  Béquillard  se  leva  avec  un  respect  afTecté. 

—  Par  les  cornes  du  Diable!  messire,  dit-il  en  dissimulant  un 
sourire,  déjà  debout!  On  voit  ipie  l'habitude  des  chevauchées  et 
des  batailles  vous  a  rendu  le  sommeil  léger  et  court  !  mais  il  me 
semblait  que  vous  ne  deviez  partir  qu'au  coucher  du  soleil. 

—  C'est  fort  vrai,  riposta  le  diacre  en  ti'afnant  auprès  de  l'àlre 
une  escabelle  de  bois  sur  laquelle  il  s'assit  avec  pi'i'caulion,  non 
sans  cependant  faire  une  horrible  gi'imace,  tellenicnt  certaine 
partie  de  son  individu  se  trouvait  endommagée  par  la  longue  coui'se 
à  cheval  (lu'il  avait  fournie  la  nuit  précédente. 

Puis  il  murmura  de  façon  à  n'être  entendu  que  de  riioslelier: 

—  Mais,  j'ai  fait  de  mauvais  rêves  et  je  crois  plus  prutlent  de 
no  pas  m'altarder  trop  longtemps  ici  ;  allez  donc  éveiller  mes 
hommes  et  les  prévenir  de  se  tenir  prêts  à  parlir  au  plus  lot. 

Sur  ces  mots,  le  Bé(iuillard  sortit  suivi  de  la  servante,  et  Cuil- 
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hume  demeura  seul,  réfléchissant,  la  télé  inclinée  sur  sa  poitrine, 
ses  longues  jambes  maigres  étendues  devant  le  feu. 

Il  était  fort  pei'plexe,  le  bon  diacre  ;  car  si  la  présence  d'Alix 
qu'il  tenait  en  son  pouvoir  après  de  si  longs  et  si  cuisants  4ésir^- 
lui  mettait  la  tète  en  feu,  cependant  il  ne  savait  trop  comment  s'- 
présenler  à  elle,  n'étant  point  partisan  des  choses  brusquées.  Il 
comprenait  i)arfaitement  bien  que  cette  hésitation,  ce  manque 
d'initiative  relardaient  d'autant  le  moment  auquel  sa  passion  as- 
pirait; mais  il  se  sentait  incapa].)le  d'cmpoiter  d'assaut  cette  for- 
teresse et  il  cherchait  le  moyen  de  ne  point  effaroucher  la  jeune 
fille  afin  de  se'^do'TiTiWltrTt'mps  de  la  circonvenir  et  de  l'habituer 
à  sa  présence. 

Mais,  c'était  précisément  cette  présence  qu'il  s'agissait  d'cxidi- 
quer;  c'était  donc  un  cercle  vicieux  dans  lequel  il  tournait  sans 
trouver  d'issue. 

Soudain  des  pas  retentirent  dans  la  salle. 

Fcutrier  tourna  la  tête  et  vit  l'Envoûté  debout  dans  une  altitude 
embairassée,  son  chaperon  à  la  main. 

—  Que  vcu.\-fu?  demanda  bi'usqucmont  le  diacre. 

—  J'aurais  quelques  mots  à  vous  dire,  messire. 

—  Parle,  et  surtout  sois  bref,  car  nous  allons  repartir. 

—  C'est  précisément  à  ce  sujet  que  viens  vous  causer. 

Le  moine  fronga  le  sourcil,  pressentant  quelque  complication 

—  De  quoi  s'agit-il? 

—  Voilà  la  chose,  dit  le  truand  dont  riiésitation  dispaïait  comme 
par  enchantement  ;  je  ne  veux  pas  aller  plus  loin, 

A  cette  déclaration,  Guillaume  Feuli'ier  se  leva  tout  d'une 
pièce. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit-il  en  essayant  de  prendre  un  air  hau- 
tain ;  n'élait-il  point  convenu  (jue  lu  d;'vais  m  accompagner 
jusqu'au  leinie  de  mon  voyag<',  et  n  as-tu  point  été  payé  en 
conséquence? 

—  Je  vais  vous  dire,  Messire,  i'i'pli(|ua  l'Envoûté,  ji'  ci'ois  au" 
pressentiments.  Or,  cette  expédition  ne  me  i>araîl  pas  devoir  Ijion 
toui'ner;  je  prévois  des  coups  à  recevoir  et  peu  d'ai'gent  à  récol- 
ter... et  puis,  vous  le  dirai-je,  je  me  sens  tout  des(irient'>  en  deiiors 
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de  ma  bonne  ville  de  Pai'is;  c'est  à  croire  que  mon  intelligonco 
est  demeurée  attachée  au  pavé  du  roi,  tellement  ma  tète  est  vide  et 
ma  cervelle  endormie...  dansées  conditions-là,  voyez-vous,  on  ne 
lait  ([ue  du  mauvais  travail. 

—  Combien  te  faut-il,  demanda  brusiiuement  le  moine  non  sans 
un  profond  soupir,  pour  continuer  la  route  avec  nous? 

—  Vous  couvririez  cette  table  de  testons  et  d'éciis,  répliqua  le 
truand,  que  cela  ne  me  ferait  pas  revenir  sur  ma  décision. 

—  Qui  donc  va  conduire  la  litière?  lit  Ciuillaume  Feutrier,  sen- 
tant au  ton  de  son  compagnon  qu'il  était  inutile  d'insister. 

—  Qu'avez-vous  besoin  de  litière?  riposta  l'Envoûté  ;  c'est  là 
un  moyen  de  locomotion  peu  commode  et  surtout  peu  lapide  que 
je  vous  conseillerais  d'abandonner. 

—  Comment  faire? 

—  Eh  !  par  Satan  !  mettez  la  demoiselle  à  cheval...  au  surplus, 
ce  n'est  point  mon  affaire.  J'ai  préféré  vous  prévenir  de  mon 
départ  plutôt  que  de  vous  quitter  pendant  votre  sommeil...  Sur  ce, 
bon  voyage,  Messire;  quant  à  moi,  il  me  faut  mettre  en  route,  de 
suite,  si  je  veux  arriver  à  Sai'colles  avant  la  nuit  noire. 

Et,  tournant  les  talons,  l'Envoûté  sortit  de  la  salle,  laissant  le 
diacre  tout  décontenance. 

Un  moment  Guillaume  demeura  immobile,  regardant  machi- 
nalement les  flammes  danser  dans  l'àlre,  et  cherchant  dans  son 
esprit  par  quel  moyen  il  pourrait  parer  à  la  désertion  de  l'Envoûté. 

—  Allons,  dit-il  à  mi-voix,  essayons  toujours. 

Et  il  se  dirigea  vei's  la  porte  ouvrant  sur  la  chambre  oîi  était 
enfermée  Alix. 

Doucement  il  tira  le  verrou  et  poussa  la  porte  avec  précaution. 

Mais  si  léger  qu'il  fût,  le  biuit  avait  éveillé  la  jeune  tille  qui  se 
redressa  sur  son  séant  et  s'écria  d'une  voix  étranglée  à  la  vue  du 
moine  : 

—  Vous  !  vous,  ici  ! 

—  Oui,  demoiselle,  fit  avec  onction  Guillaume  Feutriei',  en 
s'avaiieant  vers  la  couchette,  moi,  ici  !  mais  en  quoi  ma  présence 
peut-elle  vous  terrilier  à  ce  point? 

Elle  eut  un  geste  de  mépris  et  répliqua  : 
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Le  diacre  s'approcha  d'elle  et  s'asseyant  sur  le  bord  du  lit...  (Page  TOT.) 


—  Vous  le  demandez!...  expliquez-moi  donc  comment  il  se  luit 
que  je  vous  voie  parmi  mes  ennemis? 

—  Et  qui   vous   a  oit,  demoiselle,  que  les  gens  qui  sont  ici, 
soient  vos  ennemis  ? 

—  Sunt-ce  donc  des  amis  qui  se  seraient  empares  de  moi  d'aussi 
sinsulière  façon? 


89'  LivR. 
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—  Parla  Vicrgo,  demoiselle,  voilà  où  vous  faites  confusion,  car 
les  gens  qui  vous  ont  amenée  là  et  "eux  qui  y  sont  présentement 
ne  sont  pas  les  mêmes. 

Alix  ouvrit  des  yeux  étonnés. 

—  Je  ne  comprends  pas,  balbulia-t-clie. 

—  En  quelques  mots,  je  vais  vous  faire  comprendre. 
Il  se  tut  quelques  instants,  cherchant  ses  mots. 
Puis  d'un  ton  mystérieux: 

—  Vous  connaissez  messire  Orsini  ?  demanda-t-il. 
La  jeune  fille  eut  un  gesle  d'étonnement. 

—  Oui,  murmura-t-elle,  c'est-à  dire  que  je  l'ai  vu  une  fois. 

—  Et,  puis-je  savoir  à  quelle  occasion? 

—  Je  n'ai  point  à  cacher  le  motif  qui  m'avait  fait  désirer  une 
entrevue  avec  messire  Orsini;  je  voulais  lui  demander  justice  et 
vengeance  pour  le  meurtre  commis  sur  la  personne  de  Philippe 
d'Aulnay. 

—  Que  vous  aimiez  ardemment,  n'est-ce  nas?  ajouta  le  moine 
d'un  ton  tellement  étrange,  que  la  défiance  et  l'effroi  s'emparè- 
rent à  nouveau  de  l'esprit  d'Alix. 

Malgré  toute  sa  volonté,  Guillaume  n'avait  pu  étouffer  complè- 
tement la  rage  qite  ce  nom  de  Philippe  d'Aulnay  allumait  dans 
son  cœur. 

Cependant,  s'apercevant  qu'il  -venait  de  faire  un  pas  en  arrière 
au  lieu  de  gagner  du  terrain,  il  reprit  son  air  patelin  et,  d'un  Ion 
doucereux  : 

—  Pauvre  enfant  !  fit-il  en  la  couvrant  de  regards  pleins  de 
compassion. 

Et  il  ajouta: 

—  Ah  !  si  à  ce  moment,  vous  ne  vous  fussiez  défiée  de  moi 
et  si  vous  m'aviez  mis  au  courant  de  votre  démarche,  peut- 
être  l'aventure  d'aujourd'hui  auiait-elle  pu  être  presque  évitée. 

—  Comment  cela? 

—  Eh!  ma  chère  fille!  répondit-il,  quelle  naïveté  a  été  la  vôtre 
en  allant  confier  et  votre  amour  et  vobic  désir  de  vengeance  à 
cet  homme  ! 

La  jeune  fille  fixa  sur  lui  un  regard  interrogateur. 
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—  Celait  le  dernier  auquel  il  vous  ialkiit  adresser  en  celte  cir- 
constance. 

—  Je  ne  le  connaissais  cependant  pas,  murmura  Alix. 

—  Mais  lui  vous  connaissait,  répliqua  Guillaume,  même  il  ne  se 
passait  guèi'e  de  jour  qu'il  ne  vous  vit,  s'arrangeant  de  j'açon  à  se 
mettre  sur  votre  chemin,  lorsiiue  vous  sortiez,  ou  à  vous  a]K>rcevoir 
dans  l'inlérieur  du  cabaiel. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  lemarqué,  fit  la  jeune  fille  avec  candeur. 
Le  moine  eut  un  petit  ricanement  tellement  sinistre,  qu'Ali.v 

tressaillit. 

—  Les  amoureux  sont  adroits,  dit  Guillaume. 
A  ces  mots  Alix  sursauta  sur  sa  couche. 

—  Quels  mots  venez-vous  de  prononcer  là,  messire?  s'écria- 
t-elle  d'une  voix  étranglée  par  l'émotion. 

—  Je  dis,  léjiliiiua  le  diacre,  que  depuis  longtemps  cet  homme 
vous  aimait  d'un  de  ces  amours  violents,  sauvages,  comme  il  en 
peut  entrer  seulement  dans  le  cœur  des  vieillards;  qu'il  avait 
appris  par  ses  espions  les  sentiments  que  vous  ne  dissimuliez  du 
reste  pas  à  l'égatd  du  sire  Philippe  d'Aulnay,  et... 

11  s'arrêta  un  moment  comme  si  le  reste  de  la  phrase  lui  coûtait 
trop  à  dire. 

—  Finissez  !  mon  père,  finissez,  s'écria  Alix  haletante. 

—  Et  que  vous  êtes  allée  demander  vengeance  du  meurtre 
commis  sur  la  personne  de  Philippe  à  l'assassin  lui-même. 

La  jeune  fille  poussa  un  cri  terrible,  et  demi  pàinée,  retomiia 
sur  sa  couche. 

Doucement,  le  diacre  s'appiocha d'elle  et,  s'asseyant  sur  le  bord 
du  lit,  entoura  avec  sollicitude  la  taille  d'Alix,  la  redressant  un 
peu,  pour  permettre  à  sa  respiration  oppressée  de  reprendi'e  son 
cours  normal. 

—  C'est  inlïime!  murmura-t-elle  dans  un  sanglot,  inl'àme.' 
Et  elle  ajouta  : 

—  Je  devine  maintenant  qui  m'a  arrachée  du  logis  :1e  mon 
oncle...  le  monstre  ! 

Elle  rétléchit  un  moment;  puis,  écartant  un  peu  le  moine  dont 
l'éireinte,  trop  foile  sans  doute,  la  fit  rougir. 
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—  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  dit-elle,  c'est  comment 
vous  vous  trouvez  ici,  près  de  moi,  sous  cet  accoutremeni 
bizarre. 

Et,  malgré  sa  douleur,  elle  sourit  légèrement  à  travers  ses 
larmes,  en  considérant  avec  plus,  d'attention  la  singulière  fa^on 
diint  son  confesseur  était  liarnaché. 

—  C'est  fort  simple,  ma  fille,  répondit  le  moine.  Lorsque,  ce 
matin,  en  sortant  de  mon  office  de  nonnes  aux  .Ménétriers,  je  me 
suis  rendu  au  Clint-qiii-Pcsche  pour  vous  faire  ma  petite  visite 
quotidienne,  j'ai  trouvé  ce  pauvre  Landry  en  proie  à  un  désespoir 
profond  par  suite  Je  votre  disparition.  Sans  perdre  de  temps,  j'ai 
couru  au  Palais,  raconter  à  la  reine  ce  qui  venait  de  se  passer,  la 
suppliant  de  me  mettre  à  même  de  vous  arracher  des  mains  de  vos 
ravisseurs,  ajoutant  que  je  soupçonnais  fort  messire  Orsini  d'être 
l'auteur  de  ce  coup  de  main...  Il  faut  vous  dire  que  dame  Margue 
rite  n'a  pour  son  ministre  que  des  sentiments  plus  proches  de  la 
haine  que  de  l'amitié,  pour  des  raisons...  mais  c'est  de  la  poli- 
tique et  vous  n'y  comprendriez  rien  ;  qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que,  lorsque  la  reine  eut  appris  mes  soupçons  concernant  l'Italien, 
elle  fut  fort  contente. 

—  Contente  !  exclama  la  jeune  fille. 

—  Ne  vous  méprenez  pas,  répondit  le  moine  en  souriant,  con- 
tente, non  pas  de  l'aventure  qui  vous  arrivait,  mais  de  ce  que 
Orsini  fût  le  coupable.  Elle  m'a  de  suite  accompagné  dans  les 
appartements  du  mii'e  dont  le  désordre  révélait  un  départ  préci- 
pité... Par  des  exprès,  envoyés  à  toutes  les  porîes  de  la  ville, 
nous  avons  connu  la  direction  prise  par  l'Italien,  et  dame  Mar- 
guerite m'a  autorisé  à  courir,  à  la  tète  de  quelques-uns  de  ses 
archers,  pour  vous  délivrer...  Nous  avons  rejoint  vos  ravisseurs 
dans  cette  auberge  et,  après  une  courte  résistance  de  leur  part, 
nous  avons  eu  le  dessus. 

Ce  disant,  le  moine  s'était  redressé,  s'étudiant  à  pi'cndre  nue 
allure  con(|uérante. 

Mais  il  ne  réussit  qu'à  se  rendre  plus  grotesque  encore 

—  .\h!  mon  père!  s'écu'ia  .41ix  dans  un  élan  de  reconnaissance 
et  en  saisissant  la  main  du  diacre  qu'elle  porta  à  ses  lèvres,  mon 
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pèro  !  comment  roconnaifrai-je  jamais  le  service  que  vous  venez 
de  me  rendre. 

—  Paix  !  ma  fille,  répondit  Guillaume  avec  dignité,  que  pailez- 
vous  de  service?  vous  ;ie  me  devez  rien,  absolument  rîen;  ne  suis- 
je  pas,  ici  bas,  un  serviteur  du  divin  Pasteur,  et  mon  rôle  n'est-il 
pas  de  défendre  mes  chères  brebis  contre  le  loup  ravisseur,  même 
au  péril  de  ma  vie. 

L'empliase  avec  laquelle  il  prononça  ces  mots  ne  fit  qu'augmen- 
ter, au  lieu  de  l'apaiser,  l'élan  de  la  jeune  fille  vers  son  confes- 
seur. 

—  Vous  n'êtes  pas  blessé,  au  moins?  demanda-t-elle  avec  sol- 
licitude. 

—  Non,  mon  enfant,  inoici,  répliqua-t-il  avec  un  grand  sérieux. 
Puis,  passant  subitement  à  un  autre  ordre  d'idées  : 

—  -Mais,  cet  infâme!  ce  monstre  !  exclama-t-elle,  vous  ne  l'avez 
point  laissé  échapper? 

Guillaume  baissa  la  tète  d'un  air  confus. 

—  Hélas!  dit-il,  Orsini  s'est  enfui  et  cela  gi-ace  a  moi,  car  je 
n'avais  voulu  laisser  à  personne  le  soin  de  lui  mettre  la  main  au 
collet;  malheureusement,  je  n'ai  point  l'habitude  du  cheval 
et,  comme  je  le  poursuivais,  l'épée  haute,  décidé  à  lui  faire  payer 
cher  son  exécrable  forfait,  ma  monture  a  fait  un  écart,  m'a 
désarçonné,  et,  le  temps  que  je  me  remettais  en  selle,  le  mé- 
créant avait  tlisparu. 

—  Le  lâche!  s'écria  Alix,  rouge  de  colère,  en  serrant  avec  force 
ses  petits  poings. 

Un  moment,  ils  demeurèrent  silencieux  l'un  et  l'autre;  puis 
elle  demanda  : 

— .  Et  maintenant,  qu'allons-nous  faire? 

—  Partir  d'ici  le  plus  tôt  possible. 

—  Et  retourner  à  Paris,  n'est-ce  pas,  pour  nous  venger  de  ce 
traître,  fit  la  jeune  fille. 

—  Retourner  à  Paris!  demoiselle,  exclama  le  diacre  avec  une 
feinte  terreur,  vous  n'y  songez  pas. 

—  Et  pourquoi  non? 

—  Mais,  parce  que... 
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Il  s'interrompit,  secoua  la  lètc  et  miirinura  : 

—  Mais  à  quoi  bon  vous  expliquer?  Vous  ne  comprenez  nen  à 
la  polilique. 

—  Que  vient  faire  là  dedans  la  politique?  demanda  A!i\  loutc 
surprise. 

Le  moine  la  regarda  avec  commisération. 

—  i'aiivre  enfant!  dit-il;  mais  la  politique  se  glisse  partout, 
se  mêle  à  tout,  touche  à  tout.  Croyez-vous,  par  hasard,  que  dame 
Marguerite  se  fut  inquiétée  de  vous  et  de  votre  aventure  si  votre 
ravissoiu-,  si  ce  ravisseur  n'eût  été  messire  Orsini,  c'est-à-dire 
riiomnu^  avec  lequel  elle  lutte  chaque  joursur  le  teri'ain  poli- 
lique; moi-même  qui  vous  parle,  et  malgré  le  caractère  sacré  dont 
je  suis  revêtu,  on  me  fait  jouer  un  l'ôle  politique;  ainsi,  pour  les 
gens  de  la  cour,  lorsque  la  reine  se  confesse  à  moi,  ce  n'est  qu'un 
prétexte  pour  faire  de  la  politique.  Aussi,  que  va  faire  Orsini? 
retourner  au  Palais,  aller  ti'ouver  le  roi  et  lu:  narrer  que  le  con- 
fesseur de  la  reine  vient  d'enlever  une  jeune  tille  et... 

—  Mais  c'est  infâme!  votre  politique!  s'écria  la  jeune  fille 
indignée. 

—  Ou  mieux  encore,  tout  en  chevauchant,  il  aura  trouvé  dans 
sa  cervelle  un  moyen  de  protilcr  de  cette  circonstance  pour  faire 
la  paix  avec  la  reine.  11  ira  donc  lui  conter  tout  net  ce  qu'il  a  fait, 
et  moyennant  certaines  concessions  politiques,  obtiendra  que  l'on 
me  poursuive  et  enferme  quelques  semaines  jusqu'au  moment 
où  ayant  assez  de  vous,  il  nous  rendra  tous  deux,  vous  à  voire 
oncle  et  moi  à  la  liberté. 

—  Que  faire  aloi's,  mon  Dieu  !  que  faire?  exclama  Alix  en  proie 
à  la  plus  profonde  terreur. 

--   Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  partir  d'ici  au  plus  tôt. 

—  Pour  aller  où? 

—  Je  sais  un  couvent  aux  environs  de  Pierrefonds  où  nous 
serons  momentanément  en  sûreté  et  où  je  défie  tous  les  suppôts  de 
ce  maudit  Italien  de  nous  découvrir;  vous  plaît-il  que  nous  nous 
y  rendions? 

—  Parlons,  dit  la  jeuno  fille  avec  énergie. 
Pui.s  elle  ajouta,  embarrassée. 
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—  Mais  je  n'ai  point  de  vètemenls. 

—  Ce  cher  Orsini  y  avait  iicnsc;  car  nous  avons  trouvé  dans  la 
litière  qui  vous  a  amenée  un  pa(juct  que  je  suppose  avoir  été 
enipoi'té  du  C'ad-qui-P esche,  et  -^onionir  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin...  Je  vais  vous  l'envoyer  cl  vous  rocommande  de  vous 
vêtir  !e  plus  rapidement  possible;  aussitôt  prête,  nous  nous  met- 
trons en  route. 

Comme  il  allait  sortir,  il  l'evint  sur  ses  pas,  le  front  un  peu  sou- 
cieux. 

—  Mais  j'y  songe,  savez-vous  monter  à  cheval? 

—  Je  ne  suis  peut-être  pas  fort  élégante  en  selle,  mais  en  tout 
cas,  je  suis  solide  ;  j"ai  été  élevée  à  la  campagne,  et  le  cheval  est 
un  animal  que  je  connais;  mais  pourquoi  cette  question  ? 

—  Parce  que  le  conducteur  de  la  litière  dans  laquelle  vous  avez 
été  transportée  ici,  a  été  tué  dans  le  combat,  et  vous  allez  être 
obligée  de  continuer  le  voyage  à  cheval.  .  Du  reste,  nous  eussions 
été  obligés  probablement  d'en  venir  là  de  toutes  faç^ons,  cai-  nous 
devrons  passer  par  des  chemins  de  tiaverse  coupés  de  fondrières, 
dans  lesquels  la  litière  n'eût  pu  circuler. 

—  Qu'importe!  s'écria  la  jeune  fille,  dont  l'oiTroi  augmentait 
le  courage,  je  traverserais  l'enfer  pour  échapper  à  ce  démon. 

A  peine  le  moine  efit-il  refermé  la  j^orte  sur  lui,  qu'un  sourire 
satanique  éclaira  son  visage  cauteleux. 

—  Par  Beizêbuth!  grommela-t-il  en  se  frottant  les  mains  d'un 
air  satisfait,  je  ne  me  savais  point  une  imagination  aussi  vive  ni 
aussi  fertile;  ce  pauvre  Orsini  a  bon  dos,  et  si  jamais  il  venait  à 
savoir... 

Il  eut  un  léger  frisson. 

—  Bast  !  fit-il.  du  temps  que  je  relâche  la  colombe,  l'Ilalien  a 
le  temps  d'être  jeté  dans  quelque  cul  de  basse  fosse  du  fond 
duquel  il  ne  pourra  guère  venger  sa  fille;  le  principal,  pour  le 
moment,  c'est  de  gagner  du  terrain  et  de  mettre  entre  nous  et 
ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  poursuivre,  le  plus  de  distance 
possible. 

Le  soleil  s'abaissait  déjà  à  l'horizon,  lorsque  la  petite  troupe 
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quitta  l'auberge  du  Cijgne-de-la-Croix,  dans  un  ordre  de  combat 
qui,  certainement,  eût  fait  honneur  à  un  capitaine  de  bande. 

A  cent  cinquante  mètres  en  avant,  marchait  en  guise  d'éclai- 
reur,  un  soldat  bourguignon,  suivi  à  cent  mètres  environ  par  deux 
autres  cavaliers  derrière  lesquels  Guillaume  Feutrier  et  sa  com- 
pagne chevauchaient,  côte  à  côte,  quand  la  largeur  du  chemin  le 
permettait,  mais  le  plus  souvent,  la  jeune  fille  précédant  le  moine. 
Puis,  à  dix  mètres  en  arrièi'e,  marchaient  deux  soldats  que  sui- 
vait à  près  de  trois  cents  mètres,  le  dernier  'des  bourguignons 
chargé  de  former  l'arrière-garde  et  de  protéger  la  troupe  contre 
toute  poursuite. 

Guillaume  avait  choisi  le  cavalier  le  plus  intelligent,  et  le 
mieux  monté,  car  c'était  sur  lui  qui  reposait  la  sûreté  do  la 
marche. 

-  Allons,  lit  le  Béquillard  lorsque  ce  dernier  soldat  eut  dis- 
paru au  tournant  de  la  route,  il  me  faudrait  souvent  de  ces  petites 
caravanes-là  pour  grossir  mon  sac  de  testons. 

L'n  moment,  il  demeura  sur  le  pas  de  sa  porte,  surveillanl  le 
chemin  du  côté  de  Paris. 

—  Par  Satan  !  grommela-t-il  ;  je  ne  pense  pas  (ju'on  ait  jamais 
vu  de  tille  enlevée,  après  laquelle  n'ait  couru,  soit  un  père,  soit  un 
amant;  il  faut  donc  s'attendre  avant  peu  à  recevoir  une  nouvelle 
visite. 

Et,  rentrant  dans  la  salle: 

—  Holà  !  Marie,  cria-t-il  joyeusement,  prépare  tout  i)Oui'  les 
hôtes  nouveaux  qui  vont  nous  arriver,  et  surtout  fais  disparaître 
les  traces  du  passage  de  ceux  qui  viennent  de  nous  quitter;  il 
sera  toujours  temps,  suivant  les  circonstances,  de  dire  ce  ([ue 
nous  savons,  ou  de  jouer  les  ignorants. 
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Jehan  remarqua  en  (rrjvers  de  la  roule  une  masse   s<jiiiWre  devant  laquelle 
son  cheval  étdit  arrêté.    Page  720.) 
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Poursuite. 

Après  avoir  franchi  la  porte  au.\  Peintres,  Buridan  et  ses  com- 
pagnons galopèrent  pendant  quelque  temps  en  silence  sur  la  route 
déseite,  que  bordaient  de  droite  et  de  gauche  quelques  maigres 
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cliamps,  remplacés  aujourd'hui  par  les  maisons  du  faubourg 
Saint-Denis. 

Le  premier  en  tête  de  la  troupe,  .lehan  épcronnait  son  cliov.i!, 
allant  d'une  course  folle,  son  casque  rejeté  en  arrière,  licurr;:x 
de  sentir  son  front  moite  de  sueur  fouetté  par  la  bise,  et  d'étourdir 
sa  douleur  au  bruit  cadencé  des  fers  des  chevaux  sur  le  pavé 
du  roi. 

Immobile  en  selle,  les  dents  serrées,  l'œil  fixé  droit  devant  lui, 
il  sondait  l'obscurité,  avec  l'espoir  insensé  d'apercevoir  à  l'horizon 
ceux  qu'ils  poursuivaient. 

Soudain,  Buridan  poussa  son  cheval  à  côté  deJehan  et  lui  cria  : 

—  On  voit,  mon  cher  docteur,  que  tu  t'entends  mieux  à  consul- 
ter un  manuscrit  qu'à  conduire  une  chevauchée,  car,  du  train 
dont  nous  allons,  nos  montures  seront  fourbues  avant  qu'il  soit 
une  heure. 

Jehan  de  Sarcelles  s'arrêta  net. 

—  Ce  n'tst  cependant  point  en  marchant  au  pas  que  nous 
regagnerons  l'aYance  prise  sur  nous  par  ces  mécréants,  gromraela- 
t-il  d'un  ton  de  fort  mauvaise  humeur. 

—  D'accord  ;  mais  entre  le  jias  et  l'allure  désordonnée  que  nous 
menons  depuis  notic  sortie  de  Paris,  il  y  a  une  notable  différence. 
Tu  dois  connaître  ce  proverbe  iialien  qui  dit  :  «  Chi  va  piano,  va 
sano.  »  Or,  c'est,  à  mon  avis,  c^>ntraire  à  toute  prudence,  que  de 
continuer  de  la  sorte.  Depuis  une  heure  à  peine  que  nous  sommes 
en  route,  nos  chevaux  sont  couverts  d'écume,  et,  quant  au  mien, 
je  le  sens  frissonner  entre  mes  jambes. 

Et,  s'adressant  ù  son  écuyer  : 

—  Qu'en  penses-tu,  Tanneguy? 

—  Je  suis  absolument  de  votre  avis,  capitaine;  et  il  me  semble 
que,  dans  la  circonstance  présente,  ce  serait  folie  à  nous  que  de 
vouloir,  dès  la  première  étape,  rattraper  les  vingt  heures  d'avance 
qu'ils  ont  sur  nous. 

—  Alors?  interrogea  Jehan  avec  aigreur. 

—  Alors,  reprit  Buridan,  je  propose  d'aller  grand  trot  jusqu'à 
Ecouon  où  nous  passerons  quelques  heures,  aussi  bien  pour  faire 
reposer  nos  montures  que  ikhit  allnidie  le  lever  du  soleil. 
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—  Pensez-vous,  demanda  Franc-Picard,  qu'il  ne  serait  pas  pré- 
férable de  nous  arrêter  à  Sarcelles?  c'est  bien  loin  Ecouen. 

Landry  eut  un  léger  ricanement. 

—  Je  crois,  dit-il,  que  notre  jeune  escholiera  plus  grande  habi- 
tude de  clievauclier  sur  les  bottes  de  paille  de  la  rue  du  Fouarre 
que  sur  un  bon  trotteur  normand. 

—  Si  j'ai  indiqué  Ecouen,  reprit  Buridan,  ce  n'est  point  par 
hasard  ou  par  caprice;  mais  c'est  que,  jusque  là,  nous  pouvons 
galoper  en  toute  confiance,  certains  que  nos  ennemis  sont  devant 
nous;  car,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  jetés  dans  des  chemins  de 
traverse,  ils  n'ont  pu  prendre  d'autre  route.  A  quehjue  distance 
d'Ecouen,  au  contraire,  la  route  bifurque,  et  nous  aurons  besoin 
du  grand  jour  pour  reconnaître  les  traces  de  l'autre  troupe  et 
prendre,  en  toute  assurance,  l'embranchement  qu'elle-même 
aura  prise. 

Jehan,  auquel  il  semblait  que  toute  minute  passée  à  ne  pas 
galoper  était  une  heure  de  perdue,  n'avait  point  attendu  la  fin  de 
ce  colloque. 

Eperonnant  son  cheval,  il  avait  pris  le  devant  sans  se  soucier  si 
ses  compagnons  le  suivaient  et  sa  silhouette  se  confondait  déjà 
dans  la  nuit. 

—  Vcntredieu  !  murmura  Buridan  en  lançant  son  cheval  au 
grand  trot,  ce  docteur  du  diable  nous  va  faire  manquer  notre 
aventure,  si  je  n'y  mets  bon  ordre. 

En  quelques  galopades  il  l'eut  rejoint  et,  saisissant  par  la  bride 
la  monUue  de  Jehan  : 

—  Oui  ou  non,  demanda-t-il  presque  furieux,  veu.\:-tu  rejoindre 
Alix? 

—  Railles-tu?  fit  le  docteur. 

—  Point;  je  suis  sérieux  et  te  conseille  de  renoncer  à  l'espoir 
de  l'arracher  aux  m-ains  de  Guillaume  Feutrier,  si  tu  ne  veux 
renoncer  de  suite  à  nous  mener  d"un  train  pareil. 

Jehan  de  Sarcelles  étouffa  un  juron,  et  répliqua. 

—  Prends  donc  la  tête,  puisque  ton  expérience  te  fait  supposer 
que  je  n'y  entends  rien. 

Et  tournant  bride  brusquement,  il  vint  se  ranger  à  la  queue  de 


71G  LA     TOLIt     DK     NESLE 

la  \)o[\\c  troiii'O.  dcrrirr.*  I.nn'lry,  à  côté  de  Fianc-Picai'tl,  que  son 
lieu  d'Iiahitudc  de  re(|.iitatioii  fon  ait.  à  s'arrêter  de  temps  à  au- 
tre, pour  souiller  un  peu. 

Sous  la  conduite  de  Buridan,  nos  amis  continuèrent  leur  route 
n"une  allure  plus  calme,  iiuoifiue  l'apido,  qui  permit  à  leurs  che- 
vaux de  se  reconnaître  un  peu  et  de  reprendre  haleine  ;  car  depuis 
la  porte  aux  Peintres  ils  avaient  été  littéralement  surmenés. 

Arrivés  à  Piei-rcfilte,  ils  s'arrêtèrent  un  moment,  pour  se  con- 
ceiler. 

Interrogé  par  Jehan  sur  l'espoir  plus  ou  moins  certain  qu'on 
pouvait  avoir  de  relever  les  traces  du  mnine  et  de  sa  troupe,  à  la 
bifurcation  d'Ecouen,  Buridan  l'épondit: 

—  Nous  trouverons  bien  quelqu'un  qui  aura  vu  passer  ces  mé- 
créants; car  quelque  bien  que  soit  avec  Satan  ce  diacre  maudit, 
je  ne  suppose  pas  qu'il  voyage  par  les  airs  sur  les  ailes  de  son 
patron. 

—  Et  puis,  ajouta  Franc-Picard,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  afïii'mé 
le  duc  d'Egypte,  que  demoiselle  Alix  soit  en  litière,  c'est  là,  il  me 
semble,  un  moyen  de  locomotion  qui  doit  retarder  leur  marche. 

—  Ce  jeune  escholier  a  raison,  fit  à  son  tour  Landry;  mais,  en 
outre,  nous  avons  pour  nous  une  chance  à  laquelle  personne  n'a 
songé;  cette  chance,  c'est  la  pluie  qui  est  tombée,  paraît-il,  à 
toirenls,  depuis  deux  jours. 

—  Et  comment  connaissez- vous  C'^  détail,  maître  Landry?  de- 
manda Jehan  de  Sarcelles;  il  me  semble  au  contraire,  que  la  route 
sur  laipielle  nous  allons  depuis  Paris  est  complètement  sèche. 

—  Tout  à  l'heure,  répli([ua  le  cabaretier  du  Chat-qui-Pesche, 
je  me  suis  arrêté  un  moment  à  Saint-Deuis,  au  Grand-Cerf,  pour 
boire  un  pot,  hisloii'e  de  n'en  pas  perdre  l'habitude;  et  du  temps 
que  je  buvais,  j'ai  entendu  des  gens  du  pays  parler  des  dégâts 
causés  avant-hier  dans  la  région  d'Ecouen  par  la  grande  quantité 
d'eau  qui  y  est  tombée. 

—  C'est  parfait,  cela,  riposta  Tanneguy;  mais  qu'en  concluez- 
vous? 

—  Tout  simplement  ceci  ;  c'est  qu'à  cette  époque  de  l'année,  les 
routes  sont  trop  peu  fréquentées  pour  que,  la  boue  aidant,  nous 
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ne  puissions  relever  facilement  les  traces  de  ceux  que  nous  pour- 
suivons. 

—  Fort  judicieux,  compère  Landry,  fit  Buridan  en  frappant 
amicalement  sur  l'épaule  du  cabarelier.  Ce  renseignement  me 
confirme  encore  davantage  dans  mon  idée  d'aller  tout  d'une  traite, 
couchera  Ecouen. 

Et,  se  mettant  on  selle  : 

—  En  route,  cria-t-il. 

Nos  cinq  cavaliers  repartirent  au  trot,  et  pendant  un  moment, 
dévalèrent  en  silence  par  la  grand'route. 

Soudain,  le  cheval  de  Tanneguy  s'arrêta  et,  se  plantant  sur  ses 
quatre  jambes,  le  cou  tendu  en  avant,  les  naseaux  aspirant  l'air 
avec  force,  il  lança  dans  la  nuit  un  hennissement  joyeux  qui  reten- 
tit clairet  sonore  comme  un  coup  de  trompette. 

A  son  tour  Buridan  s'arrêta,  mouvement  qui  fut  imité  par  ses 
compagnons. 

11  se  retourna  sur  sa  selle  et  demanda  : 

—  Qu'y  a-l-il?  cela  ne  te  semble-t-il  pas  étrange,  Tanneguy? 

—  Charlcmagne  doit  certainement  sentir  une  jument  dans  les 
environs,  capitaine,  répondit  l'écuyer  ;  vous  devez  vous  rappeler 
d'ailleurs  qu'il  nous  a  déjà  averti  plusieurs  fois,  en  temps  de 
guerre,  de  la  présence  d'un  ennemi  que  nous  ne  soupçonnions 
pas. 

Le  cheval  pointait  les  oreilles,  se  cabrant  avec  force,  luttant 
contre  les  poignets  qui  le  maintenaient  en  place,  malgré  sa  volonté 
de  se  lancer  en  avant. 

Il  hennit  de  nouveau,  plein  de  rage  et  de  désir. 

Chose  étrange,  à  cet  appel,  il  sembla  qu'un  autre  eût  répondu, 
loin,  bien  loin. 

—  Avez-vous  entendu?  demanda  Landry. 

—  Oui,  répliqua  Tanneguy,  il  y  a  quelqu'un  devant  nous. 

Le  cabaretier  du  Cliat-qui-P esche  mit  pied  à  terre  et,  s'age- 
nouillant,  colla  son  oreille  contre  le  sel. 

—  J'entends  un  galop  furieux,  s'écria-t-il  en  se  relevant;  avant 
cinq  minutes,  le  cavalier  sera  sur  nous. 
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En  entendant -ces  mots,  Buridan  mit  l'épée  au  poing  et  com- 
manda à  ses  compagnons  de  faire  comme  lui. 

Puis,  quand  il  eût  vu  briller  tous  les  aciers  dans  l'ombre  : 

—  Écoutez,  dit-il  ;  la  nuit,  sur  la  grand'route,  il  faut  s'attendre 
atout;  usons  donc  de  prudence.  Vous  allez  descendre  dans  ce 
champ  qui  borde  la  route  e.t  vous  dissimuler  derrière  ce  rideau 
d'ar])res,  tandis  que  Tanneguyet  moi  irons  à  la  rencontre  de 
l'imprévu  qui  s'avance. 

-Maintenant,  on  entendait  distinctement  résonner  au  loin  le 
galop  du  cheval  qui,  rapide  comme  l'éclair,  approchait. 

Les  ordres  de  Buridan  étaient  à  peine  exécutés  que,  soudain, 
Charlemagne,  l'emportant  enfin  dans  la  lutte  qui  n'avait  pas  dis- 
continué entre  son  cavalier  et  lui,  partit  comme  une  flèche, 
manquant,  dans  son  élan,  de  désarçonner  Tannfguy. 

En  une  seconde,  l'écuyer  fut  hors  de  vue,  et  il  aperçut  bientôt, 
sortant  peu  à  peu  de  l'obscurité,  un  cheval  qui  arrivait  sur  lui  à 
fond  de  train. 

Mais,  à  sa  grande  surprise,  la  selle  était  vide. 

A  quelques  pas,  la  monture  sans  cavalier  s'arrêta,  honnissant 
de  joie,  tandis  que,  de  son  côté,  Charlemagne  en  faisait  autant, 
tremblant  sur  ses  jambes  tandis  que,  d'un  geste  fier,  il  agitait  sa 
crinière. 

Fort  intrigué,  Tanneguy  poussa  son  cheval  jusqu'à  ce  que  ses 
naseaux  touchassent  ceux  de  la  jument. 

Il  se  pencha  alors  doucement  sur  la  selle  et  ramena  à  lui  la 
bride  qui  flottait  sur  le  cou  de  la  béte. 

En  ce  moment,  Buridan  accourait  au  galop,  l'épée  haute. 

Il  s'arrêta  stupéfait  à  la  vue  de  son  écuyer  et  lUi  cria  : 

—  C'est  fini  déjà? 

—  Quoi  ?  demanda  Tanneguy. 

—  Et  l'homme,  où  est-il?  continua  le  capitaine  sans  faire  atten- 
tion à  la  réponse  de  l'écuyer. 

—  (Juel  homme  ? 

—  Eh  ventredieu  !  je  suppose  bien  que  ce  cheval  n'est  point 
venu  seul. 
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—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  capitaine  ;  quand  je  l'ai  rencontré, 
il  avait  la  selle  vide  et  les  étriers  battant  les  flancs 

—  En  vérité,  voilà  qui  est  singulier,  observa  Euridan  en  s'ap- 
prochant  et  en  flattant  la  jument  pour  la  mieux  examiner. 

—  Je  ne  sais  pourquoi  !  dit  Tanneguy,  mais  il  me  seml)ie  que 
cette  l'ète  va  vous  apprcndi'c  du  nouveau  concernant  les  gens  que 
nous  cherchons. 

Buridan  partit  d'un  franc  éclat  de  rire. 

—  Vcntredieu!  dit-il,  tu  as  l'imagination  plus  riche  que  l'es- 
carcelle, m'est  avis  que  le  maître  aura  été  tout  simplement  dévalisé 
par  des  routiers  et  que  nous  allons  retrouver  son  cadavre  sur  le 
chemin...  Mais  attends-moi  là,  que  j'aille  chercher  Jehan  et  les 
autres,  car  il  est  inutile  que  nous  perdions  notre  temps  plus  qu'il 
ne  convient. 

Tournant  bride,  il  revint  à  l'endroit  où  il  avait  posté  ses  compa- 
gnons et  tout  en  rejoignant  avec  eux  Tanneguy,  les  mit  au  cou- 
rant de  l'aventure. 

Jehan  de  Sarcelles  et  Fi'anc  Picard  s'exclamèrent,  foui'nissant 
chacun  des  explications  plus  incohérentes  les  unes  que  les 
autres. 

Seul,  Landry  se  taisait,  réfléchissant  en  silence. 

Une  lois,  en  présence  de  la  jument,  le  cabaretier  mit  pied  à 
terre,  tournant  doucement  autour  de  la  bête,  l'examinant  de  la 
tête  à  la  queue  avec  une  scrupuleuse  attention. 

Soudain,  il  se  baissa  et  poussa  une  exclamation. 

—  Par  Satan,  cria-t-il,  voilà  qui  est  singulier. 

—  Qu'y  a-t-il  de  si  singulier?  demanda  Buridan. 

—  Il  y  a  que  cette  bête  vient  d'Écouen  où  tout  au  moins  des 
environs. 

Buridan  tressaillit  : 

—  D'Écouen?  nuirmura-t-il,  et  sur  quoi  bases-tu  cette  suppo- 
sition? 

—  Sur  ce  que  la  bète  est  crottée  épouvantablement  jus(|U'aux 
jarrets  ;  au  surplus,  sans  descendre,  vous  pouvez  vous  en  con- 
vaincre en  passant  votre  main  sur  sa  croupe  qui  elle-même  est 
toute  mouchetée  de  bouc. 
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—  Par  Notre-Dame!  dit  Franc-Picard,  la  route  n'appartient  pas 
exclusivement  à  Guillaume  et  à  ses  acolytes.  Ce  cheval  doit  être  à 
celui  de  quelque  voyageur  arrêté  et  détroussé  par  les  routiers. 

—  Mon  jeune  escholier,  répliqua  Landry  que  le  démenti  du 
jeune  homme  irrita,  sachez  que  les  routiers  sont  trop  friands  de 
chevaux  pour  laisser  ainsi  vagabonder  par  la  route  ceux  qui  leur 
tombent  sous  la  main;  ils  laisseraient  plus  volontiers  s'échapper 
l'homme  que  la  monture. 

—  Bref,  dit  Buridan  avec  impatience,  qu'en  conclus-tu? 

—  Je  ne  sais  trop,  répondit  le  patron  A\ï  Chat-qiii-P esche  ;  cela 
demande  réflexion;  en  lous  cas,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
que  le  hasard  mît  sur  notre  route  le  moyen  de  rejoindre  notre 
diacre  et  demoiselle  Alix. 

Sur  ce,  il  se  remit  en  selle  et  la  troupe  repartit  au  grand  trot. 

Jehan  de  Sarcelles  avait  repris  la  tête  de  ses  compagnons,  les 
devançant  de  quelques  pas,  plongé  dans  ses  réflexions  doulou- 
reuses, fuyant  même  les  monosyllabes  qu'on  guise  de  conversa- 
tion, les  autres  échangeaient  entre  eux. 

Tout  à  coup,  son  cheval  s'arrêta  d'un  mouvement  brusque, 
tellement  brusque  que  le  pauvre  docteur  ès-Sorbonne  faillit  passer 
par-dessus  le  cou  de  sa  monture. 

En  vain  l'excita-t-il  de  la  voix  et  des  éperons  ;  elle  restait  im- 
mobile comme  clouée  au  sol,  tirant  de  toutes  les  forces  sur  la 
bride  et  penchant  la  tête  vers  le  sol,  tandis  qu'un  frisson  lui 
secouait  les  membres,  hérissant  son  poil. 

—  Yentredieu!  exclama  Buridan,  qui  causait  avec  Landry,  un 
peu  en  arrière  de  ses  compagnons,  qu'arrive-t-il  encore? 

Se  baissant  au  point  de  perdre  l'équilibre,  Jehan  remarqua  en 
traversée  la  route  une  masse  sombre  devant  laquelle  son  cheval 
était  arrêté,  et  que  la  bête  flairait  avec  force. 

Sans  répondre  au  capitaine,  le  docteur  ès-Sorbonne  se  laissa 
glisser  à  terre  et  s'approcha  avec  précaution. 

—  Par  saint  Treignant!  cria-t-il,  un  cadavre! 
Un  des  premiers.  Landry  accourut  près  de  lui. 

Le  routier  s'agenouilla  près  du  corps,  le  palpant,  le  retournant 
en  tous  sens. 


LA    TOUR    DE    NESLE 


721 


Landrv  souleva  le  bras  de  l'Envoûté  et,  lui  montrant  les  rnaias  du  truand.. 
(Page  727.) 


—  Cet  homme  n'est  point  mort,  murmura-t-il  ;  il  dort. 

Puis  sentant  sur  ses  mains  quelque  chose  de  chaud,  il  les  re- 
garda avec  attention,  et  malgré  l'obscurité,  remarqua  qu'elles 
étaient  rouges. 

—  Du  sang  !  gronda-t-il,  en  examinant  à  nouveau  l'homme  qui 
ne  remuait  pas  plus  qu'une  souche. 
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Franc-Picurd,  lui  aussi,  aviiil.  mis  i>ied  a  terre  et,  curieusonent, 
regardait  celte  scène. 

—  Mais,  dit-il  eu  piètaiit  l'oreille,  non  seulement  il  dort,  mais 
encore  il  ronfle. 

Jehan  eut  un  haussement  d'épaules  plein  d'incrédulité. 

—  L'enfant  a-raison,  dit  Buridan,  qui,  lui,  n'avait  pas  quitté  la 
selle,  pas  plus  que  Tanneguy  ;  cet  homme  est  ivre,  et  je  ne  serais 
nullement  surpris  que  nous  ayons  là,  devant  nous,  le  maître  de 
la  monture  que  nous  avons  rencontrée  tout  à  l'heure. 

—  Et  vous  avez  d'autant  plus  raison  de  supposer  cela,  capi- 
taine, ripoita  Landry  en  se  redressant,  que  cet  homme  a  ses 
chausses  pleines  de  bouc,  tout  comme  le  cheval. 

—  Qu'allons-nous  l'aire?  demanda  Jehan. 

—  Je  propose,  moi,  répondit  Franc-Picai'd,  de  ranger  le  corps 
sur  le  bord  de  la  route  et  d'attacher  à  son  bras  la  longe  du  cheval 
afin  que,  réveillé,  il  puisse  continuer  sa  route,  car  nous  n'allons 
pas  nous  embarrasser  du  cavalier  après  nous  être  embarrassés  de 
la  monture. 

—  Je  serais  assez  de  cet  avis,  opina  Jehan,  que  ne  voyait  dans 
tout  cela  que  des  retards  apportés  à  la  poursuite  des  ravisseurs 
d'Alix. 

Landry  eut  un  grondement  de  colère. 

—  Et  moi,  fit-il,  je  suis  d'avis,  qu'il  nous  laut  emmener  cet 
homme,  car  du  diable,  si  ce  n'est  point  pour  nous  guider  dans  nos 
recherches  que  le  hasard  l'a  placé  sur  notre  route. 

—  Que  prétends- tu  tirer  de  ce  sac  à  vin,  demanda  Buridan 
quelque  peu  impatienté,  et  quel  rapprochement  peux-tu  faire 
entre  ceux  que  nous  poursuivons  et  ce  voyageur  qui  aura  proba- 
blement trop  bu  à  l'auberge,  et  que  le  grand  air  aura  saisi  ? 

Puis  il  ajouta: 

—  Repousse  cet  homme  du  milieu  du  clicmin,  attache  le  cheval 
au  cavalier  et  rejoins-nous  au  plus  vite. 

Sur  ces  mots  il  piqua  des  deux,  suivi  de  Tanneguy,  car  Jehan 
de  Sarcelles  et  Franc-Picard  avaient  déjà  pris  de  l'avance. 
Demeuré  seul,  Landry  grommela: 
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—  Ah  .'s'il  faisait,  seulement  un  peu  de  lune,  j'aurais  pu  voir 
de  suite  si  mes  pressentiments  sont  faux.  Mais  que  faire  avec  une 
nuit  noire  comme  un  four?  et  puis,  tout  rouillé  que  je  suis,  je  sais 
encore  mieux  courir  les  routes  que  tous  ces  jeunes  gens.  Ali  !  de 
mon  temps  on  n'agissait  point  de  la  sorte...  Quant  à  ce  pauvre 
capitaine,  il  est  rempli  de  fausses  idées;  les  grandes  guerres,  ça 
a  du  bon;  mais  il  faut  laisser  de  côté  les  principes  de  batailles, 
quand  on  chevauche  comme  nous  le  l'aisons...  et  je  suis  persuadé, 
moi,  que  cet  homme  vient  d'Ecouen,  que  cet  homme  pourra  nous 
donner  des  renseignements  précieux...  Qui  sait,  ce  Guillaume 
s'est  peut-être  arrêté  dans  la  même  auberge  où  cet  homme  s'est 
grisé. 

Et,  tort  perplexe,  le  routier  demeurait  immobile  sur  \e  chemin, 
tenant  entre  ses  mains  la  bride  de  la  jument  que  Tanneguy  lui 
avait  remise. 

Tout  à  coup,  il  frappa  du  pied. 

—  Par  Satan  !  nuirmura-t-il,  j'en  aurai  le  cœur  net;  s'ils  sont 
légers  et  imprudents,  je  suis  entêté,  moi,  et  nous  verrons  bien 
qui,  d'eux  ou  de  moi,  avait  raison. 

Ce  disant,  il  détacha  la  bride  du  côté  droit  du  mors  de  son  che- 
val et  l'attacha  au  côté  gauche  du  mors  de  la  jument. 

Les  deux  montures  ainsi  liées  ensemble,  il  se  baissa,  enleva  le 
corps  toujours  sans  mouvement  et,  le  jetant  en  travers  de  la 
jument,  l'attacha  à  la  selle  avec  la  bride  devenue  inutile. 

L'homme  poussa  un  sourd  gémissement,  mais  ne  se  réveilla 
pas. 

Landi'y,  alors,  se  mit  en  selle  et  partit  au  grand  trot,  condui- 
sant en  main  la  jument  ainsi  chargée. 

Quand  il  aperçut  ses  compagnons,  il  modéra  son  allure,  de 
façon  à  ne  pas  perdre  de  vue  la  petite  troupe,  sans  cependant  la 
rejoindre  complètement. 

—  M'est  avis  que  le  cabaretier  nous  boude,  dit  Franc-Picard  à 
Buridan  en  lui  montrant,  à  une  centaine  de  pas  en  arrière,  la 
silhouette  de  Landry  qui  se  confondait  presque  dans  la  nuit. 

—  Oui,  le  cher  homme  est  fort  têtu,  et,  quand  on  n'entre  point 
dans  ses  idées,  cela  le  peine  énormément;  mais  cela  ne  m'inquiète 
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pas;  il  saura  bien  nous  rejoindre,  dès  qu'il  lui  sera  possible  de 
vider  un  pot. 

Pendant  une  demi-heure  encore,  nos  amis  conservèrent  à  leur 
monture  Tallnro  allongée  qu'ils  leur  avaient  fait  prendre. 

—  Que  renier  me  confonde  !  s'écria  tout  à  coup  Tanneguy,  si, 
depuis  quelque  temps,  nous  ne  pataugeons  pas  dans  la  boue. 

—  C'est  ma  foi  vrai,  riposia  Jehan. 
Buridan  tressaillit. 

—  En  ce  cas,  un  bon  point  à  Landry  qui  nous  avait  donné  à  ce 
sujet  un  renseignement  exact. 

—  Par  Notre-Dame  de  Clermont,  s'écria  Franc-Picard,  quand 
la  pluie  tombe  en  ce  pays,  on  doit  pouvoir  aller  en  bateau. 

En  ce  niumont,  une  cloche  tinta  aux  environs. 

—  Onze  heures,  dit  le  capitaine  après  avoir  compté  les  coups 
qui  s'égrenaient  dans  la  nuit. 

—  Bénie  soit  cette  cloche!  s'écria  Franc-Picard,  car,  si  je  ne 
me  trompe,  en  même  temps  qu'elle  nous  donne  l'heure,  elle  nous 
indique  qu'un  lieu  habité  se  trouve  non  loin  d'ici. 

—  Ce  doit  être  Ecouen,  répondit  Tanneguy. 

En  etï'et,  à  cinq  cents  pas  en  avant,  on  distinguait  dans  l'ombre, 
de  chaque  cùté  de  la  route,  des  masses  sombres  qui  ne  pouvaient 
cire  autre  chose  que  des  chaumières. 

—  J'aime  à  croire,  murmura  l'escholier  de  Clermont  avec  une 
appréheuïion  dans  la  voix,  que  ces  paysans  ne  nous  refuseront 
pas  un  abri. 

—  Ne  vous  mettez  point  en  peine,  mon  jeune  ami.  repliipia 
Buridan  ;  tout  pays  qui  se  respecte,  et  Ecouen  est  du  noml)re, 
jwssède  un  cabaret,  hostellerie,  auberge.  Tanneguy  va  nous  pré- 
céder et  reviendra  nous  chercher  ici  dès  qu'il  nous  aura  trouvé  un 
gitc;  par  le  temps  qui  court,  les  chemins  sont  si  mal  fréquentés 
que  toutes  les  portes  demeureraient  closes  devant  une  troupe 
d'hommes  ai'inés  tels  que  n(iuï>  le  sommes. 

Sur  ces  mots,  ISuridan  aiièla  son  cheval,  mouvement  que  ses 
compagnons  imitèrent,  tandis  que  l'ccnyer  s'avançait  au  pas  ij:ins 
la  direction  du  village. 

—  Ventredieu,  gi'ommela  tout  à  coup  le  capitaine,  il  e^l  incom- 
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préhensible  que  l'ami  Landry  nous  en  veuille  au  point  de  nous 
fausser  complètement  compagnie.  Je  serais  curieux  de  connaître 
le  motif  pour  lequel  il  demeure  ainsi  loin  de  nous. 

Le  cabaretier,  en  effet,  s'était  arrêté  en  même  temps  que  la 
petite  troupe  et  attendait,  immobile  et  à  distance,  que  ses  com- 
pagnons continuassent  leur  route  pour  se  remettre  lui-même  en 
marche. 

Comme  Buridan  était  sur  le  point  de  l'aller  rejoindre,  Tanneguy 
arriva  au  petit  galop. 

—  Si  voulez  me  suivre,  dit-il,  j'ai  trouvé  une  auberge  excel- 
k^ite  et  un  aubergiste  qui  semble  être  le  plus  aimable  homme  du 
monde. 

Au  bout  d'une  centaine  de  pas,  la  petite  troupe  s'arrêta  devant 
le  Ciigue-de-la-Croix . 

Sur  le  pas  de  la  porte,  le  Béquillard  attendait,  le  chaperon  à  la 
main,  une  grosse  lanterne  de  corne  au-dessus  de  la  tête. 

—  Soyez  les  bienvenus,  mes  gentilshommes,  dit-il  obséquieuse- 
ment. 

Puis  se  tournant  vers  l'intérieur  de  la  maison. 

—  Hoia!  Marie,  cria-t-il,  ouvre  la  charretière,  que  ces  seigneurs 
luiissent  entrer  avec  leurs  chevaux. 

Il  allait  relermer  la  porte,  après  que  la  petite  troupe  eût  péné- 
tré, lorsque  Tanneguy  l'arrêta. 

—  Nous  avons  un  compagnon  sur  la  route,  dit-il  ;  peut-être 
feriez-vous  bien  d'aller  au  devant  de  lui  avec  votre  lanterne,  de 
crainte  qu'il  ne  s'égare. 

L'hostellier  n'eût  même  pas  le  temps  de  sortir  de  la  cour  que 
Landry  apparaissait. 

Méfiant  par  nature,  l'oncle  d'Alix  avait  jeté  son  grand  manteau 
sur  le  cheval  qu'il  conduisait  à  la  main,  en  sorte  que  la  curio- 
i-ité  du  Béquillard  et  de  sa  maritorne  se  trouva  complètement 
déjouée. 

D'un  geste,  Landi-y  avait  réprimé  le  cri  de  surprise  qu'il  vit  sur 
\e  point  de  s'échapper  des  lèvres  de  ses  compagnons. 

Il  mit  pied  à  teiro,  enioula  le  corps  dans  son  manteau  et  chai'gé 
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de  ce  fardeau,  ju-ia  le  ca])ilaine  de  se  faire  conduire  à  !a  cliambre 
qu'on  lui  destinail. 

A  la  vue  de  la  jument,  la  niaritorne  n'avait  pu  retenir  une  excla- 
mation. 

—  Jésus-Dieu  !  murmura-t-elle  ;  mais  je  connais  cette  bcte-làî 
Son  maître  eut  beau  lui  défoncer  les  côtes  d'un  coup  de  coude, 

il  était  trop  taid. 

Si  basqu'ils  eussent  été  prononcés,  ces  mois  avaient  fuitdresser 
l'oreille  de  Tanneguy;  aussi  tandis  que  Joiian  et  Franc-Picard, 
moulus  par  cette  clievauchée  si  en  dehors  de  leurs  habitudes,  tom- 
baient sur  un  siège,  réchauffant  devant  l'ùtre  leurs  membres 
raidis  par  la  fatigue  et  engourdis  par  le  froid,  Cécuver  trouva 
n^oycn  de  se  couler  près  de  Buridan  et  de  lui  glisser  ces  mots: 

—  Méfiez -vous  ! 

Le  capitaine  ne  tressaillit  niènie  pas,  et  continua  fort  paisible- 
uicnt,  comme  s'il  n'eût  rien  entendu,  sa  conversation  avec  le 
liéquiUard  qui,  sa  lanterne  au  poing,  montait  l'escalier  conduisant 
à  un  logis  disponible, 

Une  fois  seul  avec  Landry  et  la  porte  bien  fermée  derrière 
riiostellier,  Buridan  demanda  au  patron  du  Cluit-qiii-Pcsche  : 

-■  iM"expli(iuei'as-tu  maintenant  ce  que  cela  signilie  et  pour 
quelle  raison  tu  as  ramené  ici  ce  cheval  et  cet  homme? 

Le  cabarelicr  avait  déposé  son  fardeau  sur  le  lit  et  s"épongoait 
le  front  du  revois  de  sa  main. 

A  la  question  du  cai^itaiiie,  il  répondit  par  un  rire  murt. 

—  Le  cheval,  dit-il,  je  ne  l'ai  ramené  (juc  pour  porter  le  cava- 
lier; quant  à  celui-ci,  il  se  peut  que  mes  pressenlimcnls  m'aient 
trompé  et  que  nous  n"on  puissions  rien  tirer;  mais  j'ai  la  léto 
dure,  et... 

Sans  achever  sa  phrase,  il  alla  vers  le  lit,  enleva  le  manteau,  et 
l'homme  apparut,  le  corps  tout  souillé  de  boue  et  de  sang,  lo 
visage  méconnaissable  par  un  masipie  rouge  que  formait  le 
sang  d'une  blessure  faite  un  front,  en  loinliant  de  cheval  sans 
doute. 

A  la  vue  de  cet  liomnie,  Landry  eut  un  geste  de  surprise;  ses 
yeu,\  brillcreiil  d'un  éclat  étrange,  et  il  muniiura: 
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—  l'ar  le  diable  !  voilii  <iiii  lient  du  miiacle! 

Puis  trempant  sou  eiiaperon  en  un  sceau  d'eau  déposé  dans  un 
coin  pour  les  ablutions  du  locataire  de  la  chambre,  il  promena 
l'étoffe  ainsi  mouillée  sur  les  traits  de  l'inconnu. 

Buridan  le  regardait  faire,  silencieux,  suivant  avec  curiosité 
chacun  de  ses  mouvements. 

Peu  à  peu,  sous  un  lavage  énergi(iue,  les  traits  appai'aissaient 
ignobles,  repoussants,  patibulaires. 

Soudain,  Landry  cessa  son  opération,  et  penchant  la  cire  sur  le 
lit,  afin  de  bien  mettre  en  pleine  lumière  le  visage  de  cet  homme: 

—  Je  ne  sais,  s'écria-t-il,  si  c'est  Dieu  ou  le  Diable  (jui  m'a 
inspiré,  cette  l'ois  ;  mais  en  tous  cas,  messire,  je  reconnais  qu'il 
est  bon  d'avoir  la  tète  dure. 

—  Tu  connais  cet  individu?  demanda  Buridan,  partagé  entre  la 
surprise  et  la  joie. 

—  Si  je  le  connais!  gronda  le  cabaretier;  c'est  l'un  des  truands 
les  plus  redoutables  de  la  butte  Mauconseil  ;  c'est  celui  qui  a 
enlevé  demoiselle  Alix  et  éti'anglé  ma  pauvre  servante;  c'est  ce 
maudit  Claude  l'Envoûté. 

—  Par  le  diable!  exclama  le  capitaine,  ne  te  trompes-tu  ])0int? 
Pour  toute  réponse,  Landry  souleva  le  bras  de  l'Envoûté,  et  lui 

montrant  la  main  du   truand,   cette  main  formidable  et  tei'i'ible 
dont  le  duc  d'Egypte  avait  pai'lé  déjà  à  Jehan  de  Sai'celles. 

—  Ces  doigts-là,  seuls,  dit-il,  peuvent  étrangler  aussi  sûrement 
que  l'a  été  cette  femme;  et  puis  n'a-t-il  pas  été  désigné  par  Joël 
au  duc  comme  faisant  partie  de  l'expédition? 

—  Je  te  crois,  Landry,  je  te  crois,  fit  Buridan  avec  vivacité. 
Et  il  ajouta  en  serrant  énergiquement  les  mains  du  cabaretier. 

—  Yentredieu  !  c'est  la  bonne  étoile  qui  t'a  fait  ramasser  ce 
mécréant  sur  la  route,  et  l'amener  ici;  si  nous  retrouvons  ce 
Guillaume,  ce  sera  grâce  à  toi. 

—  Ah!  messire,  fit  Landry  d'une  voix  émue,  si  vous  saviez 
comme  je  voudrais  qu'on  puisse  lui  arracher  cette  pauvre  enfant. 

—  Tu  ne  le  peux  désirer  plus  que  moi,  répondit  le  capitaine, 
d'un  ton  singulier,  si  singulier  même,  que  le  patron  du  Chat-qiti- 
Pesche  le  regarda  avec  étonnement. 
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—  Que  comptes-tu  l'aire  maintenant?  demanda  Buridan. 

—  Vous  l'ai  lez  voir. 

Et,  enlevant  les  draps  de  la  concliette,  Landry  les  tordit  en 
guise  de  corde,  et  en  attacha  solidement  les  pieds  de  l'EnvoiUé; 
(juand  il  eût  l'ait  la  même  opération  pour  les  bras  et  les  mains, 
et  que  le  truand  l'ut  dans  la  complète  imposibilité  de  bouger  : 

—  Si  vous  le  voulez,  messire,  dit  le  cabaretier  à  son  compa- 
gnon, nous  allons  laisser  cet  honnête  garçon  cuver  tranquille- 
ment son  vin  ;  une  fois  dégrisé,  nous  tirerons  de  lui  tous  les  ren- 
seignements dont  nous  aurons  besoin.  Mais,  en  attendant,  je  pro- 
pose de  nous  aller  réconforter  au  plus  tôt,  pour  dormir  ensuite  le 
plus  vite  possible. 

Comme  il  s'approchait  do  la  porte,  Landry  entendit  un  bruit 
léger  dans  l'escalier,  et  bientôt  les  marches  craquèrent  sous  le 
poids  de  quelqu'un  qui  descendait. 

—  On  nous  écoutait,  ce  me  semble,  grommela-t-il,  en  ouvrant 
vivement  la  porte  et  en  se  penchant  au  dehors. 

Mais  tout  était  noir  et  silencieux;  on  n'entendait  que  le  mur- 
mure des  conversations  de  Jehan  et  de  ses  compagnons,  en  bas 
dans  la  salle  de  l'hostellerie. 

—  Eh!  ventredieu!  exclama  lîuridaii,  (jui  donc  nous  épierait? 

—  Ce  mécréant  de  gai'gotlier;  il  a  une  figure  qui  ne  me  revient 
nullement. 

—  Bast  I  en  le  prenant  \niv  la  douceur,  nous  trouverons  le  moyen 
de  contrôler  ce  que  nous  contera  ton  ami  Claude. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  nous  le  chaufferions  immédiatement, 
lui  et  sa  maritorne. 

Buridan  eut  un  long  bâillement. 

—  Mon  cher  Landry,  dit-il,  voilà  ma  réponse;  cette  [lelite  opé- 
ration nous  demanderait  bien  une  bonne  heure  et  je  ne  te  cache- 
rai pas  que  dans  une  heure  je  veux  dormir  à  poings  fermés.  Au 
réveil,  nous  verrons  ce  qu'il  convient  de  faire. 

Sur  ces  mots,  le  capitaine  descendit  suivi  de  Landry,  qui  alla 
auparavant,  par  surcroit  de  luécaiitions,  resserrer  un  peu  les 
liens  du  prisonnier. 
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Enfin,  prenant  son  parti,  il  entra    dans  la  chambre,  (Page  73'.) 

Dès  leur  entrée  dans  la  salle,  ils  furent  accueillis  par  les  excla- 
mations de  leurs  amis. 

—  Par  Notre-Dame  de  Clermont!  s'écria  Franc-Picard,  je  vous 
croyais  déjà  entre  les  bras  de  Morphée,  ami  capitaine.  Que  dialile 
avez- vous  pu  faire  si  longtemps? 
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—  Un  bout  de  toilette,  répliqua  plaisamment  Buridan  en  dé- 
signant du  coin  de  l'œil  riioslellier,  qui,  le  dos  tourné  à  la  com- 
pagnie, découpait  en  un  coin,  un   quartier  de  venaison. 

Ce  geste  fut  compris,  et  les  amis,  causant  indifféremment  de 
choses  et  d'autres,  se  mirent  à  réparer  les  forces,  largement 
dépensées,  depuis  le  matin. 

Un  moment  rhoste!li"r  sortit,  et  Franc-Picai'd  voulut  profiter 
de  ce  moment  de  liberté  pour  interroger  à  nouveau  Buridan 

Mais  celui-ci  lui  recommanda  énergiqueraent  de  se  taire. 

Il  se  défiait,  ce  brave  capitaine  ^llTiabitude  de  faire  la  guerre  eu 
die  courir  les  routes-,  lui  avait  faiiï  prendre  ea  grande  défiance  les 
portes  fermées,  en  ce  sens  fp'^e'lllies  ne  le  sont  généralement  que 
pour  aiiriter  quelque  curieux. 

Et  en  cette  occasion,  e.&mm'Q  en  bien  d'autres,  d'ailleurs,  il  eût 
raison. 

ïyerrièrc  la  porte,  fe  Béqîoiillard  conversait  avec  sa  servante,  tout 
en  prêtant  roreilie  ihee  qnisQ  disait  dans  la  salle. 

—  Tu  dis  donc,  fiC-iil  entre  ses  dents,  que  c'est  un  des  chevaux; 
de  l'autre  troupe? 

—  Oui,  je  l'ai  reconnu  tout  de  suite;  c'est  celui  sur  lequel  est 
parti  riiomme  qui  conduisait  la  litière. 

—  Voilà  qui  est  éCrange  !  grommela  l'hostellier. 

—  Pas  si  étrange  ope  cela.  Il  est  peu  proliable,  en  effet,  que 
cet  homme  dont  l'escaircelle  était  pleine  d'argent,  soit  allé  tout 
d'une  traite  jusqu'à  Plaris  ?  Pourquo-i  ne  se  serait-il  pas  arrêté  dan* 
fjnelffue  cabaret?  il  se  sera  attardé  à  boire,  et  les  autres  l'auror.t 
eiieilli  en  chemin. 

—  A  quoi  bon  ramener  le  cheval,  en  ce  cas? 

_  Piiur  porter  le  paquet  qu'i'ls  ont  monté  là-haut;  c'est  tout 
simple. 

—  En  elïet;  mais  tu  m'y  fais  penser;  si  j'allais  voir  ce  que 
c'est? 

—  Je  croyais  qiue  vous  étiez  monté  touit  à  l'heure. 

—  Oui;  mais  je  n"ai  jui  vcii-,  lell(Mnent  il  faisait  sombre,  ni 
entendre,  tellement  ils  paiiaienl  bas. 
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—  Eh  bien!  allez-y;  moi,  je  vais  dans  la  salle  pour  les  sur- 
veiller; mais,  s'ils  m'interi'ogent.  que  dois-jc  répondre? 

—  Jouer  l'ignorance  la  plus  complùteet  dire  que  nousne  savons 
rien.  Si  véritablement  ce  sont  ceux  que  je  crois,  je  veux  leur 
vendre  cher  les  paroles  qu'ils  me  tireront  du  gosier! 

Sur  ces  mots,  tandis  que  la  maritorne  ouvrait  la  porte,  le 
Béquillard,  allumant  une  lampe,  gravit  l'escalier  avec  précaution. 

Arrivé  sur  le  palier,  il  s'arrêta,  indécis  sur  ce  qu'il  allait  faire. 

Enfin,  prenant  son  pai'ti,  il  entra  dans  la  chambre. 

En  bas,  Buridan  et  ses  compagnons  venaient  de  se  lever  de 
tal)le. 

—  Je  propose,  dit  le  capitaine,  de  passeï',  ici  même,  ensemble, 
les  quelques  heures  de  nuit  qui  nous  restent. 

—  Singulière  idée,  lit  Franc-Picard. 

Le  capitaine  haussa  légèrement  les  épaules. 

—  Je  crains  énormément  l'humidité,  fit-il  en  appuvant  à  des- 
sein sui'  chacun  de  ses  mots,  et  j'aurais  peur  que  les  chambres  de 
l'auberge  ne  fussent  trop  fi'aîches  ;  au  contraire,  cette  salle  conti- 
nuellement chaulTée  et  aérée,  doit  être  très  saine  et... 

—  Vous  m'excuserez,  capitaine,  répondit  Landry,  si  je  ne  par- 
tage pas  votre  opinion  ;  pour  moi,  il  n'est  rien  de  tel  qu'un  lit-  en 
conséquence,  je  vous  souhaite  le  bonsoir  et  regagne  la  chambre 
que  je  dois  à  l'amabilité  de  notre  hostellier. 

—  Yentredieu!  fit  Buridan  en  riant  après  le  départ  du  cabare- 
tier,  on  voit  que  ce  bon  Landry  se  souvient  du  temps  où  il  courait 
les  routes  ;  il  se  méfie. 

—  De  quoi  et  de  qui?  demanda  Jehan. 

—  De  rien  et  de  tout;  de  personne  et  de  tout  le  monde  ;  voilà 
un  des  grands  secrets  pour  être  fort  à  la  guerre. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  la  porte  s'ouvrit  violemment  et 
Landry  apparut,  pâle,  les  yeux  hagards,  les  lèvres  entr'ouvertcs, 
mais  sans  articuler  aucun  son. 

Buridan  s'élançaau-devantde  lui  : 

—  Qu'y  a-t-il?  que  t'e&t-il  arrivé? 

—  Vous  êtes  blessé  ?  demanda  Franc-Picard. 
L'oncle  d'Alix  fit  un  signe  nci;atif. 
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—  Le  prisonnier...  lie-aya-t-il. 

—  Eli  bien!  fit  Dnridan,  le  prisonnier?... 

—  .Mort!  répliqua  Landry. 

Le  capitaine,  en  guise  d'exclamation,  poussa  un  formidable 
juron. 

—  -Mort!  s'écria-t-il,  mais  comment?  depuis  quand?  par  qui? 

—  Je  l'ai  trouvé  étendu  et  attaché  comme  nous  l'avions  laissé, 
m.i;5  la  gorge  traversée  par  un  formidable  couteau;  il  a  dû  être 
tué  sur  le  coup. 

Instinctivement,  les  compagnons  de  Biiridan  jetèrent  autour 
d'eux  des  regards  défiants,  en  même  temps  que  leur  main  cher- 
chait la  dague  suspendue  à  leur  ceinture. 

Le  capitaine  réfléchissait. 

Tout  à  coup,  il  se  retourna,  cherchant  quelqu'un  des  yeux. 

—  Où  donc  est  l'hostellicr?  demanda-t-il. 

—  Il  y  a  quelques  instants  déjà  que  je  ne  l'ai  point  vu,  répliqua 
Tanneguy;  mais  la  servante  était  1;"',  il  n'y  a  qu'un  moment. 

—  Ce  sont  eux,  murmura  Buiidan. 

—  Eux!  exclama  Jehan  de  Sarcelles,  mais  dans  quel  but? 

—  Voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas,  dit  Landry  ;  car,  j'admets 
à  la  grande  rigueur  que,  les  temps  étant  durs,  un  aubergiste  dé- 
pouille un  voyageur  pour  augmenter  son  pécule;  mais  assassiner 
un  pauvre  diable  comme  celui  qui  se  trouvait  là-liaut,  j'estime 
que  c'est  là  un  crime  fort  inutile. 

—  Et  c'est  précisément  la  pai faite  inutilité  de  ce  crime  qui 
m'en  fait  chercher  la  cause  autre  part  que  là  où  tu  la  supposes. 

Buiidan  garda  le  silence  encore  quelques  instants;  puis 
s'ad ressaut  à  Landry  : 

—  Es-tu  bien  sûr,  au  moins,  qu'il  est  mort?  dit-il. 

—  Cette  question!  répliqua  l'autre;  puisqu'il  a  la  gorge  tra- 
versée ! 

—  11  n'importe;  je  vais  m'en  assurer  par  moi-même. 
Et  comme  ses  compagnons  s'apprêtaient  à  le  suivre. 

--  Quant  à  vous,  mes  amis,  leur  dit-il,  du  temps  ([ue  je  monte 
ià-haut,  cherchez  par  toute  la  maison  et  faites  en  sorte  de  mettre 
la  main  sur  l'hostellier  ou  sur  la  servante. 
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En  quelques  enjambées,  Buridan  et  Landry  arrivèrent  auprès 
(\u  lit,  sur  lequel  baignant  dans  son  sang,  le  malheureux  Claude 
(Hait  étendu. 

Au-dessous  de  la  tète,  blanche  comme  cire  dans  laquelle  les 
yeux  creusaient  deux  trous  sombres,  une  plaie  effrayante,  rouge  et 
béante,  s'ouvrait;  dedans,  un  long  couteau,  à  lame  large  et  effilée, 
était  planté,  dressant  en  dehors  du  cou  son  manche  en  corne 
noire;  tout  autour,  des  caillots  de  sang  se  figeaient. 

Le  capitaine  se  pencha  sur  le  lit,  promena  son  doigt  sur  les 
lèvres  de  la  blessure;  le  sang  était  encore  limpide,  et  le  corps 
encore  tiède. 

—  Il  y  a  cinq  minutes  à  peine  que  cet  homme  a  été  tué,  lit-il, 
comme  se  parlant  à  lui-même. 

Et  il  ajouta  : 

—  C'est  l'hostellier  certainement,  qui  a  fait  le  coup;  mais,  dans 
quel  but? 

—  Peut-être,  objecta  Landry,  est-il  soudoyé  par  Guillaume 
Eeutrier,  et  a-t-il  aussi  voulu  empêcher  l'Envoûté  de  parler. 

Buridan  demeura  pensif. 

—  11  se  pourrait  que  tu  eusses  raison,  dit-il  ;  oui,  et  malgré  ce 
que  cela  a  d'invraisemblable,  je  serais  assez  tenté  de  croire  qu'on 
a  voulu  étouffer  dans  sa  gorge  les  renseignements  que  ce  pauvre 
diable  nous  aurait  donnés. 

Et  il  ajouta  d'un  ton  à  moitié  plaisant  : 

—  Tu  vois,  mon  cher  Landry,  que  mieux  eût  valu  ne  point  t'en- 
combrer  de  ce  colis. 

—  Par  Satan!  répliqua  le  patron  du  Chat-qiti-Pesclie,  n'était 
l'espoir  que  j'avais  de  tirer  de  l'Envoûté  quelques  indications 
utiles,  je  ne  regrette  pas  sa  mort;  la  main  qui  l'a  mis  en  cet  état, 
a  vengé  bien  des  crimes,  sans  parler  de  l'enlèvement  d'Alix. 

—  Que  le  diable  ait  son  âme,  fit  Buridan. 

Et  ce  fut  là  toute  l'oraison  funèbre  de  Claude  l'Envoûté,  suppôt 
delà  butte  Mauconseil. 

En  ce  moment,  Buridan  entendit  une  voix  qui  l'appelait  au 
dehors. 

Vivement  il  alla  à  la  verrière  et  l'ouvrit. 
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Au-dessous  de  lui,  dans  la  cour,  à  la  lueur  d'une  cire,  il  vit  trois 
ombres  (jui  gesliculaient. 

—  Qui  est  là?  cria-t-il. 

—  C'est  nous,  Buridan,  répondit  une  voix  que  le  capitaine 
reconnut  pour  celle  de  Jehan  de  Sarcelles;  nous  avons  découvert 
rhoslclliei'. 

—  Yentredieu!  exclania-t-il,  gaitlez-le  bien,  au  moins,  le  temps 
que  nous  descendions. 

—  Eh!  riposta  Franc-Picard;  tout  ce  que  nous  pouvons  l'aire 
est  de  le  regardei',  quand  à  le  garder,  c'est  une  autre  affaire. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  le  drôle  est  hors  de  notre  portée. 

—  Attendez,  cria  le  capitaine  qui  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'on 
lui  l'acontait,  je  descends. 

Et  comme  il  allait  releriner  la  verrière: 

—  Inutile  de  descendre,  messire  capitaine  Buridan,  lui  dit  une 
voix  railleuse,  nous  pourrons,  d'où  vous  êtes,  converser  beaucoup 
plus  facilement  que  d'en  bas. 

Stupéfait,  Buridan,  se  pencha,  au  point  de  perdre  l'équilibre, 
cherchant  où  pouvait  bien  se  trouver  la  personne  qui  lui  parlait. 

niais  tout  était  sombre,  et  sauf  ses  trois  amis  qu'il  voyait  en 
bas,  la  tète  levée  vei's  lui,  il  n'aperçut  absolument  rien. 

—  Eh  bien!  messii'c  capitaine,  l'cprit  la  même  voix,  ètes-vous 
disposé  à  causer? 

—  Par  Satan  !  grommela  Landry,  en  s'approchant,  lui,  aussi  de 
la  verrière,  mais  c'est  la  voix  de  ce  saci'iiumt  d'hostellier. 

—  Lui-même,  répartit  le  Béquillard,  en  éclatant  de  rire. 
En  ce  moment,  un  léger  silTIlenient  traversa  l'air. 

—  Par  les  tripes  du  pape!  gronda  le  Béquillard,  d'une  voix  fu- 
rieuse, voulez-vous  bien,  messire  capitaine,  oi'donner  à  votre 
jeune  ami,  de  laisser  de  côté  arbalète  et  virolets  ;  sinon  je  m'en- 
ferme en  mon  logis,  et  notre  l'onversation  linira  avant  que  d'avoir 
commencé. 

Buridan  se  tourna  vers  (.andry  : 

—  Descends,  lui  dit-il  à  voix  basse,  et  recommande  à  Fi"an«- 
Picard  de  demeurer  en  paix;  dis~leui'  même,  à  lui  et  aux  autres, 
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(le  rentrer  dans  la  salle  ;  j'ai  le  pressentiment  que  je  vais  m'cn- 
tendi'c  avec  cet  homme. 
Puis,  se  mettant  de  nouveau  à  la  fenêtre  : 

—  Serait-il  indiscret,  maître  Béquillard,  fit-il  d'un  air  liadin, 
de  vous  demander  la  raison  de  votre  singulière  attitude?...  mais 
d'abord,  où  êtes  vous? 

—  Bien  que  rela  ne  soit  d'aucune  importance  .dans  la  conver- 
sation que  nous  allons  avoir,  répliqua  le  Béquillard,  je  veux  bien 
vous  répondre.  Sachez  donc  ([ue  je  suis  en  une  position  inexpu- 
gnable. 

—  Je  m'en  doute  bien  ;  mais  encore,  où  se  trouve-t-elle? 

—  De  l'autre  côté  de  la  coui',  juste  en  l'ace  de  vous. 

—  .Alais  je  ne  vois  rien. 

—  D'abord  parce  qu'il  t'ait  nuit;  ensuite  parce  qu'entre  vous  et 
moi  s'élève  un  bosquet  de  peupliers  qui  masque  la  vue;  pour  plus 
de  détails,  je  suis  en  une  vieille  tourelle,  convertie  par  moi  en 
pigeonnier,  et  c'est  du  haut  de  ce  pigeonnier  que  je  vous  parle  en 
ce  moment. 

—  Venlredieu!  exclama  Buridan,  que  de  précautions. 

—  En  saurait-on  trop  prendie  quand  il  s'agit  de  lutter  contre 
un  capitaine  tel  que  vous. 

—  IMe  connais-tu  donc,  drôle?  demanda  Buridan,  flatté  malgré 
lui  par  l'intonation  respectueuse  que  l'hostellier  avait  mis  dans  ses 
paroles. 

—  Eh  !  par  Satan!  qui  n'a  entendu  parler  du  caiiitaine  Buridan? 

—  Tu  rallies,  je  crcis. 

-■  Non  pas,  Wessire,  car  nous  autres  aubergistes  des  grands'- 
roules,  a\ons  été  plus  ou  moins  hommes  de  guerre,  et  j'étais  en 
Allemagne,  alors  que  vous  veniez  d'y  arriver  précédé  par  la  répu- 
tation que  vos  grands  coups  d'épée  vous  avaient  value  en  Hongrie. 

—  Ah  !  bah  !  et  c'est  probablement  sur  le  champ  de  bataille  que 
tu  as  réalisé  les  économies  nécessaires  pour  monter  cette  hostel- 
lerie. 

—  Comme  vous  dites,  Messire. 

—  En  ce  cas,  sais-tu  bien,  maîti'e  drôle,  que  tes  économies 
courent  grand  risque  de  s'en  aller  en  fumée? 
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—  Comment  l'entcndez-vous? 

Sans  répondre  à  la  question  du  Béquillard,  Biiridan  dit  d'une 
voix  sévère  : 

—  Puisque  tu  as  entendu  parler  de  moi,  tu  dois  savoir  que  par- 
tout où  j'ai  passé,  je  me  suis  arrogé  le  droit  de  faire  justice. 

—  D'où  je  dois  conclure  ? 

—  Qu'un  crime  ayant  été  commis  ici,  je  me  propose  d'en  punir 
l'auteur. 

—  Bast!  Messire  capitaine,  riposta  l'hostellier  avec  un  léger 
ricanenTcnt,  permettez-moi  d'espérer  que  vous  ferez  aujourd'hui 
une  exception  en  ma  faveur. 

—  Et  pourquoi  cela,  drôle? 

—  Parce  que  c'est  votre  intérêt. 

—  Tu  dis? 

—  Je  dis  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  me  ménager,  car,  moi  seul 
puis  vous  donner  des  renseignements  sur  les  gens  que  vous  pour 
suivez. 

—  Crois-tu  donc  que  cette  considération  m'arrêterait? 

—  Je  ne  suppose  point  que  vous  soyez  venus  de  Paris  à  franc 
étrier  tout  simplement  pour  humer  un  pot  au  Cygne-de -la-Croix 
et  vous  en  retourner  ensuite? 

—  Avons-nous  donc  besoin  de  toi  pour  continuer  notre  chemin? 
'  —  De  moi  tout  aussi  bien  que  de  cet  ivrogne  ramassé  par  vous 

sur  le  chemin  ;  autrement,  vous  en  fussiez-vous  embarrassé? 

Cette  conversation  commençait  à  exciter  fort  le  système  ner- 
veux de  Buridan  qui  s'écria  soudain  d'une  voix  colère  : 

—  J'ai  plus  l'habitude  de  manier  l'épée  que  la  parole;  ainsi 
donc  voilà  assez  de  discours  inutiles  ;  je  te  somme  de  répondre. 

—  Que  voulez- vous  savoir?  demanda  le  Béquillard  sans  aucune 
émotion. 

—  C'est  bien  toi  qui  as  égorgé  ce  malheureux?  demanda  le  capi- 
taine. 

—  Oh!  égorgé!  le  vilain  mot,  Messire;  dites  que  j'ai  prolongé 
indéfiniment  son  ivresse;  j'aime  mieux  cela. 

—  El  <lans  quel  but  as-tu  commis  ce  crime  inutile  ? 

—  Inutile!    exclama  l'hostclier,   vous  en  parlez  bien  à  votre 
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..  l'infortuné  Béquillard,  qui,  raide  et  sinisire  se  balançait  à  la  brise  matinale. 
(Page  743.) 


aise.  Si  vous  étiez  à  ma  place,  c'est-à-dire  propriétaire  d'une  hos- 
tcllerie  aussi  mal  achalandée  que  la  mienne;  si,  comme  moi, 
pour  pouvoir  joindre  les  deux  bouts,  vous  étiez  obligé  de  l'aire  des 
efforts  inouïs,  vous  ne  laisseriez  pas  plus  que  moi  échapper  les 
occasions  de  gains  qui  pourraient  se  présenter  à  vous. 
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—  Je  ne  comprends  ]iliis,  lit  Hiiridaii,  légèrement  décontenancé 
par  l'aplomb  du  Béqnillard. 

—  C'est  pourtant  bien  simple  :  j"ai  la  bonne  aubaine  qu'une 
troupe  de  cavaliers  ciioisisse  mon  auberge  pour  s'y  reposer;  en 
partant  ces  cavaliers  me  paient  grassement  en  me  recommandant 
de  ne  point  parler  d'eux  à  qui  que  ce  soit;  jusqu'ici  cela  n.arche 
fort  bien.  Survient  une  seconde  tioupe  de  cavaliers  sur  laquelle  je 
compte  pour  doubler  le  l>énéliee  que  m'a  rapporté  la  première  en 
fournissant  sur  eelle-ci  les  renseignements  qui  pourraient  ]n*<?tfO 
demandés.  Mais  ces  nouveaux  cavaliers  ne  se  sont-ils  pas  imayiné 
de  récolter  par  les  clieniins  un  personnage  auquel,  sans  bourse 
délier  et  par  la  seule  force  des  poignets,  il*  peuvent  arracher  lotîtes 
les  confidences  qu'ils  auraient  été  obligés  de  me  payer  à  moi  !  Vous 
comprenez  bien  que  cela  ne  pouvait  faire  mon  compte  ;  car  au 
fond,  commercialement  parlant,  je  ne  pouvais  admettre  la  con- 
currence déloyale  que  cet  antre  allait  me  faire;  c'est  pour  ceia 
que... 

—  ïu  es  un  misiémblel  intonompit  Buridan. 

—  Eh  !  répliqua  le  Béquillard  d'un  ton  dolent  ;  vous  ne  m'ap- 
prenez rien  de  bien  neuf,  car  mieux  que  vous  je  saisfjue  je  «uis 
un  pauvre  diajjle  crevant  de  misère  et  auquel  Dieu,  sans  doute, 
envoie  de  temps  à  autre  quelque  aubaine  pour  l'empêcher  de  dé- 
sespérer de  la  vie. 

Malgré  lui,  le  capitaine  s'intéressait  à  ce  bandit,  dont  la  bonne 
humeur  et  la  bonhomie  désarmaient  sa  colère. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  messire,  que  c'est  à  tort  que  vous  avez 
qualifié  d'inutile  la...  la...  enfin,  vous  savez  ce  que  je  veux  dire. 

—  Ce  qui  me  paraît  le  plus  clair  dans  tout  cela,  répliqua  Buri- 
dan, c'est  que  lu  v.eux  nous  vendre  ce  que  tu  sais. 

—  Vous  l'avez  dit,  messire. 

—  Et  combien?  mais,  tais  attention,  car  nous  ne  sommes  pas 
riches,  nous. 

—  Vous  me  donnerez  vingt  écus. 

—  Tu  les  auras;  descends-tu  maintenant? 

—  J'ai  encore  autre  chose  à  vous  demander. 

—  Dépècho-toi,  car  j'ai  hâte  de  dormir  un  peu. 
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—  Je  veux  votre  parole  de  soldat  que  vous  ne  songerez  plus,  m 
vous  ni  vos  amis,  à  faire  justice. 

Buridan  hésita. 

—  Sans  cela,  cria  le  Béquillard,  il  n'y  a  rien  de  fait;  je  reste 
dans  mon  pigeonnier  et  vous  vous  passez  de  renseignements. 

—  Tu  as  ma  parole,  fit  Buridan  d'une  voix  sourde. 

—  En  ce  cas,  je  descends. 

Quelques  instants  après,  l'hostellier  rejoignait  le  capitaine  dans 
la  chambre  même  où  gisait  l'infortuné  Claude,  et  après  avoir  en- 
foui dans  son  surcot  les  vingt  écus  promis,  il  narrait  à  Buridan 
par  le  détail  l'arrivée,  le  séjour  et  le  départ  de  Guillaume  Feu- 
trier. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  Béquillard  avançait  dans  son  récit, 
le  front  du  capitaine  s'épanouissait,  et  ses  lèvres  s'entr'ouvraient 
pour  laisser  passer  de  petits  soupirs  de  satisfaction. 

Un  moment,  cependant,  il  s'étonna  du  bon  accord  qui,  au  dire 
de  riiostollicr,  paraissait  régner  entre  le  moine  et  demoiselle 
Alix. 

—  Tu  es  bien  sûr  de  ne  pas  te  trompei'?  msista-t-il  auprès  du 
Béquillard. 

—  Absolument  certain,  messire  ;  même  qu'au  moment  du  dé- 
part, le  moine  a  aidé  lui-même  la  jeune  fille  à  se  mettre  en  selle, 
et  qu'elle  lui  a  dit  :  «  Maintenant,  hâtons-nous  pour  prendre  beau- 
coup d'avance.  » 

—  Ycntredieu  !  grommela  Buridan,  ce  damné  Guillaume  lui 
aura  conté  une  histoire  de  sa  façon  ;  mais  en  tous  cas,  me  voilà 
rassuré  sur  le  sort  d'Alix  ;  jusqu'à  présent,  elle  n'a  point  encore 
eu  à  subir  les  attaques  du  diacre;  autrement  cet  homme  n'aurait 
pu  constater  de  sa  part  une  attitude  bienveillante  envers  son 
confesseur. 

11  se  frotta  les  mains,  murmurant  : 

—  Encore  une  bonne  chevauchée  et  nous  arriverons  à  lenips. 
Puis,  plongeant  la  main  dans  son  escarcelle,  il  en  tira  cinq  écus 

qu'il  mit  dans  la  main  du  Béquillard;  et  comme  celui-ci  le  re- 
gardait stupéfait,  semblant  lui  demander  de  quel  nouveau  service 
cette  nouvelle  libéralité  était  le  paiement. 
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—  Ne  répète  ce  que  tu  viens  de  me  dire  à  aucun  de  ceux  qui 
sont  en  bas,  dit-il. 

D'un  signe,  l'hostelier  fil  comprendre  qu'il  se  conformerait  à 
cette  recommandation. 

—  Et  maintenant,  repi'it  Buridan,  tu  ne  te  rappelles  pas  que, 
dans  leur  conversation,  ces  hommes  aient  parlé  du  lieu  où  ils  se 
rendaient,  ni  même  du  chemin  qu'ils  complaicnt  prendre. 

—  Non,  messire;  je  n'ai  rien  entendu  de  semblable,  et  cepen- 
dant ce  n'est  pas  faute  d'avoir  prêté  l'oreille;  au  surplus,  je  crois 
que  les  hommes  de  l'escorte  ignoraient  où  les  conduisait  le  chef, 
et  celui-là  n'était  pas  bavard. 

La  capitaine  fit  claquer  ses  doigts  avec  impatience. 

—  Mais,  si  vous  le  désirez  messire,  fit  l'hostelier,  je  vous  accom- 
pagnerai demain  jusqu'à  la  fourche  qui  se  trouve  au-dessous 
d'Ecouen  et  peut-être  pourrai-je  vous  être  de  bon  conseil. 

—  Ce  n'est  pas  de  refus,  repondit  Buridan,  éveille-nous  donc 
à  la  pointe  du  jour,  et  sur  ce,  bonsoir,  je  vais  tâcher  de  dormir 
un  peu. 

En  bas,  dans  la  salle,  le  capitaine,  aussitôt  la  porte  ouverte, 
fut  averti  par  de  sonores  ronflements  de  l'occupation  à  laquelle  se 
livraient  ses  compagnons. 

Sur  toutes  les  tables  qu'ils  avaient  rassemblées,  ils  avaient  jelé 
quelques  bottes  de  paille  prises  dans  le  chenil,  et,  étendus  tout 
habillés,  leurs  armes  à  portée  de  la  main,  ils  dormaient  d'un  pro- 
fond sommeil. 

Comme  Buridan  cherchait  sur  ce  lit  de  camp  improvisé  une 
place  disponible,  il  s'enlondit  appeler  à  voix  basse. 

—  C'est  toi,  Jehan,  fit-il  en  aiiercevant  son  ami  qui  se  dressait 
sur  un  coude. 

—  Oui,  répondit  le  docteur  és-Sorbonne,  eh!  bien  !  l'homme  de 
là-haut,  que  t'a-t-il  dil? 

—  Rien  deforl  intéressant  touchant  la  route  prise  par  ce  mau- 
dit Feutriei'. 

—  Et  Alix?  deuiandaJelian  avec  un  léger  tremblemenl. 

.  — N'aie  à  son  sujet  aucune  crainte;  car  le  diaoïv  n'a  jusiju'à 
présent  manifesté  à  son  égard  aucune  inteulion  malveillaiile. 
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—  Est-ce  bien  certain  ?  muniuira  le  docteur. 

Buridan  lui  raconta  alors  lirièvement  ce  que  lui  avait  dit  le  Bé- 
quillard  sur  l'attitude  de  la  jeune  fille  vis-à-vis  de  Guillaume,  et 
termina  en  disant: 

—  Maintenant  que  te  voilà  rassuré,  je  te  demande  la  permission 
de  goûter  un  repos  bien  méi'ito. 

Quelques  instants  après,  Buridan  mêlait  son  ronflement  à  celui 
de  ses  amis. 

Il  lui  sembla,  quand  il  s'éveilla,  qu'il  venait  de  s'endormir  de- 
puis quelques  heures  à  peine. 

Et  cependant,  l'aube  naissante  jetait  dans  la  salle,  à  travers  la 
verrière,  une  lueur  blanche,  pâlissant  la  lampe  fumeuse,  et  au 
dehors  les  coqs  chantaient  à  plein  gosier,  saluant  le  jour. 

—  Ventredicu!  grommela-t-il,  ce  Béquillard  n'a  point  tenu  sa 
promesse. 

Il  sauta  sur  le  sol,  étira  ses  membres  engourdis,  et  donna  un 
coup  de  -pied  dans  l'àtre  pour  raviver  les  tisons  qui  se  mouraient. 

—  Allons!  allons!  cria-t-il ,  assez  dormi  comme  cela;  nous 
devrions  être  en  route  depuis  longleaips. 

Jehan  de  Sarcelles  et  Franc-Picard  répondirent  seuls  à  l'appel. 

—  Eh  bien  I  et  les  autres?  demanda  l'escholier  de  Clermont,  en 
remarquant  l'absence  de  Landry  et  de  Tanneguy. 

Un  brujt  do  fer  sur  le  pavé  de  la  cour,  expliqua  pourquoi  les 
deux  hommes  avaient  abandonné  leur  litière  de  paille  avant  leurs 
compagnons. 

Au  même  moment,  l'écuyer  de  Buridan  entrait  dans  la  salle 
portant  un  énorme  broc  de  vin  et  des  gobelets. 

—  Si  vous  voulez,  dit-il,  boire  le  coup  de  l'étrier,  avant  de  vous 
mettre  en  selle,  voici  du  vin;  quant  aux  chevaux,  ils  nous 
attendent. 

—  Et  riioste.llier?  demanda  Buridan;  il  devait  venir  nous 
éveiller  d'abord,  et  ensuite  nous  mettre  sur  les  traces  de  Guil- 
laume Feutrier. 

Le  visage  de  Tanneguy  s'empourpra  d'une  vive  rougeur 

—  L'hostellier  est  parti,  je  crois,  balbutia-t-il. 

—  Que  le  diable  le  confendo  !  grommela  le  capitaine  en  avalant 
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un  gobelet  plein  jusqu'aux  bords  d"un  petit  vin  chiirel  tout  mous- 
seux 

Dans  la  cour,  Landry  tenait  en  bride  les  cinq  chevaux  astiqués, 
étrillés,  piaffant  d'impatience. 

—  En  route  !  cria  Buridan. 

Mais  à  peine  eut-il  franchi  la  porte  charretière,  que  Tanneguy 
avait  ouverte  toute  grande,  qu'il  poussa  un  juron  formidable. 

A  la  place  de  l'enseigne,  devant  l'hostellerie,  le  corps  du  Bé- 
quillai'd  se  balançait  au  bout  d'une  corde  attachée  à  la  tringle  de 
fer. 

Le  capitaine  jeta  autour  de  lui  un  regard  fui'icux,  cherchant  les 
coupables  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  à  leur  attitude 
embarrassée. 

Landi'v,  retourne  sur  sa  selle,  assujettissait  avec  précaution  son 
porte-manteau,  tandis  que  Tanneguy,  penché  sur  l'encolure  de 
son  cheval  rajustait  le  mors  quelque  peu  dérangé. 

C'est  sur  l'écuyer  que  tomba  la  colère  du  capitaine. 

—  Or  ça,  maître  Tanneguy,  demanda-t-il,  m'expliquerez-vous 
ce  que  signifie?... 

Et  sans  acliever  sa  phrase,  il  étendit  le  bras  vers  le  cadavre  de 
l'hostellier. 

Avant  que  l'écuyer  eût  ouvert  la  bouche,  Landry  s'avança  et, 
prenant  la  parole  en  place  de  son  camarade  : 

~  C'est  à  moi  de  vous  expliquer  la  chose,  capitaine,  dit-il  avec 
une  désin\olture  un  peu  contrainte,  car  c'est  moi  qui  ai  demandé 
à  Tanneguy  un  coup  demain  pour  envoyer  ce  digne  aubergiste 
rejoindre  en  enfer  c«  malheureux  Claude. 

—  Par  Satan  !  s'écria  Buridan,  je  lui  avais  promis  la  vie  sauve! 

—  En  votre  nom,  peut-être. 

—  El  au  nom  de  mes  amis. 

—  Eh  bien!  répliqua  Landry,  ni  maître  Jehan  de  Sarcelles,  ni 
i'eschoiier  de  Clermont  n'ont  eu  connaissance  de  mon  projet; 
quanta  moi,  vous  voulez  bien  m'accorder  votre  contiancc,  mais 
jamais  vous  ne  m'avez  honoré  de  voire  amitié. 

—  Mais  enfin,  riposta  Buridan,  (luclle  nécessité  y  avait- il  à 
pendre  cet  honune  (pii  iiouvait  nous  être  encore  utile? 
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—  J'ignorais  quo  vous  eussiez  (iuel(|ue  chose  encore  à  attendre 
do  lui,  répondit  le  cabtiretier  avec  calme;  mais  je  jugeais  dange- 
reux de  laisser  derrière  nous  un  individu  de  cette  sorte,  capable  de 
nous  vendre  pour  quelques  deniers. 

—  Eh  !  s'écria  le  capitaine  que  cette  discussion  agaçait  prodi- 
gieusement, à  qui  pouvait-il  nous  vendre?  Personne  ne  nous 
poursuit,  j'imagine. 

—  Qu'en  savez- vous? 

—  Par  saint  Treignant!  ami  Buridan,  fit  Jehan  de  Sarcelles  en 
s'avançant,  ne  trouves-tu  pas  que  voilà  bien  du  temps  de  perdu 
pour  un  mécréant  qui  ne  vaut  certes  pas  la  peine  que  l'on  cha- 
grine ce  brave  Landi'y? 

Sans  répondre,  le  capitaine  enfonça  les  éperons  aux  flancs  de 
son  cheval  et  partit  au  grand  trot  suivi  par  la  petite  troupe. 

S'il  se  fût  retourné,  il  eût  pu  apercevoir  Landry  et  Tanneguv, 
qui,  demeurés  un  peu  en  arrière,  se  partageaient  les  écus  trouvés 
par  eux  dans  le  surcot  de  l'infortuné  Béquillard  qui,  raide  et 
sinistre,  se  balançait  à  la  brise  matinale. 


CHAPITRE  XLVII 

Tactiques  de  guerre  de  Guillaume  Peutrier. 

Nos  amis  chevauchaient  depuis  une  demi-heure  lorsque  Buiidan 
s'arrêta  en  un  endroit  où  la  route  bifui'quait  brusquement. 

—  Par  oii  prenons-nous,  demanda-t-il,  par  le  chemin  de  droite 
ou  celui  de  gauche? 

—  Où  mènent  ces  deux  chemins?  fit  Jehan. 

—  La  roule  de  gauche,  répondit  Landry,  conduit  à  Luzarches; 
celle  de  droite  à  Compiègne. 

—  M'est  avis  que  nous  devons  prendre  celle  de  Compiègne,  tît 
observer  Franc-Picard . 
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—  Et  pourquoi? 

—  Pai'ce  qu'il  mo  semble  que  ce  diacre  de  uialiieur  doit  avoir  le 
plus  grand  inlérct  ù  s'enfeinnci',  lui  et  sa  proie,  dans  «ineique  for- 
teresse capable  de  le  protéger  contre  nous. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  avant  d'arriver  à  Compicgne,  n'y  a-t-il  pas  le  don- 
jon de  Pierrefonds? 

—  C'est  ma  foi  vrai,  répliqua  Jehan  ;  prenons  donc  la  route  de 
droite. 

—  ]\lais,  je  vous  ferais  obsorvor,  ajouta  Landry,  que  la  route  de 
gauche  mène  également  à  Compiègne,  dont  elle  rejoint  le  chemin 
après  les  Louvres;  qu'en  outre,  elle  a  sur  la  route  de  droite  qui 
n'est  qu'un  chemin  de  travei'se,  le  grand  avantage  d'élre  une 
chaussée  royale. 

Jehan  eut  un  geste  d'impatience  : 

—  Mais  aussi  l'une  est  plus  courte  que  l'autre,  dit-il. 

—  Il  est  douteux  cependant  que  Guillaume  ait  pris  la  traverse; 
son  intérêt  est  d'aller  vite;  or,  niauvais  écuyer  comme  il  doit  l'être, 
et  en  outre  ayant  à  conduire  le  cheval  de  demoiselle  Alix,  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  abandonné  la  grande  chaussée. 

Tanneguy,  pendant  ce  colloque,  avait  mit  pied  ù  terre  et,  pas- 
sant dans  son  bras  la  bride  de  son  cheval,  avait  quitté  la  chaussée 
pour  s'engager  dans  le  chemin  de  traverse. 

Il  marchait,  observant  avec  attention  le  terrain  foi'tement  dé- 
trempé par  la  pluie  et  sur  lequel  se  remarquaient  de  immbreuses 
traces  de  chevaux.  A  maintes  reprises,  il  se  baissait,  prenant  dos 
mesures  entre  les  traces  qu'il  relevait  et  celles  que  son  clieval 
laissait  derrière  lui  et,  lorstiu'il  se  redressait,  son  visage  manifes- 
tait une  satisfaction  de  plus  en  plus  grande. 

Il  lit  ainsi  une  centaine  de  mètres;  puis  sa  convirtion  une  fois 
faite,  il  se  l'cmil  (Mi  selle  et,  ui'enant  sdin  (h;  mairlu'r  siii'  le  lnn'd 
du  chemin,  il  revint  au  grand  trot  vers  ses  conipaguons  au  mo- 
ment oii  ceux-ci,  se  mettaient  en  marche  dans  la  direction  de 
Luzarches. 

—  Halte  !  leur  cria-t-il,  en  débouchant  sur  la  chaussée. 

—  Qu'arrive-t-il?  demanda  Buiidan. 
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L'homme  ne  se  tenant  plus  qu  avec  beb  iiuiins   no  put  suppoiter  le  poids  du 
corps  de  Landry.  (Page  758.) 


—  Il  arrive,  capitaine,  répondit  l'cciiyer  que  vous  avez  faill^ 
vous  laisser  prendre  à  un  tour  de  ce  maudit  Guillaume  Feu- 
trier. 

—  Comment  cela? 

—  Ils  ont  suivi  le  chemin  de  traverse  et  non  la  chaussée  royale. 


94^  LivR. 


94 


74G  LA     Tout     DE     NESLE 

—  C'est  impossible,  nous  n'avons  aperçu  sur  ce  chemin  aucune 
trace  de  chevaux  se  dirigeant  vers  Compiègne,  tandis  que  si  tu 
veux  te  donner  la  peine  d'examiner  la  route,  tu  y  trouveras  les 
marques  (Su  passage  de  ila  troupe  que  nous  cherchons. 

—  Si  vous  voulez  mettre  pied  àtcrre,  capitaine,  riposta l'écuyer, 
je  vais  vous  démontrer  commen'  ie  ne  puis  me  ranger  à  votre 
avis. 

Les  deux  hommes  confièrent  leurs  chevaux  à  Landry  et  quittè- 
rent la  grand'roule. 

—  Tu  vois,  fit  observer  Buridan,  que  toutes  ces  traces  se  diri- 
gent vers  la  chaussée,  tandis  qu'aucune  ne  s'enfonce  dans  l'in- 
U'i'ieur  des  terres. 

—  Baissez-vous,  Messire,  répondit  Tanneguy,  et  regardez  la 
l'orme  de  ce  fer;  le  trouvez-vous  dans  la  ligne  habituelle,  corres- 
]iondant  exactement  au  saliot  du  cheval?  Non,  n'est-ce  pas?  En 
outre,  quand  le  cheval  marche,  même  au  pas,  et  à  plus  forte  rai- 
son quand  il  est  lancé  au  trot  ou  au  galop,  iJ  patine  toujours  \in 
peu,  j'entends  que  son  sabot  glisse  sur  le  sol,  et  surtout  que  la 
pointe  de  son  fer  s'enfonce  en  terre  plus  prolondémênt  que  la 
partie  postérieure.  Or,  dans  les  trncc=  que  nous  relevons  en  ce 
moment,  c'est  le  contraire  qui  s'est  produit:  le  glissement  du 
sabot  paraft  s'être  produit  de  l'avant  à  l'arrière,  et  le  sol  se  dé- 
prime en  sons  contraire  sous  le  poids  du  cheval. 

Buridan  suivait  aUoiitiveraent  les  explications  de  son  écuyer, 
qu'il  accompagnait  de  petits  hochements  de  tète  approbateurs, 
tandis  qu'il  tourmentait  nerveu-sement  ra  moustache 

—  Tenez,  poursuivit  Tanneguy,  voyez  encore;  voici  un  cheval 
qui  boite  de  la  jambe  gauche  de  deri'ière,  et  vous  savez  comme 
moi  qu'une  bête  ainsi  blessée,  appuie  toujours  sur  le  sol  d'égale 
façon,  laissant  sur  le  sol  une  empreinte  parfaitement  reconnais- 
sablo.  Eh  bien  !  voyez,  celle-ci  est  renversée;  maintenant,  regardez 
celle-là,  qui  repi'ésenle  le  jiied  droit  de  devant,  et  voyez  si  elle 
n'est  pas  (l(>  l'orme  absolumoiit  opposée. 

—  Ventredieu!  exclama  Buridan:  tout  cela  est  parfaitement 
exact;  comment  me  suis-je  laissé  ]M"endreà  une  ruse  aussi  gros- 
sière? 
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—  Eh!  capitaine,  réponclilTéciiyeren  sonnant,  ne  l'avons-noiis 
pas  souvent  employée  nous-même,  pour  dépister  nos  ennemis  qui, 
cependant,  étaient  comme  nous,  hommes  de  guerre?  Cela  prouve 
tout  simplement  que  plus  une  poursuite  est  acharnée,  et  plus  on 
doit  y  apporter  de  précautions,  plus  on  doit  procéder  lentement. 

Buridan  réfléchissait,  et  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Mais  ces  traces  que  je  t'ai  montrées  tout  à  l'heure  sur  la 
chaussée,  ce  sont  cependant  colles  de  la  troupe  de  ce  diacre 
maudit. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  .Alessire;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  elle  ne 
doivent  pas  aller  fort  loin  ;  au  surplus,  montons  à  cheval  tous  les 
deux,  et  en  un  quart  d'heure  de  galop,  nous  pourrons  nous  con- 
Viiincre  si  j'ai  tort  ou  raison. 

Revenus  près  de  leurs  compagnons,  ils  leur  expliquèrent  en  peu 
de  mots  ce  qu'ils  venaient  de  découvrir,  les  priant  de  les  attendre 
encore  quelque  temps. 

—  Par  saint  Treignant!  exclama  Jehan,  que  voilà  des  heures 
perdues! 

—  Nous  en  perdrions  bien  davantage  si  nous  nous  engagions  en 
un  chemin  où  n'ont  jamais  passé  ceux  que  nous  voulons  atteindre. 

Et  sur  ces  mots  prononcés  durement,  le  capitaine  paitit  au 
galop,  suivi  de  Tanneguy,  dans  la  direction  de  Compiègne. 

Pendant  une  lieue  environ,  ils  coururent,  relevant  toujours  les 
traces  de  la  troupe  qu'ils  suivaient  depuis  le  carrefour. 

3lais  soudain,  à  un  endroit  où  la  route  faisait  un  coude,  les 
traces  s'arrêtèrent  subitement,  se  confondant,  s'entremclant  en 
un  piétinement  indiquant  que  là,  une  halte  avait  eu  lieu. 

Le  visage  de  Tanneguy  s'éclaira  d'un  large  sourire. 

—  Que  vous  disais-je,  capitaine?  fit-il  d'un  accent  friomjihant. 

—  Je  reconnais  que  lu  avais  raison  complètement,  répondit  Bu- 
ridan; mais  ce  que  je  ne  comprends  plus,  c'est  la  raison  de  cette 
halte. 

L'écuyer  était  descendu  de  cheval  et,  courbé  vers  le  sol,  exami- 
nait à  nouveau  les  empreintes  laissées  par  les  sabots  des  chevaux. 

Il  suivit  queli|ues  instants  la  route,  revenant  sur  ses  pas  et 
s'écria  soudain  : 
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—  La  raison  de  celte  lialle  est  toute  siiuitlo  ;  c'est  là  qu'ils  ont 
déferré  leurs  chevaux  pour  les  ferrer  à  l'envers;  car  voici  des 
traces  de  forme  identique  à  celle  que  je  vous  ai  fait  remarquer 
dans  le  chemin  de  traverse...  et  tenez,  à  cet  endroit,  ils  ont  quitté 
le  milieu  de  la  chaussée  pour  ne  point  confondre  leurs  piste-s  mon- 
tante et  descendante  et  ils  ont  marché  en  file  sur  le  talus  de  la 
route. 

—  -Mais,  dans  fjiiel  but  tout  cela?  demanda  Buridan. 

—  Eh  !  d;uis  le  but  de  nous  faire  perdre  le  plus  de  temps  pos- 
sible, sachant  fort  bien  que  nous  n'aurions  d'hésitation  qu'à  la 
bifurcation  et  qu'une  fois  lancés  sur  la  route  de  Compiègne  vous  ne 
reconnaîti'ioz  votre  erreur  qu'au  premier  village,  c'est-à-dire  à 
plusieurs  lieues  d'ici.  Pendant  ce  temps-là,  lui  prend  le  chemin 
de  traverse  et,  bien  qu'obligé  de  marcher  plus  doucement  que 
nous,  parvient  à  conserver  son  avance. 

—  Tu  as  raison,  grommela  le  capitaine,  qui  piqua  des  deux  sans 
attendre  l'écuyer,  tellement  élait  grande  son  impatience  de  se 
remeUre  en  chasse,  et  cette  fois  sur  la  vraie  piste. 

En  deux  mots,  il  expliqua  à  Jehan  ce  qu«  Tanneguy  et  lui 
venaient  de  découvrir,  et,  jirenant  la  tête  de  la  petite  troupe,  il 
s'ei'gigoa  au  grand  trot  dans  le  chemin  de  traverse... 

On  chevaucha  durant  deux  heures,  sans  desserrer  les  dents, 
passant  sans  s'arrêter,  au  grand  désespoir  de  Landry  qui  y  eût 
voloniiers  bu  un  ciuip,  devant  Puiseux,  et  on  arriva,  après  avoir 
laissé  à  droite  la  chapelle  de  la  Reine-Blanche,  à  Pontarmé,  sur  la 
lisière  de  la  loi'êt  d'Ermenonville,  où  bon  ht  halte  pour  laisser 
souffler  les  chevaux. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  dit  Tanneguy,  nous  devons  trouver,  de 
l'autre  coté  de  cette  forêt,  avant  que  d'arriver  à  Senlis,  une  petite 
rivièie  (ju'il  nous  faudra  traverser. 

—  La  Aonette,  n'est-ce  pas?  fil  Landry. 

—  Oui,  riposta  l'écuyer. 

—  C'est  peut-être  là  que  les  traces  disparaîtront,  ajouta  Bu- 
ridan. 

—  <>u'impoi'te  !  répliqua  Tanneguy;  si  vérilablement  Guillaume 
se  rend  à  Pierrefonds,  il  ne  peut  faire  autrement  que  de  mur- 
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cher  cimit  devant  lui  et,  en  ce  cas,  nous  n'avons  guère  à  craindre 
de  perdre  sa  piste. 

On  se  remit  en  selle  et  do  nouveau  on  galopa. 

Après  une  heure  de  rapide  allure,  les  fourrés  devinrent  moins 
épais,  les  arbres  plus  clairsemés,  les  futaies  moins  élevées;  on 
approchait  de  la  lisière,  et  bientôt  les  cavaliers  purent  apercevoir 
à  cent  mètres  de  là,  semblable  à  un  ruban  moiré  au  milieu  des 
blonds  épis  de  la  plaine,  la  petite  rivière  dont  avait  parlé  Tan- 
neguy. 

Elle  coulait  entre  deux  talus  peu  élevés  et  plantés  de  vieux 
saules  à  travers  le  feuillage  desquels  ses  flots  que  frappaient  les 
rayons  du  soleil  brillaient  comme  de  l'argent. 

—  Par  Notre-Dame  deClermont!  fit  Franc-Picard  avec  une  gri- 
mace, il  nous  va  falloir  chercher  un  gué. 

—  Un  gué  !  s'écria  Buridan,  à  peine  y  a-t-il  quatre  pieds  d'eau, 

—  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  se  noyer,  fit  observer  Jehan  de 
Sarcelles. 

—  Et  puis,  pour  vous,  bon  cavalier,  ajouta  Frand-Picard,  tra- 
verser l'eau  n'est  qu'un  jeu;  mais  ce  sont  là  des  raffinements 
d'équitation  avec  lesquels  je  suis  peu  familier. 

Buridan  réfléchit  un  moment;  l'important  était  d'éviter  tout 
retard  et  de  prévoir  jusqu'au  moindre  accident,  si  petit  fût-il. 

Il  fit  ranger  ses  compagnons  sur  une  ligne,  le  long  de  la  berge, 
se  plaçant  lui-même  en  tète  de  file,  pour  briser  le  courant  ;  auprès 
de  lui  il  plaça  Jehan,  puis  Tanneguy,  ayant  à  droite  Franc-Picard; 
Landry  servait  de  serre-file. 

C'est  dans  cet  ordre  qu'ils  entrèrent  dans  l'eau  et  que,  sans  ac- 
cident, ils  gravirent  la  rive  opposée. 

Rafraîchis  et  reposés  par  cette  baignade,  les  chevaux  n'avaient 
pas  besoin  de  sentir  l'éperon  pour  voler  sur  la  route,  et  d'une 
allure  extrêmement  rapide,  nos  amis  traversèrent  Montepilloy, 
coupèrent  la  chaussée  do  Crespy,  arrivèrent  à  Kully,  sur  la  droite, 
et  laissant  do  côté  Trumilles  et  Rocquemont,  parvinrent  rapide 
ment  en  vue  de  Béthisy. 

Environ  à  trois  poi'tées  d'arbalète  de  ce  petit  village,  Buridan 
s'arrêta,  et  faisant  ranger  ses  compagnons  autour  de  lui  : 
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—  Mes  amis,  diL-Ll,  quelques  lieures  seulement  nous  séparent  de 
Pierrefonds;  or,  en  ces  circonstances,  le  diacre  s'est  révèle  comme 
ayant  des  connaissances  de  guerre  que  j'étais  loin  de  lui  soupçon- 
ner; aussi  ne  serais-je  pas  surjtris  qu'il  nous  eût  préparé  que!(iiie 
coup  de  sa  façon. 

—  A  quoi  bon,  demanda  Fi'ane-Picard,  si  à  l'heure  présenl(\  il 
est  bien  en  sûreté  derrière  de  solides  et  épaisses  murailles? 

—  C'est  qu'il  est  précisément  fort  douteux,  répliqua  Buridan, 
que  Guillaume  ait  pu  conserver  l'avance  qu'il  avait  sur  nous,  au 
moment  du  départ;  il  s'est  arrêté  à  Ecouen,  près  de  douze  heures; 
à  peine  y  sommes-nous  restés  cinq  heures;  c'est  donc  sept  heures 
ijue  nous  avons  rattrapées;  puis  il  ne  peut  certes  avoir  marché 
de  l'allure  que  nous  avons  gardéef  depuis  ce  matin;  enfin,  nous 
avons  pris,  au  milieu  de  la  forêt  d'Ermenonville  un  chemin  de 
traverse  qui  nous  a  fait  gagner  encore  quelques  heures. 

—  D'où  tu  conclus?  demanda  Jehan,  dans  l'œil  duquel  brillait 
une  ardeur  fébrile. 

—  D'où  je  conclus,  répondit  Buridan,  que  je  ne  serais  nulle- 
ment étonne  de  rencontrer  avant  peu  quelques  soldats  avec  les- 
(piels  il  nous  faille  en  découdre. 

—  Par  saint  Treignant!  s'écria  le  docteur  ès-Sorbonne,  tu  ne 
pouvais  m'annoncer  nouvelle  qui  me  fît  plus  grand  plaisir. 

—  Donc,  si  vous  voulez  m'en  croire,  reprit  le  capitaine,  nous 
allons  dès  maintenant  [rendre  un  ordre  de  bataille,  fort  simple 
du  reste  ;  toi,  Jehan,  tu  vas  me  suivre,  et  Landry  marchera  der- 
rière loi;  puis  viendra  Franc-Picard  et  Tanneguy  fernn'ra  la 
marche. 

Quand  chacun  eut  ju'is   sa  place,  Buridan  ajouta: 

—  Et  maintenant,  marchez  serrés,  ne  me  ([uiltiv.  ]uis  des  veux 
et  imitez  chacun  de  mes  mouvements;  n'oubliez  jias  surliuit(iue 
nntre  but  n'est  pas  de  livrer  bataille,  mais  d'afl(Mndre  Ciuillaume, 
auquel  nous  n'arriverons  qu'en  passant  sur  le  ventre  de  finis  ceux 
(jue  nous  trouverons  entre  nous  et  lui...  lue  recduimaiidation 
encore:  il  est  invraiseml)lal)le  que  le  diacre  se  soit  contenté  do 
l'escorte  emmenée  par  lui  de  Paris,  et  je  ne  serais  pas  élonné  (]u'il 
eut  recruté  (luelques-uns  de  ces  malandrins  réfugiés  dans  la  forêt 


LA    TOUR     DE     NESLE  751 

de  Compiègne,  d'où  ils  s'élancent  pour  piller  les  paysans  et  déva- 
liser les  voyageurs  ;  donc,  ouvrons  l'œil,  et  ne  laissons  derrière 
nous  lien  de  suspect.  Sur  ce,  en  route  ! 

El  assujettissant  solidement  son  casque,  Buridan,  après  s'être 
assuré  que  son  épcc  jouait  facilement  dans  son  fourreau,  rendit 
la  main  à  son  cheval  qui  partit  au  galop. 

lleirièrc  lui,  la  jietite  troupe  venait  en  bon  ordre. 

On  lrii\er?a  tout  d'une  traite  le  petit  village,  au  grand  eft'are- 
ment  de  quelques  vilains  que  le  bruit  des  chevaux  avait  amenés 
sur  le  seuil  de  leur  cahute,  mais  que  la  vue  de  ces  hommes  d'ar- 
mes, si  loi'midabliMiicnt  équipés,  fit  rentrer  en  leurs  logis,  ainsi 
que  des  rais  dans  lours  trous. 

De  Béthisy,  le  chemin  descend  en  pente  assez  raide  jusqu'à  la 
rivière  quilorge  la  forêt  derrière  laquelle  se  trouvent  Compiègne 
et  Picrrefonds,  rivière  sur  laquelle  quelques  poutres  reliées  entre 
elles  par  des  planches  étaient  jetées  en  guise  de  pont. 

Lancés  à  toule  vitesse,  nos  cavaliers  s'engagèrent  sur  le  pont 
dont  la  longueur  totale  pouvait  bien  atteindre  une  quinzaine  de 
mètres. 

Mais,  en  dépit  des  recommandations  de  Buridan,  Franc  Picard, 
en  entendant  les  sabots  de  son  cheval  retentir  sonores' sur  cette 
chancelante  passerelle,  ramena  à  lui  les  brides  de  toutes  ses 
forces,  préférant  franchir  au  pas  les  quelques  mètres  qui  le  sépa- 
raient de  Tautre  rive,  quitte  à  rattraper  ses  compagnons  en  un 
temi)S  de  galop. 

Tanncguy,  qui  le  suivait,  dut  forcément  suivre  son  mouve- 
ment. 

Suudain,  le  capitaine  poussa  un  formidable  juron  auquel  Jehan, 
sans  doute,  mêla  un  cri  de  terreur. 

Les  poutres  formant  le  troisième  tiers  du  pont  venaient  de  se 
disjoindre;  puis,  tout  à  coup,  comme  poussées  par  une  main  invi- 
sible, elles  glissèrent  du  pilotis  sur  lequel  elles  s'appuyaient  et 
s'effondrèrent  avec  fracas  dans  la  rivière,  entraînant  avec  elles 
chevau.K  et  cavaliers. 

En  même  temps,  de  derrière  le  rideau  d'arbres  courant  le  long 
de  la  rive,  une  troupe  d'hommes  armés  s'éhnça,  et  une  nuée  de 
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llrclies  vint  tonibor  dans  Tcaii,  à  rendroit  oii  nos  li'ois  amis 
avaient  l'ait  leur  idongeon. 

D'un  coup  d'œil  l'apide,  Tanneguy  embrassa  la  situation  et  vit 
l'impossibilité  de  porter  aucun  secours  au  reste  de  la  troupe  dont 
les  ennemis  se  trouvaient  sur  l'autre  rive  ;  il  pressentit  également 
queBuridan  ne  voudrait  pas  revenir  en  arrière  et  voudrait  traver- 
ser quand  mêma» 

Il  fitvolter  son  clieval  et,  sans  s'inquiéter  de  Franc-Pioard,  il 
s'élança  au  galop  le  long  de  la  berge,  dans  l'espoir  de  trouver  un 
gué  qui  lui  permît  de  traverser  la  rivière  sans  livrer  bataille  dans 
de  trop  mauvaises  conditions. 

Quant  à  Franc-Picard,  il  avait  disparu. 

Cette  baignade  inattendue  ne  fit  rien  perdre  à  Ruridan  de  son 
sang-froid;  plus  d'une  l'ois,  dans  son  existence  de  batailles  semées 
d'embûches  de  toutes  sort(3*;,  semblable  aventure  lui  était  arrivée; 
d'ailleurs,  si  le  courant  était  vif,  le  lit  était  peu  profond,  et  c'était 
encore  là  une  chance  dont  il  fallait  remercier  le  hasard 

Son  premier  soin,  en  revenant  à  la  surface,  fui  de  chercher  ses 
compagnons  et  il  les  aperçut  réfugiés  sous  la  partie  du  pont  de- 
meurée intacte;  Landry,  accroché  d'une  rnain  à  un  pii'u,  soutenait 
au-dessus  de  l'eau  la  tète  de  Jehan  que  celle  chute  avait  tout 
étourdi  et  qui,  sans  le  secours  du  cabaretier,  se  fût  certainement 
noyé. 

Le  capitaine,  que  le  courant  avait  entraîné  à  quelques  mètres  de 
lu,  plongea  et,  tilant  entre  deux  eaux  comme  une  anguille,  afin 
d'échapper  aux  coups  d'arbalète,  rejoignit  l'oncle  d'.\lix  au  mo- 
ment où  l'infortuné  docteur  es  Soi'bonnc  ouvrail  les  yeux. 

—  Par  saint  Treignant  !  balbutia  Jehan  en  chKiuant  des  dents, 
que  nous  est-il  survenu? 

Ce  disant,  il  se  palpait  avec  inquiétude,  craignant,  dans  sa 
chute  de  s'être  bi'isé  quehiue  chose. 

—  N'aie  crainte,  ami  Jehan,  riposta  Buridan,  tu  es  intact; 
heureusement,  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  nous  va  falloir  batailler 
ferme  tout  à  l'heure. 

—  Ce  ne  sera  pas  de  refus,  répliqua  Landiy,  car  rien  ne  ré- 
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cliaiifl'c  comme  les  coups  d'f'pée  et,  je  ne  sais  si  vous  êtes  de  mon 
avis,  mais  je  trouve  ([ue  l'on  grelotte  ici. 

—  Et  nos  cbevauxY  demanda  Biu'idan. 

—  io  lésai  vus  s'en  aller  tranquillement  l'un  derrière  l'autre  en 
des'i'ndunt  le  courant,  cherchant,  sans  doute,  pour  aborder,  mie 
berge  moins  à  pic. 

Pendant  ce  court  dialogue,  les  routiers,  conduits  par  un  bas  oiîi- 
cier  de  soldats  bourguignons,  l'ôdaient  sur  la  rive,  stupéfaits  do  la 
disparition  subite  de  leurs  ennemis,  discutant,  sans  pouvoir  s'en- 
tendre, sur  le  côté  vers  lequel  il  convenait  de  diriger  les 
recherches. 

Tout  contre  le  pont,  un  petit  groupe  se  disputait  avec  force 
jurons. 

—  Par  Satan  !  criait  un  des  bandits,  si  nous  ne  les  avons  pas  vus 
reparaître,  c'est  que  nous  avons  cherché  en  suivant  le  courant  et 
qu'ils  l'ont  remonté. 

—  Et  moi  je  dis,  répliqua  un  autre,  qu'ils  sont  noyés  et  que 
leurs  corps  sont  certainement  accrochés  dans  les  herbes  du  fond. 

Un  troisième  appuya  cette  opinion,  disant  qu'autrement  leurs 
ennemis  auraient  cherché  tout  d'abord  à  l'attraper  leurs  chevaux. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  reprit  le  premier  qui  avait  parlé;  mais  il 
me  semble  étonnant  que  des  hommes  de  guerre  se  laissent  noyer 
ainsi  que  des  femelles  et  je  no  croirai  à  leur  mort  que  lorsque 
nous  aurons  fouillé  la  rive  au-dessus  du  pont. 

En  ce  moment,  il  en  survint  un  autre  qui  prit  la  parole  : 
._  Que  le  diable   m'étoufïe,  dit-il,  si  ces  démons  ne  se  sont 
point  cachés  quelque  part. 

—  Mais  oii  veux-tu  qu'ils  se  soient  cachés  ?  demanda  avec  impa- 
tience celui  qui  croyait  à  la  mort  de  Bnridan  et  de  ses  compa- 
gnons. 

—  Eh  !  par  le  sang  du  Christ  !  dans  les  hautes  herlies  qui  bor- 
dent la  berge. 

—  Que  faire  alors?  car  s'il  en  est  ainsi,  ils  nous  échapperont 
cette  nuit. 

—  Il  faut  les  y  aller  chercher. 

—  Gomment? 
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—  Nous  allons  flescomlie  le  long  de  co  poteau  qui  soulient  le 
pont,  et,  parlantde  la,  nous  remonterons  le  courant;  un  au  milieu 
du  lit,  les  deux  auties  do  chaque  cùté,  nous  battrons  de  la  soite  la 
rivière  dans  toute  sa  largeur  et  ils  seront  bien  malins  s'ils  nous 
échappent. 

—  Je  n'en  suis  pas,  moi,  ht  l'un  de  ceux  poui-  lesquels  le  trépas 
des  cavaliers  était  chose  certaine  ;  bonne  chance. 

Et  tournant  sur  ses  talons,  il  courut  le  long  de  la  berge  à  la 
recherche  de  ses  compagnons. 

Sur  un  signe  de  Buridan,  Landry  et  .lelian  de  Sarcelles  avaient 
tiré  leur  dague,  prêts  à  egorgei  le  premier  qui  s'aventurerait  dans 
la  l'ivière. 

—  Dis  donc!  Croquemelu.  fit  un  des  routiers  en  s'adressant  à 
celui  qui  avait  eu  l'idée  de  celte  recherche  aquatique,  es-tu  cci- 
tain  au  moins  qu'on  y  peut  chercher  là-dedans?  car,  sous  prétexte 
de  voir  si  les  autres  sont  noyés,  il  ne  faudiail  pas  nous  faire  boire 
ur.  coup. 

—  Tu  as  donc  bien  peur  de  ne  pas  conserver  pur  tout  le  vin  que 
tu  as  englouti  ce  matin?  liposta  en  plaisantant  le  nommé  Ci'o- 
quemelu. 

—  Dam!  chacun  n'aqu'une  peau,  etquelquepeu  que  la  mienne 
vaille,  j'ai  la  faiblesse  d'y  tenir,  moi. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  répondit  l'autre,  je  vais  entrer  le  pre- 
mier et  tu  me  suivras. 

En  entendant  ces  mots,  Buridan  eut  un  geste  de  joie. 
11  se  pencha  vers  Landry  et  lui  muiniura  à  l'oreille  : 

—  Dès  que  les  pieds  do  ce  gaillard-là  appai'aitront  au-dessous 
du  tablier,  Jehan  et  toi,  enfoncez-vous  dans  l'eau  et  laissez-moi 
faire. 

Ce  disant,  i-1  remettait  sa  dague  à  la  ceinture  et  enlevait  ses 
gantelets  d'acier  afin  de  laissera  ses  mains  toute  leur  élasticité 
et  toute  leur  force. 

Puis  il  attendit 

Lentement,  Croquemelu  descendait,  non  pas  qu'il  soupçonnât  si 
proche  la  présence  de  ceux  ou'il  cheichait,  mais  malgré  son  assu- 
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ranco,  cetle  oaii  qui  coulait  i-apidc  au-dessous  do  lui,  ne  le  rassu- 
rait que  mckliocrement. 

Enfin,  un  pied  dépassa  le  tablier,  puis  un  sccrnic,  puis  les  jambes 
qu'il  enroula  autour  du  pieu,  et,  prudemment,  il  se  laissa  glisser. 

Quand  ses  talons  affleurèrent  l'eau,  il  releva  la  tête. 

—  C'est  bien  entendu,  n'est-ce  pas,  dit-il  aux  deux  autres,  si 
je  ne  vous  crie  rien,  c'est  que  vous  pouvez  descendre. 

—  Mais  si  tu  es  noyé,  riposta  un  des  bandits,  tu  ne  pourras 
crier,  et  cependant,  ça  ne  voudra  pas  dii'e  que  nous  pouvons  des- 
cendre. 

—  Eli!  par  la  mort!  répliqua  le  troisième,  comment  veux-tu 
qu'il  se  noie,  puisqu'il  ne  lâchera  le- piquet  de  bois  que  s'il  sent 
le  fond  sous  ses  pieds. 

Croquemelu  continua  sa  descente,  et  bientôt  il  eut  de  l'eau 
jusqu'aux  aisselles. 

Il  commençait  déjà  ù  s'inquiéter,  lorsqu'une  exclamation 
joyeuse  lui  échappa;  il  avait  pied. 

Alors,  il  s'avança  sous  le  pont  au  milieu  des  ajoncs  qui,  en  cet 
endroit,  encombraient  la  rivière,  sondant  le  lit  avec  précaution, 
de  peur  de  s'enfoncer  en  quelque  trou. 

Soudain,  il  perdit  l'équilibre;  ses  jambes  fortement  liées,  l'une 
à  l'autre,  venaient  d'être  tirées  violemment  en  avant,  et  il  étendit 
les  bras,  tombant  à  la  renverse. 

Terrifié,  non  pas  tant  de  la  chute  elle-même  que  de  la  cause 
inconnue  qui  la  provoquait,  il  voulut  crier. 

Mais  avant  que  ses  lèvres  se  fussent  ouvertes,  un  homme  sur- 
gissait des  roseaux,  et,  d'une  main  de  fer,  l'empoignait  à  la  gorge. 

En  vain,  il  se  débattit  avec  toute  l'énergie  de  l'agonie,  il  ne 
put  débarrasser  ses  jambes  de  l'étreinte  qui  les  enserrait,  ni  son 
cou  des  doigts  qui  l'étranglaient. 

Froidement,  Buridan,  maintenait  sous  l'eau  la  tête  de  l'infor- 
tuné Croquemelu,  jusqu'à  ce  que  l'asphyxie  fût  complète,  puis,  se 
tournant  vers  Jehan,  qui,  tout  pâle  du  spectacle  auquel  il  yenait 
d'assister,  le  regardait  épouvanté  : 

—  Prends-moi  ce  cadavre,  dit-il  rapidement,  en  poussant  vers 
lui    le    corps  inanimé   du    bandit,   et  monte-le   au  milieu  des 
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herbes,  du  temps  que  nous  ferons  aux  deux  autres  la  même  opé- 
ration. 

Puis  se  tournant  vers  Landry  : 

—  Je  me  charge  du  premier,  fil-il,  toi,  cliarge-toi  du  second... 
altcntion,  l(>s  voilà! 

Les  deux  caniai-ades  de  Croquemelu,  rassurés  par  le  silence  de 
leur  camarade,  glissaient  en  effet  à  leur  tour  le   long  du  jiieu. 

—  Eh  bien,  cria  en  regardant  autour  de  lui  celui  qui  descen- 
dait le  premier,  où  es-tu,  Croquemelu? 

Bien  enlemlu,  personne   ne  répondit  à  cette  question. 

—  Dis  donc,  ajouta  le  même,  en  s'adressant  à  son  com])agnon, 
je  ne  vois  l'ien  ;  si  nous  remontions. 

—  Eh!  il  se  sera  caché  par  plaisanterie,  l'iposta  l'autre;  mais 
dépêche-toi  de  me  céder  la  place,  car  mes  bras  se  fatiguent. 

Silei.cieusement  et  protégés  parles  joncs,  Buridan  et  Landry 
étaient  à  moitié  sortis  de  Feau,  guettant  le  moment  pro.pice  pour 
se  jeter  sur  leur  pi'oie. 

—  Allons  !  gronda  le  capitaine. 

Et  d'un  bond,  il  sauta  à  la  gorge  du  bandit  qui  venait  à  peine 
d'abandonner  le  pieu  en  haut  duquel' son  camarade  était  sus- 
pendu : 

—  A  moi  !  cria  le  malheureux  dans  un  râle  suprême. 
L'autre-,  épouvanté  par  le  bruit  de  cette  lutte  qu'il   entendait, 

mais  ne  pouvait  voir,  puisqu'elle  se  passait  sous  le  tablier  du  pont, 
voulut  remonter. 

Mais,  avec  l'ogilité  d'un  chat,  Landry,  malgré  son  gros  ventre, 
s'était  hissé  jusqu'à  ses  pieds,  que  d'un  mouvement  vigoureux  il 
détacha  du  bois. 

L'iKuiiine  ne  se  tenant  i)lus  qu'avec  ses  mains,  ne  put  su]iporter 
le  poids  du  coips  de  Landry,  (pii  s'accrochait  après  ses  jambes;  il 
glissa  jusqu'en  bas  et,  avaijt  (pi'il  eût  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître, le  cabaretier  lui  plongeait  sa  dngue  dans  la  poitrine. 

Cette  triple  exécution  s'était  accomplie  en  quelques  minutes  et 
sans  que  rien  eût  pu  donner  l'éveil  au  reste  de  la  troupe  de  Guil- 
laume Feutrier,  errant  un  peu  plus  bas  sur  le  bord  de  la  l'ivièro 
toujours  à  la  recherche  des  trois  cadavres. 
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—  Eh  bien  !  demanda  Jehan  de  Sarcelles,  que  faisons-nous  de 
ces  corps? 

—  Tu  vas  le  voir,  répliqua  Buridan. 

El,  dégrafant  son  manteau,  il  l'attacha  au  cou  de  sa  victime 
qu'il  enroula  dans  les  plis,  en  ayant  soin  que  la  tête  elle-même 
fût  cachée  entièrement. 

—  Que  chacun  de  vous  en  fasse  autant,  ajouta-t-il. 

Puis,  quand  son  exemple  eut  été  suivi,  il  lança  en  plein  mi- 
lieu de  la  rivière  le  cadavre  qu'il  tenait  lui-même  et  qui,  entraîne 
pai'  le  coulant,  se  mit  à  filer  rapidement  suivi  de  près  par  les 
deux  autres. 

—  Maintenant,  dil-il  en  suivant  d'un  œil  satisfait  les  trois  ca- 
davres qui  s'en  allaient,  roulés  par  les  flots  clairs,  ainsi  que  des 
biins  de  paille,  dans  quelques  instants  nous  serons  libres  de  sor- 
tir d'ici  et  de  gravir  la  berge  tout  à  notre  aise. 

—  J'avoue,  lit  Jehan,  que  je  ne  comprends  pas. 

—  Les  hommes  de  Guillaume  Eeutricr,  en  voyant  passer  ces 
corps,  vont  se  figurer  que  ce  sont  les  nôtres,  surtout  à  cause  des 
manteaux  qui  les  enveloppent,  et,  comme  ce  sont  moins  des  sol- 
dats que  des  bandits,  ils  voudront  les  dépouiller;  mais,  pour  cela, 
il  leur  faudra  prendre  leur  course  en  suivant  le  courant,  aiin  de 
descendre  plus  bas  dans  la  rivière  et  d'attendre  les  cadavres  au 
passage...  et  tenez,  écoulez-les,  et  voyez  si  mes  pi'é visions  se  réa- 
lisent. 

Au  loin,  en  effet,  des  clameurs  retentissaient  et  Landry,  s'avan- 
çant  un  peu  en  dehors  de  la  cachette,  apei'çut  sur  la  live  les 
truands  qui  faisaient  de  gi'ands  gestes  en  se  désignant  les  épaves 
que  le  courant  rapide  enti'aînait. 

--  Par  Notre-Dame  !  dit-il  lout  à  coup,  vous  aviez  raison,  capi- 
taine ;  l'es  voilà  qui  se  mettent  à  courir  comme  des  fous. 

Quelques  instants  après,  Buridan  et  ses  deux  compagnons, 
assis  sur  la  rive  opposée,  délibéraient  tout  en  se  séchant  aux  der- 
niers rayons  du  soleil  couchant. 

—  Qu'allons-nous  faire,  capitaine?  demanda  Landry,  dont  les 
facultés  mentales  étaient  un  peu  détrempées  par  cette  longue  sta- 
tion dans  l'eau. 
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—  Comment,  s"(''cria  Jehan,  ce  que  nous  allons  faire!  mais  con- 
tinuer notre  poursuite,  je  suppose. 

--  Et  de  quelle  façon,  s'il  vous  plait?  interrogea  le  cabai'elier 
d'un  ton  narquois,  à  pied  peut-être? 

-Pourquoi  pas,  riposta  vivement  le  docteur  cs-Sorbonne, 
rouge  de  colère  à  cette  seule  pensée  qu'on  pourrait  abandonner 
Alix  à  son  infâme  ravisseur. 

Buridan  prit  la  parole  : 

—  Vous  n'avez  raison  ni  l'un  ni  l'autre,  lit-il;  toi,  Jehan,  de 
ne  pas  renoncer  à  l'idée  d'arracher  demoiselle  Alix  des  mains  de 
de  Guillaume,  et  toi,  Landry,  de  prétendre  qu'on  ne  peut  conti- 
nuer dans  les  conditions  d'infériorité  où  nous  nous  trouvons. 

—  Quel  est  donc  votre  avis,  capitaine  ?  demanda  le  cabaretier. 

—  Je  n'en  ai  guère  en  cet  instant,  répondit  Buridan  ;  ce  dont 
j'enrage,  c'est  d'avoir  échoué  au  moment  peut-être  oîi  nous  allions 
réussir.  Car,  pour  que  ce  diacre  nous  ait  tendu  le  piège  dans 
lequel  nous  sommes  tombés,  il  faut  qu'il  se  soit  vu  sur  le  point 
d'être  rejoint.  Une  demi-heure  de  course  encore  et  peut-être 
mettions-nous  la  main  dessus. 

Jehan  de  Sarcelles  poussa  un  cri  de  fureur. 

—  Et  maintenant,  continiux  le  capitaine,  il  court  peut-être  seul 
sur  le  chemin  de  Pierrefonds.  Ah  !  si  j'avais  eu  la  présence 
d'esprit  de  conserver  mon  cheval... 

—  Qu'aurais-tu  fait?  demanda  le  docteur. 

—  Ventredieu  !  ce  que  j'aurais  fait?  je  me  serais  élaneé  à  sa 
poursuite  et,  quitte  à  crever  la  bête,  j'aurais  bien  rattrapé  le 
moine. 

Jehan,  tout  ému,  serra  fortement  la  main  de  son  ami. 

—  Oui,  dit  Landry,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  l'idée,  il 
faut  avoir  le  moyen  de  l'exécuter. 

Tout  à  coup,  le  cabaretier  se  dressa  sur  ses  pieds  et,  mettant  sa 
main  sur  ses  yeux  en  guise  d'abat-jour  : 

—  Par  Satan  !  s'écria-t-il  en  désignant  du  doigt  un  point  noir 
qui  s'agitait  sur  la  rive,  mais,  au-dessus  du  pont,  n'est-ce  point 
un  cavaliei'  que  j'aperrois  là-bas? 
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Et,  tirant  son  épée,  il  s'aplatit  sur  le  sol,  caché  dans  les  hautes  herbes. 
(Page  762.) 


Bui'idan  et  Jehan  se  levèrent  à  ces  mots,    regardant  dans  la 
direclion-qu'indiquait  Landry. 

—  Ventredieu  !  tu  as  raison,  fit  le  capitaine. 
Puis,  soudain,  il  eut  une  exclamation  joyeuse. 

—  Je  demandais  un  cheval,  dit-il,  en  voici  un  que  le  hasard 
m'envoie. 
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Jehan  regaixla  son  ami  avec  stupéfaction. 

—  Eh  !  oui,  riposta  Buridan,  de  gré  ou  de  force,  il  va  bien  fal- 
loir que  ce  cavalier  nous  cède  sa  monture. 

Et,  tirant  son  cpce,  il  s'aplatit  sur  le  sol,  caché  dans  les  hautes 
herbes  dont  la  rive  étaitplanlée,  invitant  du  geste  ses  compagnons 
à  l'imiter. 

—  A  mon  signal,  dit-il,  vous  vous  lèverez  en  poussantde  grands 
cris  et  ferez  ce  que  je  ferai. 

—  Mais  c'est  un  guet-apens,  murmura  Jehan.  ''^ 

—  Quand  ce  serait  un  crime,  si  la  délivrance  d'Alix  est  à  ce 
prix,  riposta  Buridan. 

Cependant,  le  point  noir,  signalé  par  Landry,  grossissait  à  vue 
d'œil  et  bientôt  nos  trois  compagnons  purent  apercevoir,  prenant, 
de  minute  en  minute,  une  forme  plus  distincte,  un  cheval  lancé  à 
fond  de  train,  sur  lequel  un  cavalier  inexpérimenté,  sans  doute, 
se  tenait  de  faeon  singulière. 

Encore  quelques  instants  et  le  nouvel  arrivant  était  sur  eus. 

Déjà,  Buridan,  replié  sur  ses  genoux,  l'épée  au  poing,  s'apprê- 
tait à  s'élancer,  lorsque  Jehan  partit  d'un  éclat  de  rire  et,  se 
levant frau'cbement,  alla  se  planter  en  travers  du  cheniin,  disant: 

—  Mais  c'est  Franc-Picard  ! 

A  ces  mots,  le  capitaine  et  Landry  se  levèrent  à  leur  tour. 

C'était,  en  effet,  fesefaolier  de  Germont  qui,  au  même  instant, 
arrêtant  sa  monture,  miuetlail  pied  à  terre  et  serrait  affectueuse- 
ment les  mains  de  ses  corapagnons. 

—  Et  d'où  an-ivrz-vous  de  la  sorte?  demanda  Buridan  dont  toute 
l'attention  se  porta  sur  le  cheval  dont  il  tàtait  la  robe  et  pétrissait 
les  jarrets,  afin  de  s'assurer  de  son  degré  de  fatigue. 

—  Aussitôt  après  votre  chute,  répondit  Franc-Picard,  Tanneguy 
et  moi  avons  fait  volte-face  ;  mais,  tandis  que  lui  tournait  à  gauche, 
mon  cheval  m'emportait  à  droite.  Sur  le  premier  moment,  j'ai 
bien  essayé  de  lutter,  mais,  outre  que  la  bête  est  entêtée,  je  ne  suis 
qu'un  piètre  cavalier.  Et  puis  j'ai  réfléchi  bientôt  qu'en  suivant 
un  chemin  opposé  à  celui  de  votre  écuyer,  j'avais  chance  de  divi- 
ser en  deux  les  assaillants  et,  par  suite,  de  faciliter  votre  sauvetage; 
peu  à  peu,  j'ai  calmé  mon  cheval  en  le  flattant  et,  après  un  asso? 
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long  temps  de  galop,  il  a  consenti  à  passer  du  galop  au  trot,  puis, 
enfin,  du  trot  au  pas.  Un  gué  s'est  rencontré,  j'ai  traversé  la 
rivière  et  me  voici. 

—  Eh  bien!  Buridan,  fit  Jehan,  tu  demandais  un  cheval;  en 
voici  un. 

Et,  anxieusement,  le  docteur  regardait  son  ami. 

—  Tu  es  donc  d'avis,  dit  le  capitaine,  que  je  vous  laisse? 

—  Oui,  oui,  répliqua  le  docteur;  pars  seul,  et  que  Dieu  soit 
avec  toi. 

—  Bu  reste,  continua  Buridan  en  mettant  le  pied  à  l'étrier, 
Landry  est  là  qui  saura  vous  conseiller  et  vous  diriger,  je  ne  suis 
donc  pas  inquiet  ;  d'un  autre  côté,  s'il  n'est  rien  arrivé  àTanneguy, 
il  ne  tardera  pas  à  vous  rejoindre.  Aussitôt  réunis,  partez  le  plus 
rapidement  possible  pour  Pierrefonds  où  je  vous  aurai  devancé. 
Qui  sait?  peut-être  viendrai-je  à  votre  rencontre  avec  demoiselle 
Alix. 

Sur  ces  mots,  il  se  mit  en  selle. 

—  Bon  courage,  lui  dit  Jehan  avec  des  larmes  dans  la  voix,  et 
rappelle-toi  que  c'est  mon  existence  même  qui  est  en  jeu!. 

Sans  répondre,  Buridan  renditlabride.  et  enfonçant  ses  éperons 
aux  flancs  de  sa  monture,  s'éloigna  rapidement  à  travers  champs. 

Bientôt  il  disparut  derrière  un  bouquet  d'arbres  aux  yeux  de  ses 
compagnons. 

—  Alors,  demanda  Franc-Picard,  c'est  vous,  maître  Landry, 
qui  prenez  le  commandement  de  la  troupe? 

—  Vous  avez  entendu,  répliqua  le  tavernier,  ce  qu'a  dit  le  ca- 
pitaine, et  si  vous  avez  suffisamment  confiance  en  moi  pour  con- 
firmer les  paroles  de  messire  Buridan... 

L'escholier  de  Glermont  partit  d'un  éclat  do  rire. 

—  A  moins,  dit-il  joyeusement,  que  vous  ne  vouliez  vous  laisse 
guider  par  mon  docte  professeur,  Jehan  de  Sarcelles,  ou  par  moi- 
même,  je  ne  vois  pas  trop  qui,  en  dehors  de  vous... 

—  En  ce  cas,  je  crois  que  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire, 
dit  le  cabaretier,  est  de  nous  mettre  à  la  recherche  de  Tanneguy, 
et  ensuite,  avec  son  aide,  nous  verrons  à  retrouver  nos  chevaux 
qui  ne  peuvent  être  loin. 


764  LA     TOUR     DE     NESLE 

Jehan  et  Franc-Picard  indi(iuèrent  d'un  geste  qu'ils  parta- 
geaient la  manière  devoir  de  leur  compagnon. 

—  D'abord,  continua  celui-ci,  nous  allons  suivre  ce  rideau 
d'arbres  qui  court  le  long  de  la  rive,  et  qui  nous  dissimulera  tou- 
jours un  peu,  car  je  ne  sais  trop  jusqu'oii  nos  cadavres  auront 
entraîne  la  troupe  du  sire  de  Croquemelu. 

On  se  mit  en  marche  de  suite,  Landry  précédant  ses  compa- 
gnons d'une  vingtaine  de  pas.  et  s'aviinçant  avec  précaution,  de 
peur  de  quelque  nouvelle  embûche. 

Us  suivirent  ainsi  la  rivière  pendant  un  kilomètre  sans  rien  re- 
marquer de  suspect  :  tout  était  tranquille  et  calme  autour  d'eux, 
et  même,  en  prêtant  l'oreille  on  n'entendait  au  loin  aucun  bruit, 
décelant  la  pi  ésence  de  ceux  que  nos  amis  redoutaient. 

Soudain,  Landry  poussa  une  exclamation  de  surprise  à  laquelle 
une  auUe  exclamation  répondit. 

Accourus  aussitôt  auprès  du  cabaretier  arrêté  en  un  endroit  où 
la  petite  rivière  faisait  brusquement  un  coude,  Jehan  et  Franc- 
Picard  aperçurent  sur  une  sorte  de  talus,  descendant  en  pente 
douce  jusqu'au  bord  de  l'eau,  quatre  chevaux  attachés  à  un  saule, 
dont  ils  dévoraient  le  feuillage  à  belles  dents. 

Etendu  sur  le  sable,  une  jambe  pendante  dans  la  rivière,  Tan- 
neguy  les  regardait  venir  sans  faire  un  mouvement. 

La  vue  des  chevaux,  bien  plus  que  celle  de  l'écuver,  fit  pousser 
un  cri  de  joie  à  Jehan,  qui  s'élança  en  avant. 

Le  brave  Tanneguy  prit  cet  élan  pour  lui,  et  les  yeux  pleins  de 
reconnaissance,  il  murmura  : 

—  Oh  !  Messire,  ne  soyez  point  inquiet,  j'en  ai  vu  d'autres, 
dans  tous  les  combats  auxquels  j'ai  assisté  avec  le  capitaine  Bu- 
ridan. 

—  Mais,  qu'as-tu?  demanda  Landry. 

—  Peuh  !  une  des  flèches  que  ces  bandits  m'ont  envoyées  m'a 
traversé  le  mollet. 

—  Il  y  a  donc  eu  bataille?  interrogea  Franc-Picard. 

—  Bataille!  bataille!  répliqua  l'écuyer  d'un  ton  dédaigneux; 
c'est-à-dire  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'infliger  une 
correction  à  ces  drôles.  Je  venais  de  traverser  la  rivière  un  peu 


LA    TOUR    DE    NESLE  765 

au  dessous  d'ici  et,  caché  dans  la  saulaie,  je  vis  passer  au  fil  de 
l'eau  trois  cadavres  que  je  crus  reconnaître  pour  les  vôtres,  d'au- 
tant plus  que  cette  canaille  courait  sur  la  berge  en  poussant  des 
cris  de  joie  et  de  triomphe.  La  rage  et  le  désir  de  venger  mon 
capitaine  m'ont  fait  oublier  toute  prudence,  j'ai  tiré  mon  épée  et 
me  suis  jeté  au  milieu  de  ces  bandits  dont  j'ai  l'ait  un  joli  carnage, 
du  reste. 

Et,  de  la  main,  Tanneguy  indiquait  sur  la  rive  plusieurs  endroits 
où  les  hautes  herbes  se  creusaient,  écrasées  sous  le  poids  d'un 
corps  probablement. 

—  Le  temps  d'en  abattre  trois  ou  quatre,  continua  l'écuyer  et  le 
reste  prit  la  fuite;  mais  à  distance,  quelques-uns  d'entre  eux  se 
retournèrent  et  m'envoyèrent  une  volée  de  virolets  dont  l'un 
d'eux  m'atteignit. 

Puis,  soudain,  avec  une  inquiétude  dans  la  voix,  il  demanda  : 

—  Messire  Buridan  ne  va-t-il  pas  nous  rejoindre?  il  ne  lui  est 
arrivé  aucun  malheur,  j'imagine? 

—  Le  capitaine,  en  ce  moment,  donne  la  chasse  à  Guillaume 
Feutrier,  répliqua  Jehan,  et  nous  l'imiterons  dès  que  vous  nous 
aurez  dit  s'il  vous  est  possible  de  vous  tenir  en  selle'. 

L'écuyer  sourit  : 

—  Par  Notre-Dame  !  exclama-t-il,  j'en  ai  vu  bien  d'autres  en 
Alle.mngne  et  en  Hongrie  ;  au  surplus,  ne  le  pourrais-je  pas,  qu'il 
le  faudrait  quand  même,  car  la  nuit  appi'oche  et  nous  ne  pou- 
vons camper  ainsi  en  plein  air,  alors  surtout  qu'en  qjielques 
heures  de  galop  nous  pourrons  être  sous  les  murs  de  Pierre- 
fonds, 

—  Mais  où  avez-vous  retrouvé  les  chevaux?  demanda  Franc- 
Picard. 

—  Je  ne  les  ai  point  retrouvés;  ils  sont  bien  revenus  à  moi  tout 
seuls,  les  braves  animaux  ;  il  est  vrai  que  le  mien  et  celui  du  capi- 
taine sont  de  vieux  compagnons  de  route  et  de  bataille...  N'est-ce 
pas,  Jupiter? 

Et,  tout  en  parlant,  l'écuyer  flattait  de  la  main  les  encolures  des 
deux  bêtes  qui  allongeaient  vers  lui  leurs  têtes  intelligentes. 
Quelques  instants  après,  la  petite  troupe,  Landry  en  tête,  partait 
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au  grand  trot  sur  les  traces  de  Buridan,  c'est-à-dire  dans  la  direc- 
tion de  la  forteresse  de  Pierrel'onds. 


CHAPITRE    XLVIII 

Où  le  messager  de  dame  Marguerite  rencontre 
celui  qu'il  poursuivait. 

Ainsi  que  lo  capitaine  l'avait  pressenti,  Guillaume  Feutrier 
n'avait  point  voulu  se  laisser  donner  la  chasse  de  trop  près,  sur- 
tout au  moment  d'arriver  enfin  au  refuge  qu'il  s'était  choisi. 

D'un  côté,  Alix,  fort  fatiguée  par  cette  longue  course  à  cheval 
n'avançait  plus  qu'avec  peine,  et  le  diacre  comprenait  que  des 
hommes  de  guerre,  bien  montés  et  habitués  aux  longues  chevau- 
chées le  gagneraient  facilement  de  vitesse. 

D'un  autre  côté,  s'il  laissait  ses  ennemis  s'approcher  trop'  près 
de  lui,  en  admettant  même  qu'il  leur  échappât  sans  bataille,  il  lais- 
serait des  traces  trop  évidentes  de  son  passage  pour  qu'ils  ne 
pussent  deviner  en  quelle  retraite  il  avait  caché  sa  proie. 

Et  c'était  ce  qu'il  voulait  éviter  atout  prix;  non  pas  que  der- 
rière les  murs  de  Pierrefonds,  il  ne  se  vit  en  sûreté  contre  les 
attaques  de  Buridan  et  de  ses  amis;  ce  n'était  certes  point  cela  qui 
l'inquiétait. 

Mais,  autant  que  possible,  il  préférait  que  tout  le  monde  igno- 
rât, et  surtout  la  reine,  le  lieu  où  se  trouvait  demoiselle  Alix. 

Guillaume  connaissait  bien  Marguerite  de  Bourgogne,  et  il  re- 
doutait, de  sa  part,  quelque  brusque  changement  d'idée  ;  non  pas 
qu'il  la  crût  capable  de  renoncer  à  sa  vengeance  contre  Orsini  ;  il 
savait  trop  combien  de  fiel  et  de  rage  étaient  amassés  dans  le  cœur 
de  sa  royale  pénitente  pour  la  soupçonner  d'une  semblable  pensée  ; 
mais  il  savait  aussi  combien  son  caractère  était  entier  et  autori- 
taire et  pouvait  la  pousser,  après  léllcxion,  à  vouloir  garder,  pour 
elle  toute  seule  une  si  riche  proie. 

Et  puis,  à  cette  heure,  l'Italien  avait  ceiiainement  connaissance 
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de  l'enlèveir.cnt  de  sa  fille  ;  une  explication  devait  avoir  eu  lieu 
entre  la  reine  et  lui  ;  qu'en  était-il  résulté?  peut-être  bien  un 
accord.  Quelque  invraisemblable  que  fût  cette  supposition,  elle 
était  cependant  assez  sérieuse  pour  que  le  diacre  s'y  arrêtât; 
parce  que,  si  elle  était  l'ondée,  si  une  entente,  quelque  courte 
qu'elle  dût  être,  s'établissait  entre  les  deux  ennemis,  il  compre- 
nait bien  que  lui,  Feutrier,  en  paierait  les  frais. 

Pour  ces  multiples  raisons,  le  diacre  avait  résolu  d'arrêter  ceux 
qui  le  poursuivaient,  sinon  entièrement,  du  moins  assez  longtemps 
pour  se  donner  le  temps  de  gagner  Pierrefonds,  et  assez  loin  de  lui 
pour  leur  faire  perdre  sa  piste. 

Aussi,  informé  par  les  routiers  que,  depuis  son  départ  d'Ecouen, 
il  laissait  sur  son  chemin,  avec  mission  de  le  tenir  au  courant  des 
faits  et  gestes  de  ses  ennemis,  informé  de  la  rapidité  avec  laquelle 
la  petite  troupe  de  Buridan  marchait  sur  lui,  le  diacre  avait-il 
combiné  le  guet-apens  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Laissant  sur  le  bord  de  la  rivière  toute  la  cohorte  de  bandits 
recrutés  par  lui  dans  la  forêt  de  Compiègne,  il  donna  plein  pou- 
voir pour  agir  à  leur  fantaisie  aux  archers  qui  le  suivaient  depuis 
Paris  et  partit  avec  demoiselle  Alix,  escorté  seulement  de  quatre 
routiers. 

Guillaume  Feutrier  n'était  point  brave  et,  malgré  le  formidable 
attirail  de  guerre  dont  il  était  revêtu,  il  eut  certainement  préféré 
montrer  les  talons  que  la  pointe  de  sa  dague  ou  le  tranchant  de 
son  épée  à  qui  l'eût  attaqué. 

C'est  pourquoi,  s'il  n'eût  écouté  que  sa  poltronnerie,  il  eût  em- 
mené avec  lui  les  hommes  d'armes  dans  lesquels  il  avait  une  con- 
fiance plus  grande  d'abord,  et  dont  le  harnais  militaire  le  rassu- 
raient davantage  que  ces  gens  à  mine  patibulaire,  vêtus  de  loques 
et  armés  de  coutelas. 

Mais  c'eût  été  un  mauvais  moyen  de  faire  perdre  ses  traces 
que  de  marcher  escorté  de  gens  à  cheval,  dont  la  prestance  guer- 
rière ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention. 

Sur  ses  instructions,  les  routiers  s'écartèrent,  marchant  dans 
les  champs  qui  bordaient  la  route,  à  droite  et  à  gauche,  surveil- 
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lant  d'un  œi!  scrupuleux  tout  ce  qui  se  passait  en  avant  et  en 
arrière  du  groupe  qu'ils  avaient  mission  de  proléger. 

Par  surcroît  de  précaution,  Guillaume  avait  tiré  de  son  porte- 
manteau sa  détroque  de  moine,  et  l'avait  lait  endosser  à  Alix  par 
dessus  ses  vêtements. 

Sous  le  capuchon  de  bure  rabattu  sur  son  front,  la  ji'une  tille, 
avec  ses  grands  yeux  noirs  et  son  .visage  frêle,  semblait  un  ado- 
rable novice  de  l'ordre  des  Saints  Franciscains. 

—  Je  crois  de  la  sorte,  dit  Guillaume,  que  malgré  toute  leur 
malice,  les  gens  de  messire  Orsini  ne  sauraient  avoir  sur  notre 
passage  de  renseignements  bien  complets. 

—  Comme  vous  êtes  bon,  Messire,  fit  Alix,  d'une  voix  pleine 
de  reconnaissance. 

—  Je  ne  suis- pas  bon,  demoiselle;  je  vous  aime. 

Malgré  lui,  le  moine  mit  dans  ces  quelques'  rnots  une  telle  ar- 
deur, une  si  étrange  intonation  que  la  jeune  fille  sentit  son  cœur 
se  serrer  dans  sa  poitrine,  tandis  qu'elle  lançait  à  la  dérobée  sur 
son  compagnon  un  regard  inquiet. 

Guillaume  surprit  ce  regard,  et  comprit  son  imprudence. 

Un  moment  il  baissa  la  tète  faisant  un  effort  de  volonté  sur- 
humain pour  voiler  sous  ses  paupières  baissées  le  feu  sombre 
brûlant  dans  ses  prunelles,  puis  il  dit: 

—  Qui  ne  vous  aimei'ait,  d'ailleurs,  demoiselle,  vous,  si  jeune,- 
si  charitable,  si  pieuse. 

Et  il  répéta  en  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Si  pieuse  surtout. 

Alix  ne  répondit  pas,  en  proie  à  un  secret  pressentiment  qui 
lui  disait  de  se  métier  de  cet  homme. 

On  chevaucha  ainsi  pendant  une  heure,  le  diacre  préférant  gar- 
der le  silence,  tellement  il  se  sentait  peu  sûr  de  conserver,  jus- 
qu'au moment  opportun,  le  secret  de  sa  passion,  la  jeune  fille  se 
défiant  de  son  compagnon  et  cherchant  dans  sa  mémoire  quchjue 
indice  certain  qui  pOt  l'éclairer  sur  les  véritables  intentions  de 
cet  homme. 

On  venait  d'entrer  sous  bois. 
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Le  diacre  et  la  jeune  fille,  marchant  l'un  derrière  l'autre,  suivaient 
un  étroit  sentier.  (Page  769.) 


Le  diacre  et  la  jeune  fille,  marchant  l'un  derrière  l'autre,  sui- 
vaient un  étroit  sentier  qui,  brusquement,  continuait  la  route 
large  jusqu'à  la  lisière  ;  de  chaque  côté  du  sentier,  dans  les  taillis, 
on  entendait,  comme  lors  du  passage  des  sangliers,  les  branches 
s'écarter  en  sifflant  ou  craquer  sinistrement  ;  c'étaient  les  routiers 
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qui  couraient  poui'  suivre  le  ti'ol  allongé  que  Guillaume  avait  fait 
prendre  à  sa  monture  et  à  celle  de  demoiselle  Alix. 

Déjà,  pardessus  les  hautes  futaies,  on  apercevait  se  dressant, 
dans  le  ciel  gris  du  crépuscule,  les  tourelles  du  donjon  de  J'ierre- 
fonds,  et  le  diacre,  se  sentant  hors  de  danger,  s'apprêtait  à  congé- 
dier son  escorte,  quand,  soudain,  un  galop  de  cheval  retentit  et, 
au  détour  du  sentier,  arrivant  sur  eux  comme  la  foudre,  Guillaume 
aperçut  un  cavalier. 

D'un  mouvement  brusque,  le  diacre  saisit  par  la  bride  la  mon- 
ture d'Alix  afin  de  la  faire  entrer  dans  le  taillis  et  de  laisser  le  che- 
min libre  à  ce  voyageur  si  presse. 

Mais  celui-ci,  au  lieu  de  continuer  sa  route,  s'arrêta  net  et, 
relevant  la  visière  de  son  casque,  montra  aux  yeux  stupéfaits  de 
Feutrier  le  visage  deGaultbier  d'Aulnay. 

—  Par  mon  âme!  Messire,  fit  le  jeune  officier  d'une  voix 
vibrante,  vous  vous  entendez  à  conduire  gaillardement  une  che- 
vauchée !  permettez-moi  de  vous  faire  tous  mes  compliments. 

Le  diacre  avait  manoeuvré  de  manière  à  mettre  son  cheval  entre 
Gauîthier  et  Alix,  cherchant  autant  que  possible  à  empêcher  le 
jeune  homme  de  distinguer  les  traits  de  sa  compagne. 

Mais  c«lui-ci  avait  de  bons  yeux,  sans  doute,  car,  s'inclinant 
galamment  : 

—  Eh  bien  !  demoiselle  Alix,  fit-il  d'une  voix  douce,  comment 
arez-vous  supporté  ce  petit  voyage? 

Ainsi  inleipellée,  la  jeune  fille  releva  la  tête,  mais  ne  i*cpondit 
pas,  ne  sachant  si  celui  qu'elle  avait  devant  elle  était  un  ami  ou 
un  ennemi. 

—  Allons,  Messire,  dit  le  diacre  en  donnant  du  talon  à  sa  mon- 
ture, continuez  votre  route  et  laissez-nous  poursuivre  la  nôtre. 

D'une  légère  pression  de  main,  le  capitaine  aux  gardes  fit  ran- 
ger son  cheval  en  travers  du  chemin. 
Ce  que  voyant,  Guillaume  fronça  le  sourcil  et  grommela  : 

—  Par  Notre-Dame  !  auriez-vous  la  prétention  dem'empècher  de 
pousser  plus  loin?         4 

Gauîthier  sourit  et  répondit  d'un  ton  légèrement  gouailleur; 
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—  Jo  ronds  t^ràce  à  votre  perspicacité  (lui  m'évite  la  peine  de 
vous  faiie  iiart  d'une  nouvelle  désagréable. 

Les  mains  du  diacre  se  crispèrent  sur  sa  selle. 

—  Oh  !  mes  pressentiments  !  murmura-t-il. 
Cependant,  il  tenta  de  l'aire  bonne  contenance. 

—  Si  c'est  une  plaisanterie,  Messire,  dit-il  d'une  voix  mal 
affermii',  m'est  avis  qu'elle  a  sufilsammentduré,  ainsi  donc,  faites- 
moi  place  ;  si  vous  parlez  sérieusement,  expliquez- vous  et  en  quel- 
ques mots,  car,  quoique  vous  me  disiez,  je  n'en  aurai  pas  moins 
hâte  de  continuer  ma  route. 

—  J'ai  ordre  de  la  reine  de  vous  ramener  à  Paris,  fil  Caultliier 
d'Aulnay  d'un  ton  hautain,  et  je  vous  somme  de  me  suivre. 

Alix,  en  entendant  ces  mots,  y  vit  une  confirmation  de  ce  que 
Guillaume  lui  avait  dit  à  l'auberge  du  Cijgnc-de-Ia-Croix  ci  poussa 
un  cri  d'etTroi. 

—  La  reine  !  murmura-t-elle  en  joignant  les  mains  d'un  geste 
suppliant.  Oh!  sauvez-moi,  mon  père,  sauvez-moi! 

—  Vous  l'entendez,  répliqua  le  diacre  qui  triomphait,  demoi- 
selle Alix  se  met  sous  ma  protection  et  refuse  d'obéir  à  l'ordre  de 
la  reine. 

—  Est-il  bien  possible,  demoiselle,  demanda  Gaulthier  surpris 
de  l'attitude  d'Alix,  que  vous  voyiez  en  moi  un  ennemi,  alors  que 
la  reine  m'envoie  vers  vous  pour  vous  sauver? 

—  La  reine!  s'écria  Alix  rouge  de  colère,  la  reine  veut  ma  perte, 
et  c'est  pour  me  livrer  aux  mains  de  cet  italien  maudit  qu'elle 
veut  me  ravoir. 

Et,  s' ad  ressaut  au  diacre  : 

—  Partons,  mon  père,  supplia-t-elle,  partons  au  plus  tôt  ! 
Le  sire  d'Aulnay  était  abasourdi. 

En  entendant  accuser  aussi  nettement  Marguerite  de  Bour- 
gogne, il  pinça  les  lèvres;  puis,  après  un  silence,  il  répondit  d'une 
voix  ferme  : 

—  Je  ne  tenterai  pas  de  faire  la  lumière  en  tout  ceci,  demoi- 
selle ;  ce  n'est  point  du  reste  ce  dont  je  suis  chargé;  mais  la  reine 
m'a  confié  une  mission,  et  cette  mission  je  dois  l'exécuter  au 
risque  de  vous  causer  déiilaisir. 
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Puis,  se  tournant  vers  le  diacre  : 

—  Allons,  Messire,  fit-il  d'un  ton  plein  de  conciliation,  reve- 
nez sur  vos  pas  et  en  l'oute  pour  Paris. 

Pour  toute  réponse,  Guillaume  (Meva  la  main  au-dessus  de  so 

lÔt(\ 

A  ce  signal,  quatre  liommes  bondirent  des  fourrés,  le  coutelas  à 
la  main,  et  se  jetèrent  sur  le  capitaine  aux  gardes. 

—  Ah!  ah  !  cria  celui-ci,  un  guet-apens!  maître  moine.  Voilà 
dont  il  vous  faudra  répondre  devant  dame  Marguerite. 

Le  diacre  tira  de  son  escarcelle  une  bourse  rondelette  qu'il  jeta 
dans  la  poussièi'edu  chemin. 

—  Voilà  pour  la  peau  de  ce  gentilhomme,  dit-il  aux  routiers 
avec  un  ricanement. 

Et,  saisissant  par  la  bride  le  cheval  d'Alix,  il  s'enfonça  en  pleins 
fourres. 

Le  premier  mouvement  de  Gaulthier,  à  la  vue  de  ses  assaillants, 
avait  été  de  tirer  son  épée  et  de  leur  livrer  combat;  mais,  en  aper- 
cevant Guillaume  qui  fuyait  rapidement  à  travers  la  futaie,  il 
renonça  au  plaisir  de  taillader  quelques  peaux  pour  ne  songer 
qu'à  la  mission  dont  la  reine  l'avait  chargé. 

En  écuyer  consommé,  il  tira  sur  la  bride  de  son  cheval  tandis 
qu'il  lui  enfonçait  dans  le  flanc  ses  longs  éperons,  pour  le  faire  se 
cabrer  et  bondir  en  avant  du  même  coup. 

Un  hennissement  de  douleur  lui  répondit  ;  mais,  à  sa  grande 
surprise,  le  jeune  homme  sentit  l'animal  se  dérober  sous  lui,  puis 
fléchir  sur  ses  jarrets;  tout  aussitôt,  le  cheval  s'abattit,  entraî- 
nant son  cavalier,  dont  la  jambe  se  trouva  prise  sous  sa  monture. 

D'un  coup  de  coutelas,  l'un  des  truands  avait  fendu  à  la  pauvre 
bête  les  deux  sabots  de  derrière. 

—  Pir  Notre-Dame!  cria  Gaulthier  en  se  redressant  sur  un 
coude  tandis  qu'il  faisait  de  surhumains  efforts  pour  se  dégager, 
je  ne  sais,  mes  maîtres,  combien  ce  moine  vous  a  donné  pour  me 
tuer,  mais  je  vous  avertis  que,  quelle  que  soit  la  somme,  vous  serez 
volés,  car  je  vais  vous  montrer  qu'une  peau  de  gentilhomme  vaut 
plus  cher  que  vous  ne  croyez  ! 

Ce  disant  il  faisait  faire  à  son  épée  des  terribles  moulinets  (pii 
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tenaient  un   peu  en  respect  ses  adversaires  que  les  ruades  du 
cheval,  affolé  par  la  douleur,  écartaient  également. 

Les  truands,  d'ailleurs,  ne  paraissaient  nullement  pressés  de 
s'offrir  à  ses  coups;  l'impossibilité  dans  laquelle  il  se  trouvait  de 
se  redresser,  le  mettait  complètement  à  leur  merci,  et  tout  en  fai- 
sant le  simulacre  de  s'avancer  vers  lui,  ils  combinèrent  un  plan 
tendant  à  l'abattre  sans  risque  aucun. 

Lui-même  se  rendit  bien  compte  de  sa  situation  ;  à  moins  d'un 
miracle,  et  il  n'y  croyait  guère,  il  se  voyait  jierdu  ;  à  moitié  écrasé 
par  le  poids  de  son  cheval,  il  sentiL  son  bras  s'alourdir  et  le  mo- 
ment s'approchait  où  ses  doigts  engourdis  lâcheraient  la  poignée 
de  sa  terrible  épée. 

Soudain  l'adorable  vision  de  Marguerite  passa  devant  ses  yeux  ; 
la  pensée  de  perdre  à  jamais  cette  femme,  fit  passer  dans  ses 
membres  une  nouvelle  vigueur,  tandis  qu'une  rage  désespérée  le 
mordait  au  cœur. 

Il  voulut  vivre,  ou  tout  au  moins  mourir  debout,  et  non  pas 
être  frappé  à  terre  et  périr  assommé  comme  un  chien. 

Il  vit  dans  l'attitude  de  ses  ennemis  que  quelque  chose  de  nou- 
veau se  préparait,  et  ce  quelque  chose  était  si  simple,  que  Gaul- 
thier  s'étonna  qu'ils  ne  l'eussent  point  mis  encore  a  exécution. 

Tandis  que  deux  d'entre  eux  l'attaquaient  en   face,  les  deux 
autres  passant  à  droite  et  à  gauche,  se  glissaient  derrière  lui  pour 
le  frapper  dans  le  dos. 
Il  était  temps  d'aviser. 

D'un  mouvement  brusque  le  jeune  homme  tira  sa  dague,  tandis 
que,  lâchant  son  épée,  il  promenait  sa  main  devenue  libre  surle 
poitrail  du  cheval. 

Croyant  à  une  caresse  de  son  maître,  l'animal  hennit  doucement, 
tournant  vers  lui  son  œil,  où  roulait  une  grosse  larme  de  douleur, 
et  cessant  un  moment  ses  ruades  convulsives. 

Cette  circonstance  servit  Gaultliier;  il  sentit  sous  ses  doigts  le 
cœur  de  la  bête  qui  battait  avec  force,  et  levant  son  arme  il  l'y 
plongea  jusqu'à  la  garde. 
Le  cheval  fut  tué  sur  le  coup. 
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Stupcfails,  les  truands  avaient  machinalement  suspendu  leur 
attaque. 

Gaulthier  profita  de  ce  mouvement  de  répit,  et  réservant  toutes 
ses  forces,  il  s'arc-bouta  pour  déplacer  cette  masse  qui  l'étouf- 
fait. 

Encore  un  efFort  et  il  était  dégagé. 

5!a!S  SOS  ennemis  avaient  deviné  le  but  de  cette  manœuvre,  et 
poussant  un  rugissement  ils  s'élancèrent  sur  lui  tous  quatre  à  la 
lois. 

Le  jeune  homme  dut 'ressaisir  son  épée  et  recommencer  à  s'es- 
crimer, mais  il  avait  réussi  à  se  mettre  sur  les  genoux,  et  dans 
cette  posture,  la  défense  lui  était  plus  commode. 

Tout  à  coup,  il  sentit  sous  lui  le  sol  trembler  légèrement,  en 
même  temps  que,  du  lointain,  arrivait  à  son  oreille  un  roulement 
sourd  auquel  lui,  cavalier,  ne  se  trompa  pas. 

—  Le  galop  d'un  cheval,  pensa-t-il  ;  si  l'on  vient  de  ce  côté, 
dans  deux  minutes  on  sera  ici,  et  je  suis  sauvé. 

Il  rassembla  alors  tout  son  courage  et  toute  son  énergie  pour 
tenir  tète  cinq  minutes  encore,  afin  de  donner  à  cet  auxiliaire 
inconnu  le  temps  d'arriver. 

Tout  acharnés  après  Gaulthier,  qu'ils  considéraient  déjà  comme 
une  proie  certaine  et  dont  ils  se  partageaient  à  l'avance,  dans 
leur  pensée,  le  riche  harnachement,  les  routiers  n'avaient  point 
perçu  les  bruits  qui  venaient  de  ranimer  l'espoir  du  jeune  homn.c. 

Ce  n'est  que  lorsqu'à  l'extrémité  de  la  route,  un  cheval  appa- 
rut, arrivant  à  fond  de  train,  qu'ils  comprirent  que  la  situation 
allait  changer. 

—  Par  mon  fmie,  mes  drôles!  cria  le  capitaine  aux  gardes  en 
sui'prenant  les  l'cgards  qu'ils  se  lançaient  les  uns  aux  autres,  m'est 
avis  que  voilà  un  compagnon  sur  lequel  vous  ne  compilez  pas. 

—  Tue  !  tue  !  s'écrièrent  les  routiers  en  chargeant  vigoureuse- 
ment et  tous  ensemble,  résolus  à  en  finir  avant  l'intervention 
probable  du  nouvel  arrivant. 

Cette  attaque  leur  réussit;  Gaulliiier,  frapjié  dans  l'avant-bras 
droit  d'un  profond  coup  de  coutelas,  laissa  échapper  son  épée  ; 
mais,  abandonnant  sa  dague,   qu'il   tenait  de  la  main  gauche,  il 
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ramassa  son  épéc,  résolu  ù  vendre  chèrement  sa  vie  s'il  ne  pou- 
vait tenir  ses  assaillants  en  respect  jusqu'au  secours  que  la  Provi- 
dence liii  envoyait. 

A  la  vue  du  combat,  le  cavalier  pressait  encore  davantage  l'al- 
lure de  son  cheval,  dans  les  flancs  duquel  les  éperons  avaient 
tracé  de  larges  sillons  rouges. 

—  Tenez  bon  !  cria-t-il  en  tirant  son  épée,  tenez  bon,  Messire. 
Au  son  de  cette  voix,  Gaulthier  tressaillit. 

—  Lui!  murmura-t-il  entre  ses  dents  serrées,  lui!  Ah!  par 
mon  âme  !  j'aime  mieux  me  faire  tuer  que  .de  lui  devoir  encore 
la  vie. 

Et,  jetant  au  loin  son  arme,  il  croisa  ses  bras  sur  la  poitrine  et, 
la  tête  haute,  le  regard  fier,  il  attendit  le  coup  mortel. 

Mais,  déjà  le  cavalier  venait,  d'un  formidable  coftp  d'épée, 
d'abattre  un  des  truands  qui  s'était  jeté  au  devant  de  lui. 

En  apercevant  leur  compagnon  étendu  sanglant  en  travers  de  la 
route,  les  truands  lâchèrent  pied,  bondirent  dans  les  fourrés  et 
disparurent. 

^      —  Yentredieu!   mon  gentilhomme,    s'écria  d'iln   ton  joyeux 
Euridan,  le  hasard  fait  bien  les  choses. 

Mettant  pied  à  terre,  il  attacha  son  cheval  à  un  arbuste  et  s'ap- 
procha de  Gaulthier  d'Aulnay  qu'à  sa  grande  surprise  il  vit  ren- 
versé sans  mouvement  sur  le  corps  de  son  cheval. 

—  Serais-je  arrivé  trop  tard?  murmura  Buridan  en  s'agenouiilant 
dans  la  poussière  et  en  mettant  sa  main  sur  la  poitrine  du  jeune 
homme. 

Il  hocha  la  tète  avec  satisfaction. 

—  Evanoui  seulement,  fit-il. 

Il  aperçut  seulement  l'écusson  royal  brodé  sur  le  surcot  de  peau 
que  portait  l'homme  qu'il  venait  de  sauver. 

—  Dieu  me  damne!  grommela-t-il,  mais  ce  sont  les  armes 
royales  et,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  bien  la  tenue  des  gardes  de  la 
reine. 

Il  fronça  le  sourcil,  tandis  que  ses  lèvres  se  contractaient  en 
une  moue  significative  : 
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—  Mauvaise  besoi^nc,  ajuuta-t-il  ;  les  siipi)ùls  de  dame  Margue- 
rite sont  bien  faits  pour  les  couteaux  des  truands. 

Puis,  apercevant  l'escarcelle  pendue  au  côté  du  blessé  : 
-  La  discrétion  est  une  belle  cliose,  pensa-t-il,  mais  en  temps 

de  guerre... 

Et,  sans  bésiter,  il  plongea  la  main  dans  l'escarcelle  et  en  tira 

un  parchemin  auquel  pendait,  attaché  par  un  fil  de  soie,  un  lai'ge 

scel  de  cire  rouge  portant  les  armes  du  roi. 

—  Oh  !  oh  I  murmura  Buridan,  en  sauvant  la  vie  de  cet  homme, 
aurais-je  mis  la  main  sur  un  secret  d'Etat? 

Fébrileyient  il  dépouilla  le  parchemin  qu'il  parcourut  d'un  ra- 
pide coup  d'œil. 

Tout  à  coup,  il  poussa  une  exclamation  de  surprise  et  'de  joie. 

—  Gauthier  d'Aulnay  !  fit-il  en  se  penchant  sur  le  corps  de  celui 
qu'il  venait  de  sauver  ;  serait-ce  véritablement  ce  félon? 

Ce  disant,  il  souleva  la  visière  du  casque  et  le  visage  du  capi- 
taine aux  gardes  apparut,  pâle  et  les  yeux  mi-clos. 

—  Ventredieu  !  grommela  Buridan  en  considérant  son  ennemi 
d'un  air  apitoyé;  la  providence  veut  décidément  que  ce  j.euae* 
homme  me  doive  la  vie  et  ce  serait  aller,  je  crois,  contre  ses  vues, 
que  de  croiser  le  fer  avec  lui. 

Encore  une  fois,  mais  |)lus  attentivement,  il  relut  le  parchemin 
et  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  lecture,  sa  ]ihysionomie  s'épa:- 
nouissait  davantage. 

Voici  en  effet  ce  qui  était  écrit  : 

«  Ordi'e  est  donné  par  nous  à  nos  aimés  et  féaux,  à  tousgouvcr- 
«  neui's  et  lieutenants,  gents  d'armes,  huissiers  et  prévôts  d'avoir 
«  à  obéir  en  tout  au  porteur  du  présent,  messire  Gaulthier  d'Aul- 
«  nay,  notre  capitaine  aux  gardes,  et  de  lui  prêter,  à  première  l'c- 
«  quiérence,  aideet  assistance  pour  quelque  motif  qu'il  invoque; 
«  c'est  pour  le  bien  de  notre  l'oyaume  et  par  notre  volonté. 

«  Écrit  en  notre  donjon  de  la  Cité,  en  Parisis,  ce 
0  douzième  jour  de  febvrier  de  l'an  1322  de  Notre 
«  Seigneur. 

«  Lovs.  » 
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Il  souleva  la  visière  du  casque,  et  le  visage  du  capitaine  aux  gardes  apparut-, 
pale  et  les  yeux  mi-clos.  (Page  776.) 


—  Ventredieu!  seigneur  Gaulthier!  exclama  Buridan  en  repliant 
soigneusement  le  parchemin  royal  qu'il  glissa  ensuite  sous  sa  ja- 
quette de  inailles,  vous  me  rendez  là  un  service  en  considération 
duquel  je  no  veu.x  plus  avoir  contre  vous  ni  haine  ni  désir  de  ven- 
geance. Cai",  grâce  à  vous,  le  diable  s'en  mèlàt-il,  il  faudi'a  bien 
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que  je  metle  la  main  sur  ce  suppôt  de  rcnfci'  qu'on  nomme   Guil- 
laume F^utrier. 

Et,  sautant  en  selle,  il  allait  continuer  sa  route  dans  la  direction 
du  donjon  de  Pierrefonds,  lorsqu'il  aperçut  sur  sa  droite  dans  le 
fourré,  un  lambeau  d'étofl'e  accroché  aune  hranclie. 

—  Eh!  eh!  pensa  Buridan,  mon  moine  aurait-il  pris  à  travers 
bois?  c'est  à  examiner. 

A  son  tour  il  entra  dans  le  taillis  oii  il  trouva  un  pou  plus  loin 
des  herbes  foulées  et  des  brindilles  de  bois  cassées,  signe  certain 
qu'une  chevauchée  était  passée  pai'  là. 

Avant  de  poursuivre  sa  route  il  mit  pied  à  terre  examinant  avec 
soin  les  traces  de  pas  laissées  sur  la  mousse  humide  et  il  reconnut 
sans  peine  les  fers  de  deux  chevaux. 

A  nouveau  il  enfonrc^ia  sa  monture  et  suivit  lentement  la  piste 
jusqu'à  une  clairi.ère  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  poteau  de 
bois  mal  équarri  portant  en  lettres  grossières  peintes  en  noir  ces 
mots  :  «  Qui  que  tu  sois,  passant  ou  manant,  songe  à  fouler  d'un 
pied  rcppectueux  les  don^iaines  de  l'abbaye  de  la  Reine-Blanche 
sur  lesquels  puissant  vidame  Engoulevent  est  justicier. 

—  Que  l'ejifer  me  damne,  s'écria  Buridan,  si  ne  voilà  pas  un 
vidame  bien  avisé  d'avoir  placé  son  sage  avis  si  Jort  à  propos  pour 
m'indiquerla  roule  que  je  dois  suivre. 

Et  s'engageant  dans  une  route  assez  large  qui  s'ouvrait  devant 
lui  : 

—  Buridan,  mon  ami,  dit-il  à  mi-voix,  ou  tu  n'esqu'un  sot  et 
dans  quelques  instants  tu  vas  trouver  terré  à  l'abbaye  le  gibier  que 
tu  poursuis  depuis  deux  jours. 

Pendant  qu'il  s'éloigne  au  petit  trot,  le  cœur  battant  d'aise  dans 
sa  large  poitrine,  revenons  à  Gaulthier  que  nous  avons  laissé  sans 
connaissance,  sur  le  cadavre  de  son  c'heval. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  qui  tombait  des  arbres  en  rosée  abon- 
dante et  une  léi-ère  brise  qui  lui  caressait  doucement  le  visage, 
le  tirèrent  peu  à  peu  de  sou  évanouissement. 

Surpris,  il  jeta  autour  de  lui  des  regards  vagues,  ne  sachant  où 
il  était,  ni  par  suite  de  quelle  circonstance  il  se  trouvait  là. 

11  voulut  se  relever,  mais  il  éprouva  a  l'épaule  droite,  en  voulant 
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s'appuyer  sur  son  bras  une  douleur  si  cuisante,  qu'il  retomba  sur 
le  flanc,  on  poussant  un  sourd  gémissement. 

En  môme  temps,  la  mémoire  lui  revint:  il  se  rappela  sa  lutte 
avec  les  truands,  lutte  dans  laquelle  il  allait  succomber  sans  la 
miiaculouse  intervention  d'un  cavalier. 

Puis,  soudain,  le  soupçon  que  ce  cavalier  était  Buridan,  entra 
de  nouveau  dans  son  esprit,  et  il  poussa  un  profond  soupir. 

—  Hclas!  murmura-t-il,  alors  qu'il  m'aurait  dû  traverser  le 
corps  de  son  épée,  il  me  sauve  encore  une  fois  la  vie;  car  c'est 
bien  lui  ;  c'est  bien  sa  voi.x  que  j'ai  entendue,  et  lui  seul  est  ca- 
pable de  ce  courage  et  de  cette  témérité.  Ah  !  pourquoi  est-il  ar- 
rivé sitôt?  je  fusse  tombé  sous  les  coups  de  ces  bandits,  et  je  n'au- 
rais pas  à  craindre  de  rougir  de  honte  la  première  fois  que  je  me 
trouverai  en  sa  présence. 

Il  ferma  les  yeux,  réfléchissant. 

—  Mais,  que  faisait-il  en  ces  parages?  pensa-t-il,  et  puis  pour- 
quoi m'avoir  abandonné  ici,  alors  qu'il  avait  tant  fait  que  de  me 
délivrer?  Ne  m'a-t-il  pas  reconnu?...  C'est  inadmissible,  puisque 
j'avais  avant  de  m'évanouir,  la  visière  de  mon  casque  abaissée  et 
que  maintenant  elle  est  relevée.  Est-ce  fortuitement  qu'il  suivait 
le  même  chemin  que  moi,  ou  bien... 

11  poussa  un  cri  de  colère. 

—  Par  mon  âme  !  gronda-t-il  ;  Jehan  lui  aura  demandé  de  re- 
trouver demoiselle  Alix,  et  lui,  comme  moi,  poursuivons  Guil- 
laume Feutrier! 

Cette  pensée  lui  remplit  le  cœur  de  rage  :  Ainsi  donc,  toujours 
il  devait  trouver  cet  homme  sur  sa  route,  entre  Marguerite  et  lui, 
ce  n'était  point  assez  que  ce  Buridan  maudit  lui  disputât  le  cœur 
de  cette  femme,  il  fallait  encore  qu'il  empêchât  d'exécuter  les  or- 
dres qu'elle  lui  donnait;  lui  qui  eût  mis  sa  joie  à  revenir  dire  à 
Marguerite:  «  C'est  fait.  » 

Car,  il  le  sentait  bien,  maintenant,  c'était  à  Guillaume  Feutrier 
que  Buridan  en  avait,  et  loi'sque  Gaulthier  arriverait,  il  trouverait 
l'oiseau  envolé,  et  serait  obligé  de  venir  confesser  à  la  reine  sa 
déconvenue. 
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—  Par  le  ciel!  s'écria-t-il,  cela  ne  sera  pas,  et  dussé-je  le  pour- 
suivre à  pied,  je  saurai  bien  l'empêcher... 

Rassemblant  tout  son  courage,  il  réussit  à  dégager  ses  jambes 
que  le  corps  du  cheval  écrasait;  mais  quand  il  voulut  se  redres- 
ser il  n'y  put  parvenir,  tellement  ses  muscles  étaient  froissés  et 
engourdis. 

Il  s'assit,  désespéré,  sur  le  cadavre  de  sa  monture. 

Puis,  tout  à  coup,  une  idée  lui  vint  qui  l'apaisa. 

Guillaume  Feutrier,  si  peu  d'avance  ([u'il  eût,  en  avait  suffisam- 
ment pour  se  mettre,  lui  et  sa  victime,  en  lieu  sur  avant  que  Bu- 
ridan  ne  pût  le  rattraper;  or,  une  lois  derrière  les  murs  du  don- 
jon de  Pierretondj  où  sous  la  protection  de  l'abbaye  de  la  Reine- 
Blanche,  il  pouvait  se  rire  des  efforts  de  Buridan,  dont  tout  le 
courage  et  toute  l'ingéniosité  se  briseraient  contre  les  pierres  de 
la  forteresse  ou  du  couvent. 

Quant  à  se  faire  ouvrir  les  portes,  il  n'y  devait  pas  songer;  le 
moine  était  certainement  muni  de  papiers  suffisants  pour  lui  don- 
ner une  autorité  que  le  capitaine  ne  pouvait  avoir. 

Donc,  la  seule  alternative  qui  restât  à  Buridan,  était  de  donner 
l'assaut,  supposition  grotesque!  ou  de  faire  le  siège  de  la  place, 
idée  non  moins  folle  et  non  moins  grotesque. 

Tandis  que  lui,  Gaulthier  d'Aulnay,  capitaine  aux  gardes  de  Sa 
Majesté  la  reine,  investides  pleins  pouvoirs  du  roi, verrait  les  ponts 
levis  s'abaisser  devant  lui,  les  portes  s'ouvrir  toutes  grandes,  tandis 
que  ceux-là  mêmes  qui  défendraient  le  diacre  contre  Buridan,  se- 
raient les  premiers  à  le  lui  livrer,  à  lui,  porteurd'un  message  royal. 

Cette  pensée  lui  rendit  toute  son  énergie  et  avec  une  grande 
force  de  volonté,  il  parvint  à  se  tenir  debout. 

Il  fit  quelques  pas  pour  essayer  ses  forces, et  ses  jambes,  quolipie 
faibles  encore,  ne  se  dérobèrent  passons  lui. 

Il  poussa  un  cri  de  joie  et  profitant  de  la  lune  qui  faisait  filtrer 
à  travers  les  nuages  un  mince  et  pâle  rayon,  il  ramassa  son  épée 
qu'au  moment  de  l'arrivée  de  Buridan,   il  avait  jetée  loin  de  lui. 

En  remettant  son  arme  au  foui'roau,  sa  main  frôla  son  escarcelle 
et,  à  sa  grande  stupéfaction,  il  s'aperçut  ((u'clle  était  ouverte. 

Pris  d'in(]uiétude,  il  y  plongea  sa  main. 
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—  Vide  !...  s'écria-t-il  dans  un  rugissement  de  rage  et  de  déses- 
poir, vide!  ce  maudit  m'a  fouillé  et  dévalisé  comme  un  routier!  il 
m'a  volé  le  parchemin  royal!  Oh  !  cette  fois,  c'est  fini  !  Guillaume 
Feutrier  est  entre  ses  mains.  Ah!  Buridan!  Buridan  !  si  tu  reviens 
à  Paris,  prends  garde  à  toi,  car,  à  dater  de  ce  jour,  c'est  une  lutte  à 
mort. 

En  ce  moment  des  galops  précipités  rententirent  au  loin  sur  la 
route  et  bientôt,  dans  la  nuit,  Gaulthier  vit  élinceler  des  aciers 
d'armures. 

Il  se  jeta  rapidement  dans  un  fourré  et,  caché,  il  attendit. 

—  Halte  !  cria  tout  à  coup  l'un  des  cavaliers  en  mettant  pied  à 
terre,  il  y  a  là  en  travers  du  chemin  quelque  chose  qui  me  semble 
être  un  cadavre  de  cheval. 

—  ParsaintTroignant!  s'écria  Jehan  de  Sarcelles,  ètes-vousbien 
certain,  Landry,  qu'il  ait  passé  par  là? 

Le  cabaretier,  courbé  vers  la  terre,  examinait  le  cheval. 

—  Cornes  du  diable  !  exclama-t-il,  mais  c'est  une  bute  qui  sort 
des  écuries  du  roy  ! 

—  Du  roy  !  répéta  le  docteur  es  Sorbonne;  si  cela  est,  que  pen- 
sez-vous que  cela  signifie? 

—  Je  n'en  sais  rien,  maître;  tout  ce  que  je  puis  vous  affirmer, 
c'est  que  cette  monture  a  été  ferrée  au  Palais  et  qu'en  outre  elle 
porte  sur  ses  harnois  les  armes  royales. 

—  Mais  de  quoi  est-elle  morte? 

—  Par  l'enfer!  exclama  Landry,  la  bête  a  été  tuée  d'un  coup  de 
dague  en  plein  cœur. 

—  Qui  vous  dit  que  ce  soit  une  dague?  demanda  Franc-Picard. 

—  Parce  qu'elle  estencore  dans  la  plaie...  Oh  !  oh  !  voilà  qui  est 
singulier,  grommela  le  cabaretier,  en  tournant  et  rétournant  dans 
ses  mains  l'arme  qu'il  considérait  avec  attention  ;  il  me  semble  que 
je  connais  çà. 

—  Vous  dites?  s'écria  Jehan  avec  un  tressaillement. 

—  Je  dis  que  cette  arme  ne  m'est  pas  inconnue,  que  je  l'ai  déjà 
vue  à  la  ceinture  d'un  de  mes  clients  du  Chat-qui-P esche. 

—  Et  ce  client?... 

—  Attendez  donc,  fit  le  cabaratier  en  examinant  la  lame,  ce 
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client...  ce  client  ne  peut  être  que  le  sire  Gaulthier  d'Aulnay,  car 
cotte  dague  est  celle  de  son  frère  Philippe  qui  la  lui  a  fait  admirer 
plus  d'une  fois  tant  à  cause  de  la  manière  merveilleuse  dont  la 
lame  est  trempée  qu'à  cause  des  ciselures  admirables  dont  la  poi- 
gnée est  ornementée. 

—  Mais,  alors,  Gaulthier  aurait  donc  passé  par  ici?  demanda 
Jehan. 

—  Il  n'y  a  plus  à  en  douter  maintenant,  car  cette  arme  est  à  lui 
aussi  sùi'ement  que  ce  cheval  est  le  sien. 

—  Mais  dans  quel  but?  interrogea  Tanneguy. 

—  Voilà  ce  que  lui  seul  pourrait  nous  apprendre. 

—  Ah  !  voilà  encore  un  cadavre,  mais  un  cadavre  d'homme, 
celui-là,  dit  Franc-Picard  en  apercevant  le  routier  que  Buridan 
avait  transpercé  d'un  coup  d'épée,  lors  de  son  arrivée  sur  le  ter- 
rain du  combat. 

—  J'ai  idée,  poursuivit  Landry,  que  le  capitaine  et  le  sire 
Gaulthier  se  seront  rencontrés  et  qu'ils  auront  profité  de  cette 
circonstance  pour  vider  leur  vieille  querelle. 

—  Ce  serait  assez  présumable,  répliqua  Jehan  de  Sarcelles,  mais 
nous  ne  voyons  ici  qu'un  cadavre  de  truand  et  un  cadavre  de 
cheval...  Par  saint  Treignant!  je  donnerais  une  pinte  de  mon 
sang  à  qui  me  donnerait  des  renseignements  à  ce  sujet. 

Il  achevait  à  peine  ces  mots  que  les  branches  du  taillis  s'écar- 
tèrent, livrant  passage  à  Gaulthier  d'Aulnay  qui  s'avança  à  pas 
lents  vers  le  docteur  es  Sorbonne. 

—  Je  ne  vous  demanderai  pas  de  votre  sang,  fit-il  d'une  voix 
sombre,  mais  simplement  une  place  en  croupe  de  votre  cheval. 

—  De  grand  cœur!  messire  Gaulthier,  répliqua  Jehan;  mais 
que  vous  est-il  arrivé? 

En  quelques  mots,  le  capitaine  aux  gardes  de  la  reine  raconta 
la  mission  dont  il  avait  été  chargé,  sa  rencontre  avec  Guillaume 
Feutrier,  la  manière  dont  celui-ci  avait  voulu  le  faire  assassiner 
et  l'intervention  inattendue  de  Buridan. 

—  Par  saint  Treignant!  exclama  Jehan,  vous  pensez  donc  que 
ma  pauvre  Alix  va  être  arrachée  des  mains  de  ce  damné  moine? 

—  J'en  ai  la  persuasion. 
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—  Ah  !  s'écria  le  docteur,  comment  vous  remercier  de  la  joie 
que  vous  me  causez  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  en  me  prenant  en  croupe  et  en  me  condui- 
sant jusqu'au  château  de  Pierrefonds;  là  je  me  ferai  panser  ot  je 
trouverai  un  cheval  qui  me  ramènera  à  Paris. 

Avec  l'aide  de  Tanneguy  et  de  Franc-Picard,  et  non  sans  pous- 
ser de  sourds  gémissements,  le  jeune  homme  fut  hissé  sur  le  che- 
val de  Jehan  qui  tint  absolument  à  lui  céder  sa  propre  selle  et  à 
marcher,  tenant  la  monture  par  la  bride. 

C'est  en  cet  équipage  qu'ils  firent  les  trois  kilomètres  les  sépa- 
rant du  donjon. 

—  Que  nous  conseillez-vous  défaire  maintenant?  demanda  le 
docteur  lorsque  Gaulthier  eut  m>is  pied  à  terre  et  s'apprêta  à 

.prendre  congé  de  lui.  '        » 

—  En  suivant  cette  route,  vous  arriverez,  dans  une  heure  à 
l'abbaye  de  la  Reine-Blanche;  c'est  assurément  là  qu'a  dû  se 
réfugier  Guillaunie  Feutrier;  allez-y  pour  vous  y  assurer  que  l'on 

_  n'est  point  venu  quérir  demoiselle  Alix  de  la  part  du  roy. 

—  De  la  part  du  roy?  reprifJehan  stupéfait. 

-7;  Oui,  c'est  ainsi  que  votre  ami  Buridan  se  présentera  ou  plu- 
tôt s'est  présenté  au  monastère. 

El  le  jeune  homme  s'éloigna  en  poussant  un  soupir. 

Jehan  avait  le  cœur  trop. rempli  de  joie  pour  remarquer  la  sin- 
gulière attitude  de  Gauithier;  suivant  les  indications  qui  venaient 
de  lui  être  fournies,  il  se  présenta,  après  une  heure  de  marche,  à 
l'abbaye,  où  il  lui  fut  répondu  que  demoiselle  Alix  était  partie 
de[iuis  longtemps  en  compagnie  d'un  officier  du  roi,  le  sire  Gaul- 
thier dAulnay,  dont  le  signalement  correspondait  à  celui  de 
Bui'idan. 

Jehan  ne  chercha  pas  à  comprendre  les  causes  de  ce  change- 
ment de  nom;  il  ne  vit  qu'une  chose,  c'est  que  sa  bien-aiuiée 
Alix  était  hors  des  griffes  du- maudit  moine,  et  sans  s'inquiéter 
seulement  du  moyen  qu'avait  employé  Buridan  pour  s'emparer  de 
la  jeune  fille,  sans  mèine  remercier  le  frère  portier  qui,  sans 
doute,  en  rémunération  des  renseignementi.  qu'il  venait  de  four- 
nir, attendait  une  aumône  pour  les  pauvres  du  couvent,  le  doc- 
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leur  fit  seller  son  cheval,  et  au  grand  trot  rejoignit  ses  compa- 
gnons qu'il  avait  laissés  sur  la  lisière  du  bois,  à  quelque  dis- 
tance du  monastère. 

—  Sauvée!  cria-t-il  d'une  voix  vibrante,  du  plus  loin  qu'il  les 
aperçut. 

Landry,  tout  joyeux,  lança  en  l'air  son  chaperon  en  signe  d'al- 
légresse. 

—  Pai'  le  capitaine?  demanda  Tanneguy. 

—  Oui,  répliqua  Jehan,  en  leur  serrant  les  mains  fébrilement, 
tant  étaient  grands  son  trouble  et  sa  joie  ;  c'est  ce  brave  Buridan, 
ce  digne  ami  qui  l'a  arrachée  à  ce  suppôt  d'enfer. 

Si  la  nuit  eût  été  moins  noire,  le  docteur  eût  été  étonné  de  voir 
le  visage  de  Landry  s'assombrir,  et  ses  traits  se  contracter  en  une 
légère  grimace,  en  entendant  Jehan  se  réjouir  de  la  délivrance 
d'Alix. 

—  Et  où  sont-ils?  fit  Franc-Picard. 

—  Partis  pour  Paris  sans  doute  par  le  chemin  le  plus  direct. 

A  ces  mots,  le  visage  du  cabaretier  devint  plus  sombre  encore, 
et  sa  grimace  plus  significative. 

—  Alors,  que  faisons-nous?  demanda-t-il,  maussadement. 

—  Il  le  demande!  s'écria  Jehan. 
Et  il  ajouta  gaiement: 

—  Compère  Landry,  nous  allons  rouvrir  le  cabaret  du  Chat-qui- 
Pesche,  et  boire  quehiues  pots  à  l'heureuse  issue  de  notre  chevau- 
chée, en  compagnie  du  capitaine  et  de  la  gente  Alix,  votre  nièce 
que  j'aime,  et  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la  main. 

Landry,  elïaré,  sursauta,  sur  sa  selle  si  brusquement  qu'il  man- 
qua de  vider  les  étriers. 
Franc-Picard  partit  d'un  éclat  de  rire. 

—  M'est  avis,  dit-il,  que  voilà  une  demande  qui  vous  surprend, 
maître  Landry. 

—  En  elTet,  balbutia  le  cabaretier  en  faisant  tous  ses  efforts 
pour  surmonter  son  trouble,  j'étais  loin  de  m'attendre...  vous  con- 
venez... un  homme  si  grave...  et  puis  ce  grand  honneur  pour... 
ma  nièce...  enfin,  voilà...  vous  comprenez... 

—  Oui,  oui,  mon  brave  Landry,  r('])li(iua  le  docteur  en  riant. 
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,  Aperçut  le  ^nome  agenouille,  lui  louiuant  le  dos,  la  fiice  collée 
coiilre  riiuis  d'une  autre  porte.  (Page  789.) 


je  conçois,  qu'outre  qu'elle  vous  doit  surprendre,  ma  demande 
n'est  peul-ètre  pas  laite  en  temps  tout  à  fait  opportun  ;  mais  que 
voulez-vous,  depuis  deux  jours  j'ai  le  cœur  tellement  meurtri 
qu'il  n'a  point  eu  la  force  de  conserver  son  secret  plus  longtemps; 
au  surplus,  nous  en  reparlerons  là-bas,  et  j'espère  qu'un  broc  de 
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Tougeot  vous  éclaircira  les  idées.  Pour  le  moment,  il  s'agit  de 
brûler  le  pavé  du  roi. 

Et  prenant  la  tète  de  la  troupe,  le  docteur  partit  d'une  allure 
faisant  augurer  que  bientôt  se  dresseraient  devant  lui  et  ses  com- 
pagnons les  deux  tours  de  la  cathédrale  Notre-Dame. 


CnAPlTRE  XLIX 
Magie. 


C'était  dans  TimijDasse  du  cul-de-sac  du  Chat-Blanc, déy,i  connue 
de  nos  lectteurA,  qtU'''Orsini  avait  conduit  Julienne. 

Il  avait  semblé  au  mire  que  nul  endroit,  dans  la  ville,  n'était 
plus  propre  que  celui-là  à  garder  le  secret  de  ses  amours;  il  y 
possédait,  du  reste,  sous-  un  nom  supposé,  un  logis  entouré  d'un 
vaste  jardin  qui-  lui  servait  à  ses  expériences  de  magie  et  d'al- 
chimie. 

Comme  on  le  sait,  cette  impasse  n'était  remplie,  en  totalité, 
que  de  maisons  de  débauche  où  venaient  ripailler  les  mauvais 
garçons  de  la  capitaie  et  était  considérée,  à  juste  titre,  comme 
lieu  de  refuge  par  quiconque  avait  commis  un  mauvais  coup, 
puisque  jamais  un  sergent  de  M.  le  Prévôt  de  Paris  n'y  eût  mis  le 
pied,  tellement  l'expérience  était  là  pour  lui  démontrer  qu'il  n'en 
ressortirait  qu'à  Tétat  de  cadavre. 

Et  c'était  précisément  cette  détestable  réputation  qui  faisait  la 
sécurité  d'Orsini,  car  il  n'avait  point  à  craindre  qu'on  s'aventurât 
dans  l'impasse  pour  y  venir  chercher  sa  prisonnière. 

Un  autre  danger  cependant  eût  pu  être  à  redouter  par  lui  et  ce 
danger  découlait  précisément  des  terribles  habitants  du  cul-de- 
sac  du  Chat-Blanc,  pour  lesquels  peau  à  trouer,  maison  à  piller 
ou  femme  à  violer  étaient  jeux  ordinaires. 

Mais  la  maison  d'Orsini  inspirait  à  tous  ces  bandits  un  respect 
mêlé  de  terreur;  maintes  fois,  la  nuit,  on  avait  vu  les  vilrcs  s'il- 
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luminer  de  lueurs  multicolores,  rouges,  vertes,  jaunes,  tandis 
que  l'ombre  de  l'alchimiste,  agrandie  et  contorsionnée,  semblait 
danser  dans  les  flammes;  maintes  fois  également,  tous  ceségor- 
gcurs  cyniques  avaient  interrompu  leurs  beuveries,  blêmes  et 
tremblants,  en  entendant  des  cris  perçants,  semblables  à  ceux 
d'eulants  qu'on  égorgerait,  s'élever  soudain  au-dessus  de  leurs 
rires  et  de  leurs  chansons. 

—  C'est  Te  mire  qui  fait  ses  maléfices,  balbutiaient-ils. 

Et  tous,  l'oreille  tendue,  la  bouche  serrée,  l'œil  aux  aguets,  ils 
demeuraient  immobiles  un  bon  moment,  tandis  qu'un  léger  fris- 
son leur  courait  par  l'échiné. 

La  silhouette  sombre  de  cet  homme,  toujours  vêtu  de  noir,  le 
visage  recouvert  d'une  cagoule,  qui  se  glissait  sans  bruit  le  long 
des  maisons,  les  terrifiait,  faisant  perler  une  sueur  froide  sur 
leurs  mines  patibulaires,  et,  du  plus  loin  qu'ils  l'apercevaient,  ils 
s'écartaient  avec  effroi. 

Comme  bien  on  pense,  Orsini  avait  manœuvré  de  façon  à  rendi'e 
sa  propre  personne  plus  mystérieuse  et  sa  maison  plus  sinistre 
encore;  en  sorte  qu'au  bout  de  quelques  mois,  les  habitants  de 
l'impasse  auraient  pu  savoir  le  logis  du  mire  bondé  d'or  et  de  pim'- 
reries  qu'ils  eussent  préféré  se  faire  hacher  plutôt  que  de  toucher, 
même  du  bout  du  doigt,  aux  murailles  qui  l'entouraient. 

En  de  semblables  circonstances,  l'Italien  n'avait  donc  rien  à 
craindre  pour  Julienne  qui  était  là  plus  en  sûreté  qu'elle  ne  l'eût 
été  au  Palais,  entourée  par  toute  la  garde  écossaise. 

Après  l'avoir  installée,  elle  et  Grimsel,  auquel  il  démontra,  en 
quelques  mots,  l'imprudence  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  s'aventurer 
dans  l'impasse,  Orsini  s'en  revint  en  la  Cité  tout  pensif,  car  si, 
d'une  part,  son  cœur  bondissait  de  joie  à  la  pensée  qu'il  tenait 
enfin  en  son  pouvoir  cette  femme  après  laquelle  il  aspirait  depuis 
de  longues  années,  d'un  autre  côté,  il  frémissait  de  rage  en  son- 
geant à  sa  fille  au  pouvoir  de  ce  diacre  maudit  qui  peut-être... 

—  Par  le  sang  du  Christ!  grommelait-il  tout  en  marchant,  les 
dents  serrées  et  les  poings  frémissants,  souhaite,  Marguerite,  qu'il 
ne  soit  rien  survenu  à  cette  enfant  et  que  ta  couleuvre  n'ait  point 
encore  bavé  sur  cette  fleur,  car  ma  vengeance  sera  terrible  et  ce 


7S8  LA    TOUR    DE     NESLE 

seront  des  larmes  de  sang  que  tu  verseras...  Ma  fille!...  Mon 
Alix:... 

Sur  le  pont  aux  Meuniers,  il  croisa  un  cavalier  qui  marchait 
grand  train. 

-  Gaulthier  d'Aulnay  !  murmura-t-il  en  se  retournant  p()ur  le 
suivre  des  yeux,  le  capitaine  des  gardes  de  la  reine:  mais  il  a  le 
casque  en  tête,  ce  me  semble  ;  part -il  donc  en  expédition  secrète? 

Puis,  frappant  du  pied,  soudain,  il  reprit  sa  marche. 

—  PerBaccbo!  murmura-t-il,  ce  doit  être  lui  que  Marguerite 
envoie  ù  la  recherche  de  Guillaume.  Ah!  jeune  homme,  prie  le 
Seigneur  d'attacher  des  ailes  aux  sabots  de  ton  cheval,  et  date 
donner  le  flair  du  lévrier,  car  ce  n'est  point  seulement  ton  amour 
pour  la  reine  qu'il  s'agit  de  sauver,  c'est  la  tête. 

Sur  ces  mots,  il  rentra  au  palais,  et  par  les  couloirs  silencieux 
et  déserts,  regagna  son  appartement. 

Jusqu'à  l'aube,  il  veilla,  tantôt  errant  comme  un  corps  sans 
âme,  à  travers  son  cabinet,  tantôt  accoudé  devant  sa  table  de 
travail,  consultant  des  manuscrits,  compulsant  des  parchemins, 
prenant  des  notes. 

Quand  le  jour  parut,  l'Italien,  en  proie  à  une  surexcitation 
étrange,  se  rendit  dans  la  chambre  du  roi,  pour  assister,  suivant 
sa  coutume,  au  conseil  privé. 

Comme  il  entrait  dans  l'appartement  royal,  un  page  vint  avertir 
Louis  X  que  la  reine,  quelque  peu  souffrante,  le  priait  de  l'excu- 
ser si  elle  ne  venait  pas  lui  présenter  ses  hommages. 

Le  pauvre  Louis  X,  pour  lequel  cet  entretien  quotidien  était  une 
corvée,  laissa  Orsini  lui  escamoter  le  plus  facilement  du  monde, 
toutes  les  signatures  qu'il  désira,  et  abréger  les  discussions  au- 
tant qu'il  lui  plut. 

Un  quaii  d'heure  à  peine  apiès  avoir  été  ouverte,  la  séance  fut 
levée,  à  la  grande  satisfaction  du  roi  qui  se  renfonça  sous  ses  cou- 
vertures, et  à  celle  non  moins  grande  d'Orsini,  qui  courut  s'en- 
fermer dans  son  cabinet,  fiévreux,  inquiet,  consignant  à  sa  porte 
quiconque  se  présenterait  pour  lui  jKirler  sans  être  porteur  d'un 
mot  signé  de  la  rein^: 
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C'est  qu'une  idée  emplissait  son  cerveau,  et  celte  idée  était  tel- 
lement étrange,  tellement  hardie,  que  lui-même  s'en  effrayait. 

Elle  lui  était  inspirée  par  l'état  psychologique  et  physiologique, 
dans  lequel  se  trouvait  Julienne;  la  scène  de  somnambulisme  à 
laquelle  il  avait  assisté  la  veille  au  Cochon- d'Amour,  l'avait  vive- 
mejit  frappé;  il  se  rappela  avoir  lu  dans  des  manuscrits  anciens, 
la  description  d'individus  se  trouvanten  cet  état,  etqui  en  tiraient, 
sous  l'empire  d'une  grande  volonté  extérieure,  une  lucidité  mer- 
veilleuse. 

Et  c'est  â  cela  qu'il  rêva  toute  la  nuit  et  toute  la  journée,  se 
demandant  s'il  ne  pourrait  pas-  utiliser  à  son  profit  ce  démon 
qui,  selon  la  croyance  des  masses,  à  cette  époque,  s'était  emparé 
de  l'âme  de  Julienne. 

S'il  trouvait  en  elle  un  sujet  docile,  s'il  prenait  sur  le  système 
nerveux  de  la  jeune  femme  un  empire  sutlisant  pour  le  plier  à  sa 
volonté,  non  seulement  c'en  était  fait  de  ses  inquiétudes  concer- 
nant Alix,  mais  encore  il  pouvait  se  rire  de  l'hostilité  de  la  reine, 
dont  il  lui  serait  facile  de  parer  les  coups,  les  prévoyant  longtemps 
à  l'avance. 

C'est  l'esprit  plein  de  ces  pensées  qu'il  s'achemina,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  vers  l'impasse  du  cul  de  sac  du  Chat-Blanc,  décidé  à 
tenter  sur  le  champ  une  expérience  qui  le  renseignât  sur  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  vrai  dans  ses  espérances. 

11  ouvrit  la  porte  sans  hruit,  cl  gravit  à  pas  de  loup  les  quelques 
degrés  conduisant  à  la  pièce  dans  laquelle  il  supposait  que  Grim- 
sel  devait  se  tenir.   _ 

Soulevant  une  tomture.il  plongea  curieusement  ses  regards  dans 
l'appartement  et  aperçut  le  gnome  agenouillé,  lui  tournant  le 
dos,  la  face  collée  contre    l'huis  d'une  autre  pièce  et  murmu- 
rant des  paroles  qui    ne  parvenaient  qu'indistinctement  jusqu'à' 
Orsini. 

Un  éclair  de  colère  passa  dans  les  yeux  du  mire  dont  la  main 
se  crispa  sur  la  tenture,  tandis  que,  machinalement,  ses  doigts 
tourmentaient  la  poignée  de  sa  dague. 

Mais,  en  un  instant,  le  sang-froid  lui  revint,  un  sourire  de  pitié 
plissa  ses  lèvres,  et  doucement  il  s'avança. 
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Entendant  du  bruit,  le  gnome  se  retourna,  et,  à  la  vue  de  l'Ita- 
lien, fit  un  geste  d'etfi'oi. 

—  Pardon,  balbutia-t-il  en  joignant  les  mains. 

—  Que  faisais-tu  là?  demanda  Orsini  d'une  voix  rude. 
G  rira  sel  baissa  les  yeux. 

—  Je  la  regardais  dormir,  répondit-il  confus. 

—  Comment  la  journée  s'est-elle  passée?  fit  le  mire. 

—  Bien,  monseigneur. 

—  Ce  changement  ne  l'a  point  étonnée  ? 

—  Non  ;  elle  s'est  seulement  à  plusieurs  reprises  inquiétée  de 
demoiselle  Alix. 

Ce  nom  fit  tressaillir  le  mire. 

—  A  propos,  dit-il,  tu  m'as  dit  que  cette  jeune  fille  venait  sou- 
vent au  Cochon-d' Amour  et  que  dame  Bertlie  avait  pour  elle  une 
grande  affection. 

—  Oui,  Monseigneur,  c'est  la  vérité. 

—  Cette  jeune  fille  n'aurait-elle  pas  donné  à  dame  Berthe,  ainsi 
que  cela  se  l'ait  souvent  enkre  femmes,  un  souvenir  quelconque, 
par  exemple,  un  objet  lui  ayant  appartenu. 

Et,  anxieux,  l'Italien  épiait  les  paroles  qui  allaient  sortir  de  la 
bouche  du  gnome. 
Celui-ci  gardait  le  silence,  cherchant  dans  sa  mémoire. 

—  Eh  !  par  le  diable!  s"écria-t-il  tout  à  coup,  oii  donc  ai-je  la 
tète  ;  dame  Berthe  porte  au  poignet  une  tresse  de  cheveux  que 
demoiselle  Alix  lui  a  donnée,  il  y  a  longtemps  déjà... 

Brusquement  Orsini  l'ccarta  et  ouvrant  ki  porte,  disparut  aux 
yeux  stupéfaits  du  gnome  qui  perçut  le  bi^f  it  d'un  verrou  tiré  à 
l'intérieur. 

Grimsel  eut  un  geste  de  désespoir,  et,  muet  et  sombre,  s'accrou- 
pit un  un  coin. 

Etendue  sur  une  étroite  couchette  improvisée  à  la  hâte  par  le 
bo&su,  Julienne  reposait. 

Sur  son  teint  mat  qui  semblait  d'albâtre  à  la  lueur  pâle  d'une 
lampe  de  nuit,  l'arc  sombre  de  ses  sourcils  se  dessinait  durement, 
donnant  à  sa  physionomie  un  air  ferme  eténerj^ique  ([n'adoucissait 
cependant  un  peu  la  double  frange  de  cils  soyeux;  les  cheveux, 
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dénoués,  tranchaient  d'une  nappe  bleuâtre  sur  la  blancheur  de 
l'oreiller. 

A  l'entrée  d'Orsini,  il  sembla  se  faire  dans  la  dormeuse  une  ré- 
volution soudaine  ;  les  ailes  de  son  nez  se  mirent  à  palpiter  avec 
force,  tandis  que  sa  poitrine  se  soulevait  convulsivement,  et  que 
ses  lèvres  entr'ouvertes  laissaient  échapper  comme  des  soupirs 
douloureux. 

Lf  s  yeux  fixés  sur  Julienne,  le  mire  s'avançait  vers  elle,  faisant 
passer  dans  son  regard  toute  l'énergie  et  toute  la  volonté  dont  il 
était  capable. 

Et  à  mesure  qu'il  avançait,  les  signes  de  souffrance  intérieure 
devenaient  plus  manifestes;  il  était  visible  cp-i'une  lutte  violente 
se  livrait  entre  les  deux  volontés  de  cet  homme  et  de  cette 
femme. 

Mais,  il  se  pencha  sur  le  lit,  et  de  ses  deux  pouces  il  lui  relera 
les  paupières  qui  découvrirent  les  prunelles  affreusement  dilatées, 
dans  lesquelles  il  plongea  ses  regards  chargés  de  toute  la  puis- 
sance magnétique  qu'il  put  réunir  en  lui. 

Les  yeux  se  retournèrent,  ne  laissant  plus  voir  que  le  blanc,  les 
narines  cessèrent  de  palpiter,  la  poitrine  s'éleva  et  s'abaissa  plus 
régulièrement,  et  les  lèvres  laissèrent  passer  une  respiration  plus 
calme. 

La  lutte  était  finie  ;  Orsini  triomphait. 

11  saisit  dans  une  de  ses  mains  moites  de  sueur,  les  deux  poi- 
gnets de  Julienne,  tandis  que  de  l'autre  il  lui  faisait  quelques 
passes  rapides,  allant  du  front  à  l'épigastre. 

Alors,  se  reculant  d'un  pas,  et  étendant  vers  Julienne  son  bras 
dans  une  attitude  de  commandement,  tandis  que  son  regard  s'ap- 
pesantissait sur  elle  de  tout  le  poids  de  sa  volonté. 

—  Vous  dormez?  demanda-t-il. 

Aucune  réponse,  mais  seulement  un  balbutiement  inintelli- 
gible. 
Il  répéta  sa  question  avec  plus  de  rudesse,  ajoutant: 

—  Réponde/.-moi,  je  le  veux  ! 

Une  contradiction  douloureuse  tordit  le  beau  visage  de  Julienne, 
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tandis  que  d'un  gosle  automatique   la  jeune   femme  portait  les 
mains  à  sa  gorge. 

—  Vous  souffrez,  et  c'est  cela  qui  vous  empêche  de  parler,  lit 
Orsini. 

Et  il  appuya  Textrémité  de  sa  main  droite  sur  la  poitrine  delà 
dormeuse,  étendant  sa  main  gauche  toute  grande  ouvertehorizon- 
talement  à  la  hauteur  du  front,  sur  lequel  il  souffla  puissamment. , 
-Eh  bien?  demanda-t-il  encore,   souffrez-vous  toujours?... 
moins,  ii'est-:ce  pas?...  vous  pouvez  parler,  alors? 

—  Je  puis  parler,  répondit  Julienne  d'une  voix  lente,  arrachant . 
avec  eft'ort  chaque  syllabe  de  sa  gorge. 

—  Voyez-vous  ? 

—  Non,  il  n'y  a  autour  de  moi  que  ténèbres.       . 

—  Ce  n'est  point  avec  vos  yeux  du  corps,  mais  avec  ceux  de  ; 
l'âme  qu'il  faut  regarder;  sortez  de  cette  ■chambre  en  pensée. 

Le  corps  de  Julienne  s'agita  comme  en  un  mouvement  de  ré- ; 
voite.  , 

—  Obéissez,  répéta  Orsini  en  posant  un  doigt  sur  le  Iront  de  la 
voyante,  entre  les  deux  sourcils. 

—  J'obéis,  murmura-t-elle,  que  voulez-vous? 

—  Voyez  avant-hier,  à  la  porte  aux  Peintres,  à  onze  heures  du 
soir. 

—  Je  vois. 

—  Piegardez  ceux  (jui  sortent. 

—  M^is,  personne  ne  sort...  il  fait  noii'.,.  il  n'y  a  qu'un  ai'cher 
de  garde  qui- veille. 

L'Italien  eut  un  geste  d'impatience. 

—  Voyez  un  peu  après  onze  heures. 

—  Toujours  rien...  Ah  !  si  !  voici  des  chevaux  qui  se  présentent 
à  la  poterne  pour  sortir.  Un  lionmie  tire  un  parchemin  et  le  montre 
au  soldat  de  garde  qui  appelle  l'oOicicr...  l'ollicier  s'incline,  fait 
levé!' la  herse...  L'homme  soit  accomi)agné  de  cavaliers  armés... 
les  voilà  sur  la  route...  ils  courent...  ils  courent;  oh  !  comme  ils 
sont  loin. 

Et,  macliinalemenl,  Julienne  tendait  le  cou  en  avant  comme 
suivant  dans  leur  galop  ceux  que  sa  pensée  lui  faisait  voii'.      ' 
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Julienne  se  tordait  douloureusement,  agitant  dans  le  vide  ses  bras 
avec  épouvante.  (Page  798.) 


—  Quel  est  l'homme  qui  conduit  la  troupe,  le  connaissez-vous? 

—  Non,  je  ne  le  connais  pas;  je  le  vois  pour  la  première  fois; 
mais  vous,  vous  le  connaissez...  Oh!  c'est  singulier,  il  porte  un 
vêtement  qui  n'est  pas  le  sien  !... 

—  Quittez  l'homme,  ordonna  Orsini,  et  regardez  dans  sa  troupe; 
que  voyez-vous? 

100^  LivR.  100 
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—  Je  vois  une  litière  portée  par  deux  chevaux. 

Un  léger  frissonnement  courut  sur  la  face  du  mire,  qui  de- 
manda d'une  voix  ferme  et  quelque  peu  tremblante  : 

—  Et  dans  celte  litière,  qu'y  a-t-il? 

—  Mais  je  ne  sais;  elle  est  terniéc  par  des  rideaux  de  cuir. 

—  Soulevez-les. 

—  Oh  !  la  pauvre  jeune  iille  !  murmura  la  dormeuse  tout  émue, 
comme  elle  pleure  ! 

—  Cette  jeune  fille,  la  connaissez-vous  ? 

—  Oui  ;  c'est  la  nièce  de  maître  Landry,  le  cabaretier  du  Cliat- 
(jui-Pesche,  celle  que  j'aime  comme  ma  iille,  et  qui  m'aime  comn  e 
si  j'étais  sa  mère. 

Un  moment,  le  mire  s'arrêta,  hésitant  à  poser  la  question  qui 
lui  montait -aux  lèvres;  enfin,  il  dit  presque  à  voix  basse  : 

—  Voyez  dans  le  corps  de  cette  jeune  fille;  est-il  vierge 
encore? 

—  Oh  !  ce  que  vous  me  demandez  là  est  impossible,  je  ne  puis 
pas  voir. 

Orsini  lui  imposa  ses  mains  sur  la  tète. 

—  Voyez,  dit-il,  voyez,  je  le  veux! 

Un  moment,  Julienne  se  débattit,  puis  enfin,  vaincue,  elle  ré- 
pondit : 

—  Oui,  il  est  encore  vierge. 

Orsini  poussa  un  profond  soupir;  sa  poitrine  était  soulagée 
d'un  énorme  poids. 

—  Vous  suivez  toujours  ces  hommes,  n'est-ce  pas?  demanda- 
t-il. 

—  Oui. 

—  Que  font-ils  maintenant? 

—  Ils  sont  à  l'auberge;  ils  dorment. 

—  En  quel  lieu  se  trouvent-ils? 

—  X  Ecouen. 

L'Italien  eut  un  geste  de  triomphe;  l'expérience  s'annonçait 
comme  devant  lui  donner  des  résultats  dépassant  ceux  qu'il 
avait  osé  espérer, 
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11  laissa  quelques  instants  Julienne  se  reposer;  puis  il  reprit 
son  interrogatoire. 

—  Pendant  qu'ils  dorment,  revenez  à  Paris,  dit-il;  y  ôtes- 
vous? 

—  J'y  suis. 

—  Regardez  de  nouveau  la  porte  aux  Peintres. 

—  Je  la  regarde. 

—  Que  voyez-vous? 

—  Toute  la  journée,  rien  que  des  marotiands entrant  et  sortant. 
Ah!  il  fait  nuit...  écoutez,  c'est  la  neuvième  heure  qui  tinte... 
voilà  une  nouvelle  troupe  qui  s'approche. 

—  Une  nouvelle  troupe!  s'écria  Orsini  avec  curiosité;  est-elle 
nombreuse? 

—  Non  ;  cinq  hommes  seulement. 

—  Est-ce  que  je  les  connais? 

—  Oui. 

—  Tous?  fit  Orsini  avec  étonnemenl. 

—  Oui,  à  l'exception  d'un  seul. 
Et  elle  ajouta  avec  dédain  : 

—  Celui-là  ne  compte  pas;  c'est  un  écuyer. 

—  Et  les  autres,  pouvez-vous  me  dire  leurs  noms? 

—  Je  vois  Landry,  le  cabaretier,  puis  Jehan  de  Sarcelles  et  son 
ami  Franc-Picard. 

—  Mais,  ces  deux-là,  je  ne  les  connais  point. 

—  Si,  malgré  vous,  vous  les  connaissez,  car  ce  sont  vos  en- 
nemis. 

—  Mes  ennemis,  et  pourquoi? 

—  A  cause  de  la  Tour  de  Nesle. 

—  Per  Bacclw!  grommela  l'Italien,  voilà  qui  est  bon  à  savoir. 
Un  moment  il  voulut  interroger  plus  longuement  Julienne  siii' 

ce  sujet,  si  rempli  d'intérêt  pour  lui  ;  mais  la  pensée  d'Alix  s'était 
emparée  de  lui  tout  entier,  et  il  ajouta  : 

—  Et  le  quatrième  est  un  ennemi  également? 

—  Je  ne  puis  pas  voir. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  son  cœur  est  trouble. 
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—  Qii'ontcnds-tu  par  là? 

—  Que  lui-même  ne  sait  pas  au  juste  quelle  conduite  il  tien- 
dra; mais  c'est  un  homme  fort,  puissant,  dangereux. 

—  Et  il  s'appelle? 

—  Le  capitaine  Buridan. 

Orsini  cul  un  mouvement  de  stupoia 

—  Lui  !  encore  et  toujours  lui  !  c'est  la  fatalité! 
Et,  pensif,  il  courba  le  Iront. 

Puis,  soudain,  un  éclair  d'espoir  passa  dans  les  yeux  du  mire 
qui  murniuia  : 

—  Mais  si  ce  Buridan  se  met  à  la  poursuite  d'Alix,  il  la  sauvera. 
A  nouveau,  il  se  tourna  vers  Julienne  : 

—  Betourne  vers  la  jeune  fille  maintenant  !  la  vois-lu? 
Un  moment,  la  dormeuse  se  tut  avant  de  répondre. 

—  Quand  voulez-vous  que  je  la  voie  ?  dcmanda-t-elle. 

—  Ce  matin  ;  que  fait-elle? 

—  Elle  galope,  toujours  avec  l'homme  qui  l'a  enlevée. 

—  Et  ce  soir? 

—  Oh  !  ils  fuient  tous  deux  à  travers  bois  !  (luelle  course  !  quelle 
galopade  à  travers  bois  ! 

—  A  travers  bois!  Oii  donc  vont-ils? 

/  —  Oh  !  loin,  bien  loin...  mais  je  ne  connais  pas  ce  pays-là...  il 
y  un  chàleau-fort  et  puis...  là-bas,  au  milieu  de  la  forêt,  j'aper- 
çois un  monastère... 

—  Et,  au  moment  on  nous  pailuns,  que  fait  la  jeune  fille? 

—  Elle  dort. 

—  Toujours  pui'c?  demanda  Orsini  avec  un  tremblement  dans 
la  voix. 

—  Toujours. 

—  Et  oii  est-elle? 

—  Dans  le  monastère...  comme  elle  est  jolie!...  Oh  !  la  mal- 
heureuse! pourquoi  dort-elle?  elle  ne  va  pas  entendre  ;  elle  ne  va 
pas  pouvoir  se  réveiller. 

Et,  d'un  mouvement  brusque,  se  redressant  sur  son  séant, 
Julienne  étendit  les  bras  en  avant,  agitant  les  mains  convulsive- 
ment, tandis  que  ses  traits  reflétaient  une  terreur  profonde. 
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Subitement  épouvanté  jusqu'au  fond  de  lïime,  Orsini  se  tenait 
auprès  de  la  couchette,  attendant,  tout  tremblant  et  tout  an- 
goissé, les  mots  qu'il  voyait  se  presser  sur  les  lèvres  de  la  dor- 
meuse. 

—  Oh  !  non,  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas,  s'écria  Julienne,  se 
révoltant  de  toutes  ses  forces  contre  la  volonté  magnétique  que 
l'Italien  faisait  lourdement  peser  sur  elle. 

Il  étendit  le  bras  et,  les  dents  serrées  : 

—  Vois,  gronda-t-il,  vois,  je  le  veux. 

Elle  eut  encore  un  mouvement  de  douleur  et  de  rage. 

—  Écoutez,  dit-elle  sourdement,  entendez-vous...  on  marche 
là,  à  côté,  dans  le  corridor  des  cellules...  on  marche,  vous  dis-je... 
on  vient  de  son  côté. ..on  touche  la  porte...  et  elle  n'entend  pas... 
la  pauvre  petite!...  elle  dort  paisiblement...  oh!  l'infâme!  il  lui  a 
mis  une  poudre  dans  sa  boisson,  tout  à  l'heure...  elle  ne  s'éveillera 
pas. 

Encore,  elle  se  débattit,  criant  : 

—  Laissez-moi,  par  grâce,  laissez-moi...  je  ne  veux  pas  voir,  j« 
je  ne  veux  pas  parler. 

—  Vois,  je  le  veux;  parle,  je  le  veux,  répéta  Orsini,  dans  le 
cœur  duquel  chacune  des  paroles  de  la  dormeuse  entrait  comme 
un  fer  rouge,  mais  qui  voulait  savoir. 

—  Tenez,  continua  Julienne,  voyez-vous,  la  porte  s'ouvre,  il 
entre...  oh!  l'infâme!  la  brute  fauve!  cette  lueur  ignoble  qui 
brille  dans  ses  yeux  ;  le  voyez-vous  sourire  en  la  regardant  ;  oh  ! 
elle  est  perdue!...  elle  est  perdue!...  il  s'approche  d'elle...  son 
bras  pend  en  dehors  de  la  couchette...  il  prend  sa  main  dans  la 
sienne,  il  la  baise  de  ses  lèvres  ignobles... 

Pale  et  défaillant,  Orsini  demeurait  immobile,  sentant,  à  chaque 
mot,  ses  jambes  se  dérober  sous  lui. 

Qu'y  a-t-il?...  il  se  retourne...  il  va  vers  la  porte...  sort-il 

donc?...  non,  le  monstre;  il  tient  sa  proie  et  il  veut  la  dévorer 
tout  entière...  il  pousse  le  verrou...  il  s'élance  vers  la  couchette, 
il  prend  Alix  dans  ses  bras...  c'est  horrible...  je  ne  veux  plus  voir. 
Ah  !  de  grâce  !  éveillez-moi  !  que  je  ne  voie  pas  ça! 

Et  elle  mettait  ses  mains  devant  ses  yeux. 
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—  Je  veux  que  tu  voies  el  que  tu  juiilos,  commanda  le  mire^ 
dont  le  cœur  se  glaçait  dans  une  lente  agonie. 

Julienne  se  tordait  douloureusement,  agitant  dans  le  vide  ses- 
bras  avec  épouvante,  comme  pour  éloigner  d'elle  l'tiorrible 
vision. 

—  Oli  !  gronda-t-elle  d'une  voix,  haletante,  entrecoupée  de  ho- 
quets, mais  vous  n'entendez  donc  pas  sa  respiration  de  fauve, 
vous  ne  sentez  pas  son  souffle  chaud...  Tenez,  voyez  comme  c'est 
affreux,  il  l'enlace...  il... 

Elle  s'arrêta,  penchant  la  tête  dans  l'attitude  de  la  personne 
qui  écoute,  stupéfaite. 

—  Mais,  on  vient...  on  s'arrête  devant  la  porte...  on  frappe. .» 
Ah  i  ail  !  il  a  peur...  il  ne  répond  pas... 

Elle  se  tut,  passant  la  main  sur  son  front  sur  lequel  perlait  une 
sueur  glacée,  tandis  qu'elle  murmurait  d'une  voix  brisée: 

—  Non...  je  ne  peux  plus  voir...  je  suis  trop  fatiguée...  Assez, 
assez. 

—  Encore!  encore!  s'écria  Orsini,  en  proie  aux  plus  incxpii- 
mables  angoisses...  il  faut  que  tu  me  dises...  il  fautqiie  je  sache... 
car  tu  as  bien  deviné...  c'est  de  ma  lille  que  je  te  paile...  il  le 
faut...  je  le  veux. 

De  nouveau,  il  lui  imposa  les  mains,  enserrant  dans  ses  doigts 
les  tempes  auxquels  le  sang  affluait  avec  une  force  telle,  (pie  lui- 
même  en  fut  effrayé. 

Mais  en  ce  moment  que  lui  importait  la  vie  de  celte  femme? 
l'épouvantable  torture  dans  laquelle  se  brisait  son  cœur  avait  tué 
en  lui  les  sens;  il  s'agissait  d'Alix,  il  ne  voyait  qu'Alix,  et  sans- 
pitié,  sans  hésitation,  il  eiit  tué  cette  femme  pour  sauver  sa 
fille. 

Au  contact  des  mains  du  mire,  Julienne  poussa  un  rugissement 
de  douleur,  comme  si  elle  eût  été  brûlée  par  un  fer  roiigo 

—  Il  s'éloigne  de  la  couchette...  il  regarde  autour  de  lui...  Qn& 
fait-il  donc?... 

Elle  eut  un  rire  strident. 

—  Ah!  ah!  il  cherche  à  s'enfuir...  il  va  à  la  verrière...  mais 
elle  est  grillée...  il  voudrait  se   cacher  dans  la  cellule  niênie... 
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fnais  les  murs  sont  mis,  et  sauf  la  couchette  même  et  une  esca- 
bolle  de  hois,  point  de  meuble  sous  lequel  se  faufiler. 
Elle  batlit  des  mains  joyeusement,  s'écriant  : 

—  Sauvée!  elle  est  sauvée... 

—  Que  dis-tu?  demanda  Orsini  tout  tremblant,  à  cette  surpre- 
nante révélation. 

Sans  répondi-e,  Julienne  continua,  mais  d'une  voix  sourde,  et 
qui  allait  s'affaiblissant: 

—  Entendez-vous  ce  grand  bruit?...  on  pèse  sur  la  porte...  elle 
•éclate...  elle  s'ouvre...  Ah  !  je  le  sentais  bien...  c'est  lui...  c'est 
lui...  Ah  .'oui,  elle  est  sauvée... 

~  Je  veux  savoir  qui  est  celui-là!  commanda  le  mire. 

—  C'est  le  capitaine  Buridan... 

—  Le  capitaine  Buridan!  s'écria  Orsini,  frappé  de  stupeur,  qi.e 
vient-il  faire? 

—  Sauver  Alix. 

—  Seul?. 

—  Non  !  il  est  suivi  d'une  femme  vêtue  de  blanc...  Ah  !  c'est 
une  abbesse...  et  puis  derrière,  là,  tout  près  dans  le.couloir,  un 
homme  à  cheveux  blancs,  une  épée  à  la  main,  avec  des  hommes 

d'armes. 

—  Quel.es  sont  ces  gens? 

—  Le  vidameet  ses  soldats...  Ah  !  Buridarnse  jettesnrle  n>o;!ie... 
Oh  !  il  le  saisit  par  la  nuque...  raiilrc  supplie,  demiiiidc  ,u.;iee... 
Buridan  tire  sa  dague...  l'abbesse  Timplore...  il  lève  le  lnas  et  lo 
laisse  retomber  sur  la  tête  du  maudit... 

—  Il  est  mort?  s'écria  rUaiien  avec  une  joie  féroce. 

—  Je  ne  vois  pas...  Buridan  l'a  frappé  du  pommeau  et  non  do 
la  lame...  le  moine  roule  à  terre. 

—  Et  ma  fille?  ma  fille?... 

—  Buridan  la  prend  dans  ses  bras,  il  l'emporte,  il  sort  de  la 
cellule... 

—  Suis-le... 

—  11  sort  dans  la  cour  de  l'abbaye  ;  il  monte  à  cheval. .. 

—  Et  ma  fille? 
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—  Il  la  met  en  travers  de  sa  selle...  on  lui  ouvre  la  porte...  il 
va  partir. 

—  Ecoute...  il  ne  dit  rien? 
Julienne  prêta  l'oreille. 

—  Si...  Ihomme  aux  cheveux  blancs  lui  conseille  de  rester... 
Buridan  refuse...  il  faut  qu'il  revienne  à  Paris...  il  part...  il  ga- 
lope... le  voici  qui  accourt... 

—  Où  est-il  en  ce  moment!  demanda  Orsini,  tout  tremblant  de 
crainte  et  d'espoir.  : 

Julienne  ne  répondit  pas. 

Elle  s'était  renversée  en  arrière,  et  sans  la  respiration  saccadée 
qui  soulevait  sa  poitrine  et  passait  en  sifflant  à  travers  ses  dents 
serrées,  le  mire  eût  pu  la  croire  morte,  tellement  était  effrayante 
son  immobilité. 

Il  se  pencha  vers  elle,  promenant  ses  doigts  sur  le  visage  froid 
comme  le  marbre  de  la  jeune  femme,  employant  à  la  réveiller  et 
à  la  faire  sortir  de  cet  état  de  prostration  cataleptique,  ce  qui  lui 
restait  de  volonté;  lui-même  était  épuisé,  non  pas  tant  des  se- 
cousses morales  qu'il  venait  de  subir  que  de  la  grande  force  qu'il 
avait  dépensée;  du  reste,  il  comprenait  que  ce  qu'il  aurait  pu 
apprendre  ensuite  par  Julienne  était  de  peu  d'importance,  mis 
en  comparaison  avec  ce  qu'elle  lui  avait  déjà  révélé. 

Alix  avait  couru  un  grand  danger;  mais  maintenant  elle  était 
saine  et  sauve;  un  ennemi  à  lui,  il  est  vrai,  la  détenait  en  sa  pos- 
session, mais  cet  homme  revenait  à  Paris,  et  de  gré  ou  de  force, 
il  faudrait  bien  qu'il  lui  rende  sa  fille. 

A  peine  tirée  de  son  sommeil  magnétique,  Julienne  promena 
quelques  instants  par  la  pièce,  ses  yeux  vagues,  comme  si  elle 
sortait  d'un  cauchemar,  puis,  sans  même  remarquer  la  présence 
d'Orsini,  tant  sa  lassitude  était  grande,  elle  s'endormit. 

L'Italien  quitta  alors  la  chambre  sur  la  pointe  du  pied,  et  re- 
commandant à  Grimsel  de  laisser  dormir  sa  maîtresse  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  réveillât  d'elle-même,  il  sortit  du  logis,  et,  la  joie  dans 
l'âme,  regagna  le  palais. 

Ainsi  donc,  le  plan  de  Marguerite  de  P.ourgogne  avait  échoué 
complètement,  et  ce,  grâce  à  un  homme  <iue  Marguerite  redoutait 
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Tirant  un  couteias  de  sa  ceinture,  se  campa  devant  Buridan 
dans  une  attitude  menaçante.  (Page  80-t.) 


comme  le  plus  dangereux  de  ses  ennemis;  les  rôles  étaient  chan- 
gés, et  c'était  lui,  Orsini,  qui  tenait  maintenant  dans  sa  main  la 
reine,  comme  celle-ci  avait  tenté  de  le  tenir  lui-même,   en  se 
faisant  une  arme  de  sa  fille. 
Quel  triomphe!  et  quelle  revanche  superbe  il  allait  pouvoir 
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prendre  sur  cette  femme  orgueilleuse  qui  le  haïssait  depuis  si 
longtemps,  et  qu'une  fois  pour  toutes,  il  abaisserait. 

De  retour  dans  ses  appartements,  il  appela  auprès  de  lui  son 
varlet  de  confiance  auquel  il  donna  quelques  instructions  verbales 
avec  un  pli  pour  l'officier  de  garde  à  la  porte  aux  Peintres. 

Cela  fait,  et  quand  le  varlet  fut  sorti,  le  mire  gagna  les  appar- 
tements de  Marguerite  de  Bourgogne. 


CHAPITRE  L 

Retour   à    Paris. 


Lescfeoses  s'étaient  bien  passées  telles  que,  dans  son  sommeil 
magnétique,  Julienne  les  avait  vues  et  décrites  à  Orsini. 

Grâce  au  parchemin  royal  qu'il  avait  trouvé  dlams  l'escarcelle  de 
GaultMier  d'Aulnay,  Buridan  avait  pénétré  sans- difficulté  dans 
l'abbaje  de  la  Reine-Blanche  oii,  se  fais;mt  passer  aux  yeux  de 
l'abbesee  pour  le  propre  capitaine  des  gardes  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  il  avait  reçu  un  accueil  des  plus  chaleureux. 

Guidé  par  l'abbesse  elle-même  et  escorté  du  vidame  et  de  quel- 
ques hommes  d'armes,  il  était  arrivé  juste  à  temps  pour  empêcher 
que  Guillaume  Feutrier  ne  mit  à  exécution  son  horrible  dessein. 

On  a  vu  comment  le  moine  reçut  le  juste  châtiment  de  son 
forfait. 

A.  peine  "fut-il  éloigné  de  quelques  centaines  de  mètres  du  mo- 
nastère que  le  capitaine  s'arrêta  pour  prendre  conseil  avec  lui- 
même  sur  la  ligne  de  conduite  à  tenir. 

11  mit  pied  à  terre  dans  un  fourré,  et  prenant  délicatement  entre 
ses  bras  Alix,  toujours  endormie,  il  la  déposa  avec  mille  précau- 
tions sur  les  hautes  fougères  qui  lui  liront  counne  une  couche 
nioelleuse  et  parfumée. 

Lui-même  s'assit  à  côte  d'elle,  et,  la  lêlo  dans  les  maius,  réffé- 
clnt  loni^uciuent. 
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Enfin,  il  se  releva,  ayant  pris  une  décision,  sans  doute,  car  il 
se  remit  en  selle,  murmurant  d'une  voix  ferme  : 

—  Ventredieu!  l'ami  Jehan  en  pensera  ce  qu'il  voudra,  mais 
je  ne  puis  faire  aulremcnt;  s'il  n'a  point  l'esprit  assez  large  pour 
comprendre  qu'une  amourette  comme  la  sienne  ne  pèse  rien  mise 
en  balance  avec  d'aussi  vastes  projets  que  les  miens,  tant  pis  pour 
lui,  d'autant  plus,  que  sans  moi,  du  diable  s'il  fût  jamais  arrivé 
à  mettre  la  main  sur  Guillaume  et  sur  l'enfant.  Donc,  logique- 
ment, en  toute  équité,  j'ai  droit  de  faire  ce  que  bon  me  semble 
de  ma  part  de  butin.  Hum!  il  me  répondra  à  cela  qui  je  lui  avais 
offert  le  concours  de  mon  bras  et  de  mon  amitié,  que  je  n'ai  point 
le  droit  de  disposer  ainsi  de  la  femme  qu'il  aime,  que  je  ne  me 
suis  joint  à  lui  que  pour  la  délivrer  et  la  lui  remettre,  et  qu'en 
agissant  de  la  sorte,  je  commets  une  trafti'isc...  pcut-êlre  au  fond 
n':uirail-il  pas  tout  à  fait  tort...  peut-être  même  aurait-il  tout  à 
fait  raison...  en  principe.  Mais,  en  l'espèce,  mes  intérêts  étant 
diamétralement  opposés  au.x  principes...  et  puis...  périsse  Jehan, 
périssent  les  autres,  périssent  tous  ceux  qui  seraient  tentés  d'éle- 
ver des  obstacles  entre  moi  et  le  but  auquel  je  marche... 

Tout  en  roonologuant  de  la  sorte,  et  pendant  que  se  heurtaient 
dans  son  cerveau  des  pensées  toutes  différentes  les  unes  des  au- 
tres, et  diamétralement  opposées,  Buridan  courait  grand  trot  à 
travers  la  forêt,  tournant  le  dos  à  la  route  qui  l'avait  conduit  au 
couvent  de  la  Reine-Blanche,  et  suivant  un  chemin  qui,  d'après 
le  vidame,  devait  lui  i'aii'c  rejoindre  la  chaussée  royale  de  Paris, 
au-dessus  de  Sentis. 

La  dixième  heure  sonnait  loi'sque,  parvenu  sur  la  lisière  du 
bois,  il  aperçut  à  quelques  centaines  de  mètres  des  lumières 
brillant  dans  l'obscurité. 

A  cette  vue,  le  capitaine  poussa  un  soupir  de  satisfaction,  car  ces 
lumières  évoquaient  dans  son  esprit  des  idées  nniltiples  et  toutes 
d'un  ordre  fort  agréable  :  un  lit  pour  Alix,  un  peu  de  nourriture 
■et  de  repos  pour  lui  et  une  bonne  provende  pour  son  cheval. 

Pour  comble  de  bonheur,  il  constata,  une  fois  arrivé  près  de  ces 
lunîjères,  qu'elles  appartenaient  à  un  petit  village  posé  au  bord  de 
la  route  qu'il  devait  prendre  pour  retourner  à  Paris. 
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Doucement,  alors,  il  s'approcha  de  la  première  cahute  qu'il 
rencontra  et,  du  pommeau  de  son  épée,  heurta  discrètement  à  la 
porte. 

—  Qui  est  là?  demanda,  après  un  long  silence,  une  voix  che- 
vrotante. 

—  Un  voyageur  égaré  et  qui  demande  l'hospitalité  pour  quel- 
ques heures,  répondit  Buridan. 

—  Passez  votre  chemin,  l'homme,  riposta  la  voix,  je  suis  une 
pauvre  vieille  femme,  seule  et  sans  défense  ;  je  n'ouvre  pas  la 
nuit. 

Furieux,  Buridan  allongea  dans  la  porte  un  coup  de  pied  qui  fit 
trembler  toute  la  cassine. 

Et,  soulagé  par  cette  violente  manifestation  de  ses  sentiments, 
il  poursuivit  son  chemin  jusqu'à  la  prochaine  habitation. 

JMais  là,  instruit  par  l'expérience,  il  changea  de  manière  do 
faire. 

Il  mit  pied  à  terre,  passa  dans  son  bras  la  bride  de  son  cheval 
et  colla  son  œil  contre  l'huis;  il  aperçut  alors,  à  la  lueur  d'une 
cire,. un  homme  à  la  mine  réjouie,  les  jambes  allongées  vers  un 
âtre  flambant,  accoudé  à  une  table  sur  laquelle  un  gobelet  était 
posé  près  d'un  grand  broc  en  terre  brune. 

Buridan,  cette  fois,  se  garda  bien  de  heurter;  peut-être  eu t-il 
reçu  une  réponse  semblable  à  celle  qu'on  lui  avait  déjà  faite  et  il 
lui  fallait  trouver  un  gîte,  de  gré  ou  de  force. 

Il  tira  sa  dague,  l'introduisit  sans  bruit  entre  la  porte  et  le 
chambranle,  exerça  une  forte  pesée  qui  fit  sauter  le  loquet,  et  la 
porte  s'ouvrit. 

L'homme  bondit  sur  ses  pieds  et,  tirant  un  coutelas  de  sa  cein- 
ture, se  campa  devant  Buridan,  dans  une  attitude  menaçante. 

A  cette  vue,  le  capitaine  sourit  et,  repoussant  dans  sa  gaine  la 
dague  dont  il  venait  de  se  servir,  il  dit  gouailleusement  : 

—  Vous  m'excuserez,  mon  compère,  de  la  façon,  un  peu  cava- 
lière peut-être,  dont  je  me  présente;  mais  je  ne  pouvais  faire 
autrement. 

—  Par  le  sang  du  diable  !  répliqua  l'autre,  vous  vous  moquez. 
Et  il  lit  un  pas  en  avant,  agitant  son  terrible  couteau. 
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—  Allons!  allons!  l'ami,  dit  Buridan,  un  peu  de  sang-froid  et 
me  laissez  expliquer;  j'ai  demandé  l'hospitalité  tout  à  l'heure 
d'une  manière  fort  courtoise  et  il  m'a  été  répondu  de  passer  mon 
chemin.  Or,  comme  il  me  faut  absolument  reposer  quelques 
heures,  j'ai  cru  plus  prudent,  pour  que  vous  ne  me  refusiez  point 
de  m'ouvrir  votre  porte,  de  l'ouvrir  moi-même. 

Et  il  ajouta,  en  portant  la  main  à  son  épée,  en  nième  temps  qu'il 
tirait  quelque  monnaie  de  son  sacrecelle  : 

—  Au  surplus,  choisissez  de  ceci  ou  de  cela. 

Du  temps  que  le  capitaine  parlait,  l'homme  l'examinait  minu- 
tieusement des  pieds  à  la  tète.  Sans  doute  cet  examen  fut-il  favo- 
rable au  capitaine,  peut-être  aussi  l'attitude  résolue  de  Buridan 
lui  imposa-t-elle  une  confiance  relative.  Toujours  est-il  que,  fai- 
sant disparaître  son  arme,  il  s'écarta  d'un  pas  pour  dégager  le 
seuil,  disant  d'un  ton  bourru  : 

—  Entrez,  Messire,  et  faites  ici  comme  chez  vous. 

Avant  que  de  profiter  de  cette  autorisation,  Buridan  se  retourna 
et,  s'approchant  de  son  cheval,  saisit  Alix  dans  ses  bras  et  péné- 
tra dans  la  chaumière  à  la  grande  stupéfaction  de  son  proprié- 
taire. 

—  Par  Notre-Dame-de-Tetin!  exclama-t-il  en  s'adoucissant, 
que  ne  m'avez-vous  dit,  Messire,  que  vous  aviez  une  jeune  beauté 
avec  vous,  je  ne  vous  eusse  pas  fait  attendre  si  longtemps...  car, 
interrogez  qui  vous  voudrez,  tout  le  monde  vous  répondra  que 
Jacques  Tortelier  n'est  pas  un  rustre  et  qu'il  connaît  les  égards 
que  l'on  doit  avoir  pour  le  sexe. 

Buridan  sourit  et  demanda  : 

—  Pousseriez-vous  ces  égards  jusqu'à  abandonner  à  cette  jeune 
fille  pour  quelques  heures  la  couchette  que  certainement  vous 
avez  dans  quelque  coin. 

—  Cornes  du  Diable  !  Messire,  fit  l'homme  en  se  redressant 
avec  une  indignation  comique,  cette  question  est  presque  une 
insulte. 

Et  allant,  au  fond  de  la  pièce,  il  s'approcha  d'un  grand  coffre 
de  noyer  noirci  et  ciré  par  le  temps,  dont  il  enleva  le  couvercle. 

—  Voici  ma  couche,  dit-il,  ce  n'est  pas  luxueux,  mais,  précisé- 
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ment,  la  fougère  en  a  été  changée  ce  matin,  cotte  demoiselle  dor- 
mira là-dessus  comme  une  leine. 

—  Et  mon  cheval,  vous  devez  bien  avoir  un  abri  à  lui  donner, 
fit  Buridan  après  avoir  étendu  Alix  sur  l'amas  d'herbes  sèches  qui 
servait  de  matelas  au  maître  du  logis. 

—  11  passera  la  nuit  côte  à  côte  avec  le  mien,  répondit  Jacriues 
Tortelier  qui  tirant  à  lui  la  monture  du  capitaine,  la  fit  entrer  dans 
la  salle. 

Il  ouvrit  ensuite,  à  côté  du  coffre  dans  lequel  reposait  Alix,  une 
porte  par  laquelle  arriva  une  bouffée  d'air  chargée  d'émanations 
d'écurie.  Buridan  poussa  une  légère  exclamation  do  surprise  à 
laquelle  Tortelier  répliqua  avec  un  gros  rire  : 

—  Eh!  eh!  que  voulez- vous,  Messire,  il  faut  prendre  ses  pré- 
cautions... Mon  cheval,  c'est  ma  foi'tune,  et  pour  éviter  qu'on  me 
le  vole  je  l'ai  installé  là,  tout  à  côté  de  moi;  la  nuit  je  dors  avec  sa 
longe  passée  dans  mon  bras,  et  bien  malin,  je  crois,  serait  celui 
qui  parviendrait  à  me  l'enlever. 

Quand  le  capitaine  eut  vu  son  cheval  la  tête  enfoncée  dans  une 
mangeoire  pleine  d'avoine  et  qu'il  l'eut  lui-même  bouchonné  for- 
tement, il  revint  dans  la  salle  où  Tortelier  s'occupait  à  mcllre  sur 
la  table  un  second  gobelet  flanqué  d'une  miche  de  pain  et  d'un 
quartier  de  lard. 

—  J'eusse  voulu  vous  offrir  de  la  venaison,  Messire,  dit-il  avec 
une  grande  cordialité,  mais  que  voulez-vous,  voilà  trois  nuits  que 
je  pas.se  à  l'affût  et  je  n'ai  rien  pu  tuer. 

—  Bast  !  fit  le  capitaine  qui  dévorait  à  belles  dents,  lorsqu'on  a 
faim,  tout  paraît  succulent,  et  puis,  (juand  on  a  tait  la  guerre,  on 
n'est  point  difficile  comme  les  muguets  de  cour. 

—  A  qui  lé  dites-vous,  riposta  Tortellier  dans  l'œil  duquel  les 
pai'olcs  de  Buridan  allumèrent  une  fauve  lueur;  je  me  rappelle 
<jue  du  temps  oii  je  bataillais  en  Italie,  il  m'est  ai'rivé  souvent  de 
rester  deux  jours  entiers  sans  me  mettre  quoi  (jue  ce  soit  sous  la 
(lent. 

—  Ah  !  fit  Buridan  avec  intérêt,  vous  avez  guerioyé  en  Italie. 

—  Oui,  .Messire,  j'étais  dans  les  troupes  de  l'archiduc  Albert. 

—  Ventredieu  !  c'était  un  nide  soMat. 
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—  L'avez-vous  donc  connu?  demanda  l'autre  en  avançant  la 
tête  avec  curiosité  pour  mieux  considérer  son  hôte. 

Le  capitaine  sourit  : 

—  Un  peu,  dit-il,  le  temps  d'échanger,  dans  une  mêlée,  quel- 
ques bons  coups  d'épée  avec  lui. 

Le  visage  de  Tortelier  devint  subitement  sérieux  et,  avec  une 
nuance  de  respect  dans  la  voix,  il  murmura  : 

—  Vous  avez  croisé  le  fer  avec  le  duc  Albert!  lui  devant  qui 
tout  le  monde  s'écartait  avec  crainte,  lui  l'efl'roi  et  la  terreur  des 
plus  braves;  mais  savez-vous bien, Messire,  que  dans toutela chré- 
tienté, je  n'en  connais  qu'un  seul  qui  aurait  osé  s'approcher  à 
portée  du  bras  du  duc  Albert. 

Buridan  le  regardait,  les  yeux  plissés  de  contentement. 

—  Et  si  j'étais  celui-là?  dit-il  avec  simplicité. 
Tortelier  lit  un  bond  sur  son  escabelle. 

—  Par  le  diable!  gronda-t-il,  en  fixant  sur  son  interlocuteur 
un  regard  furieux,  n'avez-vous  pas  entendu  ce  que  je  vous  ai  dit, 
messire  ?  de  tous  ceux  portant  l'épée,  il  n'y  en  a  qu'un,  dont  le 
poil  soit  assez  rude  pour  se  frotter  à  la  hure  de  ce  sanglier  qu'on 
appelle  le  duc  Albert... 

Et  il  ajouta  avec  un  profond  soupir: 

—  Ah  !  celui-là... 

—  Ventredieu  !  camarade,  dit  Buridan,  dont  ces  paroles  cha- 
touillaient agréablement  l'amour-piopre,  qu'y  a-t-il,  et  pourquoi 
soupirer  de  la  sorte? 

L'homme  hésita  un  moment,  puis  soudain  : 

—  Tenez,  dit-il,  à  tout  autre  je  ne  ne  dirais  pas  cela,  car  il  ne 
me  comprendrait  pas;  il  se  moquerait  do  moi  ;  mais  vous,  un 
soldat,  vous  me  comprendrez;  figurez-vous  que  je  suis  un  sacri- 
pant, un  mauvais  garçon,  et  que  j'ai  dans  mon  passé  des  aventures, 
dont  la  moindre  me  vaudrait  la  hart,  si  monsieur  le  grand  prévùt 
me  mettait  la  main  dessus...  Eh  bien  !  je  me  dénoncerais  volon- 
tiers, j'irais  moi-même  auGrand-Chastelet,  si  auparavant  le  diable 
me  pouvait  mettre  en  présence  de  celui  dont  je  parle. 

Fort  étonné,  Buridan  l'écoutait. 
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—  Et  dans  quel  but  voudriez-vous  être  en  présence  de  celui- 
là?  demanda-t-il. 

—  Ecoutez,  fit  Tortelier,  j'ai  été  soldat  aussitôt  que  j'ai  eu  la 
force  nécessaire  pour  endosser  la  jaquette  de  mailles  et  coiffer  le 
casque,  car  tout  jeune,  j'ai  aimé  les  grands  coups  d'épée  et  les 
belles  batailles,  et  dans  les  combats  auxquels  j'ai  pris  part,  si  j'ai 
toujours  marché  avant  les  autres,  c'est  que  j'étais  poussé  en  avant 
par  le  désir  de  conquérir  un  grand  nom,  aussi  grand  que  ceux  du 
duc  Albert  et  du  capitaine  Buridan...  j'ai  servi  sous  les  ordres  du 
duc  Albert  et  même,  dans  une  mêlée,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
serrer  la  main.  Mon  rêve  eût  été  de  batailler  avec  le  capitaine  Bu- 
ridan, mais  jamais  je  ne  l'ai  pu  joindre,  car,  toujours  par  monts 
et  par  vaux,  il  ne  demeurait  jamais  dans  le  même  pays. 

Buridan  ouvrit  de  grands  yeux  en  entendant  ce  langage  tout 
nouveau  pour  lui,  et  qui  le  dédommageait  de  toutes  ses  fatigues, 
de  tous  ses  labeurs,  car  il  mettait  au-dessus  des  éloges  quelui 
avaient  adressés  les  princes  et  les  souverains  au  service  desquels 
il  avait  mis  son  épée,  l'étrange  sympathie  que  sa  valeur  avait  fait 
naître  dans  le  cœur  de  cet  humble  soldat. 

—  Ainsi  donc,  dit-il,  tu  voudrais  te  rencontrer  avec  le  capitane 
Buridan  et  lui  serrer  la  main. 

—  Oui,  Messire,  répondit  Tortelier  avec  émotion. 

—  Touche  donc  là,  camarade,  fit  le  capitaine  avec  un  l«ige 
sourire,  car  le  capitaine  Buridan,  c'est  moi. 

D'un  bond,  l'autre  se  redressa  et  relevant  son  chapeau  : 

—  Vous!  balbutia-t-il,  vous  le  capitaine  Buridan  !... 

Il  sufïoquait,  hachant  des  lambeaux  de  phrases  sans  suite  ni 
signification. 

Soudain,  mettant  un  genou  en  terre,  il  se  courba  sur  la  main 
que  Buridan  lui  tendait,  et  respectueusement  la  baisa. 

—  Allons!  allons,  camarade;  i)oint  n'est  besoin  de  tant  feinou- 
voir;  tu  as  voulu  voir  le  capitaine  Buridan;  il  est  devant  toi;  tu 
as  voulu  serrer  sa  main,  la  viuci;  lu  aurais  désiré  batailler  avec 
lui,  si  tu  veux,  nous  allons  causer  de  cela,  mais  rapidoincnl.  car 
je  suis  l)risc  de  fatigue,  et  désirerais  imiter  au  plus  tut  la  gente 
demoiselle  ([iio  voilà. 
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Puis,  lui-même  enfourcha  Plufon,  et  la  petite  troupe  se  mit  en  marche. 
(Page  814.) 


Après  quelques  minutes  d'une  conversation  à  voix  basse  que 
Tortelier  cmaillait  par  moments  de  jurons  énergiques  en  guise  de 
protestation  de  fidélité,  et  de  dévouement,  les  detix  hommes  tom- 
bèrent d'accord  et  s'étendirent  sur  de  la  paille  que  le  routier  s'en 
fut  clicrclior  dans  l'écurie  et  jeta  devant  le  foyer. 

lOB'^  LivR. 


8t0  LA    TOUR    DE    NESLE 

Buridan  dormait  à  poings  fermés  depuis  quelques  heures,  lors- 
qu'il se  sentit  tirer  violemment  par  le  bras. 

Réveillé  en  sursaut,  il  se  dressa  sur  son  séant,  portant,  d'un 
geste  machinal,  la  main  à  son  épée,  mais  se  rassura  complète- 
ment, souriant  de  sa  méprise,  en  voyant  accroupi  à  ses  côtés 
maître  Jacques,  lequel  lui  murmura  à  voix  basse  : 

—  Vous  m'excuserez,  capitaine,  de  la  licence  que  j'ai  prise; 
mais,  outre  qu'il  fait  déjà  grand  jour,  j'ai  entendu  la  jeune 
demoiselle  murmurer  quelques  paroles  et  j'ai  pensé  que  mieux 
valait  vous  éveiller,  afin  que... 

Un  idi  léger  se  creusa  dans  le  front  de  Buridan  qui,  nonobstant, 
répondit  en  se  mettant  sur  ses  pieds  : 

—  Tu  as  bien  fuit,  Fami;  et,  maintenant,  du  temps  que  tu  va* 
préparer  les  chevaux,  je  vais  causer  avec  cette  enfant. 

Tortelier  s'enferma  dans  l'écurie,  tandis  que  Buridan,  allante 
la  porte,  l'entr'ouvrit  pour  permettre  à  la  clarté  du  soleil  levant 
d'éclairer  toute  grande  la  salle. 

Dans  le  fond  de  la  pièce,  une  voix  bégaya  : 

—  Où  suis-je?...  est-ce  vous,  messire Guillaume,  que  j'«iiteiids 
marcher?...  répondez-moi...  je  suis  brisée  à  ne  pouvoir  me  sou- 
lever sur  mon  coude...  je  ne  vous  vois  pas...  répondez-moi...  j'ai 
peur,  vous  dis-je. . . 

Le  capitaine  s'approcha. 

-- Yentredieu  !  dit-il,  tandis  qu'à  la  vue  du  visage  stupéfait 
d'Alix  un  large  sourire  enti^ouvrait  ses  lèvres,  non,  demoiselle,  ce 
n'est  point  ce  vilain  moine,  c'est  tout  simplement  moi  et  je  pense 
que  vous  ne  perdrez  pas  au  change. 

L'étonnement  de  la  jeune  fdie  fut  si  grand  qu'elle  y  puisa  lu 
force  de  se  redresser,  et,  joignant  l(>s  mains  : 

—  Vous,  Messire,  murmura-t-elle,  vous,  avec  moi...  mais  où 
donc  sommes-nous  ici?  Ne  sommes-nous  donc  plus  à  l'abbaye  de 
la  Reine-Blanche? 

Ce  disant,  elle  promenait  ses  regai'ds  autour  de  la  pièce. 

—  Non,  demoiselle,  répondit  le  cn]iitai.ne  toujours  souriant, 
vous  n'êtes  plus  au  monastère,  dont  je  vous  ai  arrachée,  et  vous 
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n'êtes  plus  sous  la  protection  de  ce  maudit  diacre,  des  gritïes  du- 
quel j'ai  pu  vous  tirer  à  temps. 

—  A  temps,  répéta  la  jeune  fille  d'un  ton  plein  de  surprise, 
qu'entendez-vous  par  là? 

Buridan  la  considéra  un  instant,  admirant  cette  candeur  et 
cette  naïveté,  se  demandant  s'il  lui  siérait  bien  de  déflorer  cette 
intelligence  virginale,  se  demandant  surtout  s'il  arriverait  use 
faire  comprendre. 

Il  hésita  un  moment  et  répondit  avec  un  éclair  railleur  dans  les 
yeux  : 

—  Ce  sont  là  choses  assez  longues  et  assez  difficiles  à  expliquer, 
mon  enfant,  et,  outre  que  le  temps  nous  manque  pour  en  parler 
un  ce  noment,  maître  Jehan  vous  fournira,  à  ce  sujet,  bien  des 
explications  que  je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  vous  donner 
moi-même.  Qu'il  vous  sulïïse  de  savoir  que  Guillaume  Feutrier 
est  un  traître  et  un  mauvais  moine  et  qu'il  a  reçu  son  châtiment. 

—  C'est  bizarre,  dit-elle  en  passant  la  main  sur  son  front,  sans 
doute  pour  en  écarter  les  nuages  qui  obscurcissaient  sa  pensée,  je 
ne  me  souviens  de  rien...  Mais,  pour  m'avoir  l'ctrouvéedans  ce 
monasière,  vous  m'aviez  donc  suivie  depuis  Paris? 

—  Nous  vous  avions  suivie. 

—  Vous  dites  :  nous...  n'étiez- vous  donc  pas  seul  ? 

Buridan  pensa  qu'il  pouvait,  sans  nuire  à  ses  projets,  dédom- 
mager un  peu  Jehan  en  plaidant  sa  cause  auprès  de  la  femme 
qu'il  aimait. 

—  Peste!  s'écria-t-il,  que  non  pas.  A  peine  votre  enlèvement 
connu,  Jehan  de  Sarcelles  s'est  équipé  en  guerre  et  il  nous  a  fallu, 
nous  ses  amis,  nous  équiper  également  et  nous  lancer  sur  vos 
traces. 

—  Ce  bon  Jehan,  pensa  tout  haut  demoiselle  Alix,  comme  il  est 
bon  et  brave...  ah!  je  l'aime  bien. 

Puis  elle  reprit,  comme  si  cette  pensée  lui  venait  seulement 
maintenant. 

—  Mais  oii  est-il,  je  ne  le  vois  pas? 

Buridan  lui  raconta  alors  brièvement  les  différentes  péripéties 
par  lesquelles  avait  passé  leur  poursuite,  ajoutant  qu'il  avait  été 
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convenu  avec  le  reste  de  la  troupe  que  si  le  hasard  ne  les  faisait 
pas  rencontrer,  on  se  retrouverait  à  Paris. 

—  Ils  ont  dû  revenir  sur  leurs  pas,  ajouta-t-il;  car,  manquant 
de  chevaux,  que  pourraient-ils  faire?  Nous  allons  peut-être  les 
rattraper  sur  la  route. 

Ces  mots  amenèrent  un  sourire  furtif  sur  la  face  pâle  de  la  jeune 
fille,  qui  s'écria  avec  entrain  : 

—  Vous  seriez  bien  aimable,  capitaine,  de  m'aider  à  soiiir  de 
ce  coffre,  car  je  me  sens  bien  faible. 

Buridan  la  prit  délicatement  dans  ses  bras,  la  déposa  sur  une 
escabelle  et  lui  demanda  ensuite  avec  une  certaine  anxiété  dans  la 
voix  : 

—  Etes-vous  trop  faible  pour  supporter  le  retour  immédiat  à 
Paris? 

—  Oh!  non,  dit-elle  avec  vivacité,  il  me  larde  d'être  réinstallée 
dans  ma  petite  chambre  du  Chat-qni-Pesche. 

Le  capitaine  fronça  le  sourcil  et  répliqua  d'un  ton  apitoyé  : 

—  Malheureusement,  demoiselle,  force  m'est  de  vous  avertir  de 
suite  que  ce  n'est  point  là  que  tout  d'abord  je  vous  conduirai. 

Alix  leva  vers  lui  des  yeux  inquiets  : 

—  Et  pourquoi?  demanda-t-elle. 

—  Tout  simplement  parce  que  les  gens  qui  vous  en  veulent  no 
se  rebuteront  pas  pour  l'échec  que  je  viens  de  leur  infliger,  parce 
que  si  vous  retournez  au  Chat-qid-P esche,  rien  ne  pourra  les  empê- 
cher de  l'ocommencer  et  que  cette  fois-ci,  étant  sur  leur  garde,  ils 
agiront  do  façon  à  ne  point  se  laisser  enlever  leur  proie. 

La  jeune  fille  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

—  Mais,  dit-elle  au  milieu  de  ses  sanglots,  quels  sont  donc  les 
méchants  qui  me  poui'suivent  ainsi  et  que  leur  ai-je  lait  pour  qu'ils 
s'acharnent  de  la  sorte  après  moi? 

—  Ce  que  vous  leur  avez  fait,  répniulil  Buridan  d'un  ton  plein 
de  sincérité  et  de  franchise,  ce  que  vous  leur  avez  fait?  lirn,  c'est 
de  la  politique;  je  vous  expliquerais  (jue  ce  sérail  inulilo,  car  vous 
ne  comprendriez  pas.  Quels  ils  sont?  je  ne  les  connais  pas  tons,  je 
n'en  connais  qu'un,  mais  celui-là  est  puissant  et  à  lui  seul  esl  plus 
<ort  que  tous  ceux  du  royaume  réunis  :  c'est  la  reine. 
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—  Laroine!  exclama  Alix  avec  terreur,  la  reine?  mais  que  lui 
ai-je  fait? 

—  Je  l'ignore,  répliqua  gravement  Buridan;  mais  pour  que  vous 
ne  puissiez  douter,  voici  un  parchemin  trouvé  par  moi  sur  le  corps 
d'un  des  otïîciers  de  dame  3Iarguerite,  officier  lancé  par  elle  à  la 
poursuite  de  Guillaume  Feutrier  avec  ordre  de  l'arrêter,  lui,  et  de 
vous  ramener,  vous,  au  palais. 

6e  (lisant,  il  tendait  le  parchemin  enlevé  à  Gaulthier,  que  la 
jeune  fille  repoussa  doucement  de  la  main,  tant  était  grand  son 
abattement. 

—  Que  faire?  mon  Dieu,  que  faire?  niurmura-t-elle. 

—  Avoir  confiance  en  moi,  fit  le  capitaine,  qui  vous  ai  arrachée 
des  mains  de  vos  ennemis,  et  qui  saui'a  bien  vous  protéger  contre 
les  nouveaux  dangers  qui  vous  menacent. 

La  jeune  fille  fixa  sur  lui  son  œil  limpide,  le  considéra  longue- 
ment, et,  sans  doute  pleinement  rassurée  par  la  figure  loyale  du 
soldat,  elle  répondit  : 

—  J"ai  confiance  en  vous,  Messire,  je  m'abandonne  à  vous;  ce 
que  vous  me  direz  de  faire,  je  le  ferai;  ce  que  vous  me  conseillerez 
de  dire,  je  le  dirai. 

Le  front  soucieux  du  capitaine  se  dérida;  il  serra  énergiquement 
dans  sa  main  les  doigts  mignons  de  sa  compagne;  puis,  allant  à  la 
porte  de  l'écurie,  il  l'ouvrit  et  cria  : 

—  Holà  !  maître  Jacques  !  les  chevaux! 

—  Ils  sont  prêts,  capitaine. 

—  Amène-les  donc,  car  nous  allons  partir. 

Tortelier  sortit  alors,  tenant  par  la  bride  le  cheval  de  Buridan, 
qu'il  alla  attacher  dehors  à  un  anneau  fiché  dans  le  mur;  puis, 
rentrant  dans  l'écurie,  il  en  ressortit  à  nouveau,  amenant  sa 
propre  monture,  sur  laquelle  le  capitaine  jeta  des  regards  étonnés. 

C'était,  en  effet,  un  étrange  cheval  que  celui  de  maître  Tor- 
telier. 

A  l'extrémité  d'un  cou  long  et  maigre,  que  l'on  eût  pu  assez 
justement  comparer  à  celui  d'une  girafe,  la  tête,  trop  forte,  se 
balançait  gauchement,  ornée  d'oreilles  disproportionnées,  et  cou- 
verte de  poils  longs  comme  ceux  d'une  chèvre;  le  corps  efflanqué 
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semblait  une  peau  tannée  déjà,  rongée  qu'elle  était  par  quelque 
maladie,  et  tendue  sur  des  os  saillants  à  la  crever;  à  la  croupe 
décharnée  s'ajustait  un  tronçon  de  queue  agitant  grotesquement 
une  douzaine  de  poils  tout  au  plus;  cet  ensemble  était  supporté 
sur  quatre  jambes  fines  et  sèciies  comme  des  triques. 

Torlelier  s'aperçut  de  la  surprise  que  causait  au  capitaine  ce 
bizarre  animal,  et  il  dit  en  souriant  : 

—  Peut-être,  ce  brave  Pluton  manque-t-il  de  formes,  je  vous 
accorde  ce  point;  n'empèclie  que  je  ne  le  céderais  pas  contre  un 
gros  sac  d'écus. 

Buridan  haussa  légèrement  les  épaules  et  se  mit  en  selle. 

Tortelier,  soulevant  dans  ses  bras  puissants  la  jeune  fille,  la 
tendit  à  Buridan,  qui  l'assit,  aussi  commodément  que  possible, 
devant  lui,  sur  l'encolure  du  cheval. 

Puis,  lui-même,  enfourcha  Pluton,  et  la  petite  troupe  se  mit  en 
marche  au  grand  trot. 

Vers  la  douzième  heure,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  village,  juste  le 
temps  nécessaire  de  se  réconforter  un  peu  et  de  laisser  souiller  les 
chevaux,  puis  ils  repartirent. 

L'angélus  sonnait  qu'ils  ariivaient  à  la  porte  de  Montmartre, 
par  laquelle  ils  entrèrent  dans  la  ville. 

Comme  ils  cheminaient  depuis  quelque  temps  à  travers  un 
dédale  de  ruelles  étroites  et  sales,  mais  ni  plus  étroites  ni  plus 
sales  que  l'étaient  à  cette  époque  la  plupart  des  voies  de  la  capi- 
tale, Tortelier  poussa  insensiblement  son  cheval  vers  celui  de 
Buridan  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Ne  vous  retournez  point,  capitaine,  et  écoulez-moi  sans 
étonnement  et  sans  émotion  ;  surtout,  continuez  à  marcher  de  ta 
même  paisible  allure. 

—  Je  t'écoute,  répondit  Buridan. 

—  On  nous  suit. 

Buridan  sursauta  sur  sa  selle. 

—  Ventrcdieu  !  grommcla-l-il,  en  es-tu  certain  ? 

—  Si  j'en  suis  certain!  r('pli(iua  Torlelier.  Sachez  donc  qu'au 
moment  où  nous  franchissions  la  porte  Montmartre,  j'ai  aperçu 
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tout  contre  la  poterne  deux  tètes  de  malandrins  assez  patibulaires 
pour  attirer  mon  attention. 
Le  capitaine  eut  un  léger  ricanement. 

—  Oh  !  mon  camarade,  dit-il,  si  tu  t'émeus  à  ce  point  des 
vilaines  physionomies  que  l'on  rencontre  dans  les  rues  de  la  ca- 
pitale, il  te  faut  rejoindre  au  plus  tôt  la  campagne. 

—  Moi,  capitaine,  répliqua  l'hostelier  légèrement  vexé,  qui  vous 
dit  que  je  me  sois  ému?  donc  je  continue  :  en  me  retournant  ma- 
chinalement tout  à  l'heure,  j'ai  constaté  que  ces  individus  nous 
suivaient. 

—  A  quoi  as-tu  constaté  cela? 

—  Tout  simplement,  à  ce  qu'ils  marchaient  derrière  nous 

—  Des  promeneurs,  peut-être. 

—  C'est  plus  que  douteux;  en  tous  cas,  vous  conviendrez  qu'il 
est  au  moins  curieux  que  ces  promeneurs  prennent  exactement 
le  même  chemin  que  nous. 

—  Je  te  l'accorde;  et  après? 

—  Il  y  a  quelques  instants,  je  détourne  légèrement  la  tète,  et 
je  vois  mes  deux  gaillards  causant  vivement  entre  eux,  en  nous 
désignant  du  doigt;  puis  l'un  d'eux  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

—  Et  l'autre? 

—  L'autre  ne  quitte  pas  les  fers  do  nos  chevaux. 

—  Ventredieu  !  exclama  Buridan,  si  j'étais  sûr  que  cet  homme 
soit  un  espion  chargé  de  savoir  où  nous  nous  rendons!...  mais 
c'est  imposible,  qui  donc  peut  connaître  mon  retour  à  Paris... 
Cepen  lant  il  ne  faudrait  pas... 

—  Que  dois-je  faire,  capitaine?  demanda  Tortelier,  qui  voyait 
parfaitement  la  perplexité  de  son  compagnon. 

—  Ah  !  si  tu  étais  certain  de  ne  pas  te  tromper,  si  cet  homme 
nous  suivait  véiitablement,  il  n'y  aurait  pas,  je  crois,  autre  chose 
à  faire,  que  de 'lui  tordre  le  cou 

—  Ce  sera  fait. 

Tout  en  dialoguant,  les  deux  hommes  avaient  continué  leur 
marche  et,  suivant  la  rue  du  Grand-Saint-Denis,  allaient  débou- 
cher sur  la  place  du  Chasteletj  lorsque  Torteslier  qui  avait  laissé 
Buridan  prendre  un   peu  d'avance  sur  lui,  s'arrêta  soudain,  se 
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pencha  pour  regarder  son  otrier,  et  sans  doute  remarqua-t-il 
dans  son  harnachement  quelque  chose  de  dérangé,  car  il  mit  pied 
à  terre,  resserra  une  courroie,  examinant  en  même  temps  les 
sangles  de  son  cheval. 

Mais  quelque  sérieuse  attention  qu'il  semblât  prêter  à  cette 
besogne,  il  ne  perdait  pas  du  coin  de  l'œil  le  mahuulrin  qui  n'avait 
point  quitté  leurs  traces,  et  qui  s'était  arrêté  à  quelques  mètres  en 
arrière  en  même  temps  que  Tortelier. 

Mais  voyant  que  celui-ci  ne  se  remettait  pas  en  selle,  il  crai- 
gnit sans  doute,  en  s'adachant  à  lui,  de  perdre  la  piste  de  Bliri- 
dan,  qui,  lui,  continuait  sa  route,  car  il  sortit  de  l'ombre  dans 
laquelle  il  demeurait  immobile,  et,  pressant  le  pas,  il  se  r^mit 
en  marche. 

Au  moment  où  il  passa  près  de  Tortelier,  le  frôlant  presque, 
à  cause  de  l'étroitesse  de  la  rue,  celui-ci  se  retourna  brusquement, 
et,  avant  que  l'autre  eût  pu  faire  le  moindre  mouvement  de  dé- 
fense, il  le  saisit  à  la  gorge  de  ses  deux  mains  nerveuses  dont,  les 
doigts,  comme  des  ressorts  d'acier,  se  contractèrent  jusqu'à  ce<^ue 
la  strangulation  fut  complète. 

A  peine  le  malheureux  put-il  pousser  un  rauque  rugissement  ; 
il  s'abattit  à  terre  lourdement. 

Tortelier  se  pencha  sur  le  corps,  et  sourit  en  ne  sentant  point  la 
poitrine  se  soulever  sous  sa  main  ouverte. 

—  Allons,  murinura-t-il  d'un  air  satisfait  en  se  remettant  eh 
selle,  si  ce  truand  va  raconter  maintenant  en  quel  endroit  hoiis 
gîtons,  il  faudra  que  le  Seigneur  Dieu  le  vienne  ressusciter.         .' 

Et,  piquant  des  deux,  il  rejoignit  Buridan  qui  l'attendait  au  mi- 
lieu de  la  place  du  Chastelet. 

—  Et  bien  ?  demanda  le  capitaine. 

—  11  m'a  promis  pleine  et  entière  discrétion,  l'éj^ondit  Torte- 
lier avec  un  petit  ricanement  plein  de  sous-onlendii. 

—  A  merveille,  fit  laconiiiucment  Buridan  (jiii  se  remit  (>n 
marche. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  quinze  pas  qu'il  s'arrêta,  ordonna  à  Tor- 
telier de  mettre  pied  à  terre,  ce  qu'il  lit  également,  après  lui  avoir 
auparavant  tendu  Alix. 
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Orsini,  dans  son  cabinet.aux  parchemins,  éloit.iilongé  en  de  profondes 
réflexions.    Page  818.) 


Puis  désignant  du  doigt  l'impasse  du  cul-de-sac  du  Chat-Blanc 
qui  s'ouvrait  à  quelques  mètres,  sinistre  et  eiïroyable,  comme  un 
trou  d'enfer. 

—  Tu  vois  cette  ruelle,  dit  Buridan  au  routier,  c'est-là  dedans 
que  se  trouve  notre  logis.  Cette  enfant  et  moi,  allons  nous  y  rendre 
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seuls  et  à  pied,  car  nos  chevaux  exciteraient  une  curiosité  dan-  ■: 
gereuse;  quant  à  toi,  tu  vas  conduire  nos  chevaux  à  cette  hostel- 
lerie  que  tu  vois  là  à  droite,  afin  de  les  avoir  sous  la  main  en  cas 
de  besoin. 

—  Et  après,  devrai-je  vous  rejoindre,  Messire  ? 

Buridan  réfléchit  et,  se  penchant  à  l'oreille  de  Tortelier,  lui 
parla  bas  quelques  instants. 

A  mesure  que  le  capitaine  avançait  dans  son  explication,  le  rou- 
tier donnait  des  marques  de  vive  approbation,  tandis  que  son 
visage  s'éclairait  d'un  rire  muet  qui  lui  fendait  la  bouche  jus- 
qu'aux oreilles. 

—  Ainsi,  tu  as  compris?  fit  Buridan. 

—  Très  bien  compris,  répondit  l'autre. 

El  les  deux  hommes  se  séparèrent:  le  capitaine  ayant  Alix 
appuyée  sur  son  bras,  disparut  dans  l'impasse,  tandis  que  Torte- 
lier se  dirigeait  vers  rhostellerie  indiquée,  tenant  en  bride  les 
deux  chevaux. 

Pendant  que  nos  AT)yagcurs  réparaient  par  de  sérieuses  ablu- 
tions les  fatigues  et  les  désordres  de  la  longue  traite  à  cheval  qu'ils 
venaient  de  fournir,  Orsini,  assis  dans  son  cabinet  aux  parche- 
mins, était  plongé  en  de  profondes  réflexions. 

Par  moments,  il  relevait  la  tète,  consultait  le  sablier  placé  à 
côté  de  lui,  faisait  claquer  ses  doigts  l'un  contre  l'autre,  tandis 
que  son  pied  froissait  les  dalles  aveo  impatience. 

Tout  à  coup,  il  se  redressa  à  demi  sur  son  siège,  tendant  l'oreîUe 
pour  saisir  un  murmure  vague  de  voix  qui  s'élevaient  derrière 
la  porte. 

Enfin  un  varlet  entra. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  durement  l'Italien. 

—  Un  homme  est  là,  Monseigneur,  qui  insiste  pour  vous  parler. 

—  Et  pourquoi  a-t-il  besoin  d'insister?  fit  le  mire  en  jetant  sur 
le  varlet  un  regard  courroucé  ;  ne  suis-jc  point  ici  pour  répondre 
à  ceux  qui  désirent  me  voir? 

Ce  langage,  tout  nouveau,  sans  doute,  dans  la  bouche  d  Orsini, 
fit  écarquiller  les  yeux  du  pauvi'c  diable  qui  murmura,  courbé  wi 
deux  : 
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—  Il  a  refusé  de  dire  ce  qu'il  voulait,  se  bornant  à  répéter  qu'il 
venait  de  la  route  de  Flandre. 

L'Italien  bondit. 

—  De  la  route  de  Flandre  !  s'éeria-t-il,  et  tu  ne  l'as  point  intro- 
duit de  suite,  triple  brute!  tu  mériterais... 

Il  s'arrêta,  sentant  combien  un  tel  langage  était  imprudent 
dans  la  condition  particulière  où  il  se  trouvait,  obligé  qu'il  était 
de  se  défier  de  quiconque  l'approchait,  comme  d'un  espion  aux 
gages  de  la  reine,  et  il  ajouta  : 

—  C'est  le  porteur  d'un  message  que  le  roi  attend  impatiem- 
ment! Fais-le  entrer  de  suite. 

Il  se  laissa  tomber  sur  son  siège,  comprimant  les  battements  de 
son  cœur,  tant  son  anxiété  était  grande  de  savoir  si  proche  la 
nouvelle  de  laquelle  dépendait  tout  son  bonheur. 

L'homme  entra,  s'inclina  profondément,  et  attendit. 

—  Qu'as-tu  à  me  dire?  demanda  l'Italien  d'une  voix  sourde. 

—  Ils  viennent  d'entrer  dans  Paris  par  la  poterne  de  Mont- 
martre. 

—  Sang  du  Christ!  exclama  Orsini  en  saisissant  riiommo  par 
les  deux  poignets,  dis-tu  vrai'' 

—  Serais-jc  ici.  Monseigneur,  s'il  en  était  autrement? 

—  Et  combien  sont-ils? 

—  Trois  :  deux  hommes  et  une  femme,  ou  plutôt  une  jeune 
fille. 

—  Et  à  quelle  heure  sont-ils  entrés  ? 

—  Il  y  a  quelques  instants  seulement,  le  temps  de  courir  de  là- 
bas  jusqu'auprès  de  vous. 

—  Mais  comment  saurai-je  où  ils  sont  descendus? 

—  Par  un  de  mes  compères,  Alibert  le  Verrogiicux,  qui  les 
suit. 

—  C'est  à  merveille,  fit  Orsini  en  se  frottant  les  mains  d'un  air 
fort  satisfait. 

Et,  tirant  une  bourse  de  son  escarcelle,  il  la  jeta  au  truand  : 

—  Tiens!  voilà  pour  toi,  et,  là-dessus,  va-t'en;  je  n'ai  plus 
besoin  de  tes  services. 

L'homme  s'inclina  jusqu'à  terre  et  sortit,  courbé  en  deux. 
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Cette  nouvelle,  tout  en  calmant  les  inquiétudes  de  l'Italien, 
puisqu'elle  lui  confirmait  pleinement  les  révélations  faites  par 
Julienne  dans  son  sommeil  extatique,  cette  nouvelle  augmentait 
encore  son  impatience. 

Quelle  torture  !  savoir  sa  fille  chérie  arrachée  à  l'horrible  dan- 
ger qu'elle  venait  de  courir  !  ia  savoir  dans  la  même  ville  que  lui, 
respirant  le  même  air,  là,  tout  près  de  lui  peut-être,  et  ne  pou- 
voir courir  à  elle,  la  serrer  dans  ses  bras,  la  couvrir  de  caresses  et 
de  liaisers! 

Cet  Alibei't  n'ariiverait  donc  jamais  ? 

Une  demi-heure,  il  lôda  par  son  cabinet,  tantôt  à  pas  lents, 
comme  accablé  par  cette  attente  qui  le  tuait,  tantôt  précipitant  sa 
marche,  comme  si  cette  allure  devait  hâter  le  moment  où  il  pour- 
rait embi'asser  Alix. 

En  vain,  il  se  disait,  pour  calmer  son  impatience,  que,  selon 
toutes  probabilités,  Buridan  ne  choisirait  pas  un  gite  contre  la 
poterne  de  Montmartre,  que,  dans  les  rues  de  Paris,  on  ne  circule 
pas  aussi  rapidement  que  sur  la  grand' roule. 

Son  im]ialience  se  transforma  en  rage,  lorsque,  une  premièi'c 
demi-heure  passée,  il  en  vit  une  seconde  s'écouler  sans  aucune 
nouvelle;  puis  cette  rage  elle-même  fit  place  à  une  inquiétude 
mêlée  de  terreur  lorsqu'il  vit  la  ti'oisièmc  demi-heure  écoulée  et 
une  quatrième  commencée. 

Vn  moment  il  eut  la  folle  pensée  de  sortir  du  Palais  et  de  battre 
les  rues  de  la  ville  pour  trouver  sa  tille. 

Tout  à  coup,  il  poussa  un  cri  de  joie  en  entendant  heurter  a  la 
porte. 

Vivement,  il  alla  ouvrir,  et  apercevant  derrière  son  varlet  un 
houime  dont  la  mine  lui  semblait  devoir  être  celle  de  l'homme 
qu'il  attendait  : 

-•  Entrez,  dit-il,  entrez. 

Jacques  Tortclier,  l'échiné  ployée  en  deux,  glissa  par  l'enlre- 
bàillement  de  la  porte. 

—  Eh  bien  !  maître  Alibcit,  demanda  Oi'sini.  où  sonl-ils'? 

•—  Paillon,  IMoiiscigneur,  lit  ïortelier  gouailleur,  y  aurait-il  in- 
disei'étion  à  -nub  demander  iHUU'cjuoi  vous  ui";ip|)ele/  île  la  soi'te"? 
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L'Italien  tressaillit  violemment. 

—  Vous  n'èles  donc  point  Alibert?  demanda-t-il,  les  lèvres  fré- 
missantes, avec  le  pressentiment  d'une  nouvelle  comiilication. 

—  Non,  Monseigneur,  je  ne  suis  point  Alibert. 

—  Mais,  peut-être  venez  vous  de  sa  part?  reprit  l'Italien  avec  un 
/igitif  espoir. 

—  Non,  Monseigneur,  je  ne  viens  point  de  sa  part. 
Orsini  s'avança  vers  lui. 

—  Comment!  gronda-t-il  d'une  voix  sourde,  vous  ne  venez  pas 
me  parler  du  capitaine  Buridan? 

—  Vous  ai-je  dit  cela,  Monseigneur? 

—  Mais,  en  ce  cas,  c'est  Alibert  qui  vous  envoie? 

—  Non. 

—  Qui  donc  alors?  demanda  Orsini,  dont  la  stupéfaction  allait 
croissuit. 

—  Le  capitaine  Buridan,  répliqua  Tortelier  d'un  ton  placide. 

—  Le  capitaine  Buridan  !  exclama  le  mire  en  faisant  un  pas  en 
arrière. 

—  lui-même. 

—  Et  que...  que  me  veut-il?  bégaya  Orsini,  qui  jetait  involon- 
tairement un  regard  terrifié  sur  cet  homme. 

—  Vous  entretenir  d'une  affaire  qui  vous  intéresse;  aussi,  m"a- 
t-il  prié  de  vous  venir  quérir  promptement,  car  l'affaire  dont  s'a- 
git ne  saurait  souffrir  aucun  retard. 

L'Italien  se  ^Jt  ;  reprenant  peu  à  peu  son  sang-froid,  cherchant 
à  découvrir  ce  qui  se  cachait  sous  cette  bravade  de  Buridan. 

—  Sang  du  Christ  !  pensa-t-il,  tandis  qu'un  léger  frisson  lui 
courait  à  fleur  de  peau,  ce  maudit  connaîtrait-il  mon  secret,  et 
saurait-il  que  cette  jeune  fille  est  mon  enfant;  car  pour  qu'il 
m'ose  braver  ainsi... 

Ce  qui  l'intriguait,  c'était  de  savoir  comment  Alibert  n'était 
point  encore  venu  lui  rendre  compte  de  sa  mission  ;  peut-être 
d'un  moment  à  l'autre  allait-il  arriver?  En  ce  cas,  connaissant  la 
retraite  de  Buridan,  qu'avait-il  besoin  de  se  rendre  à  cette  invi- 
tation qui,  vraisemblablement,  cachait  un  piège? 
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Aussi  rcsolut-il  de  faire,  aussi  longtemps  qui  possible,  durer 
cet  entretien,  afin  de  permettre  à  Alibert  d'arriver  au  Palais. 

Mallieureuspment,  sous  son  étoffe  de  rustre,  Tortelier  était  un 
fin  matois.  Aux  premiers  mots  d'Orsini,  il  comprit  ce  qu'il  se  pro- 
posait, aussi  l'interrompit-il  presqu'aussitôt,  en  disant  d'un  ton 
railleur: 

—  M'est  avis,  seigneur  mire,  qu'en  ce  moment  vous  êtes  quelque 
peu  impatient  de  la  venue  de  l'homme  placé  par  vous  à  la  poterne 
de  -Montmartre... 

—  Comment  savez  vous?...  réclama  Orsmi. 

—  Laissez-moi  continuer;  or,  le  susdit  homme  avait  un  vilain 
défaut;  il  était  curieux,  trop  curieux  même,  car  il  s'amusa  à 
suivre  jusqu'en  leur  logis,  deux  cavalici's  qu'il  avait  probablement 
mission  de  surveiller.  Mais,  comme  pour  des  raisons  que  vous 
apprécierez  sans  doute,  seigneur  mire,  il  ne  convenait  point  à  ces 
deux  cavaliers  que  le  lieu  en  lequel  ils  gîtaient  pût  être  révélé, 
l'un  d'eux  s'en  vint  à  lui  et  l'étrangla  proprement. 

—  Misérable  !  s'écria  Orsini  rouge  de  fureur  et  en  s'avançant 
les  poings  fermés  vers  Tortelier. 

Celui-ci  le  regarda  venir  froidement  et  dit  d'une  voix  calme  : 

—  Voici  bien  du  temps  perdu.  Monseigneur,  et  je  me  permet- 
trai de  vous  rappeler  que  le  capitaine  Buridan  m'a  chargé  de  vous 
ramener  vers  lui  ;  or,  le  capitaine  Buridan  est  fort  peu  patient, 
de  sa  nature,  et  je  crois  que  vous  seriez  désolé  de  le  faire  attendre 
trop  longtemps. 

L'Italien  se  calma  soudain,  comprenant  qu'il  était  à  la  discré- 
tion de  ces  gens  et  que  l'intérêt  d'Alix  lui  commandait  de  dissi- 
muler et  de  faii'c  conti'e  fortune  bon  cœur;  il  se  résolut  donc  d'é- 
couter les  propositions  que  Buridan  pouvait  avoir  à  lui  faire,  car 
c'était  assurément  d'un  marché  qu'il  voulait  l'entretenir. 

—  Allons,  fit- il  d'un  ton  doucereux,  et  en  cachant  sa  rage  sous 
un  sourire  légèrement  mo(iueur,  partons  vile,  car  je  serais  désolé 
de  faire  attendre  le  seigneur  Buridan. 

Jacques  Toi'lelier  s'inclina  sans  répondre  et  suivit  Orsini,  qui, 
après  avoir  jeté  sur  ses  épaules  un  long  manteau  auquel,  en  guise 
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de  capuchon,  une  cagoule  était  adaptée,  sortit  de  son  apparte- 
ment. 

Bientôt  après,  les  deux  hommes  se  trouveront  sur  le  bord  de 
l'eau. 

—  De  quel  côté  nous  dirigeons-nous?  demanda  le  mire. 

—  Voilà  ce  qu'il  m'est  impossible  de  vous  dire,  répondit  le 
routier,  tandis  que  dans  ses  yeux  brillait  une  lueur  railleuse. 

—  11  me  faudra  bien  le  savoir,  pourtant,  puisque  je  vous  ac- 
compagne. 

—  Je  ne  pense  pas,  répliqua  Tortelier  en  tirant  de  son  surcot 
une  bande  d'étoffe  fort  épaisse,  car  voici  qui  vous  maintiendra 
dans  cet  état  d'ignorance  souhaité  par  le  capitaine  Buridan. 

Orsini  eut  un  haut  le  corps. 

—  Vous  n'allez  pas  me  bander  les  yeux,  j'imagine  !  exclaràa- 
t-il  en  reculant. 

—  Avec  votre  permission,  c'est  cependant  ce  que  je  veux  faire. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  permettrai  pas. 

— •  A  votre  aise,  répondit  Tortelier  en  s'éloignant,  je  vais  donc 
dire  au  capitaine  Buridan  que  les  communications  qu'il  peut' avoir 
à  vous  faire  ne  vous  intéressent  pas. 

Orsini  se  mordit  les  lèvres. 

—  Allons,  soit,  dit-il  ;  faites  donc  ce  qu'il  vous'conviendra. 
Et,  docilement,  il  tendit  la  tête,  sur  laquelle  Tortelier  abaissa  la 

cagoule  après  avoir  enroulé  plusieurs  fois  sur  les  yeux  l'étofî'e  qu'il 
tenait  à  la  main. 

—  Maintenant,  dit-il  en  passant  son  bras  sous  celui  d'Orsini, 
hàtons-nous,  car  vos  hésitations  nous  ont  mis  fort  en  retard. 

Et,  rapidement,  Tortelier  entraîna  son  compagnon  dan,  '^ 
direction  du  Grand-Chastelet. 

Arrivé  au  cul-de-sac  du  Chat-Blanc,  le  routier  ralentit  sa  course 
avant  d'y  pénétrer;  il  ne  savait  point,  en  eflfet,  en  quel  logis  était 
descendu  Buridan  et  il  ne  tenait  guère  à  rôder  trop  longtemps 
dans  un  lieu  si  mal  famé. 

Avec  la  finesse  qui  le  caractérisait,  Orsini  reconnut,  dans  l'al- 
lure de  son  compagnon,  une  hésitation  qui  l'inquiéta. 

Il  s'arrêta  net  et  demanda  : 
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—  Ne  savez-vous  point  où  nous  nous  rendons,  mon  camarade? 
Malgré  lui,  Tortelier  eut  un  léger  tressaillement;  néanmoins, 

il  répondit  avec  assurance  : 

—  Et  pourquoi  cette  question,  Monseigneur? 

—  Parce  qu'il  y  a  quelques  instants  vous  m'avez  dit  être  fort 
pressé  d'arriver  là  où  nous  allons  ;  or,  il  me  semble  que  ce  n'est 
guère  le  moyen  d'y  arriver  rapidement  que  de  ralentir  notre 
marche. 

Tortelier  claqua  la  langue  avec  impatience. 

—  M'est  avis,  répliqua-t-il  rudement,  que  c'est  un  bien  plus 
mauvais  moyen  encore  que  de  nous  arrêter  complètement. 

Puis  il  ajouta  d'un  ton  narquois  : 

—  Vous  délieriez-vous  de  moi,  pai  hasard? 
Le  mire  ne  répondit  pas. 

—  Par  les  tripes  du  pape,  exclama  Torteliei',  il  serait  un  peu 
tard,  à  cette  heure  ;  mais,  n'ayez  crainte,  il  ne  peut  rien  vous 
arriver  de  fâcheux,  car  les  intérêts  du  capitaine  Buridan  vous 
répondent  de  votre  sécurité. 

—  i\Iais  du  allons-nous?  demanda  de.nouveau  Orsini. 

ils  s'étaient  remis  en  marche,;  doucement,  à  petits  pas,  Torte- 
lier examinant  avec  soin  chaque  maison  du  cul-de-sac,  comptant 
sur  la  Providence  pour  lui  faire  reconnaître  celle  en  laquelle 
gîtait  Buridan. 

Celte  lois-ci,  il  ne  prenait  nullement  le  soin  de  dissimuler  son 
hésitation,  et,  sous  la  cagoule  qui  le  recouvrait,  le  visage  d'Orsini 
était  blême. 

Tout  à  coup,  le  routier- poussa 4ine  exclamation  joyeuse. 

A  sa  droite,  au  milieu  des  flamboiements  de  lumières  dont  était 
remplie  l'impasse,  une  maisonnette  mettait  sa  façade  sombre  et 
triste. 

On  eût  pu  la  croire  inhabitée,  sans  une  faible  lueur  brillant  à 
l'une  des  verrières  du  rez-de-chaussée. 

Derrière  celte  verrière,  protégée  par  une  grille  de  force  respec- 
table, il  avait  semblé  à  Tortelier  reconnaître  la  tête  de  Buridan. 

11  ne  s"était  point  trompé;  c'était  bien  le  capitaine  qu'il  avait 
aperçu  et  ce  logis  était  celui  de  maître  Hugonnet  Bricoleux,  le 
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Le  dos  à  la  cire,  les  coudes  appuyés  sur  le  dossier,  le  menton  posé 
sur  les  paumes  de  ses  mains.  (Page  827.) 


fameux  coupe-bourses,  dans  lequel  logis  avait  eu  lieu,  on  s'en 
souvient,  son  entrevue  avec  Marguerite  de  Bourgogne. 

Pour  Buridan,  c'était,  de  tout  Paris,  le  seul  endroit  où  il  pût 
mettre  en  sûreté  son  précieux  otage,  et  c'est  pourquoi  il  s'y  était 
rendu  tout  de  suite. 
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Depuis  une  demi-houre,  il  était  là,  le  visa,Qe  collé  aux  vitres, 
épiant  avec  anxiété  le  retour  de  Tortelier,  de  la  mission  duquel 
tout  son  plan  dépendait. 

Par  moments,  il  lui  semblait  impossible  que  le  mire  ne  se  ren- 
dît pas  de  suite  à  son  invitation,  tellement  devait  être  grande  sa 
joie  de  revoir  enfin  demoiselle  Alix;  mais,  par  moments,  il  se  le 
représe niait  furieux  d'avoir  été  joué  et  faisant  jeter  dans  un  cul 
de  basse-fosse  le  messager  de  Buridan. 

Aussi,  à  la  v\\e  de  Tortelier  et  de  son  compagnon,  ne  pùt-il 
retenir  un  cri  de  satisfaction;  vivement,  il  alla  ouvrir. 

—  Enfin,  nous  sommes  arrivés?  demanda  Orsini  en  entendant, 
non  sans  un  certain  frisson,  la  porte  se  refermer  derrière  lui  avec 
force  chaînes  et  verroux. 

—  Oui,  Monseigneur,  fit  le  routier;  vous  voyez  donc  combien 
vous  aviez  tort  de  désespérer. 

—  Wcssi.ro  Orsini  désespérait-il? fit  Buridan  d'une  voix  railleuse 
qui  fit  tressaillir  étrangement  l'Italien. 

Si  vite  que  le  mire  eût  réprimé  son  émotion  subite,  le  cajàtaine 
s'en  aperçut  cependant;  il  fronça  légèrement  le  sourcil,  tandis  que 
d'une  main  nerveuse,  il  tordait  sa  moustache. 

—  Bastl  grommela-t-il,  se  parlant  à  lui-même,  il  s'agit  de  jouer 
serré,  car  le  vieux  renard  est  fin. 

Kt  se  penchant  vers  Tortelier. 

—  Tu  es  bien  sûr  qu'il  ne  soupçonne  point  l'endroit  où  il  se 
ti'ouve?  lui  raurmura-t-il  à  l'oreille. 

—  Que  l'enfer  me  confonde  s'il  peut  s'en  douter,  rép.liqua  le 
routier. 

Immoliile  et  prêtant  l'oreille  à  ses  chiu^holements  qui  rin(|uié- 
taient  d'autant  plus  qu'ils  ne  lui  i)arv(MKuent  ((u'indislincts  et 
incompréhensibles,  Orsini  attendait  paliemnientqu'on  voulût  liion 
.'^"occuper  de  lui. 

Enfin  il  se  sentit  prendre  par  la  main. 

—  Prenez  garde,  maître,  fil  la  voix  de  Buridan,  il  y  a  un  escalier 
à  monter;  n'ayez  crainte  et  laissez-vous  guider. 

Docilement,  l'Italien  gravit  les  marches. 

Airivé  en  haut,  il  compritqu'on  le  faisait  entrer  dans  une  pièce. 
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puis  il  entciKlit  à  nouveau  des  paroles  échangées  à  voix  basse; 
puis  une  porte  se  ferma  et.  il  devina  qu'il  était  seul  avec  Buridan. 

Une  sueur  froide  inondait  son  front  en  môme  temps  qu'une 
âpre  curiosité  l'envahisait  de  connaître  enfin  cet  homme  assez  fort 
et  assez  audacieux  pour  lutter  contre  la  reine  de  France  et  contre 
lui-même. 

_  Vous  pouvez  vous  débarrasser  de  votre  capuchon,  mailrc 
Orsini,  lit  le  capitaine. 

Le  mire  se  hi\ta  de  profiter  de  la  permission. 

A  la  vue  de  celte  mâle  figure,  bronzée  par  les  fatigues  des  camps 
et  que  des  rides  précoces  sillonnaient,  Orsini  eût  un  geste  do 
désappointement  qui  fit  sourire  le  capitaine. 

—  Yentredieu  !  pensa  Buridan,  le  drôle  a  l'oreille  fine,  etsi  mon 
visage  n'était  pas  plus  changé  que  ma  voix,  il  m'eût  certainement 
reconnu. 

Puis,  pour  couper  court  à  l'examen  minutieux  auquel  ritaliou 
se  livrait  sur  sa  personne  : 

—  Prenez  un  siège,  messire  Orsini,  dit-il,  l'entretien  que  nous 
devons  avoir  sera  peut-être  long;  peut-être  aussi  sera-t-il  rempli 
d'émotions,  mieux  vaut  donc  que  nous  causions  assis  que  debout. 

Lui-même  enfourcha  une  escabelle  et,  le  dos  à  la  cire,  les  coudes 
appuyés  sur  le  dossier,  le  menton  posé  sur  les  paumes  de  ses  mains, 
il  considéra  curieusement  l'Italien  sur  lequel  la  lumière  frappait 
en  plein. 

Longuement  les  deux  hommes  se  regardèrent  en  silence, 
absorbés  chacun  par  des  pensées  bien  différentes. 

Tout  au  présent,  Orsini  cherchait  à  eonquondre  l'ennemi  en 
présence  du(iuel  il  se  trouvait  et  qu'il  lui  lallait  combattre,  se 
demandant  ([uels  pouvaient  être  les  points  faibles  par  lesiiuels 
il  pourrait  l'attaquer  avec  chance  de  succès. 

Buridan,  lui,  remontait  dans  le  passé,  par  l'imagination;  il 
revoyait  Orsini  à  dix-huit  ans  de  là,  à  cette  époque  néfaste  qui 
avait  décidé  de  sa  destinée  toute  entière,  à  cette  époque  pleine 
d'amour  et  de  sang  oîi  Lyonnet  de  Bournonville  et  Marguerite  de 
Bourgogne  s'aimaient  si  terriblement;  puis,  devant  ses  yeux,  que 
ce  souvenir  mouillait  d'une  larme  d'attendrissement,  passèrent 
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soudain  de  terribles  visions  :  la  blanciie  tète  du  duc  de  Bourgogne 
lui  apparut,  ensanglantée,  puis  les  cadavres  de  ses  deux  enfants 
passèrent  devant  lui,  percés  de  coups,  puis  aussi  revinrent  à  son 
esprit  les  tentatives  faites  par  sa  maîtresse  pour  se  débarrasser  de 
lui. 

Et  il  frémit  en  i>ensant  qu'il  avait  devant  lui  la  cause  de  toutes 
ces  larmes,  de  toutes  ces  douleurs,  de  tout  ce  sang,  (pi'il  lui  sufti- 
rait  d'étendre  la  main  pour  faire  justice. 

—  .lustice!  murmui-a-t-il  comme  se  parlant  à  lui-même. 

Mais  soudain,  il  baissa  les  yeux,  sentant  les  regards  d'Orsini  le 
pénétrer,  et  craignant  qu'ils  n'allassent  jusqu'au  fond  mémo  de 
son  âme,  y  découvrir  les  secrets  qui  y  dormaient  enfouis  depuis 
tant  d'années. 

Brusquement,  il  passa  la  main  sur  son  front,  et  comme  si  ce 
simple  mouvement  eût  sutii  à  chasser  de  son  esprit  les  visions 
qui  l'obsédaient,  il  sourit  railleusement. 

—  Eh  bien!  maître  Orsini,  demanda-t-il  enfin  d'un  ton  gouail- 
leur, est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

Tiré  brusquement  de  sa  contemplation,  l'Italien  tressaillit 
légèrement;  puis  regardant  le  cajiKaine  droit  dans  les  yeux: 

—  Pensiez-vous  donc  que  j'avais  quelque  chose  à  vous  dire, 
capitaine  Buridan?  demanda-l-il  avec  calme. 

—  Je  pensais,  en  efïet... 

-  11  me  semble  cependant  que  c'est  plutôt  à  vous  et  non  à 
moi  qu'il  convient  de  parler  le  premiei. 

—  En  vérité;  et  pourquoi  cela? 

—  Si  vous  m'avez  envoyé  chercher,  c'est  luobaldement  que 
vous  aviez  intérêt  à  cela. 

Buridan  se  mordit  les  lèvres,  quelque  peu  déi)ité  par  celle  ri- 
goureuse logique. 

—  Mais  l'on  a  dû  vous  dire  également  de  quelle  nature  était  la 
conversation  que  je  désirais  avoir  avec  vous. 

—  On  me  l'a  dit.  en  efl'et. 

—  Ainsi  donc  vous  savez  que  je  veux  vous  parler  do  demoiselle 
Alix?  insista  le  capitaine,  laissant  paraître  involontairement  l'é- 
tonnement  que  lui  causait  le  calme  d'Orsini. 
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—  Je  le  sais,  répliqua  l'Ilalien,  que  la  surprise  de  Ruridan  com- 
mentait à  fort  amuser. 

—  Je  croyais  cependant  que  vous  portiez  quelque  intérêt  à  cette 
jeune  fille. 

Le  mire  abaissa  un  moment  ses  paupières  pour  cacher  la  flamme 
que  ces  quelques  mots  allumèrent  dans  ses  prunelles. 

—  Vous  étiez  bien  renseigné,  Messire  capitaine,  dit-il  d'une 
voix  sourde,  je  porte  en  efïet  un  grand  intérêt  à  cette  enfant. 

—  Voilà  pourquoi  je  m'étonne  que  votre  premier  mot  n'ait  pas 
été  pour  m'interroger  à  son  sujet. 

—  A  quoi  bon  vous  demander  des  choses  que  je  connais  aussi 
bien  que  vous?  demanda  Orsini. 

Et  les  lèvres  du  mii'e  se  pincèrent  dans  un  sourire,  tellement 
le  visage  de  Buridan  exprimait  une  stupéfaction  profonde. 

—  Vous  savez  ce  qu'est  devenue  demoiselle  Alix? 

—  Oui,  répliqua  l'Italien,  je  sais  que  vous  l'avez  sauvée. 
Buridan  bondit  sur  son  siège. 

Cet  Orsini  était  donc  le  diable  en  personne,  qu'il  connaissait 
des  faits  aussi  cachés. 

Puis  tout  à  coup  le  sang-froid  lui  revint  avec  la  réflexion. 

Peut-être  le  vidame  et  l'abbesse  de  la  Reine-Blanche  étaient-ils 
des  créatures  à  lui?  en  ce  cas,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  l'eussent 
avisé  des  événements  dont  l'abbaye  avait  été  le  théâtre. 

Il  reprit  donc  avec  calme  : 

—  Il  est  bon  d'avoir  des  amis  un  peu  partout. 

—  Qu'entendez-vous  par  là? 

—  Que  le  meilleur  moyen  d'avoir  une  police  bien  faite,  c'est 
d'y  employer  ses  amis. 

—  J'avoue  que  je  ne  vous  comprends  pas 

—  Ne  jouez  donc  pas  au  plus  fin  et  avouez  que  le  vidame  d'En- 
goulevent vous  a  envoyé  un  exprès  pour  vous  avertir  de  la  déli- 
vrance de  votre... 

Il  s'arrêta,  épiant  sur  le  visage  de  l'Italien  un  tressaillement 
quelconque. 

Orsini  demeura  impassible. 
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—  De  voire?...  rôiiéla-l-il  d'une  voix  où  ne  se  trahissait  aucune 
émotion. 

—  De  votre  protégéo,  ajouta  Buridan 

—  Je  vous  jure,  sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  que  je  n'ai  reçu 
aucun  message  ni  de  messire  Engoulevent,  ni  de  l'abbesse  de  la 
Reine-Blanche. 

Buridan  secoua  la  tète  en  signe  d'incrédulité. 

—  Vous  avez  tort  de  douter,  messire  capitaine. 

—  Comment  voulez-vous  que  j'explique  la  connaissance  que 
vous  avez  de  certains  événements?... 

—  N'avez-vous  donc  jamais  entendu  parler  de  ma  science  en 
tout  ce  qui  louche  la  magie  et  les  sciences  terribles  de  l'alchimie 
et  de  l'astrologie. 

Un  léger  frisson  secoua  Buridan  qui,  cependant,  essaya  de 
railler. 

--  Je  vous  avoue,  mon  maître,  que  je  n'ai  qu'une  fort  médiocre 
confiance  dans  toutes  ces  choses-là. 

—  Vous  avez  tort,  Messire,  répliqua  Orsini  d'une  voix  grave,  car 
ces  choses-là,  ainsi  que  vous  les  appelez,  augmentent  considéra- 
blement la  puissance  d'un  homme. 

Buridan  haussa  les  épaules. 

—  Et  tenez,  en  cette  circonstance  qui  nous  réunit,  vc^yez  ce 
qui  se  passe.  Vous  m'avez  fait  appeler,  pensant  me  voir  arriver, 
inquiet,  affolé  par  les  quelques  mots  que  vous  m'aviez  fait  dire, 
persuadé  alors  que  je  serais  à  votre  entière  discrétion.  Au  lieu  de 
cela,  je  viens  calme,  plein  de  sang-froid  et  capable  de  lutter  avec 
vous;  ayant  même  sur  vous  cet  avantage  de  vous  intriguer  par  la 
connaissance  secrète  que  j'ai  des  faits  dont  vous  aviez  l'intention 
de  me  parler.  Eh  bien  !  je  sais  tout,  et  c'est  à  moi  de  vous  dire  : 
que  voulez-vous  de  moi  ? 

—  Vous  savez  tout,  vous  savez  tout,  grommela  le  capitaine  entre 
ses  dents. 

—  En  doutez-vous?  demanda  Orsini.  Avez-vous  donc  autre 
chose  à  me  dire  que  ce  qui  touche  demoiselle  Alix,  à  la  poursuite 
de  huiuclle  vous  avez  couru,  accompagné  de  votre  ami  Jehan  de 
Sarcelles  et  du  cabarcticr  Landry. 


LA     TOUR     DE     NCSLE  831 

Biiridan  eut  un  liaut-lo-forps. 

—  Voulez-vous  me  raconter  comment,  après  vous  être  scpnré 
de  vos  compagnons  de  route,  vous  avez  rencontre  en  cliemin  le 
sire  GauUhier  d'Aulnay,  auquel  vous  avez  enlevé  le  parchemin 
royal  grâce  auquel  vous  avez  pu  pénétrer  dans  l'abbaye  de  la 
Reine-Blanche  et  y  faire  exécuter  vos  volontés? 

Légèi'omcnt  inquiet,  Buridan  iixait  sur  l'Ilalien  des  yeux  agran- 
dis par  le  doute. 

—  Voulez-vous  aussi  me  l'aconter  comment  vous  avez  pénétré 
dans  la  cellule  au  moment  où  demoiselle  Alix,  endormie  grâce  à 
un  narcotique,  allait  devenir  la  proie  de  ce  Feutrier  du  diable,  et 
comment,  après  avoir  étendu  ce  maudit  sur  le  sol  d'un  coup  de 
dague,  vous  avez  emporté  la  jeune  fille  dans  vos  bras. 

--  Par  l'enfer,  gronda  Buridan,  voilà  qui  tient  du  prodige! 
Puis,  soudain  se  ravisant,  il  dit  avec  nn  in'lil  sourire  sceptique. 

—  Je  crois,  maître  Orsini,  que  vous  avez  fait  une  légère  erreur. 

—  El  laquelle"' 

—  Ne  nie  venez-vous  point  de  narrer  que  j'avais  frappé  le  ir.oine 
de  ma  dague. 

—  N'e^t-ce  point  la  véi-ité? 
-  Pas  tout  à  fait. 

Les  lèvres  du  mire  se  plissèrent  dédaigneusement. 

—  Penh,  lil-il,  je  me  serai  mal  expliqué  ou  vous  aurez  mal  com- 
pris; car  je  n'ai  point  entendu  dire  que  vous  ayez  égorge  Guil- 
laume mais  bii'ii  que  vous  lui  avez  fracassé  le  crâne  avec  le  pom- 
meau de  voire  dague. 

Buridan  dissimula  sous  une  raillerie  feinte  le  sentiment  étrange 
mêlé  d'admiration  et  de  terreur  qui  commençait  ii  envahir  son 
âme. 

—  Je  vous  connaissais  pour  un  homme  fort  et  pui.^sant,  m;;ilre 
Orsini,  dit-il,  je  ne  vous  savais  point  sorciei'. 

—  Puisque  vous  me  connaissez  si  bien,  vous  devez  savoir  que 
jc  m'occupe  de  hautes  sciences,  répondit  le  mire  en  se  redi'essant 
d'un  air  majestueux. 

—  Bast!  fit  le  capitaine  avec  un  mauvais  sourire,  hautes  sciences 
ou  sorcellerie,  il  n'en  faudrail  pas  davantage,  pour  que  voire  vieille 
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.peau  goûtât  du  fagot,  car  j'ai  entoudu  dire  que  notre  sire,  le  rcii, 
n'avait  qu'une  fort  médiocre  amitié  pour  ceux  de  ses  sujets  qui 
enti'eticnnent  commerce  avec  le  Diable. 

Orsini  fit  une  légère  grimace  et  baissa  la  tète,  réfléchissant. 

Il  sentait,  sous  les  paroles  de  Jiuridan,  percer  le  dépit  profond 
qu'éprouvait  son  adversaire  de  voir  démoli  tout  un  plan  longue- 
ment élaboré  peut-être,  et  il  se  demandait  de  quelle  faron  il  devait 
s'y  prendre  pour  tirer  un  avantage  sérieux  de  cette  première  escar- 
mouclie. 

Ce  qui  l'intriguait,  c'était  la  raison  pour  laquelle  le  capitaine 
agissait  de  la  sorte. 

Pourcjuoi,  au  lieu  de  remettre  Alix  entre  les  mains  de  Landry, 
ce  qui  eut  été  tout  naturel,  la  lui  désirait-il  remettre  à  lui, 
Orsini? 

■  Cet  homme  savait-il  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  liens  qui  unissaient 
•l'Italien  à  la  jeune  fille?  Cette  dangereuse  hypothèse  fut  la  pre- 
mière qui  se  présenta  à  l'esprit  d'Orsini,  mais  il  la  lepoussa  aus- 
'sitôt  comme  inadmissible,  car  à  moins  que  Landry  n'eût  raconté  à 
Buridan  le  secret  si  bien  gardé  depuis  de  longues  années,  nul 
autre  que  lui  n'avait  pu  mettre  le  capittiine  au  courant. 

Ce  qui,  après  une  rapide  réflexion,  ]tarut  le  plus  vraisemblable 
à  Orsini,  c'est!  que  Buridan,  voyant  d'après  l'intervention  de  la 
reine  en  cette  affaire,  intervention  démontrée  par  la  mission  de 
Gaulthier  d'Aulnay,  que  l'enlèvement  d'Alix  louchait  de  près  ou 
de  loin  à  la  politique,  avait  saisi  cette  nouvelle  occasion  de  se 
mêler  des  affaires  de  la  reine. 

Pour  Orsini,  en  effet,  Buridan  n'était  pas  autre  chose  qu'un 
aventurier  hardi,  ambitieux  et  cupide,  cherchant  par  tous  les 
moyens  possibles  à  l'aire  sa  place  au  soleil,  comme  l'avait  d'ail- 
leurs prouvé  l'entretien  qu'il  avait  eu  quelques  jours  auparavant 
avec  Marguerite.  Aussi  pensa-t-il  que  c'était  moins  à  lui,  Orsini, 
personnelhMuent,  qu'au  conseilloi'  de  la  reine,  que  le  capitaine 
s'adressait  pour  tirer  un  bénélico  quelconque  du  secours  quasi- 
miraculeux  porté  par  lui  à  Alix. 

—  Per  Bacclio!  pensa  le  mire,  avec  une  place  otijuelqueai'gent, 
ce  va  être  une  affaire  terminée. 
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Comme  mu  par  un  ressort,  Orsini  se  dressa  sur  ses  pieds,  et,  s'avanoant, 
lerrible,  vers  le  capitaine.  (Page  837.) 


Pendant  que  l'Italien  réfléciiissait  de  la  sorte,  le  cerveau  de  Bu- 
ridan  ne  restait  pas  non  plus  inactif. 

Mais  le  travail  qui  s'y  faisait  n'était  point  d'ordre  aussi  satisfai- 
sant; c'est  que  le  sang-froid  d'Orsini  et  la  complète  indifférence 
avec  laquelle  il  parlait  de  la  jeune  fille  déroutaient  complètement 
tout  le  plan  écliafaudé  par  Buridan  sur  la  paternité  du  mire. 
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Or,  cette  pa.jriiite  \\\  î^einbluit  maintenant  tuut  au  moins  doo- 
tcuso,  et  il  commcnrfiit  à  craindre  que  ce  Iirave  Landry  se  fût  bel 
et  bien  laissé  jouer  par  l'Italien,  ayant  intérêt,  pour  une  cause 
connue  de  lui  seul,  k  faire  croire  qu'il  était  réellement  le  père  de 
demoiselle  Alix. 

Et,  amèrement,  le  capitaine  déplorait  tout  lé  temps,  tous  les 
soins,  toutes  les  peines  dépensés  on  pure  perle  dans  cette  pour- 
suite qui  ne  l'avait  pas  éloigné  moins  de  trois  jours  de  la  capitale, 
trois  jours  qu'il  eût  pu  si  utilement  consaci'cr  à  la  l'cclierclie 
d'Orly. 

iH'iuiis  quelque  temps  déjà,  les  doux  hommes  se  taisaient,  s'oxa- 
minaion!  avec  déliance,  comme  deux  lutteursqui  cherchent,  avant 
de  commencei'  la  lutte,  par  quelle  partie  du  coi'ps  ils  vont  pouvoir 
se  saisir. 

Enfin,  Orsini,  le  premier,  rompit  le  silence. 

—  Par  le  sang  du  Christ!  messire  capitaine,  demanda-t-il  d'p.n 
ton  narquois,  est-ce  pour  vous  entendre  me  raconter  comment 
vous  avez  délivré  demoiselle  Alix  que  vous  m'avez  fait  quérir? 

Buridan  tressaillit;  ses  sourcils  se  contractèrent,  et  jetant  à 
l'Italien  un  regard  oblique: 

—  Non,  maître,  répondit-il,  ce  n'est  point  pour  cela,  c'était 
pour  vous  demander  si,  tout  astrologue  et  sorcier  ([ue  vous  vous 
pi  étendez,  vous  connaissez  la  cause  de  cet  enlèvement. 

Longuement  le  mire  considéra  Buridan  qui  subit,  impassible, 
cet  examen;  enfin  il  murmura  d'un  voix  sèche: 

—  Pourquoi  cette  question  ;  aviez-voiis  l'intention  de  nie  mot- 
Ire  au  courant  et  de  m'expliquer  pouiiiuoi  messire  (luillaume 
Feutrior  a  enlevé  demoiselle  Alix? 

Le  capitaine  eut  un  léger  sourire  d'orgueil. 

—  Pourquoi  pas,  dit-il  d'une  voix  pleine  de  raillerie;  n'avoz- 
vous  point  tout  à  l'heure  tenu  à  me  narrer  des  événements  que 
je  connaissais  aussi  bien  que  vous;  iiouiNpioi,  maintenant  ne 
vous  (lemanderais-jo  pas  la  permission  d'en  faire  autant? 

—  Parlez  donc,  si  cela  ]ieut  vous  olie  agréable,  répliqua  Orsini 
avec   une  indifl'orence  alïeclée. 
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—  Avcz-voLis  ])icn  ivflcclii  à  celle  circonslaiice  qnc  Giiilluiimc 
Feutrier  est  le  confesseur  de  la  l'eineV  rlemaiula-t-il. 

Surpris  par  celle  fjuestion,  Orsini  tressaillit  violemment;  néan- 
moins il  se  contint,  et,  d'une  voix  calme:  ■ 

—  Tous  les  hommes  sont  sujets  aux  passions  humaines,  flt--il 
sentencieusement,  et  le  eo'ur  l)ât  sous  la  robe  de  bure  comme 
sous  la  ja(iuelte  démaille. 

—  Dm.  pensa  Buridan,  tu  veux  jouer  l'ignorance,  donc  tu  as 
quel(;ue  chose  à  cacher. 

Et  i!  aj(Uita  tout  haut: 

—  C'est  vrai,  maître;  mais  pensez-vous  que  l'amour  seul  ait 
pousse  ce  moine V 

—  Et  quoi  donc  croyez-vons?... 

—  Vous  semble-t-il  impossible  que  la  reine... 

—  La  reine!  exclama  Orsini,  que  vient-elle  faire  en  celle 
afïaire? 

—  C'est  la  question  que  je  me  suis  posée  en  voyant  ([u'elle  avait 
chargé  Gaullliicr  d'Aulnay  do  courir  après  Guillaume  Feu'i-iei', 
sans  doute  pour  lui  enlever  sa  proie. 

Orsini  se  mordit  les  lèvres,  tellement  était  logique  ce  que  venait 
de  dii'é  Diiiàdai). 

—  N'êtes- vous  pas  de  mon  avis,  mailre?  demanda  le  capiLiine. 
L'Italien  inclina  la  tète  affirmativement. 

—  Donc,  poursuivit  Buridan,  nous  parlons  de  ce  point  que,  si 
(jui!iaun;c  a  enlevé  Alix,  c'est,  pour  obéii',  non  seulement  à  son 
ignoble  passion,  mais  encore  aux  oi-dres  de  la  reine. 

Buridan  s'arrêta,  semblant  attendre  un  nouveau  signe  d'assen- 
timent ';(>  la  p:i!'t  de  son  compagnon  ;  mais  celui-ci  demeura  im- 
mobil''. 

—  ('.;  a  ui;e  iwi^  |  uïC,  cuiiUnua-t-il  imperturbablement,  j'ai  été 
amené  à  me  demander  quel  intéièt  une  si  grande  reine  ]iouva:t 
avoir  à  s'occuper  d'une  pauvre  nièce  de  cabarelier,  et... 

—  .Mais,  pardonnez- moi,  si  je  v(uis  interromps,  fit  Orsini,  don 
la  \uix  décelait  une  certaine  im].iatience;  y  aurait-il  indisei'étion  à 
vous  deuiander  quel  inléiét  vous-même,  pauvi'C  capitaine  d'aven- 
tures, avez  à  vous  occuper  des  faits  et  gestes  d'une  si  grande  reine? 
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Buridan  sourit,  et  liocliant  la  tète  en  signe  approijatciir. 

—  Pas  mal  raisouiié,  maître  Orsini,  fit-il;  votre  question  est 
dans  la  loi^iquo  des  choses,  et  je  vous  iiromets  d'y  répondre  tout 
à  riieui'e  ;  pour  le  moment,  soull'rez  que  je  continue...  je  vous 
disais  doue  que  pour  un  esprit  aussi  bien  pondéré  que  le  mien, 
il  étaitétrange  que  dame  )lai'guerite  s'abaissât  à  favoiâser  l'aïuour 
saei'ilège  d'un  nidiiie  pour  une  humble  lillc  comme  mademoi- 
selle Alix,  sans  étn;  poussée  à  cela  luu'  de  puissants  molifs. 

Buridan  fit  une  pause  pour  laisser  à  l'Italien  le  temps  de  bien 
se  pénétrer  du  sens  des  pai'oles  qu'il  venait  de  prononcer  ;  puis 
il  reprit: 

—  Ces  puissants  motifs,  quels  étaicnj^ils?  Voilà  la  question  que 
je  u.ie  posai  de  suite  et  à  laquelle  sans  doute  il  m'eût  été  impos- 
sible de  l'éjiondre,  si  \o  n'avais  fu.  la  veille  même  de  cet  étrange 
enlèvement,  l'honneur  insigne  de  m'enlrelonir  (pielques  instants 
avec  dame  Marguerite. 

Orsini  eut  un  moment  de  surprise  qui  fit  sourire  le  capitaine. 

—  Eh!  quoi!  maître  niii'e,  dit-il  avec  une  candeur  parfaitement 
jouée,  n'étiez-vous  ]ioint  au  courant  de  cette  entrevue';'  Cela 
m'étonnerait  profondément,  car  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'il  y  a 
été  fort  question  de   vous. 

Orsini,  pour  toute  réponse,  ricana. 

—  Les  femmes  vous  le  savez,  jioursuivi!  niii'idan,sont  bavardes; 
même  reines,  elle  ne  ]reuvent  guère  tenir  leur  langue;  aussi 
dans  un  moment  d'expansion,  dame  Marguei'ite  n'a-t-elle  \ni  me 
cacher  que  l'accord    entre  elle   et  vous   n'était  pas  des   plus  pai- 

faits. 

En  ce  moment  Bin'id:;n  aitê^i-ait  (ji;elqu(>  peu  la  véi'ité,  mais  il 
n'était  pas  homme  à  s'ariêler  a  un  si  nnnce  détail  ;  d'autant  plus, 
que,  ce  faisant,  il  avait  un  bid.  et  (pie  ce  luit  il  l'atteignit  du  jire- 
mier  coup. 

-  Sangdii  Christ!  grommela  l'Ilalien,  celle   femelle  me  paiera 
cher... 

be  e;ipilaine  ne  quillail  pas  de  r(ei!  (h^ini,  dont  la  fureur  con- 
ceiih'èe  lui  causail  une  jmi'   inexprimable. 

—  Voyez-\(Ui.s  mmi  cher  (h->ini,  lil-il  d'un  ton  d'extrême  bun- 
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homie,  malgré  votre  nature  souple  et  léline,  je  crois  que  vous 
vous  y  êtes  mal  pris  avec  dame  Marguerite,  que  vous  lui  avez  fait 
trop  sentir  le  poids  de  votre... 

Il  s'arrêta  un  moment  cherchant  une  e.\pression  rebelle  ;  puis 
ajouta: 

—  De  votre  complicité. 

Orsini  devint  blême,  et  bondit  sur  son  siège. 

—  Voilà  un  étrange  mot!  Messire,  balbutia-t-il. 

—  Bast!  fit  Buridan  avec  désinvolture,  en  êtes-vous  à  vous  for- 
maliser d'un  mot,  et  puis,  qui  ne  sait,  car  l'histoire  est  là  pour 
en  fournir  la  preuve,  qu'on  n'arrive  au  pouvoir  et  qu'on  ne  s'y 
maintient  que  grâce  à  bien  des  expédients  qui  frisent  le  crime, 
quand  eux-mêmes  n'en  sont  pas. 

Orsini  plongea  ses  yeux  dans  ceux  de  Buridan,  comme  pour  lire 
au  fond  de  son  àme. 

Mais  le  capitaine  était  impénétrable. 

—  D'après  le  langage  de  la  reine,  je  conclus  que  vous  faisiez 
peser  sur  elle  un  joug  trop  lourd  et  qu'à  la  première  occasion  elle 
chercherait  à  s'en  débarrasser;  le  lendemain  même  j'appris  l'en- 
lèvement de  demoiselle  Alix  par  le  confesseur  de  dame  Margue- 
rite, et  intérieurement  je  fis  un  rapprochement  entre  cet  enlève- 
ment et  mon  entretien  de  la  veille,  et  je  demeurai  convaincu... 

Un  vague  pressentiment  envahit  le  cœur  dOrsini,  qui  balbutia: 

—  De  quoi  fûtes-vous  convaincu,  messire  capitaine? 

—  Que  la  reine  avait  fait  enlever  demoiselle  Alix  pour  vous 
avoir  en  sa  puissance. 

Comme  mù  par  un  ressort,  Orsini  se  dressa  sur  ses  pieds,  et, 
s'avançant,  terrible,  vers  le  capitaine. 

—  Vous  êtes  fou!  messire,  exclama-t-il. 
Puis,  tout  bas,  il  reprit  : 

—  Comment  voulez-vous  que... 

—  Fou!  moi,  ricana  Buridan;  je  crois  plutôt  que  c'est  vous  qui 
avez  perdu  cette  perspicacité,  celte  finesse  d'autrefois.  Comment  ! 
vous  me  voyez,  moi,  que  vous  ne  devez  ])as  considérer  comme  un 
niais,  vous  me  voyez  abandonner  subitement  Paris,  où  j'ai  de 
grands  intérêts,  pour  me  lancera  la  poursuite  de  ce  moine  et  de 
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cette  enfant,  vous  me  voyez  faire  des  prodiges  pour  arracher 
demoiselle  Alix  à  Guillaume  Feuli'ier,  et  cela  vous  semble  tout 
naliMol,  et  vous  ne  vous  demandez  pas  pourquoi  j'agis  de  la  sorte. 
Et  avant  qu'Orsini  eût  pu  ouvrir  la  bouche,  Buridan  s'était  levé, 
et,  l'fiyant  sa  main  sur  l'épaule  de  l'Italien  : 

—  Eh  bien!  mon  maître,  puisque  le  trouble  que  je  lis  dans 
votre  esprit  est  trop  grand  pour  vous  permettre  de  lire  dans  mon 
jiii,  je  m'en  vais  jouer  cartes  sur  laljle  :  de  même  que  dame  Muv- 
guerile  avait  l'ait  enlever  Alix  à  Landry  pour  vous  avoir  on  sa 
puissance,  moi  j'tii  enlevé  Alix  à  dame  Marguerite,  min  pas  pour 
vous  avoir  en  ma  jtuissance,  mais  pour  pouvoir  traiter  d'égd  à 
égal  avec  vous. 

—  D'égal  à  égal!  répéta  Orsini  d'une  voix  sourde. 

—  Allons!  lit  Buridan,  vous  voulez  finasser,  maître  mire;  à  quoi 
bon,  maintenant,  puisque  je  vous  tiens.  Tout  le  temps  passé  à 
ergoter  est  un  temps  perdu  et  que  nous  pourjions  employer  plus 
utilement. 

—  .le  ne  comprends  pas. 

Buridan  fit  claquer  ses  doigts  avec  impatience. 

—  Allons,  dit-il,  je  vois  qu'il  faut  mettre  les  points  sur  les  /... 
Comment,  pauvre  magicien,  astrologue,  sorcier  du  diable,  toutes 
tes  hautes  sciences  ne  t'ont  pas  appi'is  (lue  je  savais  à  quoi  m'en 
tenir  sur  demoiselle  Alix...  Comprends-tu,  maintenant,  pourquoi, 
ayant  besoin  du  père,  je  me  suis  emparé  de  la  fille.  Car,  Alix  est 
ta  (i!!o,  Orsini,  faillie,  entends-tu  bien...  et  la  fille  de  Julienne, 
que  lu  as  violée  autrefois  aux  charnieis  des  Innocents. 

Oi'sini  ouvrit  la  bouche  pour  nier;  mais,  avec  une  surprenante 
force  de  volonté,  il  recon(juit  son  •^ang-lVoid,  et,  regardant  Buri- 
dan avec  calme. 

—  Eh  bien  !  dit-il  d'une  voix  sombre,  que  me  voulez-vous? 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  le  capitaine,  voilà  par  où  vous 
auriez  dû  commencer.  Puisque,  de  toutes  façons,  il  vous  fallait  en 
arriver  là.  Mais  maintenant  que  nous  voici  d'accord,  nous  allons 
pouvoir  nous  entendre. 

Il  raïqirocha  son  escabello  du  siège  d'Orsini  et  ajouta  : 

—  Au  sui'phi^,  l'ien  n'est  plus  simpl(>:  vmis  avez  emprisonné  un 
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mien  ami  que  j'ai  le  plus  grand  inléirl  à  voir  au  plus  tut;  mettez- 
le  en  libei'té  et  de  suite  je  vous  rends  votre  tille. 

L'Italien  poussaun  léger  soupir,  car  il  s'attendait  à  voir  Buridan 
mettre  à  la  restitution  d'Alix  de  plus  dures  conditions. 

Mais,  une  t'ois  rassuré  sur  ce  point,  son  caractère  cauteleux  et 
soupçonneux  l'cprit  le  dessus;  c'est  pourquoi,  avec  un  étonnenient 
dans  la  voix,  il  demanda  : 

—  Vous  avez  un  ami  prisonnier,  capitaine  Buridan,  et  c'est  moi 
que  vous  accusez... 

Un  ricanement  l'intei'rompit  : 

—  En  vérité,  fit  le  capitaine,  un  emprisonnement!  Ne  voilà- 
t-il  pas  une  belle  afl'aire,  seigneur  Orsini  !  Et  combien  peu  une 
sen.blable  cliose  doit  peser  sur  votre  conscience. 

Puis,  sérieusement,  il  ajouta  : 

—  Mais  il  avait  été  convenu  que  nous  jouerions  franc  jeu,  il  me 
semble,  et  voilà  que  vous  voulez  encore  me  tricher.  Prenez  garde, 
maître  mire,  que  tout  à  l'heure  je  n'augmente  la  rançon  de  votre 
iille. 

L'Italien  pâlit  légèrement. 

—  Oui,  poui'suivit  Buridan  d'une  voix  rude,  vous  savez  ioi't  bien 
à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  rapports  d'amitié  qui  existent  entre  le 
sire  Orly  et  moi  ;  autrement,  quel  intérêt  auriez-vous  à  le  conserver 
au  cachot,  alors  que  sa  détention  ne  peut  vous  être  d'aucune  uti- 
lité,.. 

—  Mais...  objecta  Orsini. 

—  Je  sais,  interrompit  le  capitaine,  que  je  vous  intrigue  tous  à 
la  cour;  je  crois  même  que  je  vous  fais  quelque  peu  peur,  ctcepen- 
dant,  que  suis-je,  moi,  un  pauvie  capitaine  routier,  n'ayant  que  son 
épée  et  son  audace. 

—  C'en  est  assez  quand  on  a  l'avenir  devant  soi,  fit  sentencieu- 
sement l'Italien. 

—  Sui'tout  quand  on  a  derrière  soi  le  passé,  ajouta  Buridan 
d'une  voix  grave. 

Le  mire  tressaillit  comme  si  ces  paroles  correspondaient  à  des 
pensées  secrètes;  il  se  pencha  un  peu  en  avant,  dévisageant  le 
capitaine  qui  se  prêta  le  plus  complaisamment  du  monde  à  cet 
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examen,  souriant  dans  sa  moustache,  tandis  que  sous  ses  paupières 
rni-baissées  filtrait  un  regard  railleur. 

—  Eh  bien!  maître,  fit-il  enfin,  aurais-je  déjà  en  l'avantage  de 
me  rencontrer  à  mon  insu  avec  vous? 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  On  dirait  que  vous  me  reconnaissez. 
L'Italien  garda  le  silence  quelques  instants. 

—  Vous  ressemblez  vaguement  à  quelqu'un  que  j'ai  fort  connu 
autrefois,  balbutia-l-il. 

—  Par  Notre-Dame,  e.xclama  Bui'idan,  allez-vous  aussi,  comme 
la  reine  Marguerite,  me  parler  du  sii'e  Lyonnet  de  Bournonville. 

Le  visage  de  l'Italien  devint  livide,  sa  poitrine,  oppressée  sons 
un  ]ioids  énorme,  se  soulevait  péniblement,  poussant  vers  la  gorge 
serrée  une  respiration  haletante  qui  passait  entre  les  lèvres  con- 
vulsionnées, tandis  que  de  leurs  ongles  ses  doigts  décharnés  écor- 
chaient  le  bois  de  son  escabelle. 

—  Ah!  ah!  murmura-t-il,  la  reine,  elle  aussi,  vous  a  dit  que 
vous  ressembliez... 

—  Point,  se  hâta  de  répondre  Buridan;  mais  la  conversation 
étant  venue  à  tomber  sur  mes  nombreuses  campagnes,  elle  m'a 
demandé  si  d'aventure  je  n'aurais  pas  rencontré  dans  mes  courses 
à  travers  l'Europe,  un  cavalier  du  nom  de  Lyonnet  de  Bournon- 
ville, el... 

—  Et  !  interrogea  Orsini. 

—  Et,  voyez  comme  les  hasards  de  la  vie  sont  étranges;  il  s'est 
trouvé  que  cet  homme  a  été  pendant  plusieurs  années  mon  com- 
pagnon d'armes;  aussi  cela  a-t-il  été  un  grand  chagrin  pour  moi 
quand  je  l'ai  perdu. 

—  Est-il  donc  mort?  demanda  vivement  l'Italien. 

—  Hélas!  oui  ;  il  est  tombé  à  mes  cotés,  le  corps  percé  de  part 
en  pai't  par  une  flèche. 

Orsini  resjui'a  i»ruyammenl,  et  murmura  en  le  dévisagexint  à 
nouveau  : 

—  C'est  égal;  voilà  une  singulière  ressemblance. 

Sans  doute  Buridan  trouva-t-il  que  l'entretien  avait  assez  duré, 
peut-être   aussi  lut-il    d'avis  qu'il  avait  assez  complaisamment 
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Les  rats!  les  rats!  balbutia  Orsini  oi.ouvanté.  (Page  846.) 

livré  ses  traits  à  l'examen  de  l'Italien;   toujours  est-il  qu'il  se 
leva. 

—  Nous  voilà  d'accord,  n'est-ce  pas,  dit-il;  rendez-moi  Oi'ly,  et 
je  vous  rends  votre  fille. 

—  Où  nie  la  rcmellrcz  vous? 
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Le  cnjulaino  réfli'cliil  qii('l(|iies  secondes. 

—  .le  serai  vers  l'iieure  de  iiomies  au  Cuchou- d'Amour  avec  de- 
moiselle Alix;  venez-y  accompagné  d'Orly,  et  nous  ferons  l'é- 
cliaage  de  nos  otages  respectifs. 

Après  ces  mots  prononce»  le  sourire  aii.x  lèvres,  Buridan  frappa 
à  lu  cloison,  et  Torteiier  parut. 

—  Cet  homme  va  vous  reconduire,  seigneur  Orsini,  dit-U;  je 
vous  demanderai  de  vouloir  bien  -vous  laisser  bander  les  yeux, 
ainsi  qu'on  a  fait  jiour  vous  amener  ici. 

Lorsque  la  cagoule  lut  rabattue  sur  le  visage  de  l'Italien  ;  Tor- 
teliei'  l(!  iiril  jiai-  lu  muii;  et  lui  fit  descendre  l'escalier  avec  pré 
caution. 

Au  ninnient  où  la  porte  s'ouvrait.  Orsiai  entendit  la  voi.x  de 
-Buridan  murmurer  à  son  oreille. 

—  Ce  soi)',  au  Q.chon-iV Amour ,  à  l'iieure  de  nonnes. 

—  C'esl  entendu,  grommela  Or^ini. 

Penâ  mt  quelque  tem]>s,  le  routier  conduisit  son  compagnon 
parla  ])lace  du  Clia-stcU't  qu'il  lui  fit  traverser  en  tous  sens,  afin  de 
déroutei' ses  soupçons,  pour  le  cas  où  il  aurait  voulu  rechercher 
dans  Pai'is  l'endroit  où  il  avait  été  conduit. 

Puis  le  menant  sur  le  Pont-au.\-Meuniers,  il  s'arrêta  de  l'autre 
côté  de  lu  Seine,  au  coin  du  pont  el  de  la  berge;  là  il  rabattit  le 
capuchon  en  arrière  enleva  le  bandeau  el  dit: 

—  Tous  voici  à  deux  pas  du  palais,  Monseigneur;  mais  si  j'ai 
un  conseil  à  vous  donner  c'est  de  ne  point  vous  rçtouriiei'  pour 
iTic  suivi-e,  car  l'iwemiile  de  ce  jiauvre  Verivgneux  peut  vous 
montrer  ce  que  je  fais  des  indiscrets. 

Et  fil-dessus,  le  routier  pivota  sur  ses  talons,  sans  ((uc  ritalion 
songeât  soulenicnt  ù  regarder  dans   (luelle  dii'eolion  il  s'en  allait. 

11  était  en  elf'et  bien  trop  absoibé  par  les  niulli|iles  pensées  ([ui 
s'entrecroisaient  dans  son  esprit  pour  prêter  atteniion  à  ce  détail. 

Sa  fille  allait  lui  êlre  rendue  et,  pour  comble  de  bonheur,  Bii- 
ridun  alliiil  la  lui  rendre  .sans  i^i'il  lui  en  coulât  ii(Mi  ;  bien  au 
coiili'aii'e,  dans  le  niarelie  ipTils  venaient  de  conclure,  l'un  des 
deux  éhiil  voli'.  el  celui-là  élait  le  capitaine,  car  il  comitrenaif 
paitaileiueiit   bien  (pie    si   Buridan   désirait    revoir  Orly,  c'était 
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pour  rontrer  en  possession  de  ce  fameux  parchemin  dont  le  pri- 
soniiici'  lui  avait  parlé. 

.Mais  ce  parchemin,  lui-même,  Orsini,  en  avait  constaté  la  dis- 
parition. 

Et  il  se  frottait  les  mains  de  satisfaction  en  pensant  à  la  fui-eu.f 
de  Bui'idan  lorsqu'il  s'apercevrait  (|u'il  avait  été  joué. 

Lentement,  U  s'achemina  vers  ses  appartements,  rétlécliissant 
à  cet  homme  qu'il  pressentait  fort  et  dont  l'audace  l'épouvantait. 

-  Per  Baccho!  grommela-t-il,  en  se  laissant  tomber  dans  un 
large  fauteuil,  qu'il  me  rende  Alix  et  nous  verrons  ensuite  lequel 
de  nous  doux  l'erapoiiera.  Car  je  m'étais  trompé  en  ne  croyant 
trouver  en  lui  qu'un  ambitieux  vulgaire  qu'on  pourrait  satisfaire 
avec  une  charge  luci-ative  et  quelque  somme  importante;  j'ai 
flairé  en  lui  un  ennemi,  et  cet  ennemi  il  faudra  que  je  le  tei'rasse 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  prendre  ses  dispositions,  sinon,  je 
suis  perdu. 

Il  plongea  la  tète  dans  ses  mains. 

—  Perdu  !  répéla-t-il,  au  moment  où  je  viens  de  retrouver 
Julienne,  lorsqu'Alix  va  m'ètre  enfin  rendue  et  que  je  pourrai 
goûter,  entre  ma  maîtresse  et  ma  filie,  un  peu  de  repos  et  de  bon- 
heur... Ah!  que  m'importeraient  mes  honneui's,  ma  fortune,  ma 
puissance,  si  tout  cela  n'était  point  des  garants  de  ma  sécurité 
personnelle;  que,  demain,  j'abandonne  mon  poste,  que  je  renonce 
à  mes  richesses  et  à  mon  pouvoir,  qui  sait  si,  le  soir,  un  coup  de 
poignard  bien  appliqué  n'aura  pas  délivre  la  reine  Marguerite 
d'un  complice  dangereux,  d'autant  plus  dangeieux  qu'elle  ne  sera 
plus  assurée  de  son  silence? 

Soudain,  d'un  geste  brusque,  lise  leva,  et,  frappant  du  poing 
sur  la  table  : 

—  Par  le  sang  du  Christ  !  gronda-t-il,  de  quoi  vais-je  m'occupcr 
en  ce  moment!  c'est  d'Alix  qu'il  s'agit,  et  d'Alix  seule,  et  non  de 
moi. 

Il  se  tut  pour  reprendre  avec  amertume  : 

—  Ah  !  triste  nature  hum.aine  que  ne  peuvent  changer  les  plus 
grandes  inquiétudes!  Je  songe  à  ma  sécui'ité,  à  mon  existence» 
lorsque  ce  sont  l'existenoe.  et  la  sécurité  d'Alix  qui  sont  en  jeu. 
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A  ces  mots,  il  jeta  les  yeux  sur  le  sabliei'. 

—  l[uit  heures,  murniura-t-il  ;  je  u"ai  ([ue  le  temps  d'agir. 

11  se  pencha  sui-  la  table,  cherchant,  parmi  les  parchemins  qui 
y  étaient  étalés,  un  blanc-seing  qu'il  remplit  de  quelques  lignes 
d'une  écriture  tremblante  et  comme  hachée  ;  ensuite,  il  le  plia  et 
le  glissa  dans  son  escarcelle. 

Puis,  allant  vivement  à  un  coffre  scellé  dans  un  coin  de  la 
chambre,  il  en  souleva  le  couvercle,  fermé  par  une  triple  .serrure, 
et  en  tira  celte  robe  de  moinedont  il  s'était  affublé  à  deux  repi'ises 
différentes  pour  ses  visites  à  la  Tournelle. 

Quelques  instants  après,  l'archer  bourguignon,  de  garde  à  la 
porte  du  palais,  s'effaçait  devant  un  moine  qui,  tout  en  passant 
rapidement,  étendit,  en  signe  de  bénédiction,  sa  main  vers  la  tète 
inclinée  du  soldat. 

C'était  Orsini  qui,  pressé  d'agir,  avait  voulu  s'éviter  les  longs 
détours  qui,  à  travers  les  couloirs  et  les  galeries,  menaient  à  la 
poterne  du  bord  de  l'eau  ;  la  sortie  par  la  cour  d'honneur  raccour- 
cissait son  trajet  de  près  de  dix  minutes  et,  ces  dix  minutes,  il 
avait  voulu  les  gagner. 

Une  fois  dehors,  protégé  par  l'obscurité,  il  se  mit  à  courir  aussi 
vite  et  aussi  longtemps  que  l'âge  et  l'émotion  le  lui  permirent. 

Mais,  arrivé  en  face  de  la  Tournelle,  il  sentit  ses  jambes  se 
dérober  sous  lui  et  il  dut  s'asseoir  quelques  instants  sur  une 
borne. 

Enlin,  il  reprit  ses  forces  et,  d'un  pas  chancelant,  il  s'approcha 
de  la  petite  poi'te  de  fera  laquelle  il  avait  déjà  frappé. 

Le  cœur  teriiblement  angoissé,  il  souleva  le  heurtoir  de  lu'onze 
dont  le  sinistre  sou  retentit  eu  lugubres  échos  à  l'intérieur  de  la 
citadelle. 

Le  guichet  glissa  dans  ses  rainures. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  une  voix  rude. 

—  Ne  me  reconnais-tu  pas?  lit  Orsini  d'un  ton  hautain. 

—  Pour  cela,  non,  mon  père,  répliqua  la  voix. 

L'Italien  eut  comme  un  pressentiment;  il  lira  de  son  escarcelle 
h'  iiai'chemin  dont  le  large  cachet  de  cire  rouge  scinlilla  à  la  lueur 
de  la  lampe  (jui  l,>i'illail  à  travers  le  guichet. 
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—  Un  ordre  du  roi,  Ixilbulia  la  voi;;. 

Et  tout  aussitôt  Orsini  entendit  un  bruit  de  chaînes  et  de  verroux 
que  bientôt  après  suivit  le  grincement  de  la  porte  sur  ses  gonds. 

—  Entrez,  mon  père,  fit  le  guichetier  en  enlevant  respectueu- 
sement son  chaperon. 

A  peine  l'Italien  eut-il  jeté  ses  yeux  sur  le  visage  de  cet  homme 
éclairé  en  plein  par  la  lampe,  qu'il  poussa  un  cri  do  stupeur. 

—  Per  Baccho!  exclama-t-il  ;  mais  ce  n'est  plus  le  même  ! 

—  En  effet,  reprit  l'homme,  je  ne  suis  ici  que  depuis  trois  jours. 

—  Et  pourquoi  ce  changement? 

—  Ce  n'est  point  un  changement,  mon  père. 

—  Qu'est-ce  donc  alors? 

—  L'autre  guichetier  ayant  disparu,  il  a  bien  fallu  lui  donner 
un  remplaçant  et  c'est  moi  que  monsieur  le  grand  prévôt  a 
désigné. 

—  Disparu,  grommela  Orsini,  disparu...  voilà  qui  est  étrange... 
Puis  il  ajouta  wvement  : 

—  Et  le  pi'isonnier? 

—  Le  prisonnier,  répéta  le  guichetier  cherchant  dans  sa 
mémoire...  Ah!  oui,  l'homme  d'en  bas.  Il  a  fait  un  vacarme 
les  premiers  jours;  il  jurait,  appelait,  sanglotait...  mais  depuis  ce 
matin  je  ne  l'entends  plus  .. 

—  Sang  du  Christ!  murmura  Tltalien,  pourvu  que  je  n'prrive 
pas  trop  tard. 

Et  d'une  voix  sévère  : 

—  Mais  ne  le  visitiez-vous  pas  tous  les  jours? 
Le  guichetier  ouvrit  de  grands  yeux  étonnés. 

—  Le  visiter!  et  pour  quoi  faire?  demanda-t-il  ;  monsieur  le 
grand  prévôt  m'a  dit  que  les  prisonniers  enfermés  ici  devaient  être 
oubliés  et  dam  !  je  l'ai  oublié!...  je  vous  avouerai  même  que  je  ne 
l'ai  pas  vu. 

—  Le  malheureux!  exclama  Orsini...  Et  moi  qui  vous  apporte 
un  ordre  du  roi  pour  le  rendre  à  la  liberté. 

Le  guichetier  leva  les  bras  au  ciel. 

—  11  n'y  a  point  de  ma  faute,  mon  père,  bégaya-t-il;  j'ai  scru- 
puleusement exécuté  la  consigne  que  l'on  m'avait  donnée. 
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—  Il  HP  s'ngil  point  de  cola,  répondit  le  mire  avec  impationco, 
il  faut  me  conduire  au  cachot... 

Après  une  descente  rapide,  malgi-c  les  marches  raides  et  glis- 
santes d'humidité,  les  deux  hommes  arrivèrent  dans  la  salle  de  la 
question. 

—  J'ai  dû  ranger  tout  cela  fit  le  guichetier,  car  il  régnait  là 
dedans  un  désordi'e. .. 

Orsini  coupa  court  à  ces  explications  en  étendant  la  main  vois 
le  cachot. 

I/liomme  ouvrit  la  porto  et,  élevant  sa  lampe,  entra  suivi  de 
rHiilion. 

Mais  à  peine  avait-il  fait  quehiuos  pas  qu'il  recula  épouvanté. 

■ —  .Mangé  I  bégaya-t-il,  le  malin'urcux  !! 

L'n  frisson  glacial  secoua  les  membres  d'Orsini. 

—  Qu'y  a-t-ir?  qu'y  a-t-il? 

Et,  ai-racliant  la  lampe  des  mains  tremblantes  de  l'homme  qu'il 
écarta  brusquement,  il  s'avança. 

—  Ilorrcui'!  murmura-t-il  à  son  tour,  hoi-rour! 

Dans  un  coin,  sur  quelques  brins  de  paille  tachés  de  boue  et  de 
sang,  une  masse  noire  était  étendue  qu'Orsini,  en  se  baissant, 
reconnut  pour  un  cadavre;  les  jambes,  convulsivement  tordues 
dans  d'iiori'iblos  souftVances,  étaient,  en  certains  endi'oits,  ivin- 
géos  jusqu'à  l'os  qui  apparaissait  blanc  et  brillant  au  milieu  de 
plaies  hideuses;  du  ventre,  également  rongé,  s'écoulaient  les 
intestins,  ainsi  que  des  noix  d'un  sac  éventré;  la  gorge  béante 
aussi,  rouge  et  sanglante,  les  lèvres  rongées,  les  yeux  arrachés  de 
leur  orbite,  rendaient  le  masque  méconnaissable. 

—  Les  rats  !  les  rats  !  balbutia  Orsini  épouvanté. 

Mais,  aussitôt,  la  pensée  d'Alix  lui  revint  età  l'épouvante  l'acca- 
Ijlomont  fit  place. 

—  Ma  fille  !  murmura-t-il  dans  un  sanglot,  ma  fille! 
Soudain,  ainsi  (lu'un  glas  assourdi  par  l'épaisseur  dos  murs,  la 

demie  de  huit  heui'es  arriva  jusiprà  ses  oreilles. 

La  demie  de  huit  heures!  et  lîuridan  Kii  avail  donné  rcndez- 
voi^is  ù  l'heure  de  nonnes! 
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Que  faire  pour  sauver  Alix,  pour  arraclier  sa  fille  des  grifios  de 
cet  homme? 

Comme  un  éclair,  une  pensée  traversa  son  cerveau,  et,  affolé, 
sans  penser  au  guichetier  qui,  les  bras  ballants,  l'air  hébété,  ne 
Je  quittait  pas  des  yeux,  (3rsini  se  précipita  par  l'escalier. 


CHAPITRE    LI 


Dans  lequel  Tortelier  joue  un  bon  tour 
à  messire  Orsini. 

—  Eh  bien!  messire  capitaine,  êtes-vous  content  de  votre 
entrevue  avec  l'Italien? 

Ainsi  parlait  Jacques  Tortelier  en  revenant  au  logis  du  cul-de- 
sac  du  Chat-Blanc,  après  avoir,  comme  on  se  le  rappelle,  laissé 
Orsini  au  coin  du  Pont-aux-Meuniers. 

—  Mais  j'ai  lieu  d'être  fort  satisfait,  répliqua  Buridan  qui  se 
frottait  les  mains  d'un  air  tout  joyeux. 

—  Et  c'est  ce  soir  que  l'échange  doit  avoir  lieu? 

—  Ce  soir  même,  à  l'heure  de  nonnes. 

—  C'est  parfait. 

Et  Tortelier  poussa  un  formidable  soupir. 
Burijdan  le  regarda  avec  stupéfaction. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  compère,  et  pourquoi  cotte  mine 
attiistée? 

—  Elle  est  gentille,  celte  enfant,  l'é.pondit  le  routier,  et  pendant 
ces  deux  jours  je  m'étais  habitué  à  elle. 

Le  capitaine  partit  d'un  éclat  de  rire. 

—  Si  cela  te  coûte  tant  de  t'en  séparer,  tu  pourras  demander  ce 
ooir  au  seigneur  Orsini  de  te  prendre  en  guise  de  première  camé- 
.'iste. 

Tortelier  ne  releva  pas  la  plaisanterie;  il  réfléchi.ssait. 

—  Ainsi  donc,  fit-il  après  un  court  silence,  c'est  ce  soir.... 
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—  Je  te  l'ai  déjà  dit,  à  l'heure  de  nonnes;  c'est-à-dire  dans 
moins  de  deux  heures.. .  Ah  !  tu  ne  peux  pas  comprendre  ma  joie. 
Mais  lorsque  je  pense  que,  dans  quelques  instants,  je  vais  revoir 
en  lin  mon  pauvre  Orly,  je  sens  mon  cœur  danser  dans  ma  poi- 
trine, et  je  ne  sais  ce  qui  m'a  empêché  tout  à  l'heure  d'embrasser 
ce  suppôt  de  Satan. 

Toitelier  eut  une  grimace  lort  signilicative. 

—  Et  où  doit  avoir  lieu  ce  rendez-vous?  demanda-t-il,  poursui- 
vant la  même  pensée. 

—  Que  t'importe,  puisque  tu  ne  connais  pas  Paris?  à  ce  que  tu 
m'as  dit  du  moins. 

Le  routier  jeta  sur  Buridan  un  singulier  regard  qui,  s'il  l'eût 
aperçu,  eût  fait  réfléchir  le  capitaine  sur  la  plus  ou  moins  grande 
dose  de  véracité  contenue  dans  les  paroles  de  son  nouvel 
écuyer. 

—  Ne  pas  connaître  une  ville  n'est  rien,  reprit  Tortelier;  savoir 
s'y  conduire,  voilà  le  principal.  Je  répète  dono  ma  question  :  Oii 
votre  rendez- vous  avec  Orsini  doit-il  avoir  lieu? 

Buridan  eut  un  geste  d'impatience  causé  par  cette  curiosité, 
que,  selon  lui,  rien  ne  motivait. 

—  Au  Cochon-cV Amour,  place  du  Trahoir,  grommela-t-il  entre 
ses  dents;  et  j'ajouterai,  si  ce  renseignement  complémentaire 
peut  faire  ton  bonheur,  que  Xqû'û  Coclwn-cV Amour  a  pour  patron 
un  nommé  Gargouslier,  grand  malandrin  du  temps  jadis  et  caba- 
retier  aujourd'hui. 

Jacques  Tortelier  ouvrit  la  bouche  toute  grande,  comme  s'il 
allait  crier,  mais  il  la  referma  dans  le  plus  complet  mutisme; 
seules  ses  lèvres  remuèrent,  balbutiant  des  mots  silencieux  que 
Buridan  ne  pouvait  entendre. 

—  Eh  bien!  demanda  le  capitaine,  cs-tu  satisfait?  te  voilà  main- 
tenant plus  avancé  que  tout  à  l'heure,  n'est-ce  pas? 

—  Certes  oui,  Messire,  répliqua  le  routier,  en  plissant  d'un  air 
malicieux  ses  petits  yeux  percés  en  vrille  ;  je  suis  fort  avancé;  je 
le  suis  même  tellement  que  je  vous  demande  la  permission  d'aller 
courir  un  peu  la  ville,  afin  de  connaître  enfin  les  beautés  si 
vantées  de  cette  capitale. 
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A  la  vue  de  cet  homme,  Tortclier  cessa  de  mouler.  (Page  853.) 

—  Mais  tu  vas  te  perdre,  fit  Buiidan,  et  j'aurai  besoin  de  toi 
tout  à  l'heure. 

—  iN'ayez  crainte,  Messire,  je  serai  de  retour  avant  que  vous 
ne  pensiez  à  partir...  A  propos,  somir.es-nous  éloignes  de  ce 
Cochon~(F  Amour. 
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—  Nous  en  avons  pour  dix  minutes  de  marche  à  peu  près. 

—  Eh  bien,  au  quart  moins  de  neuf  heures,  au  plus  tard,  je 
serai  ici. 

—  Va  donc,  dit  le  cniii laine  en  souriant  de  l'ardeur  extrême 
qu'avait  le  routier  de  visiter  la  capitale;  et  surtout  ne  t'égarc-pas, 
car  Paiis  est  une  ville  duns  laquelle  les  objets  perdus  ne  se  re- 
trouvent pas. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  le  ciel  m'a  gratifié  d'une  langue 
assez  iiien  pendue  pour  qu'au  cas  où  je  perdrais  mon  chemin  je 
puisse  le  retrouver. 

Et,  sur  ces  mots,  Tortelicr  sortit  de  la  chambre,  et,  rapidement, 
dévalla  par  l'escalier. 

Mais,  à  peine  avait-il  descendu  quehiues  marches  qu'il  re- 
monta. 

—  Qu'est-ce  encore?  demanda  Bui'idan. 

—  Je  voulais  vous  prier,  .Messire,  de  ne  pas  sorlir  d'ici  avant  de 
m'avoir  revu. 

—  Mais  puisque  je  t'ai  dit  que  j'ai  besoin  de  toi  et  puisque  tu 
me  1  roniet:;  d'être  ici  à  Iheure  convenue. 

Le  capitaine  regarda  le  routier,  dont  la  physionomie  le  surprit. 

—  Ah  !  ah  !  maîti'c  Jacques,  aurions-nous  des  projets'?... 

—  Laissez-moi  faire,  Messire;  je  vais  travailler  j>our  vous,  car 
j'ai  en  tèt^e  certaines  idées  que  je  ne  puis  vous  expliquer  en  ce 
moment,  vu  que  vous-m'empècheriez  peut-être  de  les  mettre  à  exé- 
cuLiun. 

—  Va,  mon  brave,  va,  fit  Curidan;  mais,  en  tous  cas,  n"ou!)Iie 
pas  riieure  de  nonnes 

Sans  répondre,  Tortelicr  quitta  ra]iparlemenL,  pour  do  bon, 
eeile  lois;  en  bas  de  l'escalier,  il  jela  nue  cape  sur  ses  épaules  et 
décrocha  de  la  muraille,  iion  son  épée,  mais  un  coutelas  à  lame 
longue  et  fort  large,  le  même  dont  il  avait  menacé  lîuridan  le  soir 
cil  celui-ci  élnit  entré  sans  façon  lui  ileiiiaiMier  l'hospitalité.    ' 

A  peine  hors  du  higis,  Torlelier  siii\il  l'imiiasse  jusfiu'à  la  place 
du  Grand-Chasteiet  ;  arrivé  là,  il  loiirna  à  gauche,  dans  la  rue  du 
Grand-Sainl-Denys,  et  s'engagea  sans  hésitation  aucune  dans  le 
dédale  de  rues  et  de  luelles  conduisant  place  duTrahoir. 
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Sans  doute,  si  Buridan  avait  pu  suivre  son  nouve!  écuyer  dans 
sa  course  rapide,  eût-il  été  fort  étonné  de  la  précision  avec 
laquelle  il  tournait,  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche,  pour  gagner, 
par  le  chemin  le  plus  court,  le  cabaret  du  Cochon-cV Amour. 

Sans  doute,  alors,  eût-il  conçu  quelque  soupçon  à  voir  l'assu- 
rance avec  laquelle  maître  Jacques  foulait  le  pavé  du  roi,  ce  pavé 
sur  lequel,  avait-il  dit,  jamais  son  pied  ne  s'était  posé. 

—  Par  le  diable!  grommelait-il  tout  en  marchant,  voilà  une 
étrange  aventure!...  Ce  brave  Gargouslier!  va-t-il  être  étonné,  si 
toutefois  il  me  reconnaît,  car,  depuis  quinze  ans  que  nous  nous 
sommes  vus...  C'est  égal,  que  ce  soit  Dieu  ou  le  diable  qui  ait  pro- 
duit ce  hasard,  je  le  bénis,  car  cet  Italien  ne  me  dit  rien  qui 
vaille!..  Enfin  nous  allons  voir  cela  tout  à  l'heure... 

Ici,  il  interrompit  son  monologue,  car  il  venait  de  déboucher 
sur  la  place  du  Trahoir,  et,  pivotant  sur  ses  talons,  il  cherchait  à 
se  reconnaître. 

—  Cornes  du  diable,  gronimela-t-il,  je  n'aperçois  rien  qui  res- 
semble à  un  cabaret;  tout  est  noir,  rien  ne  remue;  le  couvre-feu 
n'est  cependant  pas  sonné  encore,  et  à  moins  que,  depuis  que  je 
les  ai  perdus  de  vue,  les  Parisiens  aient  perdu  l'habitude  de  boire, 
c'est  cependant  l'heure  à  laquelle  ils  ont  coutume  de  vider  les  go- 
belets et  les  brocs. 

H  regarda  autour  de  lui,  se  méfiant  de  sa  mémoire  et  craignant 
de  s'être  égaré. 

—  Par  Satan!  exclama-t-il,  je  ne  me  suis  cependant  pas  trompé, 
je  suis  bien  place  du  Trahoir,  et  à  moins  que  le  Cochon-iV Amour 
ne  se  soit  envolé,  je  dois  le  trouver  dans  cette  direction... 

Et,  guidé  par  ses  souvenirs,  il  se  dirigea  vers  le  côté  de  la  place 
cil  s'élevait  effectivement  le  logis  de  Gargouslier. 

Une  enseigne  qui  grinçait  à  quehiues  pas  de  lui,  lui  fit  relever 
ia  tète;  il  reconnut  que  c'était  là  ce  qu'il  cherchait. 

Vivement  il  s'avança,  fort  étonné  du  silence  complet  qui  régnait 
à  l'intérieur  des  sombres  verrières,  et,  poussant  la  porte  d'une 
main  brusque,  il  entra. 

Une  obscurité  complète  léguait  dans  la  salle  et  Tortelier,  dont 
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j'ctonnement  se  transformait  peu  à  peu  en  inquiétude,  s'arrêta 
sur  le  seuil,  indécis  sur  ce  qu'il  lui  convenait  de  faire. 

Enfin,  prenant  une  décision,  il  frappa  violemment  du  poing  sur 
la  table. 

—  lloh'i  !  cria-l-il,  tout  le  monde  est-il  mort  ici  ? 

Il  s"arrèta,  saisi  malgré  lui  par  le  lugubre  écho  que  sa  voix 
éveillait  dans  la  maison. 

De  nouveau  il  appela,  mais  un  peu  moins  fort,  intimidé  malgré 
lui  pnr  ce  silence. 

Il  lui  sembla  alors  qu'au-dessus  de  sa  tète  un  léger  bruit  s'était 
fait  entendre  ;  il  prêta  l'oreille  et  perçut  comme  un  frôlement  de 
pieds  qui  lentement  se  traînaient  sur  le  plancher. 

Il  attendit  quelques  instants,  la  main  sur  son  coutelas,  prêt  à 
toute  éventualité. 

Bientôt,  dans  la  cage  de  l'escalier,  une  voix  faible  comme  un 
souffle  murmura  : 

—  Qui  est  là?  et  que  me  veut-on  ? 
Tortelier  s'approcha. 

—  Celui  qui  est  Ui  est  un  ami  des  anciens  jours;  ce  qu'il 
veut?  parler  à  maître  Gargouslier. 

—  Maître  Gargouslier  est  mort,  répondit  la  voix  lugubrement. 

—  Par  Satan!  exclama  Jacques  Tortelier  tout  déconfit,  voilà 
qui  cliange  singulièfemenl  mes  projets. 

Il  réflécliit  quelques  secondes  et  demanda: 

—  Vous  êtes  bien  certain  de  ce  que  vous  avancez  là,  n'est-ce 
pas,  camarade;  car  il  s'agit  de  choses  fort  importantes  et  qui  in- 
téressaient au  plus  haut  point  maître  Gargouslier. 

—  Maître  Gargouslier  n'avait,  de  son  vivant,  aucune  atïaire  qui 
l'intéressât  aussi  vivement  que  vous  dites,  réidiqua  la  voix,  ([ui 
ajouta  avec  un  peu  d'hésitation  : 

—  Mais  qui  ctes-vous  donc,  vous  qui  prétendez  connaître  les 
affaires  de  Gargouslier? 

Le  routier  garda  le  silence;  puis  répondit  : 

—  Je  suis  un  ami  d'autrefois,  Jacques  Tortelier. 

Il  sembla  à  Tortelier  qu'une  exclamation  étoulfée  répondait  aux 
paroles  qu'il  venait  de  prononcer. 
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Anxieux,  il  alteiulit. 
Enfin,  la  voix  niui'mui'a  : 

—  Si  véi'itablcmenl  felui  qui  pai'le  porte  le  nom  qu'il  vient  de 
citiM-,  ([uo  celui-là  monte  sans  crainte.  S'il  a  menti,  qu'il  s'en 
aille  sans  l'aire  un  pas  de  plus,  car  en  haut  c'est  la  mort  qui 

'  l'attend. 

Ces  mots  augmentèrent  encore  l'étonnement  de  Tortelier; 
mais  quelque  étrange  que  fût  ce  qui  se  passait,  il  s'avança  sans 
appi-élicnsion,  après  avoir  cependant,  par  mesure  de  précaution, 
tiré  do   sa  ceinture  son  terrible  coutelas. 

A  tâtons,  il  gravit  rescalier.  dont  l'obscurité,  à  mesure  qu'il 
montait,  diminuait  sous  la  clarté  d'une  lampe  qu'un  personnage 
étrange  tenait  à  la  main. 

Enveloppé  d'une  couverture  de  laine,  qui,  trop  courte  pour  ce 
corps  gigantesque,  laissait  dépasser  par  le  bas  deux  jambes  colos- 
sales, terminées  par  d'énormes  pieds,  l'homme  à  la  lampe  mon- 
trait aux  regards  effrayés  de  Tortelier  un  masque  épouvantable, 
livide  et  tuméfié,  dans  lequel  les  yeu.x  brûlaient  d'une  lueur  fié- 
vreuse au  fond  de  l'orbite  caverneuse;  les  lèvres  décolorées  et 
boursouflées  par  la  maladie,  tombaient  lamentablement,  tandis 
qu'à  chaque  coin  coulait  un  mince  filet  de  bave  sanguinolente;  le 
front  et  la  tête  disparaissaient  sous  des  linges  humides  et  ensan- 
glantés. 

De  la  main  qu'il  avait  de  libre,  l'homme  s'appuyait  sur  une 
hache  formidable  dont  l'acier,  par  moments,  jetait  des  éclairs. 

A  la  vue  de  cet  homme,  Tortelier  cessa  de  monter. 

—  Te  fais-je  donc  peur,  ami  Jacques?  demanda  l'homme  en 
essayant  de  sourire. 

—  Peur!  répliqua  le  routier  froissé,  il  faut  que  vous  ne  me 
connaissiez  guère  pour  vous  aventurer  à  parler  de  la  sorte;  mais 
sans  avoir  peur,  je  puis  me  demander  en  présence  de  qui  je  me 
trouve. 

—  N'avez-vous  point  demandé  à  parler  à  maître  Gargousiier? 

—  Si  fait  ;  mais  puisqu'il  est  mort. 

—  Cela  dépend. 

—  De  quoi?  fît  Tortelier  avec  étonnement. 
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—  De  ceux  qui  désircril  lui  causer. 

—  Ah!  ah!  dit  Torleliei'  qui  commençait  à  comprendre;  et 
moi  je  fie  suis  ionc  pas  un  de  ceux,  dont  maître  Gargouslicr  doit  se 
métier. 

—  Hum!  grommelai  "homme,  c'est  ce  que  nous  allons  vérifier; 
si  vraiment  tu  es  celui  que  tu  dis,  tu  n'as  rien  à  redouter;  au 
contraire,  tu  es  un  homme  mort.  Et,  pour  commencer,  veuille  me 
remettre  ce  coutelas  dont  tu  n'as  que  faire,  si  véritablement  tu 
es  un  ami. 

Tortelier,  sans  hésiter,  tendit  son  arme. 

—  Et  maintenant,  dit  l'autre!  suis-moi,  car  si  je  ne  suis  mort 
déjà,  je  n'en  vaux  guère  mieux;  je  grelotte  la  fièvre  et  vais  rega- 
gner rnon  lit. 

Sur  ces  mots,  il  déposa  sa  hache  dans  un  coin  et,  semblable  à  un 
cadavre  ambulant,  il  se  trafna  par  le  couloir  jusqu'à  une  porte 
qu'il  poussa,  suivi  de  Tortelier  encore  tout  ébahi  de  son  aventure. 

Tout  geignant,  tout  souillant,  il  se  glissa  sous  les  couvertures. 

Alors,  poussant  un  soupir  de  soulagement,  il  s'appuya  sur  son 
coude  et  indiquant  de  la  main  un  siège  à  Tortelier. 

—  Qu'est-ce  qui  t'amène?  demanda-t-il. 

L'autre  fixa  sur  le  malade  des  yeux  agrandis  par  la  stupeur. 

—  En  vérité,  murmura-t-il,  serait-ce  toi,  vraiment,  Gargousiier? 

—  Suis-je  donc  si  changé?  bégaya  le  patron  du  Cochon-iV Amour, 
que  mon  plus  vieux  camarade  ne  me  reconnaisse  pas? 

Pris  de  pitié,  à  l'accent  navré  avec  lequel  son  ancien  compagnon 
avait  prononcé  ces  mots,  Tortelier  reprit  vivement  : 

—  Le  fait  est  que  je  m'attendais  à  le  retrouver  gros,  gras,  bel 
homme  comme  autrefois,  tandis  que... 

Il  s'interrompit,  de  peur  d'augmenter  encore  la  désolation  de 
Gargouslicr. 
Celui-ci  eut  un  rugissement. 

—  liast!  fit-ii  d'une  voix  sifflante,  si  tu  étais  venu  me  trouver' 
quelques  jours  plus  tôt  lu  m'aurais  vu  tel  que  j'étais... 

—  Que  s'est-il  donc  passé,  etqui  t'a  mis  dans  un  semblable  étal? 
demanda  Tortelier. 
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Le  patron  du  Cochon-trAïuovr  jolà  sur  son  compagnon  un  regard 
soupçonneux. 

—  Dis- moi  d'abord  ce  qui  t'amène,  fit-il,  je  verrais  ce  que  j'au- 
rai à  te  répondre. 

—  Tu  te  mélics,  dit  le  routier;  je  ne  m'en  offense  pas,  quoique 
cependant  notre  camaraderie  de  jadis  devrait  t'ctre  un  gage  sutli- 
sant  de  ma  discrétion  et  do  ma  franchise. 

—  Ijast!  grommela  Gargouslior,  depuis  le  temps... 

—  C'est  vrai,  quinze  ans  peuvent  apporter  dans  les  sentiments 
bien  des  changements,  et  au  fond,  tu  as  peut-être  raison.  Mais,  en 
ce  qui  me  concerne,  j'ai  eu  beau  courir  par  monts  et  par  vaux,  je 
n'ai  pas  perdu  la  mémoire  des  bons  coups  faits  ensemble  autrefois 
et  des  services  que  tu  m'as  rendus. 

—  Je  veux  bien  te  croire,  riposta  Gargouslier,  mais  il  me  semble 
douteux  cependant  que  tu  sois  ici  uniquement  pour  me  serrer  la 
main. 

—  Par  le  diable!  tu  vois  juste,  camarade;  aussi,  vais-jeen  deux 
mots  te  mettre  au  courant  de  ce  qui  m'amène. 

Il  lit  une  pause  et  enfin  : 

—  Tu  n'es  certes  pas  sans  avoir  entendu  parler  du  capitaine 
Buridan. 

Le  malade  tressaillit  et  ce  tressaillement  fut  remarqué  de  Tor- 
telier  qui  continua,  comme  si  de  rien  n'était  : 

—  Or,  le  hasarda  voulu  que  je  le  rencontrasse,  en  sorte  que  je 
suis  en  ce  moment  à  son  service. 

Gasgoulier  ne  put  réprimer  un  geste  de  surprise. 

—  Le  capitaine  Buridan,  poursuivit  maître  Jacques,  a  ce  soir 
l'cndez-vous  en  ton  cabaret,  avec  ccitain  personnage,  que  lu  con- 
naissais autrefois  et  avec  lequel  tu  entretiens  des  relations  encore 
aujourd'hui. 

Gargouslier  fronça  les  sourcils. 

—  Il  vient  Ijcaucoup  de  monde  au  CocIioimV Amour,  murmura- 
t-il.  ou  plu  lût  il  en  venait  beaucoup,  avant  mon...  accident. 

—  Le  pei'sonnage  dont  je  veux  parler  est  l'Italien  Orsini. 

A  ce  mot,  le  malade  fit  un  bond  formidable,  et,  se  penchant 
en  dehoi's  de  sa  couche  : 
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~  Orsini  !  tu  as  bien  dit  Orsini! 
Jacques  Tortelierfit  un  signe  affirmatif. 

—  Par  les  tripes  du  pape  !  l'ugit  Gargouslier,  ce  suppôt  de  l'en- 
fer va  venir  ici,  ce  soir? 

—  Oui,  à  l'heure  de  nonnes. 

Et,  fort  surpris  de  l'agitation  effroyable  en  laquelle  il  voyait 
son  compagnon  plongé,  Tortelier  fixait  sur  lui  des  yeux  pleins 
de  questions, 

—  Ah  !  fit  Gargouslier,  en  grinçant  des  dents,  Orsini  vient  ici, 
ce  soir;  —  son  affaire  est  bonne. 

—  Eh  quoi  !  demanda  Tortelier,  auriez-vous  des  démêlés  en  • 
semble? 

—  C'est  lui  qui  m'a  mis  en  ce  bel  état,  gronda  le  tavernier. 
L'autre  sursauta  sur  son  escabelle. 

—  Par  quels  maléfices?  deraanda-t-il. 

—  Il  a  tenté  de  se  débarrasser  de  moi  en  m'empoisonnant.  Heu- 
reusement que  j'ai  la  vie  dure  et  que  je  ne  suis  pas  mort  sur  le 
coup.  Peut-être  ne  se  passera-t-il  pas  longtemps  avant  que  je 
meure  vraiment;  mais  j'espère  auparavant  avoir  pu  me  venger... 
Ah!  il  vient  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup!  Eh  bien,  le  loup 
saura  refermer  à  temps  ses  mâchoires. 

-Et,  ce  disant,  Gargouslier  roulait  des  yeux    i'urieux,   tandis 
qu'une  légère  écume  moussait  au  bord  de  ses  lèvres. 
Peu  à  peu,  cependant,  il  reprit  son  sang-froid. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  dans  quel  but  tu  m'es  venu  trouver, 
domanda-t-il. 

—  C'est  bien  simple,  répliqua  l'autre;  cet  Italien  ne  m'inspire 
qu'une  médiocre  confiance,  et  je  crains  qu'il  ne  médilo  quchpie 
trahison.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu,  avant  l'heure  du  rendez-vous, 
venir  causer  un  peu  avec  toi  pour  avoir  des  renseignements  sur  le 
pei'sonnage,  on  même  temps  qu'examiner  soigneusement  les  lieux 
pour  prendre  mes  dispositions  en  vue  d'une  Iraîliise  quelcouipic 
de  sa  part. 

Malgré  ses  souffrances,  Gargouslier  sourit. 

—  Cornes  du  Diabli'  !  dit-il,  lu  es  de  la  bonne  école,  toi  !  do  mon 
école,  à  moi.  (resl  avec  celte  prudence-là  ([u'autiefois  nous  avons 
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Une  longue  et  forte  épée,  dont  il  essaya  la  pointe  sur  son  doigt.  (Page  861 


pu  faire  ensemble  tant  de  bonnes  affaires  sans  jamais  nous  laisser 
mettre  la  main  dessus  par  le  grand  prévôt.  En  ce  qui  concerne 
l'individu,  sache  qu'il  faut  s'attendre  à  tout  de  sa  part,  et,  du 
reste,  le  capitaine  Buridan  le  sait  aussi  bien  que  moi  ;  quant  au 
cabaret,  prends  cette  cire  et  examine-le  dans  tous  les  coins  et 
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recoins.  Pour  ce  qui  est  tic  ce  soir,  lu  peux  affirmer  au  capiiaine 
qu'il  aura  un  auxiliaire  de  plus,  et  que  si  Orsini  met  les  pieds  ici, 
il  n'en  sortira  pas  vivant. 

—  Je  ne  sais,  dit  Tortelier,  s'il  entre  dans  les  plnns  du  capitaine 
de  faire  passer  si  rapidement  le  seigneur  Orsini  de  vie  à  trépas; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  un  plan  pour  qu'il  ne  nous  joue 
pas  le  tour. 

Et,  se  levant,  il  tendit  la  main  à  Gargouslier,  qui  la  serra  de  ses 
doigts  tremblants,  puis  il  sortit  de  la  chambre. 

—  Que  Buridan  veuille  ménager  l'Italien,  ça,  c'est  son  affaire, 
murmura  le  tavernier;  pour  moi,  il  en  est  autrement.  Il  me  faut 
sa  peau  ce  soir,  car  demain  je  mangerai  peut-être  les  salades  par 
les  racines.  Les  émissaires  qu'il  a  envoyés  ici  lui  ont  dit  que  j'étais 
mort;  il  viendra  donc  sans  crainte,  et  alors... 

D'un  geste  terrible,  il  compléta  sa  phrase;  puis,  épuisé  par  sa 
colère  même,  il  retomba  sur  sa  couche. 

Tortelier,  lui,  après  avoir  fouillé  en  tous  sens  le  cabaret,  pi'it 
le  chemin  du  cul-de-sac  du  Chal-BUmic  avec  une  rapidité  qu'ac- 
tiva encore  la  demie  de  huit  heures,  qui,  soudain,  tintaaux  .Méné- 
triers. 

Il  ari'iva  toutessoufflé  au  logis  où  Buridan  l'attendait  avec  impa- 
tience. 

—  Ah  !  te  voilà  entin,  fit  le  capitaine,  je  commençais  à  déses- 
pérer. 

—  Ne  vous  avais-je  point  dit,  Messire,  (pie  j'arriverais  à  temps. 

—  Je  me  plais  à  reconnaître  que  lu  as  tenu  parole...  il  est  l'heure 
(le  partir  et  je  vais  prévenir  demoiselle  Alix. 

—  Un  moment,  s'il  vous  plaît,  capitaine,  dit  le  Tortelier  d'un  • 
ton  mystérieux. 

Buridan  s'arrêta,  et,  remarquant  alors  seulement  le  visage  sou- 
cieux de  son  écuyer  : 

—  Qu'y  a-t-il,  demanda-t-il  ;  aurais-lu,  par  hasard,  dans  ta 
cour^^e  à  tiavers  Paris,  rencontré  messirc  Salau  lui-même,  que  le 
voilà  tiiul  décomposé? 

—  C'est  lu  rapidité  de  la  marche,  capitaine,  ijui  m'a  quelque 
peu  cpoumonné;  mais  si  je  n'ai  point  rencontré  messu'e  Satan,  j'ai 
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tout  au  moins  vu  ccrtuin  iiuliviihi  qui  m'a  dounô  d'inlércssants 
renseignements  dont  nousdinons  liier  profit. 

—  Parle,  lit  ]jiiri(i;ui. 

—  J'arrive  du  ûjciitin-d'Auioiir. 

—  Voilà  qui  est  imi)rudent. 

—  Non  pas,  car  j'ai  npin-is  une  chose  que  vous  ignorez  et  qui 
va  vous  faire  augniimler  de  prudence. 

—  El  cette  chose? 

—  Le  tavcrnier  Gargoublii'r  est  mort. 

—  Veiitredieu!  s'écria  Bnri.lan  désaji^uiiilé,  voilà,  en  eilet,  une 
chose  fort  gênante  pour  iiioi...  mais,  en  ce  cas,  le  caijaret est 
fermé. 

—  Kon;  il  y  a  là  une  manière  de  servante  qui  sci't  les  clients  ou 
plidùt  qui  les  servirait,  s'il  y  en  avait;  car  il  n'y  en  a  pas. 

^  Cela  n'estpas  un  inconvénient,  bien  au  conu'aire;  nous  n'en 
serons  que  plus  à  notre  aise  pour  causer  de  nos  petites  all'aiivs 
ave  ce  bon  messire  Oi'sini. 

—  Par  Satan!  capitaine,  fit  Tortclier  en  se  piaulant  devant 
Buridan,  aui-iez-vous  l'éelleraent  l'intention  de  jouer  franc  ji;u  avec 
cet  Ilaiieii. 

—  Il  me  semble,  maître  Jactjues,  riposta  Buridan  d'un  ton  mi- 
sérieux  mi-plaisant,  que  vous  employez,  à  l'égard  do  l'homme  le 
phis  pui.-sant  du  royaume,  des  expressions  peu  respectueuses.   - 

^  Un  homme  qui  empoisonne  les  cabaretieis,  lit  le  routier. 

—  Que  dis-tu?  c'est  Orsini  (jui  aurait  mis  à  mal  ce  bon  Gai- 
gOHslier? 

ïurte'ier  inclina  la  léte  de  haut  on  bas. 

—  Et  de  qui  as -tu  a]ipris  cela? 

—  De  Gargouslier  iui-mèuie. 

—  Je  ne  comprends  plus;  car  de  deux  choses  l'une;  où  il  est 
mort,  où  il  ne  l'est  pas. 

—  r.n  eiiel,  jMessire,  il  est  i!:ort  pour  ses  ennemis  et  vivant  pour 
ses  amis. 

—  Tu  es  donc  de  ^es  amis? 

—  Un  peu,  capitaine,  lit  Tortelicr  en  jjlissant  les  paupières; 
Gargouslier  et  moi,  nous  nous  connaissons  depuis  trente  ans. 
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—  Et  t'a-t  il  raconté  pourquoi  Orsini  i't>  voulu  empoisonner? 

—  Il  a  été  à  ce  sujet  muet  comme  un  poisson.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  que  si  le  mire  met  ce  soir  les  pieds  au  cabaret, 
c'est  un  homme  perdu  ;  Gargouslier  est  décidé  à  lui  régler  son 
compte  au  plus  vite. 

Baridan  se  promenait  par  la  pièce,  faisant  claquer  sa  langue 
avec  impatience. 

—  Ventredieu!  dit-il,  voilà  un  fâcheux  contretemps;  non  pas 
que  la  peau  de  cet  Italien  m'intéresse  si  peu  que  ce  soit;  mais  je 
no  voudrais  pas  qu'on  y  touchât  avant  la  fin  de  notre  petite  né- 
gociation. 

—  Sans  compter  que  dans  une  bagarre  il  peut  arriver  malheur 
à  demoiselle  Alix,  ajouta  Tortelier. 

Le  capitaine  était  pensif. 

—  Pardon,  Messire,  dit  le  routier,  si  je  vous  trouble  dans  vos 
rêveries;  mais  avez-vous  réellement  l'intention  d'emmener  de- 
moiselle Alix  avec  vous  au  Cochon  d'Amour? 

Tout  surpris,  Buridan  regarda  maître  Jacques. 

—  Comment  veux-tu  faire  autrement?  penses-tu  donc  que 
l'Italien  n'aura  pas  pris  ses  précautions  afin  de  ne  nous  céder  son 
prisonnier  que  contre  la  remise  de  la  jeune  fille. 

—  J'en  ai  tellement  la  persuasion,  répliqua  Tortelier,  que  je 
me  demande  si  messire  Orsini  ne  chercherait  pas  à  rentrer  en 
possession  de  demoiselle  Alix,  sans  vous  bâiller  son  prisonnier, 

—  Il  n'oserait  pas,  fit  Buridan. 

—  Admettez,  cependant,  que  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  il  soit  dans  l'impossibilité  de  tenir  sa  promesse,  le  croyez- 
vous  homme  à  renoncer  à  l'occasion  magnifique  qui  s'offre  à  lui 
de  s'emparer  sans  grand  risque  de  demoiselle  Alix?  C'est  bien 
tentant  pour  un  homme  comme  lui. 

Le  capitaine  se  taisait. 

—  N'est-ce  point  votre  avis,  Messire? 

—  Et  quand  cela  serait,  as-tu  un  moyen  de  nous  tirer  de  là? 

—  Dam  1  répliqua  le  routier  d'un  air  fin,  la  nuit  est  noire,  et 
dans  l'obscurité,  avec  une  cape  et  un  ample  manteau,  une  femme 
ressemble  beaucoup  aune  autre... 
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Le  visage  de  Buridan  s"éclaira  d'un  sourire. 

—  Tu  es  homme  de  bon  conseil,  maître  Jacques,  fit-il  gaie- 
ment; nous  allons  tenter  l'épreuve,  je  vais  quérir  demoiselle 
Alix. 

Et,  sur  ces  mots,  il  sortit  de  la  pièce. 

Tortelicr,  après  avoir  minutieusement  examiné  le  fd  de  son 
large  coutelas,  enleva  de  la  muraille,  parmi  tout  un  assorti- 
ment d'armes  qui  y  étaient  accrochées,  une  longue  et  forte  épée 
dont  il  essaya  la  pointe  sur  son  doigt. 

D'un  air  fort  satisfait  il  la  suspendit  à  son  côté,  et,  après  avoir 
pris  sa  cape,  il  attendit. 

Il  finissait  à  peine  ces  préparatifs,  que  la  porte  s'ouvrait  livrant 
passage  à  Buridan,  sur  le  bras  duquel  s'appuyait  une  femme 
voilée  soigneusement,  et  enveloppée  d'une  longue  mante: 

—  En  route,  fit  le  capitaine,  sur  les  épaules  duquel  Tortelier 
jeta  un  manteau. 

Comme  ils  sortaient  tous  trois  de  l'impasse  du  cul-de-sac  du 
Chat-Blanc,  le  couvent  des  Frères-Prêcheurs  tintait  neuf  heures. 

—  Hâtons-nous!  dit  Buridan,  nous  sommes  déjà  en  retard. 

—  Marchez  lentement,  au  contraire,  fit  Tortelier;  moi,  je  vais 
vous  précéder  au  cabaret;  de  la  sorte  je  m'assurerai  que  la  route 
est  sûre  et  verrai  en  môme  temps  si  messire  Orsini  est  déjà  au 
rendez-vous. 

Et,  sans  attendre  la  réponse,  il  s'éloigna  au  pas  de  course. 

Arrivé  place  du  Trahoir,  il  constata  que  la  devanture  du  cabaret 
était  aussi  sombre  que  quelques  heures  auparavant;  c'était  là  un 
indice  à  peu  près  certain  que  l'Italien  n'était  point  encore  ar- 
rivé. 

Néanmoins,  pour  plus  de  sûreté,  il  s'approcha  et  poussa  la 
porte. 

Mais  à  ce  moment  une  ombre  bondit  sur  lui  elilsesentilétreint 
formidablement  à  la  gorge. 

—  Gargouslier!  cria-t-il  instinctivement. 
L'ombre  desserra  les  doigts. 

—  Par  les  tripes  du  pape!  gronda  une  voix,  c'est  le  Tortelier  ! 
Tu  as  bien  fait  de  m'appeler,  car  je  te  prenais  pour  l'Italien. 
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—  N'csl-il  point  encore  venu?  fit  le  l'uulier  (iiii  se  remit  de 
suite  de  son  émotion. 

—  11  serait  étendu  là,  fil  Gargouslicr  d'une  voix  rauiiuo. 
Ei  il  ajoiila  ; 

—  Tu  n'as  rien  à  faire  iei,  puisqu'il  n'y  est  pas,  va-t-on! 
Tort<'li(M'  pivota  sur  ses  talons  et,  précipilaramcnl,  courut  ii  la 

roncoiilre  de  liuridan,  dans  l'espoir  qu'il  aurait  sur  le  tavornicr 
assez  d'inllnence  i>our  le  laire  renoncer  entièrement  à  une  ven- 
geance qui  coiUi'ccai'rait  ses  projets. 

Mais  il  n'avait  pas  traversé  la  moitié  de  la  place  qu'il  fut  croisé 
par  une  bande  d'individus  criant  et  gesticulant,  et  au  milieu  des- 
quels il  lui  en  .sembla  voir  deux  portant  sur  leurs  épaules  une 
forme  ressemblant  vaguement  à  une  l'emme. 

En  même  temps,  dans  une  des  rues  débouchant  sur  la  place, 
celle-là  môme  pai-  laipielle  devaient  ari'iver  Ruridan  et  sa  com- 
pagne, il  entendit  un  cliquetis  d'épécs  mêlé  à  des  cris  et  à  des 
jurons. 

Tout  en  courant,  il  saisit  son  coutelas  de  la  main  gauche  tandis 
que  de  la  droite,  il  tirait  son  épée. 

—  A  moi  !  Torlelier!  à  moi!  cria  une  voix  que  le  routier  recon- 
nut poui'  celle  du  Buridan. 

Comme  un  furieux,  maître  Jacques  se  précipita  dans  la  mêlée, 
frappant  de  droite  et  do  gauche  avec  son  coutelas,  tandis  qu'il 
enfomjait  son  épée  dans  le  tas  d'assaillants  contre  lesquels  Buri- 
.  dan  se  débattait. 

Surpris  de  cette  attaque  imprévue  et  ignorant  de  quelle  impor- 
tance était  le  renfort  <!ui  survenait  si  inopinément  à  leur  adver- 
saire, les  liandils  pi'irent  la  fuite,  laissant  ([uatre  des  leurs  éten- 
dus dans  la  bouc. 

—  Etes-vous  blessé,  ?îlessirc  capitaine?  fit  Torlelier  en  s'appro- 
chant  loul  iii(|uielde  Buridan. 

—  Peub'  lit  celui-ci  en  essuyant  tranquillement  son  éjiée,  f[ue!- 
ques  eslalilades  sans  impoiiauce  ;  mais  je  crois  bien  ([ue,  sans  ton 
arrivée,  je  ne  m'en  serais  pas  lire  à  si  bon  comple. 

—  Eh  bien  !  Wessire,  dit  le  routier  d'une  voix  pleine  de  satisfac- 
tion, avuis-je  raison  quand  je  vous  di.sais  de  vous  mélier? 
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—  Oui,  mon  bravo  To\teIier;  le  conseil  était  bon  et  je  m'ap- 
plaudis de  l'avoir  suivi. 

Et  il  partit  d'un  franc  éclat  de  rire. 

—  L'affaire  est  à  locommencer  ;  mais  c'est  égal,  je  donnerais 
quelques  testons  pour  voir  tout  à  l'heure  ce  digne  Orsini  serrer 
dans  SCS  bras,  en  guise  de  demoiselle  Alix,  Jeanneton  la  Ribaude. 


LU 

D'une  conversation  intime  entre  Marguerite  de  Bourgogne 
et  Gauithier  d'Aulnay. 

Caché  dans  le  cioiLrc  des  Saints-Innocents,  Orsini  attendait 
anxieusement  le  résultat  du  piège  qu'il  avait  tendu  à  Buridan. 

Assurément,  il  eût  de  beaucojip  préféré  en  agir  autrement, 
c'est-à-dire  se  rendre,  comme  il  avait  été  convenu,  au  Coclion- 
d'Amour,  et  là  y  faire  loyalement  l'échange  de  son  prisonnier 
contre  sa  chère  Alix. 

■  Les  coups  de  force,  en  effet,  répugnaient  à  son  tempérament 
cauteleux,  lequel  s'accommodait  mieux  de  la  ruse  et  de  la  dijjlo- 
matie;  en  outre,  le  capitaine  Buridan  lui  causait  une  instinctive 
terreur  qu'il  n'avait  surmontée,  que  par  suite  de  l'impossibilité  de 
sortir  de  l'impasse  dans  laquelle  il  était  acculé. 

Cet  homme,  en  effet,  lui  semblait  invulnérable,  et  s'il  l'avait 
attaqué,  c'est  qu'en  vérité,  il  n'avait  pu  faire  autrement. 

Sa  première  pensée  après  avoir  constaté  à  la  Tournelle  la  mort 
d'Orly,  avait  été  d'atlendi'e,  de  gagner  du  temps  pour  chercher 
en  sa  féconde  cervelle  un  moyen  quelconque  de  rentrer  en  pos- 
session de  sa  fille. 

Mais,  après  réflexion,  attendre  lui  parut  dangereux,  car  bien 
que  les  secrets  de  la  Tournelle  ne  transpirassent  pas  à  travers  ses 
épaisses  murailles,  un  hasard  imprévu  pouvait  mettre  Buridan  au 
courant  de  l'hoirible  fin  de  son  ami,  et  alors,  qui  sait  jusqu'à 
quelle  extrémité  la  colère  eût  pu  pousser  le  capitaine. 
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-  Aussi  avait-il  organise,  en  jetant  l'or  à  pleines  mains,  le  petit 
guet-apens  que  nous  avons  raconté  plus  haut,  recommandant 
surtout  aux  truands  embauchés  par  lui  de  faire  coup  double,  c'est- 
à-dire  de  tuer  l'homme  en  même  temps  qu'ils  enlèveraient  la 
jeune  fille. 

Il  se  doutaitbien  que  les  choses  n'iraient  point  toutes  seules; 
il  connaissait  trop  Buridan  pour  supposer  qu'il  se  laisserait  arra- 
cher une  si  riche  proie  sans  éventrer  quelques-uns  de  ses  agres- 
seurs. 

Mais  qu'importait  cela?  Orsini  avait  payé  en  conséquence  et  si 
brave  que  fût  le  capitaine,  il  ne  pourrait  résister  à  la  troupe  de 
truands  qui  l'assailliraient. 

Tapi  en  un  coin  du  cloître,  le  cœur  battant  avec  force,  l'oreille 
au  guet,  l'Italien  attendait. 

Enfin  dans  le  lointain,  des  pas  précipités  troublèrent  le  silence 
de  la  nuit,  et  bientôt  des  silhouettes  vagues  d'abord  et  ensuite 
plus  distinctes  sortirent  de  l'obscurité. 

Les  poings  crispés,  le  sang  aux  tempes,  le  cou  tendu  en  avant 
il  cherchait  à  percer  l'ombre  épaisse  pour  voir  si  ces  hommes  qui 
arrivaient  lui  amenaient  sa  fille. 

Soudain,  il  poussa  une  exclamation  sourde. 

—  Sang  du  Christ!  c'est  elle,  gronda-t-il,  c'est  elle,  mon  Alix  ! 
Et,  se  précipitant  hors  de  sa  cachette,  il  courut  les  bras  tendus 

vers  le  groupe  des  nouveaux  arrivants. 

—  Vous  voyez,  Messire,  dit  l'un  d'eux,  que  nous  avons  tenu 
promesse;  mais  cela  n'a  pas  été  sans  peine,  car  il  s'est  vaillam- 
ment défendu. 

—  Qu'importe,  ajouta  brutalement  un  autre,  puisque  voilà  la 
colombe. 

—  Et  puis,  fit  un  troisième,  plus  il  en  sera  reste  là-bas,  moins 
nous  serons  ici  au  partage. 

D'un  geste  brusque,  Orsini  fouilla  dans  son  escarcelle,  et 
en  tirant  toute  la  monnaie  qui  lui  restait,  il  la  jcla  à  terre, 
disant  : 

—  Tenez  !  partagez-vous  cela  encore. 

Pendant  que  les  bandits  se  baissaient  pour  récolter  écus  et  tes- 
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Orsini  frémissait,  se  cramponnant  à  la  tapisserie,  prêlont  une  oreille  allculive 
à  ce  qu'allait  dire  la  reine .  (Page  872.) 


tons  épars  sur  le  pavé,  l'Italien  s'était  approché  de  la  jeune  fille 
qui  demeurait  immobile  et  silencieuse. 

—  Pauvre  enfant!  fit-il  d'une  voix  douce,  que  d'émotions  terri- 
bles pour  vous,  habituée  à  une  si  paisible  existence.  Mais  soyez 
sans  crainte  maintenant;  grâce  à  Dieu!  vos  épreuves  sont  ter- 
minées. 
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D'une  main  caressante  il  lui  entourait  la  taille,  tandis  que,  dans 
son  ardent  désir  de  voir  le  visage  de  sa  fille  bien-aimce,  il  faisait 
glissL-r  sur  les  épaules  la  mante  dont  la  tête  était  soigneusement 
encapuchonnée. 

Il  poussa  un  rugissem.ent  terrible. 

—  Sang  du  Christ!  cria-t-il,  le  maudit  m'a  joué! 

D'un  bond  les  truands  s'étaient  relevés,  et,  curieux,  Tentou- 
raient. 

—  N'est-ce  donc  pas  la  demoiselle?  demanda  l'un  d'eux. 

~  Il  m'a  joué!  il  m'a  joué!  répétait  Orsini  qui,  furieux,  avait 
saisi  les  poignets  de  la  femme  et  les  serraat  cruellement. 

—  Oh!  vous  me  faites  mal,  Messire,  murmura-t-elle  d'une  voix 
rar.que. 

—  Si  tu  veux  avoir  la  vie  sauve,  gronda-t-il,  réponds-naoi  fran- 
chement. 

—  Parlez,  Messire,  fit-elle,  inquiète  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  choses. 

—  Qui  es-tu?       ^ 

—  La  Jeanneton,  la  ribaude  à  Hugonnct. 

—  Qu'es  tu  venue  faire  ici? 

—  Je  l'ignore;  le  seigneur  qui  loge  en  ce  moment  chez  nous 
m'a;  parlé  d'une  plaisanterie  qu'il  s'agissait  de  faire  à  iin  ami,  et 
•comme  j'aime  à  rire,  je  n'ai  pas  mieux  demande  que  de  l'accom- 
pagner. 

'  Grsini  grinçait  des  dents. 

—  Une  plaisanterie,  reprit-il,  ch  bien!  puisque  tu  aimes  à  rire, 
(lôpèclie-'toi :de  Je  l'aire  céans,  car  tout  à  l'beuic  tu  ne  le  pourras 
p!us. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Messire?  murmura-t-elle  effarée  et 
tremblant  de  tous  ses  membres. 

—  Tu  vas  mourir  ! 

Elle  poussa  un  cri  déchirant. 

—  Mourir!  moi  !  que  vous  ai-jc  fait?  Je  ne  vous  connais  pas.  Si 
involontairement  je  vous  ai  offensé  en  prêtant  les  mains  ù. celle 
plaisanterie,  que  je  croyais  fort  innocejite,  pardonnez-moi,  car  je 
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ne  savais  pns.  Oh  !  non,  je  vous  jure,  par  la  Sainte  Mère  du  Christ! 
que  je  ne  savais  pas. 

Oi'siî))  considérait,  d'un  œil  terrible,  cette  femme  qui,  roulée  à 
ses  pieds,  suppliait. 

Soudain,  une  idée  lui  traversa  l'esprit,  et,  rudement,  il  la 
releva. 

—  Écoute,  dit-il,  si  tu  veux  sauver  ta  peau,  cola  t'est  facile 
encore;  tu  m'as  dit  que  ce  gentilhomme  logeait  chez  toi;  tu  vas 
me  conduire  à  ton  logis. 

Silencieuse,  elle  baissa  la  tète. 

—  Eh  bien  !  est-ce  dit?  demanda-t-il. 

Elle  le  regarda  fixement  dans  les  yeux  et  répondit  : 

—  Non. 

Il  fit  un  bond  comme  pour  se  jeter  sur  elle  ;  mais,  se  maîtri- 
sant : 

—  Réfléchis,  dit-il  sourdement,  c'est  de  ta  vie  qu'il  s'agit. 
Et  il  ajouta  : 

—  Après  tout,  que  t'importe?  cet  homme  l'est-il  sacré? 

—  S'il  ne  s'agissait  que  de  lui,  fit-elle,  j'accepterais;  mais  je 
vous  ai  dit  qui  j'étais,  et  si  jamais  le  grand  prévôt  apprenait  où 
gîte  Hugonnet,  il  saurait  bien  s'arranger  de  façon  à  lui  mettre  la 
main  dessus.  Voilà  pourquoi  j'aime  mieux  mourir. 

Un  murmure  d'approbation  courut  parmi  les  truands. 

—  Tu  l'auras  voulu,  grommela  Orsini,  tant  pis  pour  toi. 
Et,  se  tournant  vers  les  bandits. 

—  Or  ça,  vous  autres,  voulez-vous,  avant  de  vous  aller  coucher, 
gagner  encore  quelques  écus? 

Pei'sonne  ne  répondit. 

Prenant  ce  silence  pour  une  réponse  nflirmative,  l'Italien  pour- 
suivit : 

—  Wettez-moi  un  pavé  au  cou  de  celte  ribaudc  et  me  la  jeto? 
dans  la  Seine. 

Un  grognement  se  fit  entendre  ;  mais  nul  ne  bougea. 

—  Eh  bien  !  est-ce  dit?  demanda  Orsini. 

—  Pour  ça,  non,  riposta  l'un  des  truands,  prenant  la  parole  au 
nom  de  ses  camarades;  nous  voulons  bien  vendre  notre  bras  lors- 
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qu'il  s'agit  de  batailler...  Il  faut  que  le  monde  vive  et  nos  parents 
ayant  négligé  de  nous  enseigner  un  état,  nousavonsdû  embrasser  la 
première  carrière  qui  s'offrait  à  nous  pour  gagner  notre  pain... 
mais,  quelque  mauvais  garçons  que  nous  soyons,  nous  ne  sommes 
pas  assez  lâches  pour  égorger  de  sang-froid  une  femme... 

—  Surtout,  ajouta  un  autre,  lorsque  cette  femme  est  la  com- 
mère d'un  camarade. 

Orsini  grinça  des  dents. 

—  Ainsi  donc,  dit-il,  vous  refusez? 

—  Nous  refusons. 

—  Réfléchissez  que  je  saurai  la  retrouver  et  vous  aussi. 

—  Quant  à  elle,  son  homme  ne  sera  pas  en  peine  de  la  défen- 
dre ;  pour  ce  qui  est  de  nous,  si  vous  nous  retrouvez,  c'est  que 
vous  aurez  encore  quelques  opérations  à  nous  confier. 

—  Vous  n'êtes  tous  que  des  lâches,  cria-t-il,  en  saisissant  la 
Jeanneton  ;  ce  que  vous  ne  voulez  pas  faire,  je  le  ferai  moi. 

Aussitôt  quelques  couteaux  brillèrent  dans  l'ombre. 

—  Nous  prenons  cette  femme  sous  notre  protection,  fit  celui  qui 
avait  déjà  parlé;  et  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  tour- 
ner les  talons  et  de  gagner  au  plus  vite  votre  logis.  Si  vous  ne 
nous  étiez  recommandé  par  Jehan  le  Torte,  c'est  vous  que  nous 
enverrions  tout  à  l'heure  faire  un  plongeon  en  Seine...  Ainsi 
donc... 

Et  d'un  geste  brusque,  le  truand  étendait  le  bras  dans  la  direc- 
tion de  la  Cité. 

—  Sang  du  Christ  !  gronda  l'Italien,  vous  nio  paierez  cher  votre 
abandon,  vermine  que  vous  êtes? 

Et  il  s'éloigna  rapidement,  la  rage  au  cœur,  poursuivi  par  les 
quolibets  des  bandits. 

Quelques  enjambées  le  conduisirent  au  Pont-au.\-Meuniers. 

Arrivé  là,  il  ralentit  sa  marche,  se  sentant  sous  la  protection 
des  gardes  du  Palais;  quelques  instants  même  il  s'accouda  sur  le 
parapet  de  pierres,  regardant  couler  la  nappe  noire  du  fleuve  qui 
luisait  dans  l'ombre. 

—  Vci'  Bacclio!  grommcla-t-il,  je  suis  dans  une  mauvaise  veine; 
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rien  ne  me  réussit...  décidément,  cet  homme  est  très  fort  et  il  ne 
sera  point  facile... 
11  réfléchit  quelques  instantsT 

—  Apres  tout,  murmura-t-il,  de  quoi  se  plaindrait-il?  Je  n'ai 
pas  tenu  mon  engagement,  c'est  vrai  ;  mais  lui,  a-t-il  tenu  le  sien  ? 
il  pourra  m'objecter  qu'il  avait  pris  ses  précautions  de  crainte  d'un 
guet-apens;  je  pourrai  lui  répondre  que  ce  guet-apens  n'a  préci- 
sément eu  tieu  que  parce  que  je  connaissais  son  projet  de  me 
tromper  indignement  en  substituant  cette  ribaude  à  ma  chère 
Alix. 

Il  poussa  un  soupir,  à  la  pensée  de  sa  fille  qu'il  s'attendait  si 
bien  cependant  à  serrer  dans  ses  bras. 

—  Allons,  murmura-t-il,  c'est  à  refaire  ;  nous  n'avons  ni  l'un 
ni  l'autre  de  compliments  à  nous  adresser  sur  notre  loyauté  ;  cela 
me  rassure. 

Il  se  redressa  pour  continuer  sa  route;  mais  en  relevant  la  tête, 
il  poussa  une  exclamation  de  surprise. 

Au  premier  étage  du  palais,  à  l'angle  même  du  monument  dont 
la  masse  imposante  se  noyait  dans  l'obscurité,  une  fenêtre  était 
éclairée,  faisant  dans  l'ombre  un  trou  lumineux. 

—  Per  Baccho!  grommela  Orsini,  il  est  dix  heures  et  dame  Mar- 
guerite n'est  point  encore  au  lit!  voilà  qui  est  étrange. 

Il  demeura  immobile,  fixant  sur  la  verrière  ses  regards  aigus 
et  persistants,  comme  s'il  eût  voulu  découvrir  ce  qui  se  passait 
dans  l'appartement  de  la  reine. 

Soudain,  sur  la  verrière  une  ombre  se  profila  à  laquelle  bientôt 
une  autre  vint  se  joindre,  et  quelques  instants  après  toutes  les 
deux  s'agitaient  en  des  mouvements  lents  que  l'Italien  surveillait 
attentivement. 

—  Par  le  sang  du  Christ!  gronda-t-il,  elle  n'est  point  seule! 
Il  faut  que  je  sache  quel  est  le  fortuné  mortel  auquel  elle  donne 
audience  à  pareille  heure. 

Il  se  mit  à  courir  jusqu'à  la  poterne,  avec  une  rapidité  dont 
on  n'eut  pu  croire  ses  vieilles  jambes  capables,  et  se  glissa  dans 
le  palais  par  les  longues  galeries  et  les  couloirs  déserts,  jusqu'à 
Côt  oratoire,  dans  lequel  un  soir  il  avait  conduit  Philippe  d'Aul- 
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nay  pour  lui  montrer  les  préparatifs  de  départ  de  Marguerite  el 
de  SCS  deux  belles-sœurs,  pour  la  Tour  de  Nesic. 

Il  se  dirigea  à  tâtons  vers  la  tapisserie  dans  laquelle  était  pra- 
tiqué le  petit  judas,  grâce  auquel  l'infortuné  Philippe  avait  pu  se 
convaincre  de  la  trahison  de  sa  maîlrossc. 

Orsini  appliqua  son  œil  contre  le  mur,  et  regarda. 

Marguerite  étendue  nonchalamment  dans  un  grand  fauteuil 
causait  avec  un  homme,  que  l'Italien  ne  put  reconnaître,  car  i! 
était  assis  sur  une  escabelle  de  telle  façon  qu'il  lui  tournait  le 
dos. 

Les  sourcils  contractés,  les  narines  pincées,  la  bouche  crispée, 
l'œi!  n.auvais,  Marguerite  paraissait  de  fort  mauvaise  humeur. 

-Hum!  se  dit  m  petto  Orsini;  madame  la  reine  ne  me  paraît 
point  enchantée  de  la  conversation  de  son  compagnon  !  Que  peut- 
il  bien  lui  dire? 

Et  pour  se  renseigner  à  ce  sujet,  il  colla  son  oreille  contre  le 
petit  trou,  par  lequel  un  murmure  de  voix,  confus  d'abord,  et 
ensuite  plus  distinct,  lui  parvint. 

—  Per  Baccho!  fit  tout  à  coup  ritnlien,  c'est  Gaulthier  d'AuI- 
nay  !  Oh  !  oh  !  j'ai  bien  fait  de  venir! 

Et  il  écouta. 

—  Oui,  dame,  disait  d'une  voix  navrée  le  capitaine  aux 
gardes,  je  vous  jure  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement 
possible  de  faire  pour  exécuter  vos  ordres,  et  je  n'ai  point  réussi. 

Marguerite  eut  un  petit  ricanement. 

—  Que  diriez-vous,  nions  Gaulthier,  dcmaiida-t-elle,  si  je  ré- 
pondais à  vos  protestations  d'amour,  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
était  humainement  possible  de  faire  pour  vous  aimer,  mais  que  je 
n'ai  pas  réussi  ? 

Le  jeune  homme  poussa  un  profond  soupir. 

—  Hélas  !  fit-il,  d'une  voix  pleine  d'amertume,  avez-vous  bien 
le  droit.  Madame,  de  me  parler  ainsi?  Ne  vous-ai  je  point  donné 
de  mon  amour  des  preuves  assez  réelles,  assez  indéniables?  ne 
vous-ai  je  point  sacrifié  mon  honneur  et  rnon  amitié  pour  un 
homme  auquel  je  devais  la  vie? 

—  Ah  !  parlons  de  cet  homme!  exclama  Marguerite  railleuse;  il 


LA    TOCn     DE     M-SLE  871 

VOUS  a  sauvé  !a  vie,  mais  il  voulait  vous  prendie  la  femme  que  vous 
aimiez  ;  il  vous  a  sauvé  la  vie,  et  cependant  vous  no  pouvez  faire 
un  pas  sans  le  trouver  là,  devant  vous,  en  travers  de  voire  chemin, 
terrible  et  mcnaç-nit. 
Dans  la  prunelle  de  Gaulthicr  une  lueur  sombi'e  brilla. 

—  Ah!  par  mon  âme,  cxclama-t-il  rageusement,  c'est  la  lutalité 
qui  s'acharne  après  moi  ! 

Un  silence  profond  suivit  ces  mots. 

Etonné  de  ne  plus  j'ien  entendre,  Orsini  remplaça  auprès  du 
petit  trou  son  oreille  par  son  œil. 

—  Pc7'  Daccho  !  murmura-t-il,  les  affaii'es  amoureuses  de  mes- 
sire  Gaulthier,  m'ont  tout  l'air  de  no  pas  marcher  rondement. 

Ecrasé  en  effet  sur  son  escabelle,  la  tête  penchée  sur  la  poi 
trine,  les  épaules  pJoyées- comme  sous  un  formidable  faixleau,  les 
bras  ballants  comme  brisés,  le  capitaine  aux  gardes  était  plongé 
dans  d'anièrcs  l'cflexiims. 

Sous  ses  paupières  abaissées,  Mai'guorite  considérait  le  jeune 
homme,  jouissant  de  sa  confusion  et  de  son  écrasement. 

—  Ainsi  donc,  murmura-t-e!le  lentement,  vous  êtes  certain, 
mons  Gaullliier,  que  cette  fille  se  trouve  maintenant  entre  les 
mains  du  capitai'nc  Suridan  ? 

—  Tout  me  le  fait  supposer,  Madame,  répliqua  le  sire  d'AuInay; 
mais  je  n'en  ai  aucune  preuve  ceitaine. 

—  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  se  pouri'ait  paifaitement  que  ce  Bu- 
ridan  n'eût  enlevé  demoiselle  Alix  que  pour  la  ren:!ettre  ensuite 
à  son  ami  Jehan? 

Gaulthiei'  hocha  la  tète. 

—  Cet  eschulier  n'aime-t-il  pas  cette  jeune  fille?  du  moins 
c'est  ce  que  j'ai  cru  comprendre  d'api'ès  ce  que  vous  m'avez  dit 
tout. à  l'heure. 

—  En  cfTet,  Madame,  Jelian  de  Sarcelles  aune  demoiselle  Alix; 
mais  cela  me  surprendrait  fort  que  iiuridan,  en  celte  occasion, 
ait  agi  pour  le  compte  de  son  ami. 

—  Que  pensez-vous  donc?  demanda  Marguei'ite  sortant  de  son 
attitude  nonchalante  et  se  penchant  en  avant  pour  mieux  saisir  la 
réponse  du  jeune  homme. 
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—  Peut-être  le  capitaine  a-t-il,  lui  aussi,  un  compte  à  régler 
avec  maître  Orsini. 

La  reine  se  tut,  toute  songeuse. 

Soudain,  son  visage  s'éclaira  d'un  mauvais  sourire. 

—  Il  me  vient  à  l'esprit,  dit-elle,  une  idée  qui,  peut-être,  si  vous 
savez  l'exécuter  habilement,  me  fera  vous  pardonner  votre  échec 
dans  la  mission  que  je  vous  avais  confiée,  concernant  demoiselle 
Alix. 

Une  lueur  d'espoir  brilla  dans  les  yeux  de  Gaultliier. 

—  Parlez,  Madame  ;  ma  vie  est  à  vous. 

—  Ami,  fit  Marguerite  en  prenant  entre  ses  belles  mains  les 
mains  tremblantes  du  jeune  homme,  je  te  veux  confier  un  secret, 
un  grand  secret  qui  peut  mettre  en  mon  pouvoircet  Italien  damné 
plus  complètement  peut-être  que  n'eût  pu  l'y  mettre  la  posses- 
sion de  demoiselle  Alix. 

Orsini  frémissait,  se  cramponnant  à  la  tapisserie,  prêtant  une 
oreille  attentive  à  ce  qu'allait  dire  la  reine. 

—  Et  d'abord,  demanda  celle-ci  avec  un  petit  rire  muet,  sais- 
tu  ce  qu'est  cette  donzelle  ? 

Gaulthier  secoua  négativement  la  tête. 

—  Eh  bien  !  cette  donzelle  est  la  fille  d'Orsini. 

—  Par  mon  âme  !  exclama  le  sire  d'Aulnay,  en  êtes-vous  bien 
certaine  ? 

—  Lui-même  me  l'a  avoué.  Comprends-tu  maintenant  pourquoi 
je  tenais  tant  à  l'avoir  par  devers  moi  ? 

Et  ce  disant,  un  éclair  d'un  feu  sombre  brilla  dans  la  piunelle 
de  Marguerite. 

—  Pauvre  enfant!  murmura  Gaulthier,  eflfrayé  par  ce  regard. 
Marguerite  fronça  légèrement  les  sourcils,  tandis  qu'un  pli  pro- 
fond se  creusait  à  chaque  coin  de  son  adorable  bouche. 

—  Plaindriez-Yous  cet  homme,  messire  Gaulthier?  demanda- 
t-elle  d'une  voix  biève. 

—  Lui,  que  non  pas,  Madame;  mais  cette  jeune  fille  est  inno- 
cente de  tout  le  mal  qu'il  vous  a  fait. 

—  Sire  d'Aulnay,  dit  Marguerite  avec  un  sourire  cruel,  ne  vous 
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—  Non.  dil-elle  avec  uu^'uisse,  non  !  pas  ^^.j,  pas»  cela...  (Page  876.) 


est-il  jamais  advenu,  en  chassant  le  loup  dans  la  forêt  de  Com- 
piôgnc  ou  de  Bondy,  de  rencontrer  une  portée  de  louveteaux? 

—  Maintes  fois,  Madame. 

—  Qu'en  faisiez-vous?  vous  les  égorgiez,  n'est-ce  pas? 

—  Qu'en  aurais-je  fait? 
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—  Kt  pouiiant,  ces  isaiivros  pclits  n'avaient  pu  encore  enle- 
ver aucun  mouton  ni  étrangler  aucun  villageois;  cependant,  en 
les  nu'ilani  à  mort,  vous  n'aviez  aucun  scrupule,  car,  dans  votre 
pensée,  les  iouvelcaux  payaient  pour  les  crimes  commis  pai' le 
loup  et  la  louve. 

Gaulliiier  avait  baissé  la  tète,  confus  et  chagrin. 

Les  paroles  de  la  reine,  il  ne  saisissait  pas  bien  pourquoi,  péné- 
traient douloureusement  dans  son  esprit,  amoindrissant  le  pié- 
destal sur  lequel  son  amour  avait  élevé  cette  femme  si  belle  et  si 
adorable,  comme  si  tout  à  coup  il  lui  eût  découvert  une  tare. 

—  Avez-vous  compris?  iemanda-t-elle. 

li  n"cut  point  la  force  de  répondre  et  fit  simplement  signe 
que  oui. 

Mais  elle,  avec  sa  finesse  de  Temme,  de  femme  éprise  surtout, 
comprenait  bien  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  de  Gaulthier. 

Un  rictus  amer  souiova  le  coin  de  ses  lèvres,  montrant  l'émail 
éélalant  de  ses  dents  iin.c3  et  aigviës,  tandis  qu'un  éclair  de  colère 
jaillissait  de  ses  ciis  abaissés. 

—  Oui,  fit-elle  d'une  voix  mordante,  tu  me  trouves  cruelle, 
ft"est--ce  pas?...  Ah  !  n'essaye  pas  de  nier,  je  lis  dans  ta  pensée 
eemmeenun  manuscritqucje  liendraisàlamain;  tu  m'aimes  trop, 
Vi9is-li!,  et  je  t'aime  trop  aussi  pour  que  nous  puissions  nous 
Caciier  l'un  à  l'autre  le  moindre  sentiment...  je  te  îe  répète  donc, 
î«  liic  trouves  cruelle!  et  cependant,  si  tu  savais!... 

;£ile  se  tut,  laissa  tomi)er  sa  tète  sur  la  paume  de  sa  main  et, 
tout  à  coup,  Gaulthier  vit  perler  au  bord  de  In  paupière  de  Slar- 
guerilc  une  larme  qui,  Icnlcincnt,  se  dctaclia  pour  rouler  le  long 
de  la  joue  et  linalemcnl  s'écraser  sur  sa  main. 

D'un  geste  inconscient,  le  jeune  homme  y  appliqua  ses  lèvres 
et  dans  un  ardent  baiser  but  cotte  larme. 
La  reine  sourit  tristement. 

—  Tu  m'aimes,  toi,  niurmura-t-elle;  et  cet  amour  o^t  mve 
compensation  à  tous  mes  tourmenls  et  à  toutes  mes  in(iuio- 
ludes. 

—  Biais,  vous  aussi,  vous  m'aimez,  n'est-ce  pas?  dit  Caultliior 
eu  utluchant  sur  sa  maitresso  un  regard  cluugé  de  passion. 
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—  Si  je  t'aime!  insensé,  ne  le  vois-tu  pas  clairement?  Si  in 
étais  plus  avancé  en  âge  et  si  tu  avais  davantage  l'expérienco  de  la 
vie,  tu  ne  me  poserais  pas  semblahlc  question. 

—  Ah  !  fussé-je  plus  vieux  et  plus  expert  en  art  d'amour,  Mar- 
giierilc,  je  ne  me  lasserai  pas  de  vouis  poser  cette  question  pour 
vous  entendre  à  tout  instant  me  faire  cette  même  réponse,  ado- 
rable et  enivrante  :  GauUhier,  je  t'aime! 

La  reine  saisit  de  ses  deux  mains  la  t^tc  bouclée  du  jeune 
homme  et  l'attirant  contre  sa  poitrine,  déposa  sur  son  front  un 
baiser  passionné. 

—  Oui,  GauUhier,  dit-elle  comme  dans  un  souïïc,  je  faime,  je 
t'aiuie,  je  t'aime,  et  cependant... 

Le  visage  du  sire  d'Aulnay  s'assombrit. 

—  Et  cependant?...  fit-il. 

—  Et  cependant,  continua  Marguerite  îonlcmcnt,  cet  amour  que 
je  sens  bouillonner  en  moi  et  qui  m'encliante,  me  cause  un  indi- 
cible effroi,  je  me  sens  attirée  vers  toi  et  en  même  temps  une 
force  invisible  me  repousse;  je  veux  me  donner  et  je  ne  puis;  je 
veux  baiser  tes  lèvres  et  c'est  ton  front  que  je  rencontre...  je  vois 
là,  entre  nous,  une  barrière  infranchissable  qui  nous  sépare,  et 
contre  laquelle  nous  nous  briserons. 

Stupéfait,  le  capitaine  aux  gardes  dévorait  du  regard  sa  maî- 
tresse. 

—  Ah!  s'écria-t-il  d'un  ton  amer,  vous  ne  m'aimez  point  assez, 
Mai'guerite.;  et  c'est  votre  amour  lui-même  qui... 

— ■  Eh  Lien  !  soit,  s'écria-t-elle  farouchement,  c'est  mon  amour 
qui  mo  pousse  et  me  retient  en  même  temps;  je  t'aime,  crois-le 
bien,  de  toute  la  force  de  mon  âme,  et  pourtant...  tiens,  écoute, 
il  faut  que  je  te  confesse  quelque  chose  d'étrange:  lorsque  tu 
n'es  point  là,  et  que  mon  imagination  évoque  ton  visage  adoré, 
jû  sens  du  feu  courir  dans  mes  veines;  mon  cœur  bondit  dans 
ma  poitrine,  de  ma  gorge  serrée,  des  sanglots  s'échappent,  des 
baisers  se  pressent  sur  mes  lèvres  sèches  de  désir,  je  t'appelle,  je 
te  désire,  je  te  veux... 

Et  de  ses  mains  moites  d'une  sueur  glacée,  elle  pétrissait  iior- 
Ycusem.ent  les  mains  de  GauUhier. 
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Puis  elle  reprit,  plus  calme,  soudain,  et  d'une  voix  attendrie: 

—  Quand  tu  apparais,  il  se  fait  en  moi  un  brusque  et  inexpli- 
cable changement;  toute  cette  ardeur  disparaît,  tout  ce  feu 
^'éteint;  mon  désir  se  fond  en  une  émotion  singulière  ;  il  me 
semble  que  tu  es  à  moi,  en  moi  ;  que  tu  fais  partie  de  moi...  mais 
p  ne  te  veux  plus. 

Lentement,  Gaullhier  avait  passé  son  bras  autour  de  la  taille 
de  Marguerite,  et  levant  vers  elle  ses  yeux  pleins  d'une  flamme 
passionnée. 

—  Si  tu  voulais,  dit-il  d'une  voix  sifilante,  je  saurais  bien  faire 
sous  mes  désirs,  fondre  cette  froideur  qui  t'envahit  soudain  ;  si 
tu  voulais,  tu  verrais  bien  s'abaisser  cette  barrière  imaginaire  qui, 
dis-tu,  nous  sépare,  oh  oui,  si  tu  voulais...  mais  tu  ne  m'aimes 
point  assez...  et  tu  ne  veux  pas. 

A  mesure  que  le  jeune  homme  parlait,  la  reine  avait  incliné 
vers  lui  son  beau  visage,  les  paupières  abaissées,  les  narines  pal- 
pitantes, les  lèvres  entr'ouvertes,  l'enivrant  de  son  haleine  chaude 
et  parfumée. 

—  Tu  veux,  tu  veux  donc?  fit  Gaulthier  en  délire,  ah!  je  me 
sens  mourir. 

Et  se  soulevant,  il  cherchait  de  ses  lèvres  avides  la  bouche  de 
Marguerite,  quand  brusquement  elle  ouvrit  les  yeux  démesuré- 
ment, le  fixa  de  ses  prunelles  agrandies,  et  le  repoussant  avec 
force  : 

—  Non  !  dit-elle,  avec  angoisse,  non  !  pas  cela,  pas  cela! 
Désespéré,  Gaulthier  s'était  relevé  et  la  considérait  maintenant 

renversée  sur  le  dossier  de  son  siège,  le  visage  enfoncé  dans  ses 
mains,  le  corps  secoué  par  un  tremblement  nerveux. 

—  Vous  ne  m'aimez  pas.  Madame,  dit-il  d'une  voix  triste 
Un  gémissement  lui  répondit. 

—  Qu'importent  les  pleurs?  poursuivit-il  avec  doute,  ce  n'est 
point  avec  votre  cœur,  mais  avec  vos  nerfs  que  vous  pleurez... 
vous  ne  m'aimez  pas. 

Et  il  se  tut,  domptant  l'immense  douleur  qui  le  torturait,  fai- 
sant d'inimaginables  efl'orts  pour  retenir  les  larmes  qui  ailluaiont 
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SOUS  ses  paupières,  et  refouler  au  fond  de  sa  poitrine,  les  san- 
glots qui  lui  montaient  aux  lèvres. 

—  Si  vous  n'avez  rien  de  plus  à  me  dire,  fit-il  froidement,  je 
vous  demanderai.  Madame,  l'autorisation  de  me  retirer;  je  suis 
venu  d'une  seule  traite  de  Pierrefonds  ici,  et  ma  blessure  me  fait 
souffrir. 

La  reine  le  regarda  un  moment  en  silence,  puis  d'une  voi.x 
triste,  lui  dit  : 

—  Tu  m'en  veux,  Gaulthier,  et  cependant  je  te  jure  que  tu  as 
tort,  car  je  souffre  tout  ce  qu'il  est  possible  de  souffrir,  et  tout  à 
l'heure,  lorsque  tu  m'auras  laissée  seule,  je  t'appellerai,  je  le  vou- 
drai, je  pleurerai  toutes  les  larmes  de  mon  corps  pour  te  voir  là, 
devant  moi... 

Le  jeune  homme  secoua  la  tète. 

—  Vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  vous  aime,  murmura-t-il 
Marguerite  eut  un  geste  d'impatience. 

—  Laissons  cela,  veux-tu  ?  aussi  bien  nous  ne  nous  comprenons 
pas,  et  il  est  inutile  de  poursuivre  un  entrelien  douloureux  pour 
l'un  comme  pour  l'autre 

Elle  passa  fébrilement  la  main  sur  son  front  et  subitement 
rassérénée. 

—  Que  vous  disais-je  tout  à  l'heure,  nions  Gaulthier,  demandâ- 
t-elle, calme  et  froide,  lorsque  nous  nous  sommes  mis  à  parler  de 
ces  choses? 

—  Vous  veniez  de  me  dire  que  demoiselle  Alix  se  trouvait  être 
la  fille  d'Orsini. 

—  Parfaitement;  j'y  suis,  fit  la  reine;  et  je  vous  demandais  si 
vous  compreniez  pourquoi  j'avais  voulu  m'emparer  de  cette 
enfant. 

—  Cet  homme  a  donc  un  cœur?  dit  Gaulthier  d'un  ton  de  mé- 
pris tel  que  l'Italien,  dans  l'oratoire  qui  lui  servait  de  cachette, 
frémit  de  colère. 

Marguerite  eut  un  strident  éclat  de  rire. 

—  Oui!  il  a  un  cœur  !  exclama-t-elle;  cela  félonne,  n'est-ce 
pas  ;  mais  ce  qui  le  surprendra  encore  davantage,  c'est  qu'il  a 
des  sens. 
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—  Des  sens,  lui,  Orsiiii  !  ricana  le  jeune  homme;  voilà  en  effet 
une  étrange  révélation,  Madame. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Mais,  en  ce  cas,  s'il  a  un  cœur  et  des  sens,  il  est  moins  dan- 
gereux que  vous  ne  le  supposiez. 

La  reine  eut  un  som'irc. 

—  C'est  procisémcnt  pour  l'avoir  enfin  dans  ma  nain  que  je 
vous  avais  donné  mis^^ion  d'enlever  demoiselle  Alix;  ayant  la 
liile  en  mon  pouvoir,  c'était  mieux:  encore  que  d'avoir  le  père; 
mais  les  circonstances  ne  vous  ont  pas  favorisé  et  vous  avez 
échoué. 

GauUhier  eut  un  geste  désolé. 

—  Donc,  le  cœur  nous  échappe,  poursuivit  lareine;  mais  il  nous 
reste  les  sens  et  par  là  nous  tiendrons  aussi  sûrement  l'Italien. 

Ors-ini  sentit  une  sueur  froide  lui  couler  le  long  do  l'échiné. 

—  Parlez,  Madame,  dit  Gaulthiei',  je  vous  écoute. 

—  Cette  demoiselle  Alix  est  le  fruit  d'un  viol  dont  ce  cher 
Grsini  s'est  rendu  coupahle  autrefois;  la  malheureuse  victinie  a 
disparu  après  que  son  bourreau,  ]iOur  compléter  son  œuvre  infâme, 
lui  eut  fait  enlever  son  enfant  et,  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire 
depuis  près  de  seize  ans,  il  l'aime,  il  la  désire,  il  la  veut  et  la 
cherche. 

ftîarguorLte  éclata  de  rire. 

—  Eh  bien  !  sire  d'Aulnay,  n'est-ce  pas  que  voilà  une  plaisante 
histoire?  Vous  ne  x^ous  attendiez  certaiTiemeut  pas  à  voir  le  mire 
de  sa  Majesté  le  roi  de  France  transformé  en  banal  aniouicus. 

—  Banal,  banal,  fit  Gaulthier  réflôcliissant,  cet  homme  n'a 
aucune  banalilé.  Madame  ;  et  il  doit  être  aussi  terrible,  en  amour, 
qu'il  l'est  en  ruse  ou  en  traîtrise. 

—  C'est  précisément  ce  qui  me  donne  confiance  en  mes  projets, 
dit  la  reine  avec  un  petit  ricanement;  plus  il  aimera  cette  fcuiuie 
cl  plus  il  courbera  la  tète  devant  moi,  lors(pril  la  saura  en  ma 
possession. 

■Cm  fut  au  tour  d'Oisini  à  se  moquer  de  la  reine, 

—  Per  Bacclio,  murmura-t-il,  elle  n'y  va  pas  de  main-morte, 
cotte  chère  Maiguerite;  c'est  une  femme  d'imagination;  malhew- 
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reuscnienl  rimagination  l'emporle  sur  ia  i-cllcxion  et  quand  elle 
désiro  une  chose  elle  la  considère  comme  faite. 

11  iiilcrrompil:  son  moncdogue,  car  Marguerite,  après  un  court 
silence,  venait  de  prendre  la  paiole  : 

—  Donc,  si  vous  désirez  réparer  Féchoc  que  vous  a  infli.u\- 
votre  ami  Buridan,  mons  GauUliier,  vous  vous  emparerez  de  cctie 
femme. 

Le  sire  d'Aulnay  fit  une  grimace  qui,  toute  légère  qu'elle  fù?, 
n'échappa  pas  à  la  reine. 

—  Oui,  dit-elle  avec  un  mince  sourire,  vous  aimeriez  mieux,  de 
grands  coups  d'épée  à  donner  ou  à  recevoir... 

—  J'avoue,  5îadame,  l'épondit-il,  un  peu  embarrassé  de  se  voir 
si  bien  deviné,  que  je  suis  homme  et  soldat,  que  guerroyer  contre  • 
des  fenn-nes  ne  n.e  va  qu'à  moitié. 

—  Cette  franchise  vous  honore,  monsieur  mon  capitaine  des 
gardes,  riposta  la  reine  avec  dépit,  mais  que  voulez-vous,  pour  le 
moment,  je  n'ai  point  autre  chose  à  vous  den^ander...  Au  sur- 
plus, si  cela  répugne  par  trop  à  vos  instincts  chevaleresques, 
n'en  parlons  plus;  je  ne  manquei-ai  pas  de  trouver  quelque  gen- 
tilhomme désireux  de  m'être  agi'éablc  et  qui  se  chargera  avec  joie 
de  cette  mission. 

—  Pardonnez-moi,  .Madame,  implora  GauiLhier,  je  ne  refuse 
point  de  vous  obéir;  vous  savez  bien  que,  sur  un  mot  de  vous, 
j'irais  au  bout  du  monde  et  que,  sur  le  moindre  signe,  je  com- 
meltrais  un  crime;  mais  mon  amour  pour  vous  eut  si  profond  et 
mon  désir  si  ardent  que,  pour  vous  mériter,  je  voudi-ais  que  vous 
me  chargiez  de  quelque  grande  action  digne  de  vous  et  digne  de 
moi. 

r,!a!'guerilo,  tordo  souriante,  lui  lendit  la  main. 

—  Allons,  lui  dit-eile,  je  vous  pardonne,  et  puisque  vous  êtes 
toujours  mon  beau  et  adoré  chevalier,  écoutez-moi  :  La  femme 
dont  s'agit  est  devenue  folle,  m'a-t-on  dit,  apiès  l'enlèvement  de 
son  enlant;  elle  peut  avoir  trente-quatre  ans  environ;  voilà  tous 
les  renseignements  qu'il  m'est  possible  de  vous  donner. 

—  C'est  peu,  lit  Gaulthicr,  pour  trouver  une  femme  dans  une 
ville  grande  cornu, c  Paris. 
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—  Si  c'était  chose  facile,  mon  ami,  vous  en  aurai-je  chargé? 
L'amour  rend  imaginatif;  vous  chercherez  et  vous  trouverez... 
Sur  ce,  retirez-vous,  car  il  se  fait  tard,  et  si  l'on  apprenait  par 
hasard  votre  présence  en  mes  appartements,  les  mauvaises  lan- 
gues ne  manqueraient  pas  de  donner  à  notre  entretien  une  allure 
toute  autre  que  celle... 

Un  gros  soupir,  sorti  de  la  poitrine  de  Gaulthier,  prouva  à  la 
reine  combien  le  jeune  homme  déplorait  que  les  mauvaises  lan- 
gues pussent  se  tromper. 

—  Allons,  allons,  dit-elle  avec  une  gaieté  factice,  point  ne  s'agit 
de  soupirer  et  de  vous  désespérer,  mon  bel  amoureux;  servez-moi 
bien  en  cette  circonstance,  et,  qui  sait,  la  nature  de  la  femme  est 
si  bizarre... 

Elle  n'acheva  pas,  n'osant  achever  sa  pensée  qui,  malgré  elle, 
fit  courir  sur  sa  peau  un  léger  frisson. 

D'un  geste  lent  et  accablé,  elle  abandonna  ses  belles  mains  que 
Gaulthier,  agenouillé,  couvrit  de  baisers  ardents;  puis,  d'un  signe, 
elle  lui  donna  congé. 

Longtemps,  rêveuse,  elle  demeura  les  yeux  fixés  sur  la  porte 
par  laquelle  venait  de  disparaître  le  capitaine  des  gardes  ;  l'en- 
jouement dont  elle  avait  fait  montre  tout  à  l'heure  avait  disparu; 
son  visage,  à  présent,  était  sombre,  et  un  pli  profond  coupait  son 
front  de  marbre,  tandis  que  deux  larmes  vinrent  trembler,  bril- 
lantes, à  la  pointe  de  ses  longs  cils. 

—  Mes  fils,  murmura-t-elle,  mes  fils...  Ils  sont  beaux,  m'a  dit 
ce  monstre,  ils  sont  vaillants...  ils  sont  gentilshommes...  ils  doi- 
vent avoir  le  même  âge  que  Gaulthier...  (VosL  singulier,  depuis 
que  je  sais  que  mes  enfants  sont  vivants...  malgré  moi,  je  me  les 
représente  comme  ce  jeune  homme,  et  s'ils  m'apparaissaicnt  là, 
devant  moi,  il  me  semble  que  je  les  reconnaîtrais  de  suite...  Oh! 
le»  avoir  là,  dans  mes  bras,  serrer  leurs  deux  tries  sur  ma  poi- 
trine !  Quel  bonheur!  quelle  joie!...  Mais  ai-jc  bien  mcrilé  de 
revoir  mes  enfants? 

Elle  se  redressa  soudain,  nienarnnlc  et  terrible. 

—  Par  le  Pâques  Dieu!  murmura-t-elle,  qu'importe  cela?  mes 
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et  se  jeta  dans  un  fauteuil.  (Page  882.) 


enfants,  cria-t-elle,  je  les  veux  et  je  les  aurai,  dussé-je  arracher 
le  cœur  d'Orsini  pour  le  mieux  torturer. 

Et,  frappant  nerveusement  sur  un  timbre,  elle  se  livra  aux  mains 
de  ses  camérières  pour  sa  toilette  de  nuit. 

Pendant  ce  temps-là,  Orsini  regagnait  son    cabinet    par  les 
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couloirs  sombres,  mais   certainement  moins  sombres  que   son 


ame. 


LUI 

Où  messiie  Orly  rentre  en  scène. 

Le  lendemain  de  ces  évoMiements,  debout  dès  l'aurore,  Buridan 
s'apprêtait  à  sortir  du  logis  de  Hugonnet  Bi-icoleux,  lorsque  Tor- 
telier  le  vint  prévenir  que  demoiselle  Alix  demandait  à  l'entre- 
tenir quelques  instants. 

Fronçant  le  sourcil,  le  capitaine  baissa  la  tctc,  réfléchissant 
s'il  allait  se  rendre  à  l'invitation  de  la  jeune  fille. 

—  Va  lui  dire  que  je  te  suis,  répondit-il  enfin,  prenant  une 
brusque  décision. 

Demeuré  seul,  il  enleva  d'un  mouvement  de  mauvaise  humeur 
le  manteau  dont  il  s'était  déjà  enveloppé,  et  se  jeta  dans  un  fau- 
teuil. 

—  Voilà  une  visite  matinale  qui  ne  me  sourit  guère,  grommela- 
t-il;  demoiselle  Alix  dort  peu  pour  une  jeune  fille  qui  ne  rumi- 
nerait pasen  sa  cervelle  quelque  projet...  que  peut-elle  bien  avoir 
à  me  dire?...  me  demander  de  la  reconduire' au  Chat-qui-Pesche 
peut-être...  ah!  ventredieu!  que  le  diable  étouffe  cet  Orsini  de 
malheur!  sans  sa  sotte  traîtrise  d'hier  soir,  c'était  une  affaire  ter- 
minée; tandis  que  cette  situation  va  peut-être  s'éterniser...  que 
vais-je  lui  l'épondre  à  celte  enlanL,  et  si  je  rencontre  ce  pauvre 
Jehan,  que  lui  dirai-je?... 

Et  Buridan  martelait  les  dalles  à  coups  de  talon. 

—  Bast!  fit-il  en  se  levant,  je  me  mets  l'esprit  à  la  torture  pour 
des  soupçons  qui  peut-être  n'existent  pas  dans  la  tète  de  demoi- 
selle Alix;  au  sui'plus,  j'ai  un  moyeu  bien  simple  de  m'en  assu- 
rer, c'est  d'y  aller  voir  de  suite. 

Les  mains  tendues,  le  sourire  aux  lèvres,  demoiselle  .\lix  vint 
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au-devant  de  Buridan,  arrêté  sur  le  seuil  de  la  chambre  de  la 
jeune  liUe. 

Ce  cordial  accueil  fit  s'évanouir  les  craintes  du  capitaine,  qui 
déposa  sur  le  front  qu'on  lui  tendait  un  baiser  paternel. 

Puis,  regardant  la  jeune  fille  bien  en  lace  : 

—  Vous  avez  demandé  à  me  parler,  mon  entant?  dit-il,  me 
voici. 

—  Je  voulais  vous  remercier  encore  une  fois,  Messire,  de  votre 
courageuse  intervention  dans  l'aventure  qui  m'est  survenue,  dit 
Alix  d'une  voix  chaude  et  vibrante;  sans  vous,  je  serais  encore 
au  pouvoir  de  ce  bandit,  et  qui  sait  ce  qui  me  serait  advenu  ! 

—  Je  vous  en  supplie,  demoiselle,  ne  parlons  pas  de  cela;  ce 
que  j'ai  fait  est  si  naturel. 

—  Vous  trouvez?  permettez-moi  de  n'être  pas  de  votre  avis; 
car  enfin,  c'est  à  peine  si  vous  me  connaissez. 

—  Peut-on  vous  voir  sans  vous  aimer,  dit  galamment  le  ca- 
pitaine. 

AHk  rougit. 

—  Mon  oncle  est-il  prévenu  de  notre  retour  à  Paris?  dcmanda- 
t-elle. 

—  Cela  m'était  assez  ditïicile,  étant  donné  que  lui  et  mes  com- 
pagnons chevauchent  encore  sur  la  grand'route;  car  je  ne  vous 
cacherai  pas  qu'ils  n'ont  pas,  comme  moi,  l'habitude  des  longues 
chevauchées,  et  que  ces  trois  jours  les  ont  mis  sur  les  dents. 

—  Pauvres  amis  !  murmura  la  jeune  fille  en  joignant  les  mains. 
Et  elle  ajouta  avec  un  peu  d'hésitation  : 

—  L'ne  chose  que  je  ne  m'explique  pas  bien,  c'est  la  raison  qui 
vous  a  fait  entrer  en  campagne  pour  courir  après  mon  humble 
personne,  moi  qui  ne  vous  suis  rien,  que  vous  avez  vue  foii  rai'c- 
ment  et  dont  les  charmes,  quoique  vous  en  disiez,  n'ont  pu  être 
assez  puissants  sur  vous  pour  vous  pousser  à  abandonner  la  ville 
où  vous  retenaient  d'imp'ôrtantes  affaires. 

Cette  question  l'aile  ingénument,  d'un  ton  plein  de  malice  et  de 
gentillesse,  troubla  Buridan. 

—  Vous  ne  répondez  pas,  insista  la  jeune  fille  en  levant  sur  le 
capitaine  ses  grands  yeux  étonnés. 
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—  C'est  que,  demoiselle,  je  ne  puis  le  faire  qu'en  vous  divul- 
guant un  secret  qui  ne  m'apparient  pas. 

—  Un  secret!  dit  Alix  feignant  d'être  intriguée,  mais  si  ce 
secret  me  concerne,  il  m'appartient  un  peu  aussi,  j'imagine. 

—  C'est  fort  logique,  répondit  Buridan  ;  et  il  ajouta  à  part  lui  : 

—  Si  ce  brave  Jehan  se  plaint,  il  aura  vraiment  mauvaise  grâce, 
car  je  vais  lui  éviter  les  ennuis  d'une  déclaration. 

—  Donc,  poursuivit  la  jeune  fille,  du  moment  que  vous  me 
reconnaissez  un  droit  de  propriété  sur  ce  secret,  vous  me  devez 
reconnaître  jusqu'à  un  certain  point  le  droit  de  vous  autoriser... 

—  C'est  encore  d'une  logique  absolue,  demoiselle,  dit  le  capi- 
taine, enchanté  de  voirie  four  que  prenait  la  conversation;  eh 
bien!  sachez  donc  que  tout  ce  que  j"ai  fait,  je  ne  l'ai  fait  que 
pour  être  agréable  à  mon  brave  ami  Jehan... 

Les  paupières  de  la  jeune  fille  s'abaissèrent  soudain. 

—  De  votre  ami  Jehan,  répéta-t-elle  lentement;  je  ne  com- 
prends pas  bien. 

Buridan  la  regarda  en  dessous,  s'amusant  beaucoup  de  cette 
gracieuse  hypocrisie. 

—  Ah  !  demoiselle,  dit-il  en  riant  et  en  la  menaçant  du  doigt, 
prenez  gai'de,  si  vous  continuez  de  la  sorte,  je  vais  être  persuadé 
que  vous  en  savez  à  ce  sujet  beaucoup  plus  long  que  moi. 

Elle  rougit  et  balbutia. 

—  Vous  ne  vous  tromperiez  pas,  Messire. 

—  Allons  donc  !  exclama  Buridan,  voilà  de  la  franchise. 
11  lui  prit  les  mains  : 

—  Ainsi  donc,  dit-il,  vous  savez... 

—  Je  sais  que  maître  Jehan  m'aime,  répondit-elle  nettement. 

—  Il  y  a-t-il  longtemps  que  vous  vous  en  êtes  aperçue. 
Elle  baissa  la  tète  et  murmura  : 

—  Depuis  que  j'ai  été  éloignée  de  lui. 
Et  elle  ajouta  en  pailant  très  vite. 

—  Cest  très  singulier  ce  qui  se  passait  en  moi,  et  si  l'on  me 
demandait  de  l'expliquer,  j'en  serais  certainement  incapable; 
ligurcz-vous  que  lors(iu'ii  me  venait  à  l'esprit  le  pressentiment 
qu'il  me  pouvait  survenir  un  malheur,  c'est  à  Jehan  que  je  pen- 
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sais,   c'est  au    grand    chagrin  qu'il  éprouverait   que  je   pensais 
aussi.  Pourquoi? 
Buridan  la  regarda,  les  yeux  arrondis  par  l'élonnenient. 

—  Pourquoi?  répéta-t-il,  pourquoi;  mais,  ma  chère  enfant, 
parce  que  vous  aimez  Jehan. 

—  Moi  !  aimer  Jehan  !  exclama-t-elle,  tandis  que  son  visage 
s'empourprait  d'une  subite  rougeur;  mais  c'est  impossible! 

—  X  mon  tour  de  vous  demander  pourquoi,  dit  Buridan  stupé- 
fait. 

—  Mais  parce  que...  parce  que,  balbutia  la  jeune  liile,  je  suis 
fidèle  au  souvenir  de  Philippe. 

—  Enfant,  dit  le  capitaine  en  regardant  Alix  aveccommiséi-ation, 
le  souvenir  de  Philippe!  Qu'est-ce  que  cela  représente  pour  vous? 
Vous  avez  cru  aimer  cet  homme  pendant  quelque  temps,  votre 
cœur  s'est  bercé  d'illusions  et  s'est  endormi  dans  cette  amourette! 
Mais  pouvez-vous  vous  rappeler  de  sa  part  un  serrement  de  main 
ou  seulement  un  regard  qui  vous  aient  fait  frissonner.  Croyez-en 
ma  vieille  expérience,  Philippe  a  été  pour  vous  comme  sont  au 
premier  bourgeon  les  rayons  d'avril  qui  le  font  éclater;  mais  pour 
que  la  fleur  naisse  et  s'épanouisse  dans  tout  son  éclat  il  faut 
l'ardent  soleil  de  juin;  et  c'est  ce  que  Jehan  sera  pour  votre 
amour. 

Et  il  ajouta,  pour  faire  disparaître  la  confusion  qu'il  remarquait 
en  elle. 

—  Du  reste,  interrogez  votre  cœur,  écoutez-en  les  battements 
maintenant  que  vous  êtes  séparée  de  lui,  et  vous  verrez  ce  que  vous 
aurez  à  lui  répondre  lorsqu'il  vous  fera  part  de  ses  sentiments. 

—  Vais-je  demeurer  longtemps  ici?  demanda  la  jeune  fille  sans 
doute  pour  savoir  combien  de  temps  il  lui  restait  pour  faire  son 
examen  de  conscience. 

Un  léger  sourire  effleura  les  lèvres  de  Buridan. 

—  Quelques  jours  seulement,  répondit-il,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  expliqué,  il  nous  faut  nous  cacher  l'un  et  l'autre  jusqu'au 
moment  où  vos  ennemis  auront  renoncé  à  l'espoir  de  vous  tiouver. 

Et  il  ajouta  pour  la  convaincre: 

—  Hier  soir,  je  me  suis  hasardé  à  sortir  pour  examiner  les 
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environs  et  mal  ni"e;i  a  ])ris,  car  j"ai  été  i-ecoimu  ot  ai  dû  livrer 
balaillc. 

—  Jésus  Dion!  excIania-l-c!!o  épouvantée,  vous  n'avez  pas  été 
blessé  au  moins,  Messire? 

—  Oii  !  pM'S(|ue  lien,  une  légère  estafilade  dans  l'avaiil-bras; 
cela  me  ciiaLoui!le  pai'  instants...  Ce  que  je  vous  endisestpourbior 
vous  prouver  combien  il  serait  impi'udent  à  nous  de  compro- 
mettre notre  succès  en  sortant  trop  tôt  de  cette  retraite. 

Elle  baissa  la  tète,  réfléchissant. 

—  .Mais  tout  au  moins,  dit-elle,  vous  les  préviendrez  de  l'endroit 
où  nous  nous  cachons,  n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  ferai  pas  même  cela,  répondit-il,  car  cela  serait  tout 
aussi  imprudent  que  si  nous  allions  dévoiler  nous-mêmes  l'endroit 
où  nous  gîtons;  Jehan,  vous  sachant  si  près  de  lui,  ne  pourra 
résister  au  désir  de  vous  venir  voir  ou  tout  au  moins  de  rôder. 
comme  font  tous  les  amoureux,  sous  vos  fenêtres;  on  le  suivi'a, 
et... 

—  C'est  vrai,  l'épondit  tristement  la  jeune  fille,  vous  avez  raison, 
toujours  raison.  Eh  bien,  je  vais  me  résignera  demeurer  prison- 
nière; mais  je  compte  sur  vous  pour  abréger  ma  captivité. 

Un  imperceptible  froncement  de  soui'cils  plissa  le  front  de 
Eui'idan. 

—  En  tout  cas.  demoiselle,  .soyez  persuadée  que  je  ferai  tout 
au  monde  pour  l'adoucir.  Vous  êtes  maîtresse  de  ce  logis,  vous 
n'avez  qu'à  commander  pour  être  obéie;  en  outre,  par  cette 
fenêtre  vous  voyez  de  grands  arlires  à  l'ombre  desquels  vous 
pouvez  vous  aller  promener  en  toute  sécurité,  car  les  murs  qui 
entourent  le  jardin  le  protègent  contre  toute  attatiue  ou  tout  l'egard 
indiscret.  Sur  ce,  souffrez  que  je  vous  quitte,  car,  au  moment  où 
vous  m'avez  fait  appeler,  je  nu;  prépai'ais  à  aller  au  Chal-qui- 
Pc.sclw  pi'êvenii-  Eandi'y  par  un  signe  convenu  entre  nous,  cpic 
vous  êtes  de  retour  et  en  sûreté. 

Ce  disant,  il  déposa  un  baiser  sur  le  front  iiuc  lui  tendait  la 
jeune  lille  et  siU'lit. 

—  Venfredieu!  grommela-t-il  en  arrivant  dans  son  apparte- 
ment, je  ne  suis  pas  fâché  de  m'en   être   tiré  aussi  facilement. 
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Ouand  je  disais  tout  à  riieure  que  ce  brave  Jehan  me  devrait  une 
légère  reconnaissanee  pour  le  service  que  je  lui  remiais,  je  !';iisais 
erreur,  car  c'est  plutôt  moi  qui  brûlerai  en  son  honneur  un  cierge 
à  Notre-Dame.  Sans  lui,  je  ne  sais  trop  comment  cela  se  serait 
passé.  Mais  maintenant,  il  s'agit  de  s'entendre  au  ]dus  tôt  avec 
Orsini,  car  la  situation  ne  peut  se  prolong-er  indéfiniment. 

En  dépit  de  ce  désir  et  de  toute  sa  volonté,  la  situation  se  pro- 
longea cependant. 

.Malgré  tous  ses  efforts,  malgré  toute  sa  ruse  unis  aux  efforts  et 
à  la  ruse  de  Torlelier,  T'uridaii  ne  put  arriver  à  avoir  une  entre- 
vue avec  le  mire  de  Marguerite  de  Bourgogne;  on  eût  dit  que 
l'Italien  se  cachait. 

De  son  côté,  le  capitaine  n'avait  garde  de  se  montrer  en  plein 
jour;  il  savait,  par  Tortelier,  qu'il  avait  envoyé  rôder  du  côté  du 
Chat-qiii-P esche,  qiie  Landry  et  ses  compagnons  étaient  de  retour, 
et  il  ne  tenait  nullement  à  être  rencontré  par  Jehan  avant  qu'il 
eût  pu  échanger  demoiselle  Ali.v  contre  Orly. 

Cet  échange  une  fois  lait,  il  trouverait  bien  moyen  d'inventer 
une  fable  qui  l'innocentât  aux  yeu.v  du  docteur. 

.Mais  si,  depuis  trois  jours,  les  affaires  de  Buridan  n'avaient  pas 
fait  un  pas  en  avant,  en  i-cvanche  ces  trois  jours  avaient  apporté 
dans  les  idées  de  demoiselle  Alix  un  notable  changement. 

Force  avait  bien  été  au  capitaine,  pour  empêcher  le  moindre 
soupçon  de  germer  dans  la  cervelle  de  la  jeune  fille,  do  lui  racon- 
ter que  ses  compagnons  étaient  enfin  de  retour  et  de  lui  donner, 
au  sujet  de  leur  voyage,  des  détails  qui  l'intéressèrent  et  lui  liront 
prendre  patience. 

Mais  le  lendemain,  elle  se  prit  à  réfléchir  et  trouva  étrange, 
malgré  les  explications  fournies  par  Buridan,  que  Jehan  ne  vint 
pas  la  voir,  en  dépit  de  la  prudence  et  de  la  raison,  du  moment 
qu'il  était  aussi  féru  d'amoui'  que  le  capitaine  voulait  l.)ien  le  dire. 

Elle  s'imagina  alors  de  luf  écrire  quelques  mots  sur  un  pai'che- 
min  qu'elle  confia  à  Buridan  en  le  suppliant  de  le  remettre  au  doc- 
teur, affirmant  que,  du  moment  que  Jehan  ne  venait  pas,  c'est 
qu'il  lui  était  arrivé  malheur  et  que  seul  un  mot  écrit  par  lui  pou- 
vait la  rassurer. 
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Et  son  inquiétude  s'augmenta  des  signes  d'impatience  qu'elle 
avait  surpris  sur  le  visage  du  capitaine  lors(|u"clle  lui  avait  remis 
le  parchemin. 

Elle  ne  dormit  pas  de  la  nuit,  attendant  l'aube  avec  impatience 
pour  avoir  enfin  cette  réponse  si  attendue  et  dont  son  imagina- 
tion lui  faisait  à  l'avance  pressentir  les  termes. 

Grande  fut  sa  déception  et  sa  douleur,  lorsqu'au  malin  Buridan 
lui  envoya  dire  qu'il  n'avait  pu  rencontrer  Jehan  de  Sarcelles,- 
mais  qu'il  allait  le  chercher  à  nouveau  et  que  certainement  la 
journée  ne  s'écoulerait  pas  qu'il  ne  lui  apportât  un  mot  de  lui. 

—  Cet  homme  ment,  s'écria-t-ellc  rageusement. 

Elle  se  sentait  enveloppée  d'un  mystère  qu'elle  ne  pouvait 
pénétrer,  et,  inquiète,  afTclée,  son  imagination  aidant,  elle  arriva 
rapidement  à  conclure  que  Buridan  était  un  félon  et  un  traître,  et 
elle  décida  que  la  journée  ne  se  passerait  pas  sans  qu'elle  eût  eu 
avec  le  capitaine  une  explication  catégorique. 

Enfin  le  soir  vint,  ramenant  l'heure  à  laquelle  Buridan  avait 
l'habitude  de  rentrer  au  logis. 

Elle  frappa  sur  un  timbre;  ce  fut  Tortelier  qui  parut. 

—  Le  capitaine  est-il  céans?  demanda  la  jeune  lille  en  faisant 
tous  ses  efforts  pour  ne  rien  laisser  paraître  de  la  sourde  colère 
qui  l'agitait  à  la  vue  de  cet  homme  que  Buridan  avait  institué  son 
geôlier. 

—  Je  crois  que  messire  Buridan  est  rentré  tout  à  l'heure,  répon- 
dit maître  Jacques. 

—  Veuillez  en  ce  cas  le  prier  de  me  venir  voir  de  suite;  je  me 
sens  fort  souffrante  et  aurais  à  l'entretenir  d'un  sujet  des  plus 
intéressants  pour  lui. 

Malgré  toute  sa  volonté,  Ali.x.  avait  prononcé  ces  quelques  mots 
d'une  voi.x.  tellement  vibrante  que  Tortelier,  surpris,  la  regarda 
en  dessous,  cherchant  à  saisir  sur  le  visage  de  la  jeune  lille  la 
cause  de  ce  surprenant  changement. 

Il  s'inclina,  et  sans  rien  ajoutei',  sortit  de  la  pièce  en  murmu- 
rant : 

—  Allons,  allons,  capilaine  Buridan,  voici  venu  le  moment  où 
il  va  falloir  user  de  diplomatie. 
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Et,  sur  ces  mots  qu'il  prononça  d'un  ton  presque  railleur,  il  s'inclina  et  sortit. 
(Page  896.) 


Quelques  instants  après,  Buridan,  le  sourire  aux  lèvres,  niais 
une  vague  inquiétude  sur  le  visage,  entrait  dans  l'appartement 
de  demoiselle  Alix,  et  s'approchant  d'elle,  d'un  geste  amical 
voulut  lui  prendre  la  main. 

Elle  le  regarda  fixement,  et  lui  dit: 
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—  Vous  m'excuserez  de  vous  avoir  dérangé,  Messire  ;  mais, 
voici  deux  jours  que  je  ne  vous  ai  point  vu,  et  je  ne  vous  cache- 
rai pas  que  je  suis  loi't  in(|uiète. 

—  Nous  y  voilà,  pensa  iUiridan,  et  il  ajouta  tout  haut,  jouant 
l'étonnement: 

—  Inquiète  !  et  comment  cela? 

—  Ne  pensiez-vous  pas  que  j"avais*  certains  renseignements  à 
vous  demander. 

—  Concernant  qui  ou  (|uoi  ? 

—  Concoiiiant  lesanns(|ui  veulent  bien  s'intéresser  à  moi. 

A  ces  mois,  ses  joues  se  colorèrent  légèrement,  tandis  que  les 
^oul■cils  de  l'uridan  se  contractaient  un  peu,  car  il  compre- 
nait maintenant  combien  il  avait  eu  tort  de  s'absorber  complète- 
ment pendant  ces  deux  jours  dans  la  recherche  d'Or^ini.  alors 
que  quelques  mots  dits  haliilemenl  à  Alix,  pouvaient  prévenir  les 
soupçons  qu'il  lui  fallait  comballre  aujourd'hui. 

Il  réfléchit  un  moment. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il  enfin,  mais  pardonnez-moi  ;  j'ai  en 
tète  des  préoccupations  tellement  graves,  que  j'ai  oublié  condjien 
il  vous  impoitatt  d'avoir  des  nouvelles  de  maître  Jehan. 

Ce  fut  au  lourde  la  jeune  fille  à  froncer  le  sourcil. 

—  En  véi'ité,  Messire,  dit-elle,  ne  trouvez-vous  pas  ma  silua- 
tinn  étrange? 

—  En  toute  vérité,  ma  chère  enfant,  elle  est  certainement 
anormale;  mais  pour  étrange,  ce  n'est  pioint  mon  avis,  car  elle 
j'explique  Irop  bien  par  les  évenemenls  auxiiuels  vous  avez  été 
mêlée. 

—  J'aurais  cru,  et  en  parlant,  Alix  regardait  fixement  le  capi- 
taine, (|u'il  ne  m'était  pas  besoin  de  m'elendre  longuement  sur  ce 
sujet,  cl  que  votre  intellect  était  assez  aisé  pour  comprendre  à 
demi-mot. 

Buridan  sourit  imperceptiblement. 

—  Giand  merci,  Demoiselle,  fit-il,  railleur,  pour  la  bonne  opi- 
nion que  vous  voulez  bien  avoir  de  nroi,  mais  ma  modestie  natu- 
relle m'olilige  à  vous  confesser  (pic  vous  vous  aluisez  quelque 
peu. 
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—  Pas  tant  iieuf-iMro  qiio  vous  vous  aUisez  vous-même,  dit 
Alix  d'une  voix  sourde. 

Le  capitaine  recula  d'un  pas. 

—  Ail  !  ail  !  pensa-t-il,  la  chose  est  plus  sérieuse  que  je  ne 
pensais. 

Puis  tout  haut: 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  narrer,  Demoiselle,  demanda- 
t-il  avec  calme,  je  suis  prêt  à  vous  écouter,  mais  sans  tarder,  car 
mes  moments  sont  comptés,  j'ai  fort  à  faire. 

—  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  vous  retiendra  pas  longtemps  céans, 
Mcssire,  riposta  la  jeune  fille. 

—  Parlez  donc;  je  vous  écoute. 

—  Je  ne  sais,  Messire,  quelles  sont  les  machinations  auxquelles 
vous  vous  livrez,  je  ne  veux  point  le  savoir,  ce  ne  sont  pas  mes 
aflaires;  mais  ce  que  j'ai  le  droit  de  vous  demander,  c'est  le  rôle 
que  vous  prétendez  me  faire  jouer  dans  tout  cela. 

—  Des  machinations!  répéta  Buridan  surpris,  quelles  machi- 
nations, Demoiselle? 

—  Eh!  est-ce  que  je  les  connais?  peu  m'importe,  au  surplus; 
mais  ce  qui  m'importe,  c'est  que  vous  me  retenez  ici  prisonnière 
et  que  j'ai  le  droit  d'en  connaître  la  cause. 

Buridan  se  moi  dit  les  lèvres  tandis  qu'un  éclair  brillait  dans  sa 
prunelle. 

Il  se  contint  cependant  et  répliqua  :    . 

—  Vous  avez  la  mémoire  courte,  ce  me  semble,  Demoiselle  ;  car, 
si  je  me  rappelle  bien,  moi,  vous  avez  reconnu  vous-même  com- 
bini  il  serait  imprudent  de  vous  exposer  à  être  rencontrée  par 
ceux  qui  vous  cherchent. 

—  11  se  peut  que  j'aie  pensé  ainsi,  il  y  a  quelques  jours  ;  mais 
depuis  j"ai  changé  d'avis. 

—  Permettez-moi,  Demoiselle,  de  vous  dire  que  c'est  un  tort; 
mais,  laissons  cela  de  côté,  je  vous  demanderai  la  raison  d'un  si 
brusque  revirement  dans  vos  opinions. 

—  Tout  simplement  parce  qu'alors  j'avais  confiance  en  vous. 

—  Tandis  que  maintenant? 

—  Je  me  défie"... 
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—  Vous  vous  défiez,  c'est  fort  bien,  riposta  Buridan  avec  un 
petit  ricanement  nerveux;  cela  ne  m'étonne  nullement,  c'est 
ainsi  que  je  devais  être  récompensé  de  mon  dévoûment  pour  vous. 
Ventredieu  !  une  donzelle  est  enlevée  par  des  mécréants,  elle 
court  un  danger  bien  plusterrible  que  de  perdre  la  vie,  un  homme 
qui  ne  la  connaît  pas,  s'émeut,  s'élance  à  la  poursuite  de  ses 
ravisseurs,  joue  de  l'éperon  et  de  l'épée,  tant  et  si  bien  qu'il 
sauve  la  donzelle...  Mais  c'est  tout  naturel,  cela,  ne  trouvez-vous 
pas  ? 

Alix,  troublée  malgré  elle  par  ces  paroles  prononcées  d'une  voix 
vibrante,  baissait  la  tète,  cherchant  à  démêler  la  vérité. 

—  Ah  !  répéta  Buridan,  je  ne  vous  demandais  pas  de  reconnais- 
sance, je  ne  vous  demandais  même  pas  un  remerciement;  mais  je 
vous  avouerai  que  j-e  ne  m'attendais  pas  du  moins  à  ces  soupçons 
injurieux. 

—  Vous  m'avez  accusé  d'ingratitude,  Messire,  dit  Alix  d'une  voix 
ferme  ;  je  ne  crois  pas  mériter  cette  accusation,  car  si  vous  avez 
joué  de  l'épée  et  de  l'éperon  pour  me  sauver,  ce  n'est  point  pour 
moi  que  vous  ne  connaissez  pas,  mais  pour  votre  ami  Jehan  ;  voilà 
la  cause  vraie  de  votre  dévouement  à  mon  humble  personne...  ou 
du  moins  la  cause  qui  paraît  être  la  vraie. 

—  Qui  paraît!  exclama  Buridan. 

—  Je  l'ai  dit  et  je  le  maintiens,  fit  la  jeune  fille  ;  voyez-vous, 
pendant  ces  quelques  jours  de  prison,  j'ai  beaucoup  réfléchi  et  je 
n'ai  pu  m'empècher  de  trouver  fort  étranges  votre  conduite,  votre 
langage  et  jusqu'à  votre  attitude  qui,  par  moment,  est  embarrassée 
devant  moi.  Jehan  est  à  Paris  et  vous  ne  le  prévenez  ni  de  votre 
retour  ni  de  l'endroit  où  vous  vous  cachez;  c'est  votre  ami,  dites- 
vous,  et  cependant  l'autre  jour  voiK  m'arrachez  un  secret  qui,  s'il 
le  savait,  le  transporterait  dejoie,  et  ce  seci'ct,  vous  ne  lui  faites 
pas  connaître;  enfin,  je  vous  donne  quelques  mots  sur  un  parche- 
min, avec  prière  de  me  rapporter  une  réponse,  et  depuis,  je  ne 
vous  revois  plus.  Croyez -vous  qu'il  en  faille  davantage  pour  faire 
naître  des  soupçons  dans  un  cerveau  de  foninie. 

Buridan  se  laisait,  étirant  foi'temcnt  sa  moustache  pour  dissi- 
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railler  l'irritation  sourde  que  lui  causaient  les  paroles  de  la  jeune 
fille. 

Au  fond  il  était  bien  obligé  de  reconnaître  que  tous  ces  raison- 
nements étaient  conformes  à  la  logique,  et  c'est  précisément  ce 
qui  l'en  rageait. 

—  Eh!  Demoiselle,  fit-i(,  ne  vous  ai-je  pas  expliqué  l'autre 
jour,  qu'un  amoureux  était  l'être  le  plus  imprudent  de  la  terre, 
et  que  Jehan  connaissant  votre  retraite,  serait  capable  de  vous 
vouloir  voir. 

—  Croyez-vous,  capitaine,  que  maître  Jehan  m'aime  assez  peu 
pour  compromettre  aussi  légèiemcnt  la  sécurité  de  celle  qu'il 
aime? 

— -  Quelle  raison,  si  je  ne  pensais  pas  ainsi,  aurais-je  d'agir  de  la 
sorte  ? 

—  Quelle  raison,  répéta  pensivement  la  jeune  fille,  c'est  lace 
que  je  cherche  depuis  plusieurs  jours,  et  j'en  suis  arrivée  à  me 
demander  si  vous  me  cachez  tant  contre  mes  prétendus  ennemis 
que  contre  Jehan  de  Sarcelles  et  mon  oncle  Landry. 

Buridan  poussa  un  cri  terrible. 

—  Ventredieu!  Demoiselle,  comprenez-vous  bien  le  sens  des 
paroles  que  vous  venez  de  prononcer? 

—  Oui  !  fit-elle  sans  trembler,  en  dépit  de  l'attitude  soudaiiie- 
ment  menaçante  du  capitaine. 

—  Comprenez-vous  que  ces  mots  renferment  contre  moi  une 
accusation  de  félonie  et  de  trahison? 

—  Oui,  fit  encore  Alix,  en  le  regardant  bien  en  face,  et  en  plon- 
geant ses  regards  dans  ceux  de  Buridan. 

Nerveusement,  il  faisait  claquer  ses  doigts  l'un  contre  l'autre, 
tandis  que  ses  lèvres  s'agitaient  muettes  dans  un  mouvement 
fébrile. 

Enfin,  après  un  long  silence,  il  reprit: 

—  Dites  votre  pensée  tout  entière,  je  vous  prie,  Demoiselle; 
vous  ne  pouvez  m'insulter  plus  que  vous  ne  venez  de  le  faire,  et 
les  développements  que  vous  m'allez  fournir,  m'aideront  peut- 
être  à  vous  démontrer  la  fausseté  de  vos  accusations  et  l'insanité 
de  vos  offenses. 
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—  Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire,  Mcssirc,  répliqua  froide- 
ment Alix  ;  votre  conduite  m'autorise  à  croire  que  vous  ne  m'avez 
arrachée  aux  mains  de  Guillaume  Feuti'ior,  que  dans  votre  propre 
intérêt,  et  non  pour  sauver  celle  qu'aimait  votre  ami  Jehan. 

—  Wc  l'eriez-vous  l'injure  de  croire  que  je  suis  son  l'ival?  s'écria 
Buridan.  N'ai-je  point  clé  vis-à-vis  de  vous  aussi  respectueux 
qu'il  reùtété  lui-même,  et  rien  dans  mon  langage  ou  dans  mon 
attitude  peut-il  vous  amener  à  supposer  f[ue  jo  vous  aime? 

—  Ce  n'est  point  ce  que  je  veux  dire,  et  vuiib-iuême,  en  ce 
moment,  icignez  de  le  croire,  pour  donner  le  change  à  mes  soup- 
çons. 

—  En  ce  cas,  parlez  clairement,  et  puisque,  à  vos  yeux,  il  y  a 
félonie,  que  je  snche  au  moins  la  cause  et  le  but  de  cette  fé- 
lonie. 

La  jeune  fille  se  tut. 

—  Vous  voyez,  fit  lîuridan  d'une  voix  grave,  vous  ne  pouvez 
rien  répondre;  vous  m'accusez  et  vous  ne  pouvez  même  pas  défi- 
nir votre  accusation. 

—  Je  sens  un  mystère  qui  m'entoure,  je  ne  puis  le  pénétrer, 
mais  je  m'en  sens  l'objet,  et  j'ai  peur. 

—  Peur!  n'ètes-vous  point  sous  ma  sauvegarde? 

—  C'est  cette  sauvegarde  qui  m'effraye. 

—  Que  voulez-vous  donc  ? 

—  Que  vous  me  remettiez  en  liberté. 

—  C'est  impossible  ! 

—  Vous  le  voyez,  s'écria  la  jeune  fille,  vous  vous  révoltez  con- 
tre mes  soupçons,  et  dès  que  je  vous  ofiVe  le  moyen  de  m'en  dé- 
montrer la  fausseté,  vous  repoussez  ce  moyen. 

Buridan  se  tut,  puis  prenant  une  décision  soudaine  : 

—  Eh  bien,  oui,  fît-il,  force  m'est  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
demeurer  céans  quelque  temps  encore,  car  votre  présence  m'est 
indispensable  à  l'accomplissement  de  certains  projets... 

Et  il  hâta  d'ajouter. 

—  Projets  que  Jeiian   connaît  d'ailleui's,  el  qu'il  a|iprouvera. 

—  Quoi  !  exclama  Alix,  Jehan  sait  que  je  suis  en  voire  pouvoir 
et  que  je  dois concouiii'  par  ma  caplivilé... 
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—  Je  ne  vous  ai  point  dit  cola,  DemoisoUo;  je  vous  ai  dit  seu- 
lement que  Jelian  connaît  mes  projets  et  qu'il  me  pardonnera 
d'avoir  retardé  de  quelques  jours  le  moment  où  il  pourra  vous 
serrer  dans  ses  bras,  lorsciu'il  saura  que  je  vous  ai  l'ait  conlribucr 
à  la  réalisation  de  ces  projets. 

—  Si  vous  êtes  tellement  certain  de  son  approbation,  pourquoi 
ne  pas  le  mettre  au  courant  de  vos  desseins? 

—  Ai-je  donc  des  comptes  à  lui  rendre?  demanda  Buridan,  que 
cette  discussion  impatientait.  Etes-vous  sa  femme,  sa  fille,  sa 
sœur,  où  même  sa  fiancée?  sait-il  seulement  que  vous  l'aimez? 

—  Mais,  vous  le  savez,  vous!  et  il  est  votre  ami  ! 

—  11  est  mou  ami,  c'est  vrai;  mais  admettez  cependant  que 
j'éprouve  pour  vous  une  de  ces  passions  folles  devant  lesquelles 
tout  disparaît,  croyez-vous  que  mon  amitié  pour  Jehan  de  Sar- 
celles serait  une  considération?  Eh  bien,  les  intérêts  qui  sont  en 
jeu,  et  ceux,  auxquels  votre  concours  est  nécessaire,  me  sont  cent 
fois  plus  sacrés  et  plus  chers  que  la  passion  la  plus  ardente. 

—  Enfin,  s'écria  Alix,  vous  avouez  donc  votre  félonie!  il  a  fallu 
du  temps  pour  vous  y  amenei'. 

—  Que  voilà  un  vilain. mol,  Demoiselle! 

—  N'est-ce  point  le  seul  qui  puisse  qualifier  votre  coivUiite; 
vous  m'arrachez  à  l'amitié  de  mon  oncle,  à  l'amour  de  Jehan,  tous 
les  deux  vos  amis!  je  me  demande  en  vérité  comment  vous-même 
appelez  cela? 

—  Eh  bien  !  laissons  décote  la  question  de  mot,  si  vous  y  tenez 
tellement;  mais  quant  à  la  chose,  eu  quoi  vous  importe-t-elle, 
puisque  vous  n'aurez  pas  à  en  souffrir?  Votre  amour  pour  Jehan 
est-il  donc  déjà  si  considérable,  que  vous  ne  puissiez  atlendre 
quelques  jours  ?... 

—  Il  ne  s'at^il  point  de  cela,  fit  Alix  rouge  de  colère  et  de  pu- 
deur, il  m'importe  en  ce  sens  que  je  ne  veux  point  ser\ir  d'instiu- 
racnt  à  personne,  encore  moins  à  vous  ([u'aux  autres,  et  que  c'est 
là  le  rôle  auquel  vous  me  destinez. 

Buridan  sourit  malgré  lui. 

—  Vous  êtes  bien  perspicace.  Demoiselle,  dit-il. 

—  Non,  non,  répéta-t-elle,  cela  ne  me  convientpas. 
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—  Vous  nie  voyez  au  regret,  ma  chère  enfant,  de  contrarier 
votre  volonté;  mais  malgré  tout  le  chagrin  que  j'ai  de  vous  parler 
de  la  sorte,  je  dois  vous  conseiller  de  prendre  votre  mal  en  pa- 
tience, puisque  mal  il  y  a... 

—  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  Que  vous  ne  pouvez  sortir  d'ici. 

La  jeune  fille  s'avança  vers  Buridan,  qu'elle  couvrit  d'un  regard 
de  mépris. 

—  Osez  donc  dire,  fit-elle  d'une  voix  sifflante,  que  vous  n'êtes 
pas  un  traître  et  un  félon...  nous  verrons  si  Jehan  de  Sarcelles 
sera  de  votre  avis  sur  la  singulière  façon  dont  vous  pratiquez  les 
devoirs  de  l'amitié. 

—  Laissons  ce  bon  docteur  où  il  est,  dit  le  capitaine  avec  une 
légère  grimace,  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  nous  aurons,  lui 
et  moi,  une  explication  qui,  je  l'espère,  se  terminera  à  notre  sa- 
tisfaction commune;  si,  à  Dieu  ne  plaise,  il  en  était  autrement,  je 
serai  tout  prêt  à  lui  donner  toute  satisfaction  qu'il  pourrait  exi- 
ger... mais  soulTrez  que  j'interrompe  cette  conversation  pénible 
pour  tous  les  deux  ;  au  surplus,  nous  n'avons  plus  rien  à  nous 
dire  ;  quant  à  moi,  je  vous  pardonne  la  mauvaise  opinion  que  vous 
avez  de  moi,  et  ne  veux  attribuer  vos  accusations  qu'à  une  irri- 
tation de  caractère,  causée  par  votre  éloignement  de  voti'e  cher 
Jehan. 

Et,  sur  ces  mots,  qu'il  prononça  d'un  ton  presque  railleur,  il  s'in- 
clina et  sortit. 

Demeurée  seule,  Alix  eut  un  mouvement  de  colère;  mais  sa 
surexcitation  nerveuse  s'abattant  soudain,  elle  fondit  en  larmes. 

Longleraps  elle  demeura  affaissée  dans  son  fauteuil,  les  joues 
ruisselantes  de  larmes,  l'âme  désespérée  de  se  voir  ainsi  sans  dé- 
fense au  pouvoir  de  Buridan,  sans  aucun  moyen  de  prévenir  Jehan 
de  sa  situation. 

Ah!  si  elle  pouvait  fuir  ou  seulement  faire  leiiir  un  mot  à  son 
oncle  Landry  ! 

Mais,  comment? 

Une  idée  tout  à  coup  lui  passa  par  la  tête  :  depuis  sa  captivité 
elle  n'avait  pas  usé  de  la  permission  que  lui  avait  donnée  Buridan 
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■ramiionnant  aux  grilles,  avec  énergie.  (Page  'JOl.) 


de  se  promener  dans  le  jardin  dont  les  arbres  balançaient  devant 
sa  fenêtre  leur  feuillage  touffu  ;  peut-être  trouverait-elle  un 
moyen  quelconqued'évasion. 

Aussitôt,  rendue  joyeuse  par  cette  pensée,  elle  jeta  une  mante 
sur  ses  épaules  et,  pour  la  première  fois,  sortit  de  sa  chambre  en 
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dehors  de  laquelle  elle  n'avait  pas  mis  le  pied  depuis  son  arrivée 
dans  le  logis  d'Hugonnet  le  Bricoleux. 

En  face  d'elle,  sur  une  sorte  de  grand  palier,  donnaient  plusieurs 
porles  appartenant  vraisemblablement  à  des  chambres  qui  devaient 
avoir  vue  sur  le  devant  de  la  maison  ;  elle  se  réserva  d'examiner 
ce  point  plus  tard  si  le  jardin  ne  répondait  pas  à  ses  vues. 

L'escalier  en  vis  la  conduisit  à  un  grand  vestibulequ'ollo  recon- 
nut pour  celui  dans  lequel  elle  était  entrée  tout  d'abord  avec 
Buridan,  le  premier  jour  de  leur  arrivée;  à  droite,  elle  remarqua 
une  porte  de  chêne  garnie  de  plaques  de  l'er  et  lermée  par  des 
serrures,  verroux  et  chaînes  comme  une  porte  de  cachot;  cet 
aspect  formidable  lui  fit  deviner  l'entrée  du  logis,  mais  en  même 
temps  lui  fit  perdre  tout  espoir  de  pouvoir  s'enfuir  par  là. 

A  gauche,  au  contraire,  une  petite  porte  laissait  pénétrer  dans 
le  vestibule  des  bouffées  d'air  frais  et  légèrement  parfumé  ;  c'était 
par  cette  porte  qu'on  descendait  dans  le  jardin  au  moyen  de  quel- 
ques marches  de  pierres  à  angles  arrondis,  en  forme  de  perron. 

A  peine  eut-elle  foulé  le  sable  des  allées,  jetant  autour  d'elle 
un  regard  rapide,  qu'Alix  poussa  une  exclamation  furieuse  ;  le  jar- 
din qui  avilit  appartenu  autrefois  à  un  monastère,  était  ceint  de 
murailles  épaisses  tellement  élevées  que  c'est  à  peine  si  la  jeune 
fille  pouvait  apercevoir  les  pignons  pointus  des  maisons  bâties  de 
l'autre  côté  de  l'impasse. 

Un  moment  elle  conçut  l'idée  folle  de  monter  à  l'un  dt?s  hauts 
peupliers  qui  formaient  un  rideau  de  veaiure  devant  le  mur  de 
clôture  et  d'atteindre  ainsi  la  créle  du  mur. 

Mais  en  admettant  qu'elle  trouvât  la  foire  nécessaire  pour 
mener  à  bien  une  si  dangereuse  ascension,  arrivée  là,  (iu"eùt-eMe 
fait?  car  la  descente  eut  été  plus  imju'aticable  encore,  sans  compter 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  chance  pour  (ju'elle  fût  aperçue  de  Bui'i- 
dau  et  de  Tortelier. 

Elle  pensa  alors  a\ix  autres  pièces  des  logis  dont  les  lenèlres 
avaient  vue  sur  l'impasse  même  et  se  dit  qu'il  lui  serait  pcut-èti'c 
possible  d'aviser  un  passant  obligeant  qui.  consentirait,  sur  su 
prièi'e,  à  coui'ir  piévenir  Jehan  du  lieu  où  elle  était  emprisonnée. 

Decidi'i'   à   tenler  de  suite   l'exécution  de  ce  iilaii,  elle  rentra 
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dans  le  vestibule  et  ne  put  retenir  un  mouvement  de  joie  en  consta- 
tant la  disparition  des  chaperons  et  des  manteaux  de  Buridan  et 
de  Tortelier  qui,  quelques  instants  auparaviuit,  étaient  accrochés 
an  mur. 

Ses  geôliers  venaient  de  sortir;  elle  allait  donc,  en  toute  liberté, 
pouvoir  ei'rer  par  le  logis. 

Vivement,  elle  gravit  les  majches  de  l'escaliei',  et  arrivée  au 
palier,  elle  poussa  la  première  porte  qui  se  trouva  devant  elle, 
mais  elle  eut  un  geste  de  colère  en  apercevant  la  Jeanneton,  la 
ribaude  du  Bricolenx  qui  se  livrait  paisiblement  aux  douceurs  du 
sommeil:  assise  sur  une  escabelle,  la  tète  baissée  sur  la  poitrine, 
les  mains  croisées  sur  le  ventre,  elle  emplissait'  la  pièce  d'un 
souffle  puissant. 

Alix  sortit  doucement,  de  crainte  d'éveiller  la  dormeuse,  en 
ayant  soin  de  donner  un  tour  de  clé  afin  d'assurer  sa  liberté 
pendant  tout  le  temps  qui  lui  serait  nécessaire. 

Certaine  maintenant  de  n'être  pas  dérangée,  elle  entra  dans  la 
pièce  à  côté,  et  allant  à  la  fenêtre,  ouvrit  la  verrière  ;  mais  là  en- 
core une  déception  l'attendait;  de  forts  barreaux  lui  interdi- 
saient tout  espoir  d'évasion  de  ce  côté;  alors,  patiemment  elle 
attendit  qu'il  passât  quelqu'un  à  qui  elle  pût  confier  son  message 
pour  Landry. 

3Iais  elle  ignorait,  la  pauvre  enfant,  en  quel  lieu  elle  se  trou- 
vait; autrement  elle  eût  jugé  par  avance  toute  attente  inutile,  le 
cul-de-sac  du  C/(ttf-B/fl)ic  n'étant  point  de  ces  endroits  que  fré- 
quentaient les  promeneurs. 

La  nuit  couimençait  à  descendre,  et  déjà  dans  l'impasse,  les 
verrières  des  maisons  voisines  s'allumaient  une  à  une,  tandis  que 
(;à  et  là  éclalaient  des  cris  et  des  rires  qui  glaçaient  d'effroi  la 
jeune  fille. 

Soudain,  il  lui  parut  voir,  dans  l'ombre,  une  silhouette  indécise 
se  mouvoir  avec  pi'écaution. 

Peu  à  peu  la  silhouette  s'avança,  devint  plus  distincte,  et  Alix 
reconnut  que  c'était  celle  d'un  malheureux  se  traînant  pénible- 
ment sur  des  béquilles,  le  corps  couvert  de  vêtements  en  lam- 
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beaux  et  dont  le  visage  disparaissait  presque  entièrement  sous  des 
loques  sordides. 

Malgré  elle,  la  prisonnière  de  Buridan  se  sentit  attirée  vei's  cet 
homme  duquel  elle  ne  pouvait  détacher  ses  yeux,  d'autant  plus 
qu'il  se  livrait  à  un  manège  assez  singulier. 

Longeant  avec  précaution  le  mur  des  maisons,  il  s'arrêtait 
presque  à  chaque  pas,  levant  les  yeux  vers  les  fenêtres,  exami- 
nant soigneusement  les  portes;  quelquefois  même  il  se  courbait, 
promenant  ses  mains  sur  les  huis  et  appliquant  son  œil  aux  ser- 
rures, sans  doute  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  à 
l'intérieur. 

Tout  à  coup  Alix  poussa  un  cri  de  surprise. 

Elle  venait  de  voir  l'infirme  se  redresser  et  traverser  l'impasse, 
presque  courant  et  sans  l'usage  de  ses  béquilles. 

Puis  elle  rougit  et  s'éloigna  un  peu  de  la  fenêtre,  car  l'homme, 
à  l'exclamation  poussée  par  la  jeune  fille,  s'était  arrêté  net,  et 
levant  la  tête,  fixait  la  fenêtre  avec  obstination. 

Il  joignit  les  mains  dans  un  geste  suppliant,  et  Alix,  émue 
malgré  elle,  appuya  contre  les  barreaux  son  frêle  et  doux 
visage. 

—  Oh!  Demoiselle,  fit  le  truand  d'une  voix  pitoyable,  ne  vous 
éloignez  point. 

—  Pauvre  homme  !  murmura  la  jeune  fille  en  fouillant  dans  son 
escarcelle. 

Le  truand  vit  ce  mouvement  et  s'écria  : 

—  Je  ne  vous  demande  pas  l'aumône,  Demoiselle;  mais  un 
renseignement  seulement. 

Toute  surprise,  Alix  l'épondit: 

—  Parlez,  l'homme,  que  voulez-vous? 

—  A  qui  appartient  ce  logis'/ 

—  Hélas!  c'est  la  seule  question  à  laquelle  je  ne  puisse  ré- 
pondre. 

L'autre  eut  un  geste  impatient,  et  fronçant  le  sourcil: 

—  Comment,  gronda-t-il,  vous  êtes  en  cette  maison  et  ne  pou- 
vez me  dire  à  qui  elle  a]ipai'lienl".'' 

—  Il  est  vrai,  ré])liiiua  la  jeune  fille,  que  j'habite  ce  logis; 
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mais  j'ignore  quel  en  est  le  véritable  maître,  car  j'y  suis  retenue 
prisonnière. 

L'homme  tressaillit  ;  il  s'approcha  vivement  de  la  maison  pour 
être  plus  à  portée  de  la  jeune  lillc. 

—  Prisonnière!  répéta-t-il  ;  voilà  qui  est  étrange. 

—  Oui,  fit  Alix,  je  suis  depuis  plusieurs  jours  retenue  céans 
contre  ma  volonté  et  si  vous  vouliez  gagner  une  grosse  somme 
d'argent,  vous  le  pourriez. 

Le  truand  eut  un  sourire  étrange. 

—  Une  grosse  somme  d'argent,  dit-il,  et  que  faudrait-il  faire 
pour  cela? 

—  Courir  au  cabaret  du  Cliat-qui-Pesche  et  prévenir  maître 
Jehan  de  Sarcelles  du  lieu  en  lequel  je  suis  enfermée. 

L'homme  poussa  un  cri  : 

—  Jehan  de  Sarcelles  !  avez-vous  dit?  demanda-t-il. 

—  Oui,  fit-elle. 

Et  elle  ajouta  en  rougissant  : 

—  C'est  mon  fiancé. 

Le  truand  se  tut,  réfléchissant. 

—  Je  veux  faire  mieux  que  cela,  dit-il  soudain  ;  je  veux  vous 
délivrer  moi-même  ;  car  le  cabaret  du  Chat-qin-Pesche  est  fermé. 

—  Fermé!  s'écria  Alix  en  appuyant  dans  un  geste  douloureux 
les  mains  sur  sa  poitrine!  Oh!  mon  Dieu!  lui  serait-il  arrivé 
malheur? 

Puis  se  cramponnant  aux  grilles  avec  énergie. 

—  Oh  !  oui  !  murmura-t-elle,  suppliante,  délivrez-moi,  déli- 
vrez-moi ;  je  me  sens  devenir  folle  à  la  pensée  de  rester  enfermée 
ici. 

—  •  Il  est  inutile  de  vous  demander  si  vous  êtes  surveillée,  n'est- 
ce  pas  ;  cela  doit  être  ;  en  outre,  la  porte  doit  être  verrouillée;  cade- 
nassée... 

La  jeune  fille  baissa  la  tête  en  signe  affirmatif. 

—  Mais  il  y  a  le  jardin,  dit-elle. 

—  Un  jardin,  fit  vivement  le  truand. 

—  Oui,  celui  dont  vous  voyez  les  murs,  là,  à  votre  droite. 

—  Et  pouvez- vous  y  aller  librement,  dans  ce  jardin? 
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—  Sans  doute. 

—  C'est  à  merveille,  dit  l'Iionime  en  jelast  nncoiip  d'cei!  rapide 
sur  le  mur  de  clôtui'e. 

Puis,  étendant  la  main  dans  cette  direetion  : 

—  Soyez  dans  une  heure,  dit-il,  au  pied  du  sixième  peuplier  à 
])artir  de  la  maison  et  attendez. 

Sur  ces  mots,  il  s'éloigna,  tandis  que  la  jeune  fille  refermant 
sans  bruit  la  verrière,  courait  délivrer  la  Jeanncton  et  s'enfermait 
ensuite  dans  sa  chambre  pour  cacher  sa  joie. 


CHAPITRE     LIV 
Dans  lequel  Orly  délivre  demoiselle  Alix. 

C'était  le  même  soir  où  Buridan  et  ses  compagnons  sortaient  de 
Paiis  parla  porte  aux  Peintres  pour  se  lancer  à  la  poursuite  de 
Guillaume  Feutrier  et  de  sa  prisonnière. 

L'air  était  doux,  et,  dans  le  ciel  clair,  la  lune  avait  un  éclat 
inaccoutumé. 

Comme  la  cloche  des  Frères-Prècheurs  sonnait  la  demie  de 
dix  heures,  la  grande  porte  du  charnier  des  Innocents  s'cntr'ou- 
vrait,  et  trois  ombres  se  glissèrent  lentement  au  dehoi's,  après 
quoi,  la  grande  porte  se  referma. 

Alors,  un  triple  éclat  do  rii'e  éclata  joyeusement  dans  la  nuit. 

—  Eh  !  eh  !  Grandmousier  !  dit  une  voix  jeune  et  vibrante,  que 
penses-tu  d(ï  l'aventure? 

—  Je  pense  que  c'est  assurément  la  plus  charmante  qui  me  soit 
ari'ivéo  depuis  que  je  fréquente  le  collège  de  Clermont  ;  et  loi, 
Poussemolelte? 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse  1  comme  dit  notre  vénérable 
maître  Jehan  de  Sarcelles,  je  pense  que  l'anii  Galiniard  a  droit  à 
toutes  nos  félicitations  pour  cette  )H'tite  fête,  la  plus  adorable,  à 
couji  sur,  à  laquelle  pour  ma  part,  j'aie  jamais  assiste. 
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—  Je  crois,  fit  lonoaimo  Galiiuard,  ([iie  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'aller,  avant  couchei',  vider  quelques  pots  à  la  Pomme- 
de-Pin;  n'est-ce  pas  aussi  votre  avis? 

Un  grognement  affirmatif  répondit  à  cette  proposition,  et  les 
trois  escholiers,  bras  dessus,  bras  dessous,  dévalèrent  parla  i-ue 
du  Grand-Saint-Denys,  cbantant  à  tue-tète,  en  dépit  des  ordon- 
nances de  M.  le  prévôt  et  des  règlements  de  M.  le  recteur  de 
l'Université;  règlements  et  ordonnances  interdisaient,  en  effet, 
aux  élèves  de  l'Université,  de  sortir  du  quartier  latin,  passé  le 
couvre-feu. 

Tout  à  coup  Grandmousier  s'arrêta,  et  ses  compagnons  durent 
forcément  imiter. ce  mouvement. 

—  Que  Notre-Dame  la  Vierge  me  cliasse  du  Paradis,  fit-il,  si 
ce  n'est  point  un  homme  que  j'ajierçois  là,  sur  le  côté  de  la 
route. 

—  Eh  bien  !  répliqua  Poussemolette,  est-ce  la  première  fois 
qu'il  t'arrive  de  rencontrer  un  ivrogne,  pour  que  la  vue  de  celui-ci 
t'interloque  à  ce  point. 

—  Mais,  peut-être  est-ce  l'un  des  nôtres?  répondit, Galimard. 

—  Oh  I  oh  !  ami  Galimard,  fit  Poussemolette,  m'est  avis  que 
tu  as  des  élèves  de  Clermont  une  bien  mauvaise  opinion. 

—  -M'est  avis  également,  ami  Poussemolette,  que  les  beaux 
yeux  de  la  .Mai'got  l'ont  fait  perdre  souvenance  des  nombreuses 
fois  que  toi-même  t'es  endormi  au  coin  d'une  borne,  en  soi'tant 
de  la  Pomme-de-Pin. 

—  Homo  suni  et  qiiidqiiid... 

—  C'est  précisément  parce  que  tu  es  un  homme  et  qu'aucun 
vice  de  l'humanité  ne  t'est  étranger,  que  tu  dois  prêter  aide  et 
assistance... 

—  Homo  hoinini  lupus,  répondit  sentencieusement  Galimard. 

—  Peut-être  ce  pauvre  diable  en  a-t-il  eu  la  preuve  ce  soii', 
répliqua  Poussemolette  avec  un  léger  frisson;  si  au  lieu  d'un 
ivrogne,  nous  trouvions  une  victime  des  coupe-bourses. 

Ce  colloque  avait  lieu  entre  les  trois  com.pagnons,  se  tenant 
toujours  par  le  bras  et  plantés  au  milieu  de  la  rue  Saint-Denys. 

—  Allons-y  voir,  fit  Poussemolette. 
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Et,  d"un  commun  accord,  ils  s'avancèrent  vers  le  cûté  do  la 
roule. 

C'est  là,  on  se  le  rappelle,  qu'Orly  était  tombé,  vaincu  par  la 
iatigue  et  par  les  émotions,  poussant  un  appel  déchirant,  en 
voyant  passera  quelques  pas  de  lui,  la  troupe  de  Buridan. 

Il  était  étendu  sans  connaissance  dans  la  boue  glacée,  tournant 
vers  le  ciel  sa  face  souillée  de  boue  et  de  sang. 

—  Par  Notre  Dame  du  Totin  !  s'écria  Grandmousier,  mais  cet 
homme  est  mort! 

—  Pas  tout  à  t'ait,  car  je  sens  son  cœur  qui  bat  faiblement  sur 
ma  main,  lit  Poussemolette  qui  s'était  agenouillé. 

—  En  tous  cas,  si  c'est  un  ivrogne,  le  vin  qu'il  a  bu  no  lui  a 
guère  rougi  le  nez,  car  il  est  blanc  comme  un  cadavre,  dit  à  son 
tour  Galimarci. 

Les  trois  compagnons  se  regardèrent,  ayant  dans  la  tète  la 
même  pensée. 

—  Pensez-vous  qu'il  soit  bien  humain  de  l'abandonner?  de- 
manda Grandmousier. 

—  C'est  un  chrétien,  après  tout,  ajouta  Poussemolette. 

—  Eh  bien  !  emportons-le  jusqu'à  la  Pomme-de-Vin  ;  nous  ver- 
rons ensuite,  dit  Galimard. 

Et  se  baissant  en  môme  temps  que  Grandmousier,  ils  char- 
gèrent le  corps  sur  leurs  épaules,  l'un  par  la  tète,  l'autre  ])ar  les 
pieds. 

Cela  l'ait,  d'un  pas  rapide,  ils  prirent  le  chemin  de  la  rue  du 
Fouarre. 

Sur  le  pont  aux  Meuniers,  un  gémissement  sourd  les  lit  s'ar- 
rêter. 

—  Eh!  vois  donc,  Poussemolette,  cria  Galimard,  on  dirait  que 
le  particulier  revient  à  lui. 

Aces  mots,  un  gémissement  plus  sonore  répondit  ;  puis  Oïly 
d'une  voix  faible  baliuilia. 

—  Où  suis-jo'i'  (|iii  m'inuporte? 
Poussemol('tt(>  s'apiirocha  : 

—  Demeurez  tran(iuille,  l'ami,  dit-il  ;  vous  êtes  entre  les  mains 
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.'^ur  la  demande  de  Poussemolette,  le  cabarclier  avait  apporté 
un  grand  broc  d'étain.  (Page  907.) 


de  braves  gens  qui  ne  vous  veulent  que  du  bien,  comme  vous  ne 
tarderez  pas  à  vous  en  apercevoir. 

Puis,  s'adrcssant  à  ser^  compagnons. 

—  Allons!  lit-il,  encore  un  efi'ort  et  nous  sommes  arrivés. 

La  petite  troupe  se  remit  en  marche  et  quelques  minutes  après 

114e  HVR.  114 


906  LA    TOUR     DE     NESLE 

arriva  à  la  porto  delà  Pomine-dc-Vin  dont  les  verrières  namhaicril, 
au  m('')iris  dn  couvre-l'en. 

-  Je  crois,  dit  Cii'andiiiousier,  que  si  le  camarade  se  sentait  la 
force  de  se  tenir  sur  ses  jambes,  mieux  vaudrait  ne  pas  entrer  là 
dedans  en  le  portant  sur  nos  épaules;  car  peut-être  a-t-il  des  rai- 
sons de  tenir  son  aventure  cachée  et  nous  ne  manquerions  pas 
d'exciter  la  cnriosité. 

—  Vous  fvcz  entendu,  demanda  Galimard  ;  êtes-vous  assez  fort 
1  our  prenu  ■■'  i;on  bras  et  gagner  ainsi  le  premier  coin  que  nous 
trouverons  liln  >■  '.' 

—  J'es--ayerai,  murmura  Orly. 

A  peine  ses  pieds  furent-ils  posés  à  terre  qu'il  sentit  se^jambes 
se  dérober  sous  lui  et  qu'il  lût  tombé  si  Poussemolette  ne  l'eût  saisi 
sous  les  aisselles. 

—  J  ai  faim,  dit-il,  d'une  voix  faible  comme  un  souffle.. 

—  Enti'ons  vite,  alors;  nous  trouverons  bien  là-dedans  un  nior- 
ceau  de  venaison,  ce  qui  est,  je  crois,  le  seul  remède  à  une  sem- 
blable maladie. 

Ce  disant,  il  jetait  sur  les  épaules  du  malheureux  le  large  man- 
teau dont  il  était  enveloppé,  en  ajoutant  : 

—  11  est  bien  inutile  de  montrer  à  tous  le  pitoyable  état  en 
lequel  vous  vous  trouvez. 

La  porte  poussée,  ils  entrèrent  et  furent  s'asseoir  à  une  table 
libre,  juste  en  face  le  comptoir,  ce  même  comptoir  dans  lequel, 
dix-huit  ans  auparavant,  s'installait  la  douce  Julienne  au  milieu 
des  brocs  et  des  gobelets  d'étain. 

—  Où  sommes-nous  donc  ici?  demanda  Orly  en  fixant  autour 
de  lui  un  regard  étonné,  car  il  lui  semblait  connaître  déjà  la  salle 
dans  laf|ue!le  il  se  trouvait. 

—  Il  faut  que  vous  ne  soyez  point  de  Pai*is,  pour  n'être  jamais 
venu  au  cabaret  de  la  Pommc-dc-Pin!  lit  Galimard. 

Orly  poussa  une  exclamation  étouffée. 

—  La  Pumvic-dc-l'iu  !  dit-il,  et,  fermant  les  yeux,  il  évoijua  le 
doux  tableau,  se  revoyant  comme  autrefois,  accoudé  au  comptoir, 
tenant  d'amoureux  propos  à  Julienne,  se  mirant  dans  les  grands 
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yeux  hleiis  de  sa  maîtresse  qui,  par  moment,  en  guise  de  récom- 
pense, lui  permettait  de  baiser  ses  blanches  mains. 

Cependant,  sur  la  demande  de  Pousscmolette,  le  cabaretier 
avait  apporté  un  grand  broc  d'étain  accompagné  de  quatre  gobe- 
lets, et  flanqué  d'un  énorme  quartier  de  bœuf  rôti,  et  d'une  grosse 
miche  de  pain. 

Alors  seulement,  Orly  leleva  ses  paupières,  et  à  la  vue  de  toutes 
ces  victuailles,  adressa  au.x:  escholiers  un  regarder  connaissant; 
puis,  sans  dire  un  mot,  il  se  mit  à  manger,  sentant  les  forces  lui 
revenir  peu  à  peu. 

—  Eh  bien  !  l'ami,  demanda  Poussemoielte,  lorsque  la  dernière 
bouchée  de  pain  eut  disparu,  y  aurait-il  indiscrétion  à  vous  de- 
mander par  suite  de  ((uelle  aventure  vous  vous  êtes  trouvé  en  un 
si  pitoyable  état? 

Orly  garda  le  silence,  fixant  sur  son  inti'rlucuteur  un  ceil  soup- 
çonneux. 

L'escholier,  devant  cette  attitude,  fronça  le  soui'cil  et  ajouta 
d'un  ton  un  peu  amer: 

^  FACuse/.-moi  ;  votre  mutisme  me  prouve  que  j'étais  indis- 
cret, et  je  retire  nia  question. 

—  Par  mon  âme!  murmura  Oriy,  croyez  bien,  messires,  que 
si  j'étais  seul  en  jeu,  si  de  graves  intérêts  ne  dépendaient  pas  de 
mon  silence,  je  m'empresserais  de  vous  renseigner,  et  sur  moi- 
même  et  sur  la  situation  en  laquelle  je  me  trouve  ;  vous  auriez, 
jusqu'à  un  certain  point  le  droit  de  savoir  quel  est  l'homme  que 
vous  avez  sauvé;  je  vous  dois  la  vie,  car  sans  vous,  je  crevais  là- 
bas  comme  un  chien...  eh!  l.iien  I  au  signalé  service  que  vous 
m'avez  rendu,  ajoutez-en  un  auli-e;  permettez-moi  de  ne  poi._ 
voiis<:lire  que  je  suis,  en  ce  moment  du  moins,  car,  je  vous  le 
répète,  loin  de  vouloir  dire  mon  nom,  je  voudrais  Irouver  un  lieu 
assez  retiré  pour  m'y  pouvoir  cacher. 

Ces  paroles  pleines  de  mystère  assombrirent  le  visage  des  trois 
escholiers  qui  se  regardèrent  entre  eux,  avec  une  certaine  in- 
quiétude. 

—  Ne  craignez  rien;  je  ne  veux  point  vous  embarrasser  long- 


908  LA    TOUR    DE    NESLE 

temps  de   ma  personne,  ni  vous  compromettre  par  ma  société; 
maintenant  ipie  me  voici  réconforté,  je  vais  vous  laisser. 

Les  escholiers  esquissèrent,  pour  la  forme  seulement,  un  mou- 
vemen  t  de  protestation . 

—  Mais,  avant  de  vous  quitter,  fit  Orly,  je  vais  vous  demander 
si  vous  ne  connaissez  point  un  docteur  ès-Sorbonne,  du  nom  de 
Jehan  de  Sarcelles?  auquel  j'aurais  à  communiquer  des  choses 
graves. 

Galimard  allait  sans  doute  répondre,  lorsque,  par  dessous  la 
table,  Grandmoussier  lui  allongea  un  coup  de  pied  qui  lui  fit  gar- 
der le  silence. 

En  même  temps  Poussemolette  abaissa  le  gobelet  qu'il  portait 
à  sa  bouche  et  regardant  fixement  Orly  : 

—  Vous  avez,  dites-vous,  des  choses  graves  à  communiquer  à 
maître  Jehan? demanda-t-il. 

—  En  effet,  répondit  Orly,  qui  avait  remarqué  l'émotion  pro- 
duite sur  les  escholiers,  parle  nom  du  docteur;  j'ai  à  parlera 
maître  Jehan,  et  ce,  le  plus  rapidement  possible. 

—  Connaissez- vous  également  Franc-Picard? 

—  Qu'est-ce  Franc-Picard? 

—  Un  élève  du  collège  de  Clermont,  comme  nous. 

—  Ce  nom  m'est  inconnu. 

Cette  réponse  fit  faire  à  Poussemolette  une  légère  grimace, 
qu'un  regard  soupçonneux  accompagna. 

—  Nous  ne  connaissons  pas  ce  Jehan  de  Sarcelles,  répondit-il 
froidement. 

A  l'étonnement  que  celte  réponse  provoqua  sur  le  visage  des 
deux  autres  escholiers,  Orly  devina  que  Poussemolette  n'avait  pas 
cru  devoir  lui  dire  la  vérité,  par  défiance  sans  doute. 

Il  hii  vint  subitement  à  l'esprit  la  pensée  que  Jehan,  lui  aussi, 
avait  peut-être  des  motifs  de  ne  point  faire  connaître  au  premier 
venu  le  lieu  de  sa  retraite. 

Se  rappelant  alors  certain  signe  que  le  docteur  es  Sorbonne  lui 
avait  montré,  lors  de  son  séjour  en  Allemagne,  comme  servant 
aux  escholiers  à  se  reconnaître  entre  eux,  il  porta  l'index  de  la 
main  droite  à  la  hauteur  de  sa  tempe  et  décrivit  sur  son  front 
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plusieurs  dessins  rapides,  tandis  que  sa  main  gauche  s'appuyait 
sur  la  poitrine.  les  doigts  étendus,  le  pouce  replié  sur  la  paume. 

Poussemolette  laissa  échapper  une  exclamation  de  surprise,  et, 
répondant  au  signe  d'Orly  par  un  signe  identique,  il  lui  tendit 
aussitôt  la  main. 

—  Vous  êtes  des  nôtres,  dit-il,  et  mes  amis  et  moi  sommes  prêts 
à  vous  seconder  de  tout  notre  pouvoir. 

—  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  satisfaire  votre  légitime  curiosité  en  ce  qui  rne  concerne; 
sachez  seulement  que  je  suis  une  victime  de  l'Italien  Orsini  et 
que  je  compte  chercher  un  refuge  chez  mon  ami  Jehan  de  Sar- 
celles. 

—  Quand  donc  lui  tordra-t-on  le  col,  à  ce  mire  de  malheur! 
s'écria  Grandmousier  en  assénant  sur  la  table  un  formidable  coup 
de  poing 

—  Je  le  voudrais  voir  étriper  !  ajouta  Galimard. 

—  Allons,  assez,  fit  Poussemolette,  qui  paraissait  avoir  sur  ses 
compagnons  un  certain  ascendant,  point  ne  s'agit  de  faire  montre 
de  nos  sentiments  à  l'égard  de  ce  triste  personnage. 

Et,  s'adressant  à  Orly  : 

—  1!  vous  faudra,  Messire,  attendre  quelques  joursy  dit-il, 
avant  de  pouvoir  parler  à  maître  Jehan  de  Sarcelles,  car  il  est 
parti,  aujourd'hui  même,  en  expédition  avec  la  dague  au  flanc  et 
l'épée  au  côté. 

Tout  désappointé,  Orly  baissa  la  tête,  murmurant  : 

—  Que  faire?  Ces  maudits  m'ont  dépouillé  de  tout  ;  je  suis  sans 
armes  et  sans  argent;  en  un  tel  état,  je  ne  puis  manquer  de  retom- 
ber bientôt  entre  les  mains  de  l'Italien. 

Poussemolette  réfléchit  quelques  secondes,  puis,  se  penchant  à 
l'oreille  d'Orly  : 

—  Du  moment  que  vous  êtes  un  ami  de  maître  Jehan  et  un 
ennemi  d'Orsini,  fit-il  à  voix  basse,  il  y  a  moyen  de  s'arranger,  et 
je  vous  sauverai,  malgré  l'absence  de  celui  que  vous  vouliez  voir. 

La  pâle  figure  d'Orly  s'illumina  d'un  air  de  contentement. 

—  Si  vous  voulez  avoir  confiance  en  moi  et  me  suivre,  je  vous 
vais  mener  dans  un  endroit  oîi  le  roi  de  France  lui-même  n'ose- 
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rail  vous  venir  rliorclior  el  oii.  pi'(''SL'iif('  par  moi,  vous  recevrez 
bon  accueil...  Mais,  d'abord,  sentez-vous  <iue  vus  forces  soient 
suflisamment  revenues  pour  vous  permettre  de  fournir  une  course 
un  ]ieu  longue. 

—  A  défaut  de  forces,  j'ai  mon  courage,  et,  lallùt-il  aller  en 
enfer,  j'irai. 

.  — C'est  à  merveille;  mais  vous  n'avez  pas  d'armes,  et,  pour 
coui'ir  la  ville,  nuitamment,  et  surtout  de  l'auti'e  côté  de  l'eau, 
c'est  là  un  grave  inconvénient. 

'Sur  un  geste  de  Poussemoiette,  Galimai'd  détacha  de  sa  ceinture 
un  poignard  d'allure  respectable,  qu'il  tendit  sans  mot  dire  à 
Orly. 

—  Comment  vous  remercierai-je  jamais?  murmura  celui-ci. 

—  Vous  ne  nous  devez  point  de  remerciements,  répliqua 
Poussemoiette  en  se  levant,  car,  ce  que  nous  faisons,  nous  ne  le 
faisons  pas  pour  vous  personnellement,  que  nous  ne  connaissons 
pas,  mais  pour  l'ami  de  Jehan  de  harcelles  ei  l'ennemi  d'Orsini. 

Et,  suivi  d'Orly  dont  les  jambes,  quoique  faibles,  le  portaient 
cependant  bien,  l'escholier  sortit  de  la  Pomme-de-Pin. 

—  Où  m'allez-vous  conduire  ?  demanda  Orly  une  fois  dehors. 

—  Connaissez-vous  la  ville? 

—  Quelque  peu,  lit  en  souriant  l'ancien  page,  car  je  l'ai  long- 
temps habitée,  et  a  moins  qu'il  n'y  ait  eu  bien  des  changements 
depuis  mon  départ. 

-  Je  vous  conduis  à  la  butte  Montorgueil  ;c.e  n'est  point  près 
d'ici;  il  nous  faudra  même  sortir  de  la  ville,  mais  là.  au  moins, 
vous  serez  à  l'abri  de  toutes  recherches. 

—  Mais,  si  mes  souvenirs  me  servent  bien,  répli(|iiaOrly,  n'exis- 
tait-il pas  autrefois  à  la  butte  Montorgueil. une  grande  îruanderie. 

—  Elle  existe  encore  aujourd'hui,  et  c'est  pi'écisément  en  cette 
sorte  de  cour  des  Miracles,  auprès  du  noble  duc  d'Egypte  que  je 
vous  conduis. 

Après  plus  d'une  heure  de  marche,  intcri'om)uie  fréquemment 
par  (lily,  (jue  sa  laildessc  obligeait  à  faire  des  pauses  fi'équenles 
poui'  reprendre  haleine,  les  deux  compagnons  arrivèrent  enfin  à 
la. butte  Montorgueil. 
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Sans  (ioulo  Pousseraolette  possoilait-i!  les  mots  do  passe  ol 
signes  de  ralliement,  car  il  n'éprouva  pour  arriver  auprès  du  duc 
d'Égyptfi  aucune  ditîiculté. 

A  la  vue  do  l'escholier,  le  duc  d'Egypte  eut  un  geste  de  sur- 
prise. 

—  Toi  ici  !  dit-il,  et  à  cette  heure!  qu'est-ce  qui  t'amène? 

—  Retournant  votre  question,  noble  duc,  répondit  Poussemo- 
lette,  je  vous  dirai  que  rien  ne  m'amène,  que  c'est  moi,  au  con- 
traire qui  amène...  ce  compagnon. 

D'un  œil  défiant,  l'autre  toisa  Orly. 

—  Qu'est-il  ?  demanda  le  duc. 

—  Un  ennemi  d'Orsini  et  un  ami  de  Jehan. 
Le  duc  fit  une  grimace  de  salisfaction. 

—  Deux  raisons,  au  lieu  d'une,  pour  qu'il  soit  de  mes  amis, 
fit-il,  et  que  désire-t-il? 

—  Un  refuge  d'abord  contre  les  recherches  de  l'Italien,  dit 
Orly,  et  ensuite  les  moyens  de  me  livrer  dans  la  ville  à  certaines 
recherches  dont  je  vous  entretiendrai  demain. 

—  C'est  à  merveille,  répondit  le  duc. 

Et  appelant  le  Miteux  qu'il  voyait  rôder  non  loin  de  là. 

—  Holà!  dit-il,  que  l'on  conduise  ce  gentilhomme  en  un  logis 
où  il  puisse  passer  convenablement  la  nuit;  quant  à  toi  Pousse- 
molette,  je  te  vais  accompagner  un  l)ont  de  chemin,  car,  oulre  que 
la  ville  est  peu  sûre  à  cette  heure"  de  la  nuit,  j'ai  à  le  causer  de 
Jehan. 

Dès  le  lendemain,  Orly  faisait  parliode  lacourdu  duc  d'Egypte, 
en  portait  l'accoutrement  et,  suttisaninient  grime  par  le  Miteux, 
devenu  son  compagnon,  courait  par  la  ville  à  la  recherche  de 
Julienne. 

Il  n'avait  pu  faire  autrement  que  de  raconter  au  duc  l'empri- 
sonnement arbitraire  dont  il  avait  été  la  victime,  en  ajoutant  les 
raisons  pour  lesquelles  il  soup(;onnait  l'Italien  d'avoir  enlevé 
Julienne. 

Et,  sur  les  conseils  du  duc,  il  avait  résolu  de  se  mctlre  soi^s 
la  protection  de  la  l>utte  Montorgueil  pour  d'abord  se  trouver  à 
l'abri   de  la  vengeance  d'Orsini  et  ensuite  pouvoir,  grâce  à  son 
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déguisement,  opérer  ses  recherches  en  des  lieux  où  il  n'eût  pu 
pénétrer  autrement  sans  risque  de  coups  de  couteaux. 

Chaque  malin  donc,  le  nouveau  truand  quittait  la  cour  des 
Miracles  et  battait  la  ville,  suivi  de  loin  par  trois  ou  quatre  sup- 
pôts de  la  hutte  Montorgueil,  auxquels  le  duc  avait  donné  pour 
mission  de  veiller  sur  leur  nouveau  compagnon. 
-  Et  chaque,  soir,  après  des  coin'ses  insensées,  harrassé  de  fatigue, 
mais  non  découragé,  il  regagnait  sa  retraite,  espérant  que  le  ha- 
sard ferait  enfin  le  lendemain  ce  que  ses  recherches  n'avaient  pu 
faire  le  jour  même. 

Et  c'est  ainsi  qu'ayant  pénétré  d'aventure  dans  l'impasse  du 
cul-de-sac  du  Chal-Blanc,  en  dépit  des  objurgations  des  truands  ses 
conipagnons,  qui  lui  afiirmaient  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à  récol- 
ter parla,  il  avait  été  aperçu  par  la  pauvre  Alix,  et  que  frappé 
par  l'identité  de  cette  situation  avec  celle  de  Julienne,  il  avait 
promisd'arracher  la  prisonnière  aux  mains  de  ses  geôliers.  . , 
;  11  sortit  de  l'impasse  cahin-caha  aussi  rapidement  que  le  lui 
permettait  la  claudication  qui  formait  la  plus  grande  partie  de  son 
déguisement,  et  arrivé  sur  la  place  du  Grand-Chaslelet,  il  poussa 
un  sifflement  strident. 

j  Aussitôt,  sortant  de  l'ombre,  dans  laquelle  ils  se  tenaient  em- 
busqués," accoururent  près  de  lui  les  truands  qui  lui  servaient  de 
gardes  du  corps. 
j^  _.  Il  y  a  du  nouveau?  demanda  le  Miteux.  '• 

—  Oui,  répondit  Orly;  une  jeune  fille  qu'il  s'agit  de  (li'Iivrer. 
Les  truands  poussèrent  un  grognement. 

—  Une  jeune  fille!  exclama  le  Miteux;  est-ce  celle-lii  que  vous 
cherchez? 

—  >ion  ;  mais  qu'importe? 

—  Il  importe  beaucoup;  nous  vous  avons  été  donnés  comme 
compagnons  par  le  duc  pour  vous  défendre  en  cas  d'attaque,  et 
pour  vous  aider  dans  vos  projets. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite!  vos  projets  consistent  à  enlever  ii  l'Italien  Orsini, 
une  femme  (ju'il  détient  en  sa  possession. 

—  Après? 
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Avec  mille  précautions,  amenèrent  Alix  à  la  crête  du  mur.  (Page  916.) 


—  Comme  la  femme  que  vous  voulez  délivrer  aujourd'hui  n'est 
point  celle  à  la  délivrance  de  laquelle  le  duc  nous  ordonne  de 
coopérer,  nous  ne  pouvons  vous  aider. 

—  Mais  c'est  ridicule  !  s'écria  Orly  au  comble  de  la  fureur. 

—  Que  cela  soit  ce  que  vous  voudrez,  cela  sera  ainsi. 
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—  Mais  vous  avez  reçu  l'ordre  de  veillei'  sur  moi. 

—  Nous  n'aurons  garde  d'y  manquer;  mais  nous  ne  vous  aide- 
rons pas. 

—  J'agirai  donc  seul,  et  s'il  m'arrive  malheur,  vous  en  serez 
responsables. 

—  Il  ne  vous  arrivera  rien  de  fâcheux,  nous  vivants,  répliqua  le 
Miteux  ;  nous  serons  là  pour  vous  défendre  en  cas  d'attaque,  mais 
.pour  vous  défendio  seulement,  et  vous  seul. 

Orly  frappa  du  pied  ;  il  avait  promis  à  Alix  de  la  délivrer, 
et  cependant  il  ne  pouvait  à  lui  seul  tenir  cette  promesse,  puis- 
qu'il lui  fallait  escalader  un  mur  ayant  ti'ois  ou  quatre  fois  sa 
hauteur. 

Soudain,  une  idée  illumina  son  cerveau. 

—  Attendez-moi  là,  dit-il  aux  truands,  puisque  vous  me  re- 
fusez de  m'aider;  je  vais  chercher  d'autres  compagnons. 

Et,  prenant  sa  course,  il  disparut  dans  la  nuit,  suivi  de  loin  par 
les  tiuands,  qui  lidèles  à  leur  consigne,  n»  le  perdaient  pas  de 
vue. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Orly  arriva  rue  du  Fouarre,  et 
s'aiTètantà  la  porte  du  caJjaret  de  \aPomme-de-Pin,  jeta  à  travers 
h  verrière  un  regard  rapide  dans  l'intérieur. 
'  Il  poussa  un  cri  de  joie  en  apercevant,  assis  à  une  table,  l'es- 
.cholier  Poussemoletteen  compagnie  de  ses  deux  amis,  GrandniQu- 
sier  et  Galiraard. 

Entr'ouvrant  l'huis,  il  passa  sa  tète  pai^  l'entrebàilleffient,  et  les 
appela. 

Quohpies  minutes  après  ils  étaient  tous  trois  auprès  de  lui,  et 
mis  au  courant  de  l'affaire,  acceptaient  avec  enthousiasme  de  l'ai- 
der dans  son  œuvre  de  délivrance. 

Tout  en  coui'ant,  Oi'ly  leur  donnait  des  explications  succinctes 
sur  le  logis  en  lequel  était  enfermée  la  prisonnièi'e,  et  ils  tombè- 
rent d'accord  pour  reconnaître  que  par  le  mur  du  jardin  seule- 
ment junivait  avoir  lieu  l'évasion. 

Couime  ilsiiénétraient  dans  l'impasse,  l'heure  sonnaaux  Frères- 
Prêcheurs. 

—  On  ne  saurait  èti'e  plus  e.xact,  pensa  Orly. 
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11  compta  soigneusement  les  arbres,  etarrivé  devant  le  sixième, 
à  partir  de  lu  maison,  il  s'arrêta. 

—  C'est  ici,  dit  il  à  voix  basse. 

Grandmousier  que  la  nature  avait  gratifié  d'une  taille  gigan- 
tesque et  d'un  force  d'hercule,  se  planta  contre  le  mur,  solide- 
ment arcbouté  sur  ses  jambes,  et  de  ses  deux  bras  puissants,  enleva 
de  terio,  en  le  prenant  par  dessous  les  aisselles,  son  camarad-e 
Galimard  ([u'il  éleva  au-dessus  de  sa  tète,  et  plaça  debout  sur  ses 
épaules. 

Mais  Galimard,  ainsi  élevé,  n'atteignait  même  pas  la  crête  du 
mur. 

Alors  Orly,  jetant  loin  ses  béquilles,  saisit  Grandmousier, 
ainsi  qu'il  eût  fait  d'un  tronc  d'arbre,  et  se  hissa  à  la  force  des 
jambes  et  des  poignets,  d'abord  le  long  de  son  corps  à  lui,  puis,  le 
long  de  celui  de  Galimard,  sur  les  épaules  duquel  il  se  trouva, 
en  quelques  minutes,  perché  à  son  tour. 

Le. colossal  escholier  qui  formait  la  base  de  cet  édifice  humain, 
n'avait  pas  chancelé;  mais  il  murmura  d'un  ton  fanfaron  : 

—  Allons,  Poussemolette,  c'est  à  toi,  maintenant! 
Mais,  de  la  main,  Orly  avait  réclamé  le  silence. 

Ilsaisitla  crête  du  mur,  sur  laquelle,  faisant  un  effort,  il  se 
mit  à  cheval. 

Ainsi  placé,  il  se  pencha  vers  ses  compagnons,  et  donna  l'ordre 
à  Poussemolette  de  le  venir  rejoindre,  ce  que  l'autre  fit  avec  autant 
de  rapidité  que  d'agilité. 

—  Passe-moi  la  corde,  maintenant,  Galimard,  murmura  Orly, 
lorsqu'il  vit  Poussemolette  à  califourchon  à  côté  de  lui. 

L'escholier  tendit  alors  une  corde  longue  et  forte,  enroulée 
autour  de  son  corps,  et  achetée  par  précaution  sur  la  place  du 
Grand-Cliaslelet. 

Orly  s'en  saisit,  et,  rapidement,  fabriqua  à  l'une  des  extrémités 
une  sorte  de  nœud  coulant  qu'il  laissa  tomber  le  long  du  mur,  du 
côté  du  jardin. 

Se  penchant  alors,  il  murmura: 

—  Eles-vous  là, Demoiselle?     * 

Une  forme  blanche  sortit  alors  du  fourré,  dont  les  pieds  dci 
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arbres  étaient  garnis,  et  une  voix  douce,  comme  un  souffle,  monta 
jusqu'à  Orly. 

—  Me  voici;  mais  hàtez-vous,  car  ils  sont  rentrés  et  pourraient 
nous  sui'prendre. 

—  Demoiselle,  cria  Oïly  d'une  voix  sourde,  passez  vos  pieds 
dans  le  nœud  coulant  comme  vous  feriez  d'un  étrier,  saisissez  la 
corde  à  deux  mains,  à  la  hauteur  de  votre  tête,  et  demeurez 
immobile. 

Réunissant  alors  leurs  forces,  Orly  et  Galimard  tirèrent  à  eux 
la  corde  et,  lentement,  avec  mille  précautions,  amenèrent  Alix  à 
la  ciète  du  mur. 

Cela  fait,  Galimard  reprit  son  poste  sur  les  épaules  de  Pousse- 
molette  auquel,  délicatement,  il  passa  la  jeune  fille,  laquelle,  sai- 
sie ensuite  par  les  mains  vigoureuses  de  Grandmousier,  sentit 
bientôt  ses  pieds  toucher  terre. 

En  quelques  minutes  Orly  lut  auprès  d'elle,  grâce  à  son  échelle 
humaine  qui,  rapidement,  se  disloqua  comme  elle  s'était  formée. 

—  Fuyons!  fuyons!  Messire,  supplia  la  jeune  fille. 

—  Où  la  conduisez-vous?  demanda  Galimard. 

Comme  Orly  ouvrait  la  bouche  pour  n^pondre,  un  grand  bruit 
se  fit  dans  le  logis  du  Bricoleux,  et,  dans  le  jardin,  des  jurons  for- 
midables retentirent  presque  aussitôt. 

—  A  moi,  Tortelier  !  criait  une  voix;  à  moi!  la  donzelle  s'est 
enfuie! 

Alix,  tremblante  de  frayeur,  saisit  Orly  par  la  main. 

—  C'est  lui  !  bégaya-t-elle,  c'est  mon  ravisseur.  Oh  !  Messire,  si 
vous  ne  voulez  pas  me  voir  retombei'  entre  ses  mains,  emmenez- 
moi  d'ici...  je  vous  en  conjure. 

D'un  geste,  Orly  lui  imposa  silence  et,  prêtant  l'oreille  : 

—  C'est  étrange,  murmuia-t-il,  voilà  une  voix  qui  ne  m'est 
point  inconnue. 

Et  brusquement,  s'adrcssanf  ù  Alix  ; 

—  Le  nom  do  cet  homme,  murmura-t-il,  le  connaiseez-vous  ? 
A  cette  question  Alix  tressaillit,  mais  sans  répondre  : 

—  Ah!  venez,  Messire,  su|ndia-t-elle,  venez! 

—  Eh  bien!  giommela  Giandmousier,  il  est  temps  de  fuir;  à 
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moins  cependant  que  vous  n'ayez  l'intention  de  livrer  bataille,  ce 
qui  serait  imprudent. 

Orly  poussa  une  sourde  exclamation  et,  saisissant  Alix  par  un 
bras  tandis  que  Galimard  soutenait  la  jeune  fille  de  l'autre  côté,  il 
l'entraîna  en  courant,  suivi  des  deux  autres  eschoiiers. 

Il  était  temps. 

A  peine  leurs  silhouettes  s'étaicnt-elles  fondues  dans  le  brouil- 
lard que  la  porte  du  compère  Ilugonnet  s'ouvrait  violemment,  et 
que  Buridan,  accompagné  de  Tortclier,  s'élança  dans  l'impasse. 

—  Ventredieu  !  s'écria  le  capitaine,  cet  italien  maudit  m"a  Joué 
encore  cette  fois. 

—  Pensez-vous  donc  que  ce  soit  lui?  demanda  maître  Jacques. 

—  Et  qui  veux-tu  que  ce  soit? 

—  Jehan  de  Sarcelles,  peut-être. 

—  Bast!  Jehan  ne  se  fût  point  servi  de  semblables  moyens;  il 
fût  venu  à  moi  et,  carrément,  m'eût  demandé  une  explication. 

Tout  en  dialoguant  de  la  sorte,  les  deux  hommes  fouillaient 
l'impasse,  plutôt  par  acquit  de  conscience  que  dans  l'espoir  de 
trouver  la  trace  des  ravisseurs  de  demoiselle  Alix. 

Soudain,  Tortelier  s'arrêta,  et,  posant  sa  main  sur  le  bras  de 
Buridan  pour  lui  recommander  le  silence  : 

—  On  vient  de  ce  côté,  capitaine,  murmura-t-il. 

—  Eh  bien  !  riposta  Buridan  quelque  peu  nerveux,  quoi  d'ex- 
traordinaire à  cela;  l'impasse  n'est-elle  pas  ouverte  à  tous? 

—  C'est  vrai,  mais  écoutez  donc  comme  on  marche  avec  pré- 
caution. 

Buridan  prêta  l'oreille  et  reconnut,  en  effet,  que  c'est  à  peine 
si  l'on  entendait  le  bruit  des  pas  sur  le  sol. 

Bientôt  une  ombre  grise  se  dessina  vaguement  dans  la  nuit. 

Une  porte  basse  à  profond  soubassement  se  trouvait  derrière  le 
capitaine  et  son  compagnon  qui  s'y  enfoncèrent  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  regards  curieux  et  observer,  tout  à  loisir,  les  agisse- 
ments du  nouveau  venu. 

Celui-ci  rasait  les  maisons,  s'avançant  lentement,  courbé  en 
deux,  portant  à  la  main  une  petite  lanterne  de  corne  qui  projetait 
à  terre  un  mince  rayon  de  lumière. 
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Arrivé  devant  le  logis  de  Hugoniiet  Bricolcux,  le  personnage 
mystérieux  s'arrêta  et,  élevant  sa  lanterne,  parut  se  livrer  à  un 
examen  consciencieux  de  l'Iiabitation. 

—  Par  Satan  !  grommela  Tortelier,  si  c'était  là  l'un  de  nos 
ravisseurs,  Messire? 

Buridan  haussa  les  épaules. 

—  Que  viendrait-il  faire,  maintenant? 

—  Que  pensez-vous  donc? 

—  Je  ne  sais. 

L'homme  avait  continué  son  chemin,  plus  lentement  encore, 
pour  s'arrêter  de  nouveau  à  l'endroit  du  mur  de  clôture  où  avait 
eu  lieu  l'enlèvement  d'Alix  ;  il  parut  examiner  avec  étonnement  le 
piétinement  du  sol,  les  traces  blanches  laissées  sur  le  plâtre  par 
le  frottement  de  la  corde  et  l'effritement  du  chaperon. 

—  Dites  donc,  messire  capitaine,  murmura  Tortelier  à  l'oreille 
de  Buridan. 

—  Eh  bien  ?  fit  celui-ci. 

—  Allons-nous  laisser  ce  personnage  prendre  ainsi  le  signale- 
ment de  notre  retraite? 

—  Qu'importe,  maintenant,  répondit  Buridan  d'un  ton  décou- 
ragé. 

—  Il  importe  beaucoup;  car  je  ne  me  soucie  nullement  d'être 
éveillé  cette  nuit,  dans  ma  couche,  comme  votre  complice...  Et 
puis  ,  que  voulez-vous,  je  suis  curieux  de  ma  nature. 

—  Eh  bien,  si  cela  peut  te  satisfaire,  va  trouver  cet  homme  et 
interroge-le. 

Tortelier  poussa  un  grognement  de  satislaclion  et  s'éloigna  en 
rampant  de  la  cachette  où  il  s'était  tapi  avec  Buridan. 

Le  routier  avait  certainement  l'habilude  de  ces  sortes  de  mar- 
ches en  avant,  car  l'oreille  la  plus  fine  n'ent  pu  découvrir  le  bruit 
d'une  i)ierre  déplacée,  ni  du  IVrdcnuMit  de  ses  genoux  sur  le 
sol. 

Arrivé  à  un  mèli'e  de  riiomme,  Tortelier  s'arrêta,  s'accroupit 
sur  ses  talons  et  attendit  le  moment  in'opice  de  bondir  sur  sa 
proie. 

Sans  doute  l'examen,  auquel  venait  de  se  livrer  le  personnage 
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mystérieux,  était-il  de  nature  à  lui  causer  beaucoup  d'ctonne- 
ment,  car  maître  Jacques  l'entendit  murmurer  : 

—  Il  a  dû  se  passer,  ce  soir,  quelque  chose  d'étrange  en  ce 
logis;  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  me  liâtcr  davantage,  et  peut-être  les 
renseignements  que  l'on  doit  me  donner  demain  arriveront-ils 
trop  tai'd...  mais  il  serait  vraiment  curieux  que  mes  pressenti- 
ments se  réali«asser.t  et  que  le  hasard... 

Doucement,  Tortelier  avait  enlevé  l'ample  manteau  qui  lui  cou- 
vrait les  épaules  et  le  tenait  des  deu.v  mains,  étendu  comme  un 
grand  filet,  il  se  dressa  sans  bruit. 

Puis  soudain,  il  murmura  : 

—  Seigneur  Orsini... 

—  Per  Baccho!  grommela  d'une  voix  sourde  l'homme  en  se 
retournant. 

A  la  vue  de  Tortelier,  il  lâcha  sa  lanterne  et  étendit  les  bras 
dans  un  geste  de  stupéfaction  profonde. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  pousser  un  cri,  car  maître  Jacques 
lui  avait  jeté  sur  la  tète  son  manteau  dans  lequel  il  l'enveloppait. 

—  Capitaine!  appela  le  routier,  capitaine! 

Buridan,  l'épée  haute,  accourut  pour  prêter  main-foi'te  à  son 
ccuyer. 

11  rengafna  en  voyant  celui-ci  accroupi  près  de  son  adversaire 
étendu  sur  le  sol  et  fortement  ficelé. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il. 

—  Je  crois,  Messirc,  fit  Tortelier  d'un  accent  triomphant,  que 
nous  avons  la  partie  belle. 

—  Quel  est  cet  homme? 

—  Monseigneur  Orsini  lui-même. 
Buridan  poussa  un  cri  de  joie  féroce. 

—  Enfin!  gronda-t-il. 

Et  saisissant  l'Italien  par  les  épaules  pendant  que  Tortelici 
l'empoignait  par  les  pieds,  le  capitaine  rentra  avec  son  précieux 
fardeau  au  logis  de  Hugonnet  Biicoleux. 
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CHAPITRE  LV 

Dans  lequel  le  docteur    Jehan  de  Sarcelles  éprouve 
une  grande  joie  et  une  grande  déception 

Pendant  que  se  passaient  tous  ces  événements,  que  devenait 
Jehan  de  Sarcelles? 

Le  pauvre  docteur  ès-Sorbonne,  revenu  à  Paris  à  petites  jour- 
nées avec  ses  compagnons  de  chevauchée,  battait  Va  capitale 
depuis  son  retour  sans  pouvoir  trouver  traces  ni  de  Buridan  ni  de 
demoiselle  Alix. 

En  vain  Franc-Picard  et  Tanneguy  couraient-ils  les  rues  et  les 
carrefours,  nulle  part  ils  n'avaient  recueilli  le  plus  petit  rensei- 
gnement touchant  le  capitaine  et  la  nièce  de  maître  Landry. 

Gelui-ci,  au  courant  des  intentions  de  Buridan,  jouait  l'étonne- 
mentle  plus  profond  et  aussi  la  plus  sincère  désolation  lorsque, 
chaque  soir,  Jehan  le  venait  trouver  pour  lui  raconter  le  résultat 
négatif  des  recherches  de  la  journée;  il  se  répandait  en  lamenta- 
tions tellement  pitoyables  qu'il  fallait  que  le  docteur  ès-Sorbonne 
le  consolât. 

Car,  à  vrai  dire,  Jehan  était  plus  stupéfait  qu'inquiet;  il  avait 
confiance  dans  la  prudence  et  le  courage  de  son  ami,  et  AH.k,  en 
de  semblables  mains,  lui  paraissait  bien  plus  en  sûreté  que  dans 
une  forteresse  défendue  par  une  troupe  d'archers  bourguignons. 

Cependant,  il  avait  passé  deux  fois  vingt-quatre  heures  en 
recherches  inutiles,  et  une  anxiété  cruelle  commençait  à  s'empa- 
rer de  lui,  lorsqu'un  messager  du  duc  d'Egypte  le  vint  trouver  au 
Chat-qui-Pesche  pour  lui  annoncer  que  demoiselle  Alix  était  à  la 
butte  Montorgueil. 

Toujours  courant,  le  docteur,  accompagné  de  Franc-Picard, 
prit  le  chemin  de  la  butte. 

Du  plus  loin  qu'elle  l'aperçut,  la  jeune  fille  se  précipita  vers 
lui;  Jehan  ouvrit  les  bras  et  pressa  tendrement  sur  sa  poitrine 
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...  pressa  temirement  sur  sa  poitrine  cettt'  enlant  chaste  et  pure  qu'il 
aimait  si  éperdument.  (Page  921.) 


cette  enfant  pure  et  chaste  qu'il  aimait  si  éperdument,  et  qu'il 
revoyait  lorsqu'il  l'avait  crue  perdue  pour  toujours. 

Toute  rougissante,  elle  se  dégagea  de  cette  étreinte,  et,  confuse, 
baissant  les  yeux,  elle  demeura  silencieuse. 

—  Et  ce  brave  Buridan?  dit  Franc-Picard  pour  faire  diversioa 
à  cette  situation  qu'il  devinait  embarrassante. 
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Jolian  jota  un  rot^ai-d  autour  do  lui. 

—  Comme  le  bonheur  rend  ingrat,  murmura-t-il;  tout  à  la  joie 
de  vous  revoir,  chère  Alix,  je  ne  pensais  point  à  m'inquiéter  de 
ce  c!;er  capitaine,  auijucl  cependant  je  dois  de  pouvoir  vous  serrer 
dans  mes  lii-is. 

Le  soui'iro  qui  errait  sur  les  lèvi'os  de  la  jeune  tillo  disparut 
soudain;  son  Iront  se  plissa,  et  elle  demanda  fioidement: 

—  Etes-vous  bien  certain  de  cela,  maître  Jehan? 
Le  dccloiir  tressaillit. 

—  Voilà  une  singulière  question'  lît-il;  n'est-ce  pas  Buridan 
qui  vous  a  arraché  aux  mains  de  ce  diacre  maudit? 

—  Assui'èiiiont. 

—  Alors,  qu'entendez-vous  par  les  étranges  jiaroles  que  vous 
venez  de  proiionciM'? 

—  Ceci,  lépcndil-elleavec  calme,  que  le  capitaine  Buridan  est 
un  félon  d'aniilié. 

—  Par  saint  Treignant  d'Ecosse!  s'écria  Jehan,  dont  le  visage 
s'empouiprade  colore,  voilà  un  langage  que  je  ne  puis  admettre, 
demoiselfe,  quel  que  soit  mon  profond  amour  pour  vous. 

Et  comme  Alix  se  taisait: 

—  Parlez,  je  vous  en  supplie,  dit-il  d'une  voix  tremblante, 
avouez  que  vous  venez  de  parler  en  jouvencelle,  sans  bien  com- 
prendre le  sens  de  vos  paroi  es,  ^m  ai  s,  au  nom  de  Dieu,  ne  me 
laissez  pas  sous  le  coup  d'une  impression  aussi  pénible. 

—  Qiiol([ue  douleur  que  je  vous  cause,  mon  cher  Johan,  lit  la 
joune  tille  en  saisissant  amicalement  la  main  du  docteur,  force 
m'est  de  vous  répétera  l'égard  du  capitaine  Buridan,  les  mots 
dont  je  me  suis  servi  tout  à  l'houro  jiour  le  cpialitier. 

-^  Mais  vous  n'y  pensez  pas,  demoiselle,  s'éci'ia  Jehan,  c'est 
mon  ami. 

--  C'est  pourquoi  sa  conduite  n'en  est  que  plus  méprisalile. 

—  Mais,  que  vous  a-t-il  fait? 

—  Pauvre  ami,  dit  Alix,  partlonnez-nioi  la  peine  (pu''  je  vous 
cause;  s'il  ne  s'agisaitque  de  moi,  la  Vierge  m'est  léuioin  que  je 
me  tairais,  mais  il  y  a  entre  vous  et  cet  homme  trop  d'intérêts 
communs  pour  que  je  ne  vous  éclaire  pas  sur  ses  sentiments  à 
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\otrc  égard.  Eli  l)ien,  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  cel  homme 
est  un  traître. 

—  La  prouve?  dit  Jclian  d'une  voix  sombre. 

—  La  prcuvo  !  exclama  la  jeune  fdle  ;  il  m"a  délivré  des  mains 
de  Guillauuic  Fcutricr,  c'est  vi'ai,  mais  non  pas  pour  nie  rendre  à 
ceu.\  qui  ni'aiiucnt.  Il  a  voulu  m'avoir  pour  se  servir  de  moi 
comme  d'un  insti'uuienl  dans  une  combinaison  qui  m'échappe, 
mais  qui,  j'en  suis  sûre,  louche  à  la  politique.  Voilà  huit  jours 
qu'il  me  tient  enfermée,  comme  une  prisonnière,  en  dépit  de  mes 
sup|iIiealions  et  de  mes  larmes  ;  avant-hier,  comme  je  me  déliais, 
j'ai  voulu  me  convaincre  et  lui  ai  remis  poui'  vous  un  billet,  dans 
lequel  je  vous  demandais  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  par 
écrit,  puisque,  disait-il,  il  eût  été  imprudent  à  vous  de  me  venir 
voir.  Ce  billet,  vous  l'a-t-il  remis? 

.lehan  secoua  la  tète,  accablé  sous  le  poids  de  la  trahison  de  son 
ami. 

—  Oh!  les  hommes!  les  hommes!  murmura-t-il  navré. 

—  Allons!  ami  Jehan,  exclama  le  duc  d'Egypte,  en  Irappant 
amicalement  sur  ré])aule  du  docteur,  m'est  avis  ([u'il  ne  faut  con- 
damner personne  à  la  légère  et  qu'il  serait  imprudent  de  là  part 
de  l'en  tenir  aux  apparences,  en  cette  circonstance. 

Et  il  ajouta  : 

—  11  serait,  je  crois,  pour  le  moment  plus  intéressant  de  deman- 
der à  cette  génie  demoiselle  des  détails  sur  les  aventures  multi- 
ples qui  lui  sont  survenues  en  ces  derniers  jours  qu'à  te  lamenter 
sur  une  trahison  plus  iiue  douteuse  à  mon  sens.  Parlez  donc, 
demoiselle,  et  n'omettez  rien  ;  car  le  moindre  détail  peut  jeter  la 
lumiei-e  sur  le  mystère  qui  vous  entoure. 

Alix  commença  alors  le  récit  de  son  enlèvement  par  Feutrier  et 
do  sa  délivrance  par  Bui'idan  ;  mais  elle  ne  put  donner  à  ce  sujet 
que  des  l'enseignemenls  insignifiants,  puisque,  endormie  par  le 
narcotique  du  diacre,  elle  ne  s'était  réveillée  que  dms  la  cabane 
de  ïorlelier  et  ne  savait  par  conséquent  pas  comment  le  capitaine 
avait  agi. 

Jehan  de  Sarcelles,  en  proie  à  une  surexcitation  nerveuse  h\~ 
compréhensible,  se  mordait  les  lèvres  pour  ne  point  éclater. 
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—  Par  saint  Trcignanl  d'Ecosse!  gronda-t-il,  il  faudra  bien 
qu'il  m'avoue... 

Il  s'arrêta,  sentant  peser  sur  lui  de  toute  leur  candeur  et  toute 
leur  innocence,  les  regards  de  la  jeune  fdle. 

—  Il  faudra  qu'il  vous  avoue  quoi,  anii  ?  demanda-t-elle. 

Le  docteur  se  lut,  embarrasse  par  cette  question  à  laquelle  il 
ne  pouvait  répondre  qu'en  faisant  part  de  l'odieux  soupçon  qui 
venait  de  naître  en  son  esprit. 

Pour  lui,  c'étail  là  un  fait  avéré,  Jiuridan  était  un  traître,  un 
homme  de  guerre  sans  foi  et  sans  honneur,  qui  n'avait  su  résister 
à  une  occasion  aussi  tentante  que  celle  de  cette  jeune  lille  aban- 
donnée, sans  défense,  en  son  pouvoir. 

La  rage  qui  le  mordait  au  cœur  fit  monter  à  sa  paupirre  une 
farme  qui  roula  silencieusement  sur  sa  joue  pâle. 

Ce  que  voyant,  Ali.x  s'approcha  de  lui,  et,  prenant  entre  ses  pe- 
tites mains  la  main  du  docteur  es  Sorbonne. 

—  Voyons,  mon  bon  ami,  murmura-t-elle,  de  sa  douce  voix, 
quelles  vilaines  pensées  vous  jettent  en  un  tel  état?  vous  soutf'rez, 
je  le  devine,  mais  ne  puis  comprendre  quelle  est  votre  souffrance 
et  je  le  déplore,  car  je  pourrais  vous  consolei'. 

Jehan  secoua  la  tète,  fixant  sur  elle  ses  yeux  attendris. 

—  Chère  amie,  dit-il. 

Et  l'attuant  à  lui,  il  déposa  sur  sou  front  un  baiser  ardent  et 
chaste  tout  à  la  fois. 
A  ce  moment  Franc-Picard  intervint. 

—  Or,  ça,  maître  Jehan  de  Sarcelles,  mon  docte  professeur, 
dit-il,  ne  m'avez-vons  point  enseigné  qu'en  ce  monde  il  n'est 
aucun  effet  sans  cause? 

Malgré  lui,  le  docteur  es  Sorbonne  sourit  et  répondit  : 

—  Quel  est  le  but  de  celte  question  ? 

—  Tout  simplement  de  savoir,  étant  donné  que  la  délivrance 
de  demoiselle  est  une  cause,  quel  en  est  l'effet,  c'est-à-dire  qui  l'a 
célivrée? 

—  C'est  par  ma  foi  vrai  ;  s'écria  Jehan,  arraché  à  ses  sombres 
pensées,  mon  contentement  d'abord  et  ensuite  mon  trouble  ont 
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élc  si  grands  que  je   n'ai  jininl  pensé  à  vous  demander  le  nom  de 
l'homme  qui  vous  a  arracliée  des  griffes  de  ce  misérable. 

—  Je  l'ignore,  répondit  Alix  ;  je  ne  le  connais  pas  ;  il  [lassait, 
je  l'ai  ajipelé  et  il  m'a  déliviée...  cependant  il  m'a  semblé  qu'il 
vous  connaissait. 

—  Moi  !  et  comment  cela? 

—  Je  l'ignore  ;  mais  je  crois  bien  que  c'est  votre  nom  qui  l'a 
décidé  à  me  prêter  assistance. 

~  Mais  que  faisait-il  au  moment  où  vous  l'avez  apei'eu?  de- 
manda Jehan  fort  intrigué. 

—  II  mendiait. 

—  C'est  donc  un  malingreux? 

—  Je  ne  sais,  vous  dis-je;  tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  le 
singulier  nom  de  l'un  de  ses  compagnons  :  Poussemolette. 

Jehan  et  Franc-Picard  poussèrent  ensemble  une  ménie  excla- 
mation. 

—  Poussemolette  !  fit  l'cscholier  de  Clermont,  voilà  qui  est  sin- 
gulier; ne  trouvez-vous  pas,  maître? 

—  Oui,  murmura  Jehan,  son  intervention  en  cette  affaire  me 
semble  bizarre. 

Et  il  ajouta,  s'adressant  à  Alix  : 

—  Et  c'est  ce  Poussemolette  qui  vous  a  conduite  ici? 

—  Non  pas,  c'est  l'homme^qui  mendiait. 

—  En  ce  cas,  dit  Franc-Picard,  nous  n'avons  qu'à  interroger  le 
duc;  si  c'est  un  de  ses  hommes,  il  pourra  certainement  nous  ren- 
seigner à  son  sujet. 

A  la  question  que  lui  posa  Jehan  de  Sarcelles,  le  duc  ne  répon- 
dit que  vaguement,  disant  que  l'homme  dont  il  s'agissait  était 
son  hôte  et  qu'il  ne  pouvait,   sans  sa  permission,  trahir  l'in 
cognito  dont  il  s'entourait. 

—  Mais,  rassure-toi,  ajouta-t-il  en  voyant  le  front  du  docteur 
se  plisser  soucieusement,  celui-là,  je  crois  bien,  est  un  ami;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  la  manière  dont  il  a  délivré  demoi- 
selle Alix. 

Il  fit  une  pause,  murmurant  en  aparté  ; 

--  Il  est  vrai  que,  s'il  avait  su  entre  les  mains  de  qui  elle  se 
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trouvait,  les  choses  ne  se  seraient  i>i'obablemont  pas  passées  de  la 
mrnie  far  on. 

—  Ainsi  donc,  dit  Jolian,  ce  n"cs(  point  un  de  vos  hommes? 

—  Que  non  ])as,  c'est  un  individu  qui  m'est  venu  demander 
un  refuge. 

—  Est-il  ici,  pi'éseutemenl? 

—  Il  passe  toutes  ses  journées  à  rôder  par  la  capitale  ;  mais,  ce 
soii',  il  te  sera  loisible  de  le  voii'. 

■leliaii  eut  un  geste  d'imjialience. 

—  11  me  tai'de,  gromme!a-L-il,  de  connaître  cet  homme,  comme 
aussi  do  savoir  en  quel  lieu  gîte  Buridan;  car,  si  je  ne  le  vais 
tiuuvei',  ce  n'est  certes  pas  lui  tjui  viendra  à  moi;  et  une  explica- 
tion est  indispcKsabIc  entre  nous. 

—  Tu  as  tort,  ami  Jehan,  dit  le  duc  d'Egypte  d'une  voix 
grave,  je  doute  que  tes  soupçons  soient  fondés,  et,  le  fussent-ils, 
le  capitaine  n'est  point  un  homme  avec  lequel  on  puisse  agir 
comme  avec  le  premier  venu. 

—  Eh!  par  saint  Ti'cignant!  exclama  le  docteur,  cette  conduite 
ne  vous  semble  donc  pas  étrange  ? 

—  Qui  sait?  dit  laconiquement  le  duc. 

—  Mais,  enfin,  vous  avez  bien  une  idée,  pour  prétendre  que  la 
mienne  est  mauvaise. 

—  Assurément  :  pour  moi,  Buridsn  est  un  homme  très  fort,  et 
il  me  semble  impossible  qu'il  se  soit  abaissé  à  une  vilenie  sem- 
blable à  celle  dont  vous  l'accusez. 

—  Viius  ne  pouvez  nici',  cependant,  qu'il  ait  conserve  pi-ison- 
nière  demoiselle  Alix,  alors  (|ue,  depuis  huit  jours,  elle  devi'ait 
("ire  l'cndue  à  son  oncle,  maîti'c  Landry. 

—  Sur  ce  point,  nous  somuu's  il'accord,  mais  où  nous  dillVrons 
de  sentiment,  c'est  sur  la  cause  de  celte  captivité  (pie  je  ne  puis 
allnbucr,  moi,  ù  des  sentiments  d'amour  à  1  égard  de  la  jeune 
fille. 

Jehan  hocha  la  tèle  d'un  gesie  plein  d'inci'édulile. 

—  Je  préicnds  avoir  plus  (]uc  loi  la  connaissance  des  hommes, 
fit  le  duc  sévèrement,  et  je  t'ailirme  que  Buridan  a  auti-c  chose  en 
tète  ipie  des  pensées  d'amourette;  il  esl  revenu   à   Paris  avec-uii 
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plan  tout  trace,  et  ce  plan  il  1' on  c  eu  te,  lentement  peut-être,  mais 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'arrive  un  jour  ou  l'autre  au  but  qu'il  s'est 
proposé.  C'est  un  ambitieux  tient  l'ambition  pourra  peut-être  ser- 
vir notre  serment  de  vengeance. 

.lehau  tressaillit,  et  ce  tressaillement  lut  remar(|U(''  du  duc 
d'Egypte  qui  l'eprit  à  voix  basse: 

—  Cai'  noti'c  serment  n'est  point  encore  tenu,  ami  ;  les  cada- 
vres des  escholicrs  et  des  truands  trouvés  au  pied  île  la  tour  de 
Neslc  n'ont  pas  encore  reçu  vengeance,  et  je  compte  toujours  sur 
toi  comme  tu  comptes  sur  moi,  n'est-ce  pas? 

Ce  disant,  il  reganlait  le  docteur  droit  dans  les  yeux. 
-•  Vous  aurais-je  donné  le  droit  de  douter  de  ma  parole?  tit 
celui-ci. 

—  Non,  répondit  le  due,  mais  tu  aimes  et  je  n'ai  qu'une  mé- 
diocre confiance  dans  les  amoureux. 

—  J'espère  pouvoir  vous  montrer  sous  peu  que  Jehan  de  Sar- 
celles n'a  pas  le  cœur  moins  vaillant,  qu"il  aime  ou  non  ;  mais  re- 
venons à  Buridan. 

Le  duc  sourit  railleusement. 

—  ie  disais  donc,  continua-t-il,  que  le  capitaine  est  un  ambi- 
tieux, et  j'en  conclus  qu'il  a  peut-èlre  vu  dans  demoiselle  Alix  un 
otage  piécieux... 

—  Un  otage!  s'écria  Jehan  que  ce  mot  lendil  furieux,  mais  île 
quel  droit?... 

—  Je  ne  discute  pas  ce  point  et  ne  défends  nullement  lîuridan 
sur  ce  terrain  là  ;  sa  seule  excuse  est  son  ambition... 

—  Son  ambition  !  Vous  me  la  baillez  belle  avec  son  ambition  ; 
est-c  à  moi  à  lui  fournir  les  instruments  nécessaires  poui'  la 
satisfaire. 

—  Je  ne  prétends  pas  cela;  seulement,  tu  m'as  demandé  ce  que 
je  pensais  de  l'attitude  de  cet  homme,  je  te  le  dis,  et  je  crois  être 
plus  dans  le  vrai  que  toi  lorsque  tu  t'en  vas  l'accuser  d'être  Ion 
rival  en  amour. 

—  Certes,  bégaya-t-il,  je  souhaite  que  la  raison  que  tu  donnes 
soit  la  bonne,  quoique  je  ne  voie  pas  de  quelle  valeur  peut  être, 
comme  otage,  la  nièce  d'un  tavernier. 
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Le  duc  partit  d'un  franc  éclat  de  l'iro. 

—  Est-ce  à  moi,  compèi'e  Jelian,  que  tu  veux  essayer  de  faire 
croire  cela  !  Tu  railles,  en  vérité;  ne  sais-lu  pas  que  ma  police  me 
met  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  m'intéresser. 

—  Qu'entendez-vous  par  là? 

—  Que  je  sais  aussi  bien  que  toi,  plus  que  toi  peut-être,  à  quoi 
m'en  tenir  sur  la  parenté  qui  existe  entie  maître  Landry,  cabare- 
tier  du  Chat-qiii-Pesclie,  et  demoiselle  Alix,  et  il  est  probable  que 
le  capitaine  Buridan  est  comme  moi. 

Ce  fut  au  tour  de  Jehan  d'ouvrir  de  grands  yeux. 

—  Pai'  tout  ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  dit-il  d'une  voix  trem- 
blante, je  vous  jure  que  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Eli  bien  !  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  sacré,  permets-moi 
de  te  dii'o  f|ue,  pour  un  docteur  es  Sorbonne,  tu  manques  xle 
perspicacité. 

El  comme  Jehan  le  regardait,  bouche  bée  : 

—  Comment!  tu  te  figurais  naïyement  que.  cette  adorable  enfant 
était  de  la  race  de  ce  rustre;  ah  !  par  Satan!  l'on  a  raison  de  dire 
que  l'amour  est  aveugle,  autrement  il  t'eût  paru  impossible 
qu'Alix  eut  dans  les  veines  une  goutte  de  sang  de  maître  Landry. 

—  Que  pensez-vous  donc?  demanda  le  docteur,  dont i'étonne- 
ment  allait  croissant. 

—  Je  ne  pense  rien  ;  je  connais  la  vérité,  voilà  tout. 

—  Et  celle  vérité,  vous  allez  me  la  dire,  n'est-ce  pas?  demanda 
Jehan  suppliant.  .  '    - 

—  Pourquoi  non;  et  quand  tu  la  connaîtras,  la  conduite  de. 
Buridan  te  paraîtra,  sinon  excusable  à  ton  point  de  vue,  du  moins 
logique  et  explicable. 

—  Eh  bien!... 

—  Eh  bien!  Alix  est  la  tille  d'Orsini. 

—  Sang  Dieu!  s'écria  Jehan,  c'est  impossible! 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Cet  ange  ne  peut  être  du  même  sang  qu'un  semblable 
monstre. 

—  Uaisonncment  d'amourcu.\;  malheureusonienl,  les  preuves 
sont  là. 
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—  Jehan  de  Sarcelles!  exclama  à  son  tour  le  suppôt  du  duc  en  se  jetant 
dans  les  bras  du  docteur.  (Page  933.) 


Puis,  saisissant  par  le  bras  le  docteur  qui  chancelait: 

—  Et,  par  Belzébuth!  s'écria-t-il,  qu'arrive-t-il  donc?  ne  vas- 
tu  pas  te  pâmer  à  cette  nouvelle. 

—  Oh!  mon  amour!  mon  amour!  bégaya  Jehan,  la  tète  cachée 
dans  ses  mains. 
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—  Au  surplus,  poursuivit  le  duo  d'Egypte,  si  tu  doutes,  inter- 
roge Landry;  tu  verras  quelle  sera  sa  réponse. 

II  se  tut  un  moment,  et  ajouta: 

—  Comprends  tu  maintenant  pourriuoi  Buridan  s'est  conduit  de 
la  sui'le,  et  vois-tu  de  quelle  importance  était  pour  lui  la  posses- 
sion de  demoiselle  Alix? 

Jehan  se  taisait: 

—  L'enlèvement  de  la  prétendue  nièce  de  Landry  par  Guil- 
laume Feutrierte  paraît-il  expliqué  à  présent,  et  devines-tu  dans 
quel  dessein  le  diacre  s'est  emparé  de  la  fille  d'Orsini? 

—  La  reine!  murmura  le  docteur. 

—  Oui,  dame  Marguerite  aurait  eu  là  un  si'ir  garant  de  l'obéis- 
sance complète  de  son  vieil  ennemi. 

Et  il  ajouta  avec  un  l'icanement: 

—  Ail!  c'est  une  belle  chose  que  la  politique  ! 
Jehan,  la  tète  baissée,  se  taisait. 

—  La  pauvre  enfant  !  la  pauvre  enfant  !  murmura-t-il  d'un  ton 
plein  de  compassion. 

—  Ne  crains  rien  pour  elle,  reprit  vivement  le  duc  d'Egypte; 
elle  est  désormais  en  sûreté  ici,  où  nul  ne  viendra  la  chercher, 
je  te  le  jure! 

—  Merci,  merci,  fit  Jehan  en  saisi.ssant  les  mains  do  son  com- 
pagnon, puis  il  reprit  : 

—  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  en  ce  cas,  c'est  l'interven- 
tion de  Gaulthier  d'Aulnay  en  cette  afïaire...  à  moins  que^  chose 
peu  vraisemblalde,  la  reine  prise  d'un  remords  soudain... 

Il  se  tut  en  voyant  un  éclair  do  gaieté  passer  dans  les  yeux  de 
son  compagnon. 

—  Orsini  seul,  répondit  le  due,  podrrail  cxpliquei'  ce  change- 
ment dans  la  conduite  de  la  reine...  Il  faudia  que  j'avise  au  moyen 
d'avoir  un  entretien  avec  lui. 

—  Quelles  sont  vos  intentions?  demanda  Jehan  avec  étonne- 

ment. 

—  Ne  comprends-tu  donc  pas  que  nous  avons  mainlenant  l'Ita- 
lien à   noti'o   discrétion. 

—  ('.OUI nient  cela? 
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—  Donioisello  Alix... 

—  Vous  aussi,  interrompit  le  docteur  d'un  accent  douloureux, 
ah!  mon  ami  !  mon  ami  ! 

—  Par  Beizébutli!  exclama  le  duc  d'Egypte  avec  un  léger  fron- 
cement de  sourcils;  tes  affaires  de  cœur  te  feraient-ils  oublier  les 
engagements  pris  par  toi  tout  récemment? 

Jeiian,  confus,  bai.ssa  la  tète. 

—  Orsini  n'est  il  pas  le  principal  ennemi  auquel  nous  devons 
nous  attaquer;  n'est-ce  pas  contre  lui  surtout  que  doit  s'exercer 
noti'c  vengeance  au  nom  de  nos  amis  tués  par  sa  complice  ;  as-tu 
donc  perdu  la  mémoire,  et  me  faut-il  donc  te  rappeler?... 

Jehan  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Pardonnez-moi,  duc,  je  suis  fou,  en  effet;  mais  il  ne  faut 
pas  trop  m'en  vouloir,  car  le  sentiment  qui  s'est  emparé  de  moi 
tout  entier,  est  si  nouveau,  et  m'étonne  encore  tellement  moi- 
même... 

—  Paix,  lit  le  duc  d'Egypte  en  lui  prenant  amicalement  la  main, 
J'ai  confiance  en  toi,  Jehan,  et  je  savais  bien  qu'aux  premiers  mots, 
ton  âme  noble  et  loyale  ferait  un  retour  sur  elle-même...  mais, 
quittons  ce  sujet;  au  surplus,  tu  dois  avoir  iiàte  de  causer  avec 
ta  mie,  et  démon  côté,  je  vais  réfléchir  à  cet  entretien  avec 
Orsini. 

—  Cependant,  un  mot  encore  :  si  je  suis  avec  vous  pour  tout  ce 
qui  concerne  cet  homme,  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  être  avec  moi, 
relativement  à  Buridan. 

—  Qu'en lends-tu  par  là  ? 

—  11  s'est  conduit  à  mon  égard  comme  un  félon. 

—  Qu'en  sais-tu?  les  apparences  sont,  il  est  vrai,  contre  lui, 
mais  au  fond,  peut-être  ses  intentions  n'étaient-elles  point  si 
mauvaises  que  tu  le  supposes. 

—  Peut-être,  tît  amèrement  le  docteur. 

—  En  tout  cas,  la  sagesse  comme  l'amitié  qui  te  lie  à  cet  homme 
te  commandent  de  patienter  jusqu'à  ce  que  tu  aies  pu  l'interro- 
ger toi-même. 

—  Patienter!  exclama  Jehan. 

—  En  outre,  le  capitaine  peut  nous  être  d'un  précieux  concours 
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pour  l'exccLiLion  de  notre  plan,  et  j'ai  idée  qu'en  servant  ses  in- 
térêts personnels,  le  seul  but  de  sa  conduite,  il  pourra  également 
servir  les  nôtres. 

—  Ah!  vous  m'en  demandez  plus  que  je  ne  puis  vous  accorder, 
grommela  le  docteur. 

—  Allons  !  allons!  fit  le  duc  en  souriant,  du  calme,  ami  Jehan; 
il  en  faut  généralement  beaucoup  dans  la  vie,  mais  il  en  faut  da- 
vantage encore  dans  les  circonstances  présentes;  il  est  certain, 
qu'un  brin  de  conversation  avec  demoiselle  Alix  rafraîchira  un 
peu  la  fièvre  que  te  dévore. 

Et  sur  ces  mots,  le  duc  tourna  les  talons  pour  surveiller  ses 
sujets  qui,  avec  la  tombée  de  la  nuit,  commençaient  à  affluer  de 
tous  côtés. 

Jehan  qui,  sur  le  conseil  de  son  ami,  était  allé  retrouver  la 
nièce  de  Landry,  conversait  avec  elle  en  un  coin,  lorsque  soudain, 
il  la  quitta,  pour  s'élancer  au  devant  de  Franc-Picard,  qu'il  ve- 
nait d'apercevoir  au  milieu  des  truands,  accompagné  de  Pousse- 
molette. 

—  Maître,  fit  celui-ci  en  s'inclinant  respectueusement  devant 
le  docteur,  Franc-Picard  m'est  veini  quérir,  de  votre  part,  pour 
des  renseignements  que  vous  auriez  à  me  demander. 

—  Eiïectivcment...  C'est  toi,  n'est-ce  pas,  qui  as  concouru  à 
l'enlèvement  d'une  jeune  fille? 

L'escliolier,  croyant  sentir  un  reproche  dans  les  paroles  de 
Jehan,  baissa  la  tète  en  rougissant. 

—  Oui,  maître,  balbutia-t-il. 

—  Sais-tu  que  tu  m'as  rendu  là  un  service  dont  je  te  serai 
reconnaissant  toute  ma  vie? 

L'autre  fixa  sur  son  professeur  des  yeux  agrandis  par  la  stupé- 
faction. 

—  Vous  m'en  voyez  tout  heureux,  maîlre;  mais,  à  dire  la  vérité, 
je  dois  avouer  qu'en  agissant  de  la  sorte  je  ne  me  doutais  nulle- 
ment vous  être  aussi  agréable. 

—  Peu  impoi'te  le  but  dans  lequel  tu  as  agi,  puisque  le  résultat 
est  tel  que  je  te  le  dis...  Te  rappelles-tu  en  quel  logis  était  enfer- 
mée cette  jeune  fille? 
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Pousscmoletto  se  recueillit,  cherchant  dans  sa  mémoire. 

—  Hum  !  fit-il,  avec  une  grimace  ;  je  sais  bien  que  c'est  du  côté 
du  Grand-Chastelet  ;  mais,  quant  à  préciser  l'endroit,  ce  me. serait 
assez  difficile,  car,  outre  qu'il  faisait  noire  nuit,  c'est  là  un  quar- 
tier qui  m'est  peu  familier. 

Jehan  frappa  le  sol  du  pied  avec  impatience. 

—  Par  saint  Treignant!  e.\clania-t-il,  tâche  de  te  rappeler;  il 
faut  que  tu  te  rappelles. 

—  Mais,  dit  Poussemolette,  il  y  aurait  un  moyen  bien  plus 
simple  et  bien  plus  sûr  de  connaître  ce  que  vous  me  demandez, 
c'est  d'interroger  celui  qui  nous  a  conduits  là,  mes  amis  et  moi. 

—  C'est,  ma  foi,  vrai;  mais  le  connais-tu,  sais-tu  comment  il 
s'appelle  et  où  il  gîte? 

Poussemolette  narra  alors  rapidement  comment  il  avait  rencon- 
tre Orly,  en  ajoutant  : 

—  Je  le  reconnaîtrais  certainement  entre  mille  ;  mais  sa  figure 
est  tout  ce  que  je  connais  de  lui;  le  reste,  je  l'ignore  absolument. 

En  disant  ces  mots,  il  examinait  curieusement  le  troupeau  de 
nialingreux  qui  se  précipitaient  pêle-mêle  dans  l'enceinte  sous 
l'œil  inquisiteur  du  duc  d'Egypte. 

Tout  à  coup,  il  poussa  une  exclamation  joyeuse  et,  montrant  du 
doigt,  à  Jehan  de  Sarcelles  et  à  Franc-Picard,  un  misérable  qui 
s'avançait  de  leur  côté  d'un  pas  alerte,  en  dépit  des  béquilles  sur 
lesquelles  il  s'appuyait. 

—  C'est  lui,  murmura-t-il,  c'est  lui. 

—  En  es-tu  bien  sûr?  demanda  Jehan  à  voix  basse. 

—  Vous  allez  voir  ;  il  m'a  aperçu,  et  que  je  sois  pendu  s'il  ne 
me  vient  pas  serrer  la  main. 

Orly,  en  effet,  avait  reconnu  Poussemolette  et,  venant  à  lui  : 

—  Par  quel  hasard,  camarade,  vous  vois-je  en  ce  beau  royaume 
d'Egypte?  demanda-t-il. 

Au  son  de  cette  voix,  Jehan  de  Sarcelles  tressaillit,  et,  se  pen- 
chant vers  Orly  : 

—  Par  saint  Treignant  !  s'écria-t-il,  si  je  ne  me  trompe... 

—  Jehan  de  Sarcelles!  exclama  à  son  tour  le  suppôt  du  duc  en 
se  jetant  dans  les  bras  grands  ouverts  du  docteur. 
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Après  cotte  fraternelle  accolade,  ils  se  sépareront  et,  se  tenant 
les  mains,  s'examinèrent  longuement,  curieux  do  se  revoir  après 
une  si  longue  séparation. 

—  Et  Buridan?  demanda  soudain  Orly. 
Le  visage  de  Jehan  s'assombrit. 

—  C'est  bien  loi,  demanda-t-il,  sans  répondre  à  la  question 
d'Orly,  qui  as  amené  hier  soir  cette  jeune  fille? 

Et  prenant  Alix  par  la  mam,  il  la  mena  devant  Orly. 

Celui-ci  inclina  la  tète  alFirmativement,  tandis  que  la  nièce  de 
Landry  lui  tendant  les  deux  mains,  lui  disait  gentiment,  d'une 
voix  un  peu  émue. 

—  Merci  encore,  mon  sauveur. 

—  Poui'rais-tu  me  conduire  au  logis  en  lequel  était  enfermée 
demoiselle  Alix  ? 

—  Assurément,  car  ce  ne  sont  pas  les  maisons  qui  abondent 
dans  l'impasse  du  cul-de-sac  du  Chut-Ulanc. 

Jehan  poussa  un  cri  de  surprise,  tandis  que  Poussemolette  deve- 
nait blême  en  entendant  le  nom  do  cette  impasse  redoutée  par 
toute  la  capitale. 

—  Le  cul-de-sac  du  C/(fl/-B/a?!c.' bégaya-t-il  ;  c'est  là-dedans 
que  vous  m'avez  mené  ? 

—  Et,  fit  Orly,  gaiement,  vous  voyez  bien  que  cela  n'est  pas 
aussi  terrible  (^l'on  le  prétend,  puisque  vous  y  êtes  allé  et  que 
vous  en  ètosi'cvcnu  ! 

Puis,  s'adressant  à  Jehan. 

—  Maispouniuoi  cette  question  ? 

Le  docleui'  allait  sans  doute  répondre,  mais  se  ravisant  en  son- 
geant à  l'amitié  solide  ijui  unissait  l'un  à  l'autre,  Orly  et  Buridan, 
il  dit  simplement  : 

—  Voudrais-tu  m'y  conduire? 

—  De  grand  ctour. 

—  Immédiatement. 

—  Si  cola  to  fait  plaisir. 

—  Partons  donc. 

—  lii  moment,  dit  une  voi.K  derrière  le  docteur. 
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Celui-ci  se  retourna  et  fit  une  grimace  de  désappointement  en 
apercevant  le  duc  d'Egypte. 

—  El  moi!  fit  railleusement,  penses-lu  donc,  ami  Jehan,  que 
je  n'aie  aucun  intérêt  à  assister  aune  semblable  visite? 

Jehan  de  Sarcelles  fit  claquer  ses  doigts  avec  impatience. 

—  Mais,  Buridan,  murmura  Oi  ly  à  l'oreille  du  docteur,  il  ne  lui 
est  rien  survenu  de  fâcheux,  j'imagine?  j'ai  grand  hâte  de  le 
voir. 

—  Sois  tran(iaille,  lépliqua  Jehan,  d'une  voix  sombre,  tu  le 
verras  ce  soir. 

Et,  précédés  d'une  escorte  de  truands,  le  duc  d'Egypte,  accom- 
pagné d'Orly  et  de  Jehan  de  Sarcelles,  quitta  la  cour  des  Miracles 
pour  aller  rendre  visite  au  logis  d'Hugonnet  le  Bricoleux. 


CHAPITRE  LVl 

D'un  grand  conciliabule  tenu  en  le  logis 
d'Hugonnet  Bricoleux. 

L'ombre  était  trop  épaisse  dans  l'impasse  pour  que,  surpris  par 
la  brusque  apparition  de  Tortelier,  Orsini  eût  pu  le  reconnaître. 

Aussi  sa  stupéfaction  fut-elle  à  son  comlile,  loi'sque,  débari'assé 
de  l'ample  manteau  qui  l'aveuglait,  non  sans  l'étoutî'cr  un  pieu,  il 
vit,  planté  devant  lui,  dans  une  attitude  menaçante,  le  capitaine 
Buridan. 

A  quelques  pas  derrière  lui,  maître  Jacques  le  regardait  en 
ricanant. 

Le  premier  mouvement  de  l'Italien,  aussitôt  qu'il  avait  senti  sa 
tête  lilue,  avait  été  d'ouvrir  les  yeux  ;  son  second  mouvement, 
non  moins  prompt  que  le  premier,  fut  de  les  refermer. 

Rapide  comme  l'éclair,  en  effet,  l'épouvante  avait  remplacé  la 
stupéfaction;  mais,  chez  cet  homme,  tous  les  sentiments,  quelque 
violents  fussent-ils,  étaient  toujours  accompagnés  de  réllexion,  et 
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o'cst  pour  se  concerter  quelques  minutes  fivec  lui-même  qu'il 
avait  abaissé  ses  paupières. 

Le  cas  était  grave  et  soulevait  dans  son  esprit  diverses  questions 
d'ordre  différent. 

D'abord  en  quel  lieu  se  trouvtiit-ii?  Dans  l'impasse  certaine- 
ment, mais  en  quel  logis?  Un  moment  il  avait  eu  la  pensée  que 
c'était  là  que,  quelques  jours  auparavant,  il  avait  eu  son  entrevue 
avec  Buridan;  mais,  par  précaution,  le  capitaine  avait  conduit  son 
prisonnier  dans  la  chambre  qu'occupait  Alix,  et  cet  appartement 
inconnu  déroutait  l'Italien. 

Puis,  Orsini  se  demandait  encore  par  suite  de  quelles  circonî- 
tances  son  ennemi  s'était  trouvé  là,  juste  à  point  pour  s'empar(i' 
de  lui;  l'avait-on  suivi  depuis  le  palais  ou  bien  avait-on  découvoit 
sa  retraite  et  l'y  attendait-on  pour  lui  mettre  la  main  dessus? 

Cette  dernière  supposition  le  glaçait  d'etïroi,  car,  sa  retraite 
découverte,  c'était  Julienne  encore  une  fois  arrachée  de  ses 
mains. 

En  outre,  que  Buridan  l'eût  suivi  ou  qu'il  l'eût  attendu,  le 
résultat  était  le  même  en  ce  qui  le  concernait  personnellement; 
il  était  au  pouvoir  du  capitaine. 

-T- Eh  bien!  messire  Orsini,  dit  soudain  Buridan  d'une  voix 
tranchante,  coupant  court  aux  réflexions  de  l'italien,  croyez-vous 
que  je  vous  ai  amené  ici  pour  vous  regarder  dormir? 

L'autre,  brusquement,  prit  son  parti  ;  résolu,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  peut-être,  à  jouer  franc  jeu  et  à  dire  la  vérité. 

—  Je  suppose,  répondit-il  railleusement,  que  si  vous  avez  si 
étrangement  sollicité  cette  entrevue,  c'est  parce  que  vous  aviez  à 
me  parler. 

—  Votre  perspicacité  est  merveilleuse,  messire,  fit  Buridan  sur 
le  même  ton  ;  aussi  dois-je  croire  complètement  inutile  de  vous 
dire  sur  quel  sujet  je  me  propose  de  faire  porter  cet  entretien. 

Orsini  se  tut. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  répondez  pas? 

—  A  quoi  bon  ?  nous  nous  entendons  à  demi-mot. 
Buridan  poussa  un  formidable  juron. 

i— Ainsi  donc,  vous  avouez?  s'écria-t-il. 
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BuriJan  était  songeur.  (Page  939.) 


L'Italien  il.xa  sur  lui  ses  prunelles  noires,  brillantes  d'une 
sombre  lueur. 

—  Vous  le  prenez  sur  un  singulier  ton,  mons  capitaine,  répli- 
qua-t-il  ;  vous  m'aviez  parlé  d'entretien  et  non  d'interrogatoire; 
autant  il  me  plaît  de  consentir  à  l'iu),  autant  il  ne  me  convient 
pas  de  répondre  à  l'autre. 
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Bui'idan  fil  un  pas  un  avant  et,  les  dents  serrées,  il  lui  dit  d'une 
voix  sifflante  : 

—  Vous  oubliez,  mon  maiti'c,  qu'aujourd'hui  je  vous  liens,  et 
que  force  vous  est  d'en  passer  par  où  je  veux.  Ainsi  donc,  de  gré 
ou  de  force,  il  vous  faudra  bien  répondre. 

Une  légère  pâleur  envahit  le  visage  de  l'Italien  qui,  refoulant 
au  fond  de  son  cœur  la  rage  de  se  voir  ainsi  traité,  répondit  avec 
calme  : 

—  .le  n'ai,  pas  plus  que  vous,  rien  à  avouer  ;  si  je  n'ai  point,  au 
rendez-vous  de  l'autre  jour,  amené  le  sire  Orly,  vous  n'y  avez  pas 
non  jikis  amené  demoiselle  Alix. 

—  C'est  un  point  que  nous  exam nierons  tout  à  l'heure,  répon- 
dit Buridan,  mais,  pour  le  moment,  ce  n'est  point  de  cela  qu'il 
s'agit. 

Orsini  fixa  sur  son  interlocuteur  un  O'il  sincèrement  étonné. 

—  De  quoi  s'agit-il  donc?  murmura-t-il. 

—  Double  fourbe  !  s'écria  le  capitaine,  rouge  de  colère,  en  éle- 
vant sur  la  tète  de  l'Italien  tremblant,  ses  deux  poings  mena- 
çants, ne  cherche  pas,  après  m'avoir  trahi,  à  jouer  l'innocence; 
car,  par  le  Dieu  vivant,  je  t'étripc  moi-même  I 

Et,  d'un  mouvement  machinal,  Buridan  retirait  du  fourreau 
pour  l'y  repousser  ensuite,  la  dague  suspendue  à  sa  ceinture. 

—  Je  ne  vous  comj>rends  pas,  Mcssire,  balbutia  Orsini. 

Le  capitaine,  stupéfait  de  celle  audace,  se  pencha  vers  lui  au 
point  de  sentir  sur  son  visage  l'haleine  du  mire. 

—  1:1  la  fille,  lélon  que  lu  os,  la  fille  ?  cria-t-il. 

—  Eh  bien?  demanda  Oisini  que  l'inquiétude  envahit  soudain, 
ma  fille?... 

Sans  répondre,  Buridan  arjienlail  la  jiièee  à  grands  pas,  mono- 
loguant: 

—  .\h!  lu  as  voulu  jouer  au  plus  fin  avec  moil...  nous  veri'ons 
celui  de  nous  deux  qui  l'emportera...  à  défaut  de  la  fille,  le  père 
me  servira  d'otage...  point  ne  s'agit  maintenant  do  demoiselle 
Alix...  c'est  la  propre  peau  qu'il  s'agit  de  sauvei'...  Par  Satan, 
c'K)st  un  heuicux  hasard  qui  m'a  fait  te  mettre  la  main  dessus!... 
mais  sois  lran(niille,  tous  les  diables  de  l'enfer  vinssent-ils  à  ton 
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secours,  tu  ne  t'échapperas  pas  (.Fici  aussi  Jacilement  que  la  dou- 
zelle  !... 

Orsiui  poussa  une  sourde  exclamation. 

—  Messire  Baridan  !...  capitaine...  que  dites-vous  là?  Alix  ne 
serait-elle  plus  entre  vos  mains? 

—  Félon  que  tu  es,  s'écria  le  capitaine  !  vas-tu  longtemps  me 
railler? 

—  Par  pitié,  Messire,  répondez-moi,  supplia  l'Italien,  dont  le 
visage  exprimait  une  horrible  angoisse,  vous  avez  bien  encore 
ma  fille  avec  vous,  n'est-ce  pas?  et  je  me  trompe  en... 

Il  se  tut,  en  voyant  la  stupéfaction  peinte  sur  les  traits  du  capi- 
taine. 

Tortelier  s'était  approché  de  Buridun  et  se  penchant  à  son 
oreille  : 

—  Ji'est  avis,  messire  capitaine,  que  cet  homme  est  sincère. 

—  C'est  aussi  ce  que  je  pense,  grommela  Buridan  ,  mais 
alors?... 

Et,  s'adressant  à  Orsini. 

—  Que  faisais-tu  donc,  à  pareille  heure,  en  semblable  en- 
droit ? 

L'Italien,  à  cette  question  si  naturelle,  et  qu'il  devait  cependant 
prévoir,  se  troubla,  mais  ne  répondit  pas. 
Buridan  eut  un  geste  d'impatience. 

—  Réponds,  gronda-t-il,  car,  si  ce  n'e.>t  toi  qui  m'a  enlevé  de- 
moiselle Alix,  dans  quel  but  rùdais-tu  autour  de  ce  logis? 

Orsini  ouvrit  des  yeux  hagards. 

—  Enle\ée  !...  balbutia-t-il...  Alix I  ma  llUe...  vengeance  du 
ciel!... 

El  avant  qu'on  eût  le  temps  de  le  retenir,  il  roulait  comme  une 
masse  sur  le  plancher. 

Hast!  évanoui  seulement,  fit  Tortelier  en  se  penchant  vers 
ritalien  ([u'il  déposa  sur  la  couchette  sur  laquelle  Alix  avait  reposé 
pendant  plusieurs  jours. 

Buridan  était  songeur. 

—  Si  ce  n'est  lui,  murmura-t-il,  qui  donc  cela  peut-il  être? 
A  ce  moment,  on  heurta  à  la  porte. 
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^  Par  Belzobulh  !  grommela  Toi1oli(M',  vous  altcndez  donc  des 
visites,  Messire? 

Le  capitaine  était  immobile,  prêtant  l'oreille. 

Les  coups  de  heurtoir  se  suivaient,  pressés  et  nombreux. 

—  Qui  peut  venir?  murmura-t-il. 

—  La  manière  la  plus  simple  d'èti'e  renseigné  à  ce  sujet  est  d'y 
aller  voir,  répliqua  maître  Jacques. 

—  Il  est  imprudent,  peut-être... 

—  Vous,  sans  doute;  mais  moi  qui  ne  connais  personne  à 
Paris...  j'ouvrirai  le  judas  et  j'engagerai  conversation  avec  le  visi- 
teur, cela  vous  permettra  de  l'econnaître  la  voi.v. 

—  Allons  donc  vite,  car  on  s"impatiente. 

Tortelier  jeta  dans  la  chambre  un  regard  circulaire  et  avisant 
une  forte  corde  pendue  à  un  clou,  en  ficela  solidement  les  mains 
et  les  pieds  de  l'Italien,  disant  : 

—  On  nesauraitprendre  trop  de  précautions  avec  un  semblable 
fiiseau. 

Puis,  précédant  Buridan,  il  descendit  rapidement  l'escalier  et, 
arrivé  contre  la  porte  d'entrée,  fit  glisser  dans  sa  rainure  le  judas 
contre  lequel  il  appliqua  son  œil. 

Buridan,  tapi  dans  l'ombre,  écoutait: 

—  Par  les  cornes  du  diable  !  gronda  une  voix  en  colère,  vous  y 
avez  mis  le  temps,  mon  maître. 

—  Eh  !  dame,  tout  bon  chrétien  dort  i^i  cette  heure,  répliqua 
Tortelier  d'un  ton  bonhomme  ;  mais  que  voulez-vous? 

—  Parler  au  maître  du  logis  !  répondit  une  voix  que  lit  tressail- 
lir le  capitaine. 

—  Ventredieu  !  murmura-t-il,  c'est  Jehan  de  Sarcelles?  Qui 
donc  a  pu  me  trahir  et  l'amener  ici. 

Le  routier  hésita  un  moment. 

—  Le  maître  du  logis,  c'est  moi,  répliqua-l-il,  qu'avez-vous  à 
me  dire  ? 

—  Par  mon  âme?  lu  mens  !  s'écria  une  troisième  voix. 

—  Orly!  exclama  le  capitaine  en  bondissant  de  sa  cachette  et 
en  ordonnant  à  Tortelier  d'ouvrir  la  porte. 

—  Buridan  !  fit  Orly  en  se  jetant  dans  lis  bras  de  son  ami. 
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Puis,  après  plusieurs  accolades,  ils  demeurèrent  un  moment 
j'un  en  face  de  l'autre,  les  yeux  dans  les  yeux,  les  mains  dans  les 
mains. 

—  Te  voilà,  te  voilà!  murmura  Buridan,  le  visage  épanoui,  le 
sourire  aux  lèvres,  ah  !  Dieu  est  bon. 

—  Quelle  inquiétude  a  dû  être  la  tienne  !  dit  Orly. 

—  Pardon,  Messire  capitaine,  fit  le  duc  d'Egypte  en  interve- 
nant, m'est  avis  que  nous  serions,  pour  causer,  mieux  dans  l'inté- 
rieur du  logis  que  dans  la  rue. 

—  Excusez-moi,  sire  duc,  répondit  Buridan,  mais  mon  émotion 
est  tellement  profonde  et  mon  bonheur  tellement  grand  de  pou- 
voir embrasser  ce  digne  ami,  que  j'avais  totalement  oublié  votre 
présence;  et  toi  aussi,  Jehan,  tu  m'excuses,  n'est-ce  pas? 

Le  docteur  es  Sorbonne  répondit  d'un  geste  raide  aux  paroles 
amicales  du  capitaine  et  entra  dans  la  maison. 

Lorsque  les  qt:;trc  hommes  eurent  pris  place  sur  les  escabelles 
présentées  par  Tortelier,  il  régna  pendant  quelques  minutes  un 
silence  embarrassant. 

Enfin,  Orly,  le  premier,  prit  la  parole. 

—  Ami,  dit-il,  puisque  ta  joie  est  si  grande  de  me  retro,uver, 
j'espère  que  tu  ne  me  tiendras  pas  rigueur  pour  le  fait  dont  la 
Providence,  sans  doute,  s'est  servi  pour  nous  réunir. 

Buridan  fixa  sur  lui  des  yeux  étonnés. 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  murmura-t-il. 

—  Quelques  mots  vont  te  mettre  au  courant;  c'est  moi  qui  ai 
conduit  ici  notre  ami  Jehan  de  Sarcelles  et  le  duc  d'Egypte. 

Le  capitaine  lui  lança  un  regard  qui  eût  pu  s'interpréter  ainsi  : 

—  C'est  là  un  service  dont  je  ne  te  suis  guère  reconnaissant. 
Puis  il  lui  dit  : 

—  Pourquoi  n'être  pas  venu  plus  tôt,  puisque  tu  savais  où  je 
gîtais. 

—  Mais  je  l'ignorais  complètement,  et  ne  l'ai  appris  que  tout  à 
l'heure  on  entendant  ta  voix. 

L'étonnement  du  capitaine  allait  croissant. 

—  Je  ne  comprends  plus,  murmura-t-il, 

—  C'est  bien  simple,  cependant;  il  y  a  trois  heures,  je  rôdais  dans 
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l'impasso;  j'aperçois  ;\  une  vcnirro  une  jeiino  fillo  qui  me  sup- 
plie de  faire  tenir  un  mot  à  Jeluin  de  Sarcelles  pour  le  supplier 
de  la  venir  délivrer...  je  ne  fais  ni  une  ni  deux;  avec  l'aide  de 
(|ucl(iues  escholiers,  mes  amis,  je  la  délivre... 
Buridan  fil  un  bond  formidable. 

—  Ventrcdieu!  cxciama-t-il,  c'est  toi  qui... 
Orly  inclina  la  tète  de  haut  en  bas. 

—  Et  lu  savais  que  c'était  moi  le  gardien  de  cette  jeune  fille  !  et 
tu  n'as  pas  craint... 

—  Je  te  répète  que  je  ne  savais  rien  du  tout  ;  je  ne  serais  même 
jamais  revenu  ici,  si  Jehan  ne  m'avait  prié  de  le  conduire  à  la 
maison  dans  laquelle  était  enfermée  la  jeune  fille. 

Les  sourcils  froncés,  les  lèvres  pincées,  Buridan  réfléchissait. 
Enfin,  se  tournant  vers  Jehan,  il  lui  dit  : 

—  Ami  Jehan,  je  le  dois  une  explication  ;  je  vais  te  la  donner  ; 
peut-être,  en  tout  ceci,  trouveras-tu  que  je  n'ai  point  suivi  la 
ligne  droite  de  l'amitié  ;  mais  tu  es  trop  fort  en  philosophie  pour 
ignorer  que,  dans  cette  vie,  ce  sont  les  événements  qui  conduisent 
les  hommes  et  non  les  hommes  qui  conduisent  les  événements. 
Tu  sais,  et  Orly  peut  confirmer  mon  dire,  que  je  suis  venu  à 
Paris  pour  accomplir  une  mission  sacrée;  mais,  cnti'c  mon  but 
et  moi,  soudain,  un  obstacle  s'est  di'essé  :  l'arrestation  d'Orly; 
il  me  fallail,  à  tout  prix,  sa  liberté;  après  plusieurs  tontalives 
infructueuses,  je  désespérais,  lorsque  la  Providence  est  venue 
inespérémcnt  mettre  sur  mon  chemin  demoiselle  Alix,  la  femme 
(|ue  tu  aimais,  c'est  vrai,  mais  la  fille  d'Orsini. 

Orly  poussa  une  sourde  e.xclamalion. 

—  Ce  monstre  a  une  fille,  gronda-t-il,  et  c'est  celle  lille  que 
j'ai  sauvée.  ÏVlalédiction  !  que  ne  l'ai-je  plulOL  étranglée? 

—  Pensez-vous  à  ce  que  vous  dites?  s'écria  Jehan  ;  songez  que 
j'aime  Alix,  qu'elle  est  sous  ma  protection;  ainsi  donc,  malheur 
à  qui... 

—  Des  menaces,  fit  Orly  avec  un  geste  farouche. 

—  .\llons,  allons,  lit  le  duc  d'Egypte  d'une  voix  grave,  nous 
sommes  venus  ici  non  pour  nous  disputer,  mais  pour  nous  expli- 
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quer...  Ami  Jehan,  es-tu  satisfait  des  explications  que  viens  de  t-e 
donner  le  capitaine? 
Celui-ci  étendit  la  main. 

—  L'n  mot  encore,  dit-il  ;  Jehan,  je  le  répète,  peut  trouver  ma 
conduite  quelque  peu  incorrecte;  cependant,  qu'il  n'oublie  pas 
que  c'est  grâce  à  moi  qu'Alix  a  pu  lui  être  rendue  saine  et  sauve, 
far,  si  je  n'avais  été  poussé  par  un  motif  personnel,  peut-être  r» 
me  serais-je  point  lancé  avec  autant  d'ardeur  à  la  poursuite  de 
cette  enfant;  peut-être  aussi  ne  serais-je  pas  arrivé  à  temps  pour 
l'arracher  des  griffes  de  ce  maudit  Guillaume  Feutrier. 

Et,  rnpidemoni,  il  narra  au  docteur  cs-Sorbonne  comment  iJ 
avait  pcnéti'é  dans  l'abbaye  do  la  Reine-Blanche  et  comment  Alix 
allait,  sans  son  intervention,  devenir  la  pi'oie  du  diacre. 

Le  visage  blême  et  les  lèvi'es  tremblantes,  Jehan  tendit  sponta- 
nément ses  deux  mains  à  Buridan  qui  les  serra  avec  force  en 
s'écriant  : 

—  A  la  bonne  heure  !  Je  craignais  que  tu  ne  me  gardasses  ran- 
cune; et  cependant  je  jure  Dieu  que  mes  intentions  relativement 
à  Alix  étaient  pures. 

—  Je  n'en  doute  pas,  répondit  Jehan  avec  un  léger  froncement 
de  sourcil,  mais  enfin  quelles  étaient-elles? 

—  Ayant  la  hlle  entre  les  mains,  je  traitais  d'égal  à  égal  avec  hî 
père. 

—  Dans  quel  but? 

—  Pour  faire  remettre  Orly  en  liberté. 

—  L'inlerventio-.  /Alix  t'est  donc  dès  mainte  :uit  inulile. 

—  Absolument;  .niisquc  grâce  à  Oi'ly  je  roti'ouve  tout  mon 
avantage. 

—  Tu  te  trompes,  Buridan,  murmura  l'amant  de  Julienne,  ton 
parchemin,  je  ne  l'ai  plus... 

Le  capitaine  fit  un  bond  formidable. 

—  Ventrcdicu  !  s'écria-t-il ,  que  me  dis-tu  là?...  mon  par- 
chemin... 

—  Enlevé!...  disparu!... 

—  Disparu  !  comment?...  Enlevé  !  par  qui? 

En  quelques  mots,  Orly  mit  son  ami  au  courant  de  ce  qui  lui 


9U  LA    TOUR    DE    TxESLE 

clait  arrivé,  depuis  sou  .arrestation  jusqu'à  sa  miraculeuse  évasion 
de  la  Tournelle. 

—  Cet  italien  maudit,  poursuivit-il,  après  m'avoir,  au  moyen  de 
ce  vin  empoisonné,  arraché  mes  secrets,  m'avait  laissé  ivre-mort, 
attaché  sur  mon  chevalet  de  torture.  Combien  de  temps  rèstai-je 
en  cet  état?  Je  l'ignore;  mais,  quand  je  revins  à  moi,  j'aperçus 
étendu  sur  le  sol  mon  geôlier  qui,  sans  méfiance,  avait  vidé  le 
broc  de  vin;  le  malheureux  était  dans  le  même  état  que  celui 
dont  je  venais  de  sortir.  A  l'aide  de  mes  de«ts,  je  rongeai  les 
cordes  qui  m'attachaient  les  poignets  ;  puis,  do  mes  mains  deve- 
nues libres,  je  détachai  mes  pieds.  Alors  j'enlevai  le  trousseau  de 
clés  de  mon  gardien  que  j'enfermais  dans  mon  cachot...  Quehiues 
instants  après,  j'étais  sur  le  pavé  du  roi  et  courus  au  Coclion- 
(V Amour  ! 

—  Mais  en  ce  cas,  s'écria  Buridan,  c'est  Orsini  qui  possède  mon 
parchemin. 

—  Comme  il  possède  ma  Julienne!  ajouta  Orly  d'un  ton  pé- 
nétré. 

—  Ah  !  s'il  en  est  ainsi,  continua  le  capitaine,  il  va  falloir  qu'il 
me  le  rende,  ou  sinon... 

Et  un  geste  terrible  acheva  sa  pensée. 

—  Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  messire  Buridan,  fit  le 
duc  d'Egypte,  il  me  semble  que  la  situation  n'est  pas  aussi  déses- 
pérée que  votre  attitude  paraît  le  faire  croire. 

Le  capitaine,  qui  s'était  déjà  avancé  vers  la  porte,  s'ai-rèla, 
fixant  sur  celui  qu'il  venait  de  parler  un  re;.,ai'l  interrogateur. 

—  Vous  ne  comprenez  pas?  poursuivit  le  duc;  c'est  pourtant 
bien  simple;  nous  tous,  qui  sommes  ici,  avons  un  ennemi  com- 
mun ;  cet  ennemi  s'appelle  Orsini;  en  outre,  nous  avons  fait  pacte 
d'alliance  pour  venger  la  mort  de  nos  compagnons  occis  en  Tour 
de  Ncsle;  vous,  Jehan,  au  nom  des  escholiers,  et  moi,  au  nom  des 
truands  de  la  butte  Montorgueil. 

A  ces  mots  Buridan  eut  un  léger  froncement  de  sourcils,  que 
le  duc  parut  ne  pas  remarquer,  car  il  continua  placidement: 

—  Le  temps  est  venu  de  l'éclamer  vengeance,  et  l'occasion  nous 
est  fournie  par  la  présence  parmi  nous  de  demoiselle  Alix.  Ce  que 
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lorsque  la  porte  s'ouvrit,  donnant  passage  à  Buridan  conduisant 
par  la  main  Orsini.  (Page  946.) 


VOUS  voulez  faire  clans  votre  seul  intérêt,  capitaine  Buridan,  nous 
le  ferons,  nous,  pour  mener  à  bien  notre  vengeance. 

Jehan  voulut  protester. 

—  Il  faut  être  homme,  ami,  fit  le  duc  d'Egypte  sévèrement;  je 
comprends  qu'il  te  répugne  de  voir  ainsi  cette  enfant  que  tu 

119'  LivR.  119 


946  LA    TOUR    DE    NESLE 

aimes,  nous  servir  d'arme  contre  son  père  ;  mais  n'oublie  pas  que 
ce  père  est  un  monstre  et  l'assassin  de  nos  amis. 

Le  docteur  es  Sorbonne  baissa  la  tète. 

Buridan  prit  la  parole. 

—  Avez- vous  un  plan  en  tète  concernant  Orsini?  demanda-l-il 
au  duc  dÉgypte. 

—  Certes  ! 

—  Ne  pensez-vous  point  que  le  mieux  est  de  battre  le  for  tandis 
qu'il  est  chaud  ? 

—  AssLirén'.ent. 

—  Excusez-moi  donc  si  je  m'absente  quelques  instants  ;  j'ai  là 
chez  moi  quelqu'un  qu'il  vous  intéresse  peut-être  de  voir. 

Le  duc  demeura  un  moment  silencieux. 

—  C'est  un  rude  homme  que  Buridan,  iit-il. 

—  D'un  courage  à  toute  épreuve  et  d'une  audace  inimaginable, 
ajouta  Orly. 

—  Mais  il  manque  un  peu  de  délicatesse,  objecta  Jehan. 

—  C'est  un  ambitieux  et  il  s'occupe  de  politique,  répliqua  le 
duc;  l'une  seule  de  ces  deux  raisons  lui  doit  être  une  excuse  suf- 
fisante. 

Et  il  reprit  avec  un  léger  soupir  : 

—  Ah  !  si  nous  pouvions  mettre  complètement  cet  homme  dans 
notre  jeu  ! 

Jehan  de  Sarcelles  allait  sans  doute  lui  demander  de  dévelop- 
per cette  phrase,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  donnant  passage  à  Bu- 
ridan, conduisant  par  la  main  Orsini. 

A  la  vue  du  mire  une  triple  exclamation  sortit  de  la  bouche  de 
nos  trois  compagnons. 

Quant  au  mue,  en  apercevant  Orly,  il  poussa  un  cri  terrible, 
comme  si  un  spectre  s'était  soudain  dressé  devant  lui. 

Pâle,  les  yeux  agrandis,  la  bouche  entr'ouveito,  il  demeurait 
immobile,  res|irit  trap|;é  de  stupeur. 

Mais,  c'était  un  esprit  lort  que  le  mire  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne; il  ne  croyait  i>as  aux  revenants;  aussi  le  ])remier  moment 
de  stupéfaction  passé,  il  reconquit  tout  son  sang-froid,  ne  dou- 
tant pas(iu"il  n'eût  réellement  devant  lui  un  Orly  en  chair  et  en 


LA    TOUR    DE    NESLE  947 

OS,  et  pensa  qu'il  ne  tarderait  pas  à  apprendre  par  quel  con- 
cours de  circonstances  l'homme  qu'il  avait  cru  dans  le  cachot  de 
la  Tournelle,  rongé  par  les  rats,  était  là,  vivant,  devant  lui. 

Il  laissa  donc  errer  son  regard  indifférent  du  visage  inconnu  de 
Jehan  de  Sarcelles  à  celui  non  moins  inconnu  du  duc  d'Egypte; 
puis,  baissant  la  tête  pour  se  recueillir  et  se  préparer  à  la  lutte, 
il  attendit. 

—  Ries  amis,  fit  Buridan  d'une  voix  railleuse,  vous  avez  mani- 
festé, tout  à  l'heure,  le  désir  de  vous  entretenir  avec  monseigneur 
Orsini  et,  comme  il  me  fait  en  ce  moment  l'honneur  d'accepter" 
l'hospitalité  sous  mon  toit,  j'ai  cru  vous  être  agréable  en  vous 
mettant  en  rapport  avec  lui. 

Puis,  se  tournant  vers  l'Italien  : 

—  Monseigneur,  continua-t-il  de  la  même  voix  moqueuse,  per- 
mettez que  je  vous  présente  le  duc  d'Egypte,  le  docteur  es  Sor- 
bonne  Jehan  de  Sarcelles;  quant  à  messire  Orly,  la  présentation 
est  inutile,  puisque  vous  le  connaissez  déjà. 

Comme  un  loup  pris  au  piège,  l'Italien  jetait  en  dessous  des 
regards  perçants  et  haineux. 

Après  avoir,  d'un  geste,  consulté  ses  compagnons,  le  duc 
d'Egypte  s'adressa  au  père  de  demoiselle  Alix. 

—  Messire  Orsini,  fit-il  avec  calme,  ce  n'est  point,  croyez-le 
bien,  pour  avoir  l'insigne  honneur  de  faire  votre  connaissance 
que  nous  souhaitions  vous  voir,  mais  pour  nous  entretenir  avec 
vous  de  certaines  choses  fort  intéressantes,  sur  lesquelles  il  vous 
conviendra,  nous  l'espérons  du  moins,  de  parler  sans  arrière- 
pensée. 

Le  mire,  pour  toute  réponse,  s'inclina  silencieusement. 

—  Mais,  ajouta  le  duc  gouailleur,  on  dirait,  à  vous  voir  ainsi 
debout,  un  accusé  comparaissant  devant  ses  juges,  et  ce  n'est 
point  le  cas,  jusqu'à  nouvel  ordre,  du  moins. 

Et,  avançant  une  escabelle  : 

—  Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir;  l'entretien  que  nous 
allons  avoir  ensemble  sera  long  peut-être,  et  vous  n'êtes  plus 
jeune. 

Sans  mot  dire,  Orsini  s'assit. 
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—  Vous  êles  un  homme  ti'ès  fort,  messirc  Orsini,  fit  le  duc,  et 
vous  possédez  une  quantité  de  qualités  supérieures;  malheureu- 
sement pour  vous,  vous  n'êtes  point  exempt  de  certaines  fai- 
blesses inhérentes  à  la  nature  humaine,  et  je  vous  dois  prévenir 
que  c'est  précisément  de  ces  faiblesses  que  nous  allons  user  pour 
arriver  à  nous  entendre  parfaitement  avec  vous. 

L'Italien   écoutait  atlentivement  parler  le  duc  d'Egypte  et  il 
''  pesait  scrupuleusement  dans  son  esprit  chacun  de  ses  mots  pour 
bien  en  comprendre  le  sens  et  en  saisir  la  portée. 

Une  légère  contraction  plissa  son  front;  mais  il  répondit  froi- 
dement avec  une  pointe  d'ironie  dans  la  voix  : 

—  Pensez-vous  donc,  messire  duc,  que  je  me  fasse  illusion  sur 
moi-même?  Je  me  connais  mieux  que  vous  ne  me  pouvez  con- 
naître et  n'ai  nullement  la  prétention  d'être  en  dehors  de  l'hu- 
manité. 

—  Aussi  rien  n'est-il  aussi  éloigné  de  notre  pensée  que  de  vous 
faire  un  crime  de  ces  faiblesses;  au  contraire,  puisque  nous  en 
voulons  tirer  profit. 

—  Eh!  parlez  donc,  yjif)'  Baccho!  s' écvla.  Orsini  en  ])erdant  son 
sang-froid  devant  le  calme  railleur  du  duc  d'Egypte;  que  voulez- 
vous? 

—  Je  vous  obéis,  maître  Orsini;  mais,  avant  que  d'entrer  au 
cœur  même  du  sujet,  et  afin  d'éviter  l'allongement  de  cette  dis- 
cussion, je  tiens  à  établir  votre  puissance  à  la  cour  ;  il  ne  faut  pas 
que,  -oiLS'.  à  l'heure,  vous  vous  retranchiez  derrière  de  prétendues 
impossibilités  pour  refuser  de  faire  ce  que  nous  vous  demande- 
rons ;  je  veux  que  vous  vous  reconnaissiez  pour  le  maître  du 
royaume  de  France;  je  veux  vous  aifirmer  que  nous  connaissons 
votre  vie  inlime  parle  menu;  je  veux  que  vous  soyez  persuadé 
que  nous  sommes  au  courant  de  bien  des  choses  touchant  vos  re- 
lations avec  la  reine  Marguerite  de  Bourgogne. 

L'Italien  demeurait  immobile  cl  silencieux. 
Le  duc  d'Egypte  poursuivit  : 

—  Si  je  vous  dis  tout  cela,  maître  mire,  ce  n'est  point  pour  par»-. 
1er  inutilement;  je  pourrais  m'occuper  de  la  Tour  de  Nosle  et  des 
sages  cor^seils  par  vous  prodigués  à  la  reine  Marguerite,  relative- 
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ment  à  certaines  nuiclées  passées  en  cette  tour;  mais  ce  serait 
perdre  mon  temps,  car  je  suis  persuadé  que  je  vous  en  ai  dit  assez 
pour  vous  convaincre  qu'il  est  inutile  de  ne  pas  répondre  nette- 
ment aux  questions  que  je  vous  poserai. 
Toujours  impassible,  Orsini  murmura: 

—  Parlez,  SIessire  ;  il  est  inutile  d'ergoter. 

—  Vous  me  voyez  ravi  de  votre  sagesse,  fit  le  duc  d'Egypte, 
aussi  je  commence  :  l'une  de  vos  faiblesse,  la  plus  grande  peut- 
être,  est  d'avoir  une  fille  et  de  l'aimer. 

—  Alix  !  bégaya  l'Italien. 

—  Oui,  demoiselle  Alix,  poursuivit  le  duc  ;  or  ,  il  est  bon,  pour 
calmer  vos  inquiétudes  à  son  sujet,  que  vous  sachiez  qu'elle  est 
en  notre  possession.  Et  pour  vous  enlever  tout  espoir  de  nous 
l'enlever,  sachez  également  qu'elle  est  sous  bonne  garde,  à  la  butte 
Wontorgueil. 

Orsini  grinça  des  dents  : 

—  Oh  !  les  maudits  !  les  maudits  !  grommela-t-il. 

—  J'oubliais  un  détail  qui  peut  vous  intéresser,  ajouta  le  duc; 
c'est  messire  Orly  qui  a  enlevé  votre  fille  aux  mains  de  Buridan, 
et  me  l'a  amenée. 

Orsini  jeta  un  mauvais  regard  à  Orly,  qui  s'écria  :■ 

—  Par  mon  âme  !  si  j'avais  su  tenir  en  ma  possession  le  louve- 
teau de  ce  loup,  je  l'eusse  étranglé  sur  l'heure  ! 

Un  frisson  secoua  l'Italien. 

—  Mais,  revenons  à  demoiselle  Alix  ;  selon  vos  réponses,  nous 
vous  la  rendrons...  plus  tard,  ou  vous  ne  la  reverrez  jamais. 

—  .Mais  c'est  infâme  !  exclama  Orsini. 

—  Bast!  vous  jugez  la  chose  ainsi,  parce  qu'il  s'agit  de  votre 
filie  ;  mais  combien  de  jeunes  gens  avez-vous  arrachés  à  leur 
mère  pour  jes  jeter  dans  le  lit  de  dame  Marguerite  et  de  là  à  la 
Seine  ! 

Le  mire  courba  la  tête  : 

—  Que  dois-je  faire  pour  revoir  ma  fille?  demanda-t-il  humble- 
ment. 

—  Vous  allez  le  savoir,  et  le  duc  d'Egypte  avait  dans  la  voix  une 
gravité  qui  fit  frissonner  l'Italien  jusqu'aux  moelles,.,  Je  n'ai  pas 
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couluiiie  de  ni'occiipor  drs  choses  qui  ne  toiielient  point  aux 
intéi-èts  de  mon  royaume;  mais  comme  duc  d'ÉgypIe,  ohel'  de  la 
grande  Truanderie  de  la  butte  Montorgueil,  j'ai  charges  d'âmes  et 
d'existences  ;  je  dois  donc  veiller  à  ce  qu'aucun  de  mes  sujets  ne 
passe  de  vie  à  trépas  en  dehors  des  règles  de  notre  humaine 
existence. 

Fort  étonné  de  ce  préambule  rempli  d'éloquence.  Orsini  fixait 
sur  le  duc  des  yeux  remplis  d'étonnement. 

Mais  son  étonnement  cessa  subitement  et  fit  place  à  un  cerlain 
effroi,  loi'squc  l'orateur  continua  son  petit  discours  en  ces  termes  : 

^  Or,  chaque  malin,  depuis  quelque  temps,  on  relève  au 
pied  de  la  Tour  de  Nesle  des  cadavres,  et  parmi  ces  cadavres,  il 
est  rare  ([u'on  ne  trouve  point  quehiu'un  de  mes  sujets. 

Ici  le  duc  d'Egypte  fit  une  courte  pause,  regardant  l'Italien  dont 
le  visage  immobile  était  couvert  d'une  pâleur  livide. 

Après  quelques  minutes,  il  reprit  : 

—  Un  moment,  j'ai  songé  à  aller  poignarder  dans  son  palais 
l'auteur  de  ces  meurtres;  mais  j'ai  réfléchi  que  l'époux  de  cette 
femme  pouvait  être  pour  moi  l'instrument  d'une  vengeance  bien 
plus  complète  et  bien  plus  terrible.  Le  mari  outragé  a  droit  de  vie 
et  de  nioi't  sur  l'épouse  adultère.  Ainsi  donc,  et  voici  quelle  est 
ma  volonté  :  tu  vas  agir  de  manière  à  ce  que  mon  beau  cousin 
Loys,  roi  de  France  et  de  Navarre,  apprenne  au  plus  tôt  comment, 
presque  chaque  nuit,  sa  bien-ainiée  épouse,  dame  Marguerite, 
rompt  le  lien  conjugal;  quant  aux  moyens  d'arriver  à  ce  but,  je 
t'en  laisse  le  choix;  mais  fais  vite,- car  c'est  le  jour  seulement  où 
Margucrile  montera  sur  le  bûcher  que  ta  fille  Alix  te  sera  rendue. 
J'ai  dit. 

La  tète  inclinée  sur  la  poitrine,  les  paupières  abaissées,  Orsini 
réiléchissait  aux  paroles  qu'il  venait  d'entendre  eL  ([ui  ne  lais- 
saient pas  ([ue  de  l'émotionner  fort  vivement. 

L'ordre  du  duc  d'Egypte  coïncidait  précisément  avec  ses  plus 
secrètes  intentions,  avec  ses  plus  ardents  désirs.  Sa  fille  n'eùt-cUe 
pas  été  le  prix  de  l'accomplissement  de  cet  ordre  ([u'il  eût  mis  à 
Texéculcr  un  semblable  empressement. 

La  situation  n'était  plus  tenable,  et  maintenant  (ju'en  faisant 
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enlever  Alix,  Marguerite  avait  commencé  ouvertement  les  hosti- 
lités, il  Fallail  que  l'un  des  deux  pliât  devant  l'autre  ou  disparût. 

Or,  il  connaissait  assez  sa  complice  pour  savoir  que  son  carac- 
tère allier  et  son  indomptable  volonté  ne  consentiraient  jamais  à 
s'abaisser;  il  ne  lui  restait  donc  plus  d'autre  alleriialive  que  de  la 
faire  disparaître. 

Marguerite  disparue,  c'était  la  destruction  du  seul  obstacle  qui 
s'opposât  à  sa  complète  puissance;  c'était  surtout  la  jouissance 
paisible,  assurée,  de  l'ascendant  presque  total  pris  par  lui  sur  le  roi. 

En  outre,  sa  finesse  lui  faisait  sentir,  comme  implicitement 
contenue  dans  les  parole?  du  duc  d'Egypte,  une  proposition  d'al- 
liance de  la  part  du  chef  de  la  grande  truanderic,  et,  à  cette  épo- 
que, ceux  qui  détenaient  le  pouvoir  n'étaient  point  assez  forts  ]iar 
eux-mêmes  pour  négliger  de  s'associer  une  force  aussi  considé- 
rable que  les  suppôts  de  la  butte  Montorgucil. 

11  vovait  donc  pour  lui,  dans  le  pacte  que  lui  imposait,  violem- 
ment, il  est  vrai,  le  duc  d'Egypte,  un  double  avantage  :  assurer  et 
augmenter  tout  à  la  fois  sa  puissance,  et  ce  pacte  il  ét'ait  disposé  à 
le  signer  des  deux  mains. 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  arriver  au  but  qu'on  lui 
désignait,  il  ne  les  voyait  point  encore,  mais  son  génie  était  trop 
fertile  on  ruses  pour  qu'il  s'inquiétât  de  semblables  détails. 

11  releva  donc  la  tête  et,  promenant  un  regard  circulaire  sur 
ceux  qui  l'entouraient,  sur  les  physionomies  desquels  il  lut  clai- 
rement une  attente  impatiente,  il  répondit  froidement  : 

—  Votre  proposition  m'agrée,  sire  duc,  et  j'accepte  sans  obser- 
•yation  aucune  le  pacte  que  vous  me  proposez;  de  votre  côté,  vous 
me  jurez  de  me  rendre  ma  fille  le  jour  où... 

—  Avant  de  vous  engager  complètement,  maître  Orsini,  fit 
Jehan  en  prenant  la  parole  d'une  voix  un  peu  tremblante,  je  dois 
compléter  le  traité  à  vous  soumis  par  le  duc  d'Egypte  par  cer- 
taines restrictions,  peu  importantes  pour  vous  peut-être,  mais  qui 
sont  pour  moi  d'une  importance  capitale. 

L'Italien,  subitement  inquiet,  fronça  les  sourcils. 

—  Que  voulez-vous  dire?  bégaya-t-il. 

—  Ces  restrictions,  répliqua  le  docteur  es  Sorbonne,  sont  de 
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natures  différentes  :  la  première  porte  sur  l'état  de  demoiselle  Alix 
lorsqu'elle  vous  sera  rendue. 
L'Italien  sursauta  sur  son  escabelle. 

—  Per  BaccJio!  s'écria-il,  que  voulez-vous  dire?... 
Puis,  il  ajouta  en  se  contenant: 

—  Ne  suis-je  pas  son  père?  et  à  moi  seul  n'appartient-il  pas 
de  régler  une  question  que  vous  venez  soulever  bien  inconsidéré- 
ment, ce  me  semble. 

—  Nous  sommes  tous  d'accord  avec  vous  sur  ce  point...  en  prin- 
cipe, répliqua  paisiblement  Jehan  de  Sarcelles  ;  mais  en  pratique, 
les  circonstances  de  la  vie  sont  telles,  que  bien  souvent,  on  doit 
transiger  avec  les  principes,  même  les  plus  affermis.  C'est  pour- 
quoi je  répète  ma  question  et  vous  demande  pour  la  seconde  fois  : 
quelle  condition  comptez-vous  donner  à  demoiselle  Alix  lors- 
qu'elle vous  sera  rendue  ? 

—  Dam!  les  épousailles  sont  les  conditions  probables  de  toute 
fille. 

—  En  ce  cas,  sans  doute,  avez-vous  fait  déjà  choi.x:  d'un  époux 
pour  demoiselle  Alix? 

—  Très  franchement,  non,  répondit  l'Italien;  mais  pourrais-je 
savoir  dans  quel  but  vous  m'interrogez  ainsi? 

—  Pour  savoir  s'il  vous  est  indifférent  que  le  futur  époux  de 
demoiselle  Alix  soit  moi. 

—  Vous!  s'écria  Orsini,  sans  même  dissimuler  la  nuance  de 
dédain  contenue  dans  ce  seul  mot. 

Il  regarda  un  moment  le  docteur,  et  la  lèvre  dédaigneuse, 
reprit  : 

—  Tout  flatté  que  je  sois  de  votre  recherche,  je  ne  vous  cache- 
rai pas,  Messire,  que  j'avais  fait  pour  ma  fille  des  rêves  un  peu 
plus  élevés  que  votre  personne;  ma  situation  dans  le  royaume  me 
permet  d'aspirer  pour  elle  aux  plus  beaux  partis,  et... 

Brusquement  Jehan  l'interrompit: 

—  Je  ne  suis  peut-être  pas  ce  que  vous  appelez  un  beau  parti, 
fit-il  d'une  voix  sèche  ;  mais  avec  un  peu  de  réflexion,  vous  re- 
connaîtrez que  je  suis  un  parti  sûr,  car  moi,   Jehan  de  Sarcelles, 
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cioclnir  os  Sorboiine,  je  peux  demain  soulever  le  pays  latin  tout 
ontiei' contre  le  roi  Loys,  la  reine  Marguerite  et  le  mire  Orsini, 
moi,  Jehan  de  Sai'celles,  ayant  mission  des  esclioliers  pour  tirer 
vengeance  des  meurtres  commis  en  Tour  de  Nesle,  sur  la  per- 
sonne d'un  grand  nombre  des  leurs.  C'est  pourquoi  je  ne  doute 
pas,  Alessire,  que  vous  ne  consentiez  à  voir  en  moi  l'heureux  époux 
de  demoiselle  Alix. 

Dé  plus  en  plus  étonne  de  ce  qu'il  entendait,  l'Italien  ne  répon- 
dit pas  de  suite,  supputant  dans  son  esprit  les  nouveaux  avantages 
(pie  pouvait  lui  procurer  une  alliance  avec  le  peuple  des  esclio- 
liei's. 

L'n  sourire  d'orgueil  passa  sur  ses  lèvres  minces,  à  la  pensée 
de  cette  puissance  colossale  qu'il  allait  conquérir  et  asseoir  sur 
ces  forces  formidables  qu'on  appelait  la  truanderie  et  le  pays 
latin;  la  ville  entière  lui  appartiendrait. 

—  Si  Alix  vous  aime,  répondit-il  enfin  ;  qu'est-ce  que  je  veux, 
moi?  son  bonheur,  pas  autre  chose. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Mais,  vous  m'aviez  parlé  d'autres  restrictions,  maître  Jehan 
de  Sarcelles;  quelles  sont-elles? 

—  C'est  à  moi  de  répondre  à  votre  question,  Messire  Orsini,  lit 
Buridan  en  s'avançant,  et  je  parle  au  nom  de  mon  ami  Orly  et  au 
mien. 

L'Italien  sentit  une  froide  sueur  lui  couler  le  long  des  membres, 
car  il  eut  le  pressentimentque  les  choses  allaient  se  compliquer. 

—  Je  laisserai  de  côté  les  raisons  qui  vous  ont  fait  emprison- 
ner injustement  messire  Orly,  reprit  le  capitaine  ;  je  ne  soulèverai 
même  pas  le  point  de  savoir  si  vous  aviez  le  droit  de  le  torturer 
ainsi  que  vous  avez  fait;  je  ne  veux  retenir  qu'un  fait,  mais  ce 
fait  et-L  doublement  grave  :  vous  lui  avez  arraché  parla  force  et 
lâchement,  deux  secrets,  l'un  me  concernant  personnellement, 
l'autre  ne  touchant  que  lui... 

—  Deux  secrets  I  bégaya  l'Italien. 

—  Je  vous  accuse  donc  d'avoir  dérobé,  dans  la  chambre  de 
messire  Orly,  au  ùichon-cr Amour,  un  parchemin  à  moi  apparte- 
nant et  que  je  lui  avais  confié. 
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—  C'est  i'iuix  !  s'écriii  Orsiui  avec  force,  par  le  sang  du  Christ! 
je  v.oiis  jure  (lue  c'est,  la'.ix  I 

—  Ce  |i;ii'cli('niin,  poniMiivit  iroidenieiit  Rni'idan,  il  me  le  faut. 

—  -Mais  je  ne  l'ai  pas  !  au  nom  de  ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  je 
vous  fais  le  serment  que  je  ne  l'ai  pas  ! 

—  Tu  nicns,  Orsiui.  exclama  à  son  tour  Orly,  car  je  suis  allé 
dci'rièi'e  toi  clic/.  Gari;diislier,  et  le  parchemin  avait  disparu. 

—  8ui'  la  tète  d'Alix,  je  vous  jure  que  vous  m'accusez  fausse- 
ment ;  les  apiiai'ences  sont  contre  moi;  je  vous  confesse  même 
((n'en  allant  au  CiH'Inin-dWviouv  j'a\ais  l'intention  de  m'emparer 
lie  ce  iiairhemin,  mais,  (juand  je  l'ai  cherché,  je  ne  l'ai  point 
trouvé. 

—  A  d'auti'ês,  mou  maîii'e,  l'iposla  Orly;  tu  as  découvert  la 
cachette,  cai'  ladallo,  sous  la(|uclle  je  l'avais  enloui,  était  enlevée, 
mais  le  trou  était  vide. 

—  C'est  ainsi  que  tout  était  déjà  quand  j'ai  mis  le  pied  dans  la 
chamhre. 

—  Tu  mens!  tu  mens!  s'écria  l'autre  au  paro.xysme  de  la  rage 
en  s'élançant  sur  l'Italien. 

Buridaii,  d'un  liras  vigoureux,  arrêta  son  ami. 

—  Tu  mens!  te  dis-je,  cria  Orly,  tu  as  dérobé  le  parchemin 
comme  tu  as  enlevé  Julienne  ! 

L'iUilieri  bh-mit,  mais  ne  léjiondit  pas. 

—  Et  de  même,  poursuivit  Orly,  que  Buridan  te  somme  de  lui 
rendre  son  jiarchemin,  je  te  somme,  moi,  de  me  rendre  ma 
maîtresse. 

Orsini  lui  !an(;a  un  i-eg;ird  mauvais. 

—  \  litre  maîtresse!  repondit-il  d'une  voix  silllante,  elle  a  été  la 
mienne  avant  (|uc  d'être  la  votre. 

—  Par  mon  àuie!  gronda  Orly,  tu  l'aiiles.  Italien  maiulit;  nous 
vei'rons,  lorsijue  je  le  tiendrai  seul,  face  à  face,  si  la  langue  de 
vipci'e  |iouira  pidlérei'  autre  chose  que  des  supidicatioiis. 

Oui  ou   non,  lit  lUiridan,  avez-vous  en  votre  possession  ce 
pan  lieinm  et  cette  femme  ''. 

—  Au  sujet  du  pareheuiiu,   mcssirc  capitaine,  répliqua  Orsini, 
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je  vous  ai  déjà  ropondu,  et  je  vous  jure  Dieu  que  ma  réponse  a  été 
conforme  à  la  vérité;  quanta  la  femme... 

II  se  tut,  les  dents  serrées,  les  yeux  plissés,  luisants  d'un  regard 
de  haine. 

—  ^'ieras-tu  aussi  que  Julienne  ne  soit  en  ton  pouvoir?  exclama 
Orly. 

—  Eh  bien  !  dit  enfin  Tltanen  en  défiant  du  geste  ceux  qui 
l'entouraient,  oui.  je  le  confesse,  Julienne  est  à  moi,  et,  pour  la 
ravoir,  il  faudra  m'arracher,  avec  le  cœur,  le  nom  de  la  retraite 
où  je  l'ai  cachée. 

—  Prends  garde  à  toi,  Orsini,  fit  le  duc  d'Egypte,  tu  nous 
braves! 

—  Oui,  je  vous  brave!  répondit-il  d'une  voix  vibrante,  et  pour- 
quoi ne  le  ferais-je  pas?  j'ai  courbé  assez  longtemps  la  tête  devant 
vous  pour  la  relever,  enfin  !  J'ai  passé  par  tout  où  vous  avez  voulu  : 
j'ai  accédé  à  toutes  vos  demandes  et  promis  d'x)béir  à  tous  vos 
ordres.  Vous  m'avez  dit  de  perdre  la  reine,  au  risque  de  me 
perdre  moi-même;  je  le  ferai;  vous  m'avez  imposé  un  époux  pour 
ma  fille;  cet  époux,  je  l'ai  accepté;  si  j'avais  en  mon  pouvoir  le 
parchemin  que  vous  me  réclamez,  je  vous  le  rendrais;  mais  n'en 
demandez  pas  davanhige,  car,  cette  femme,  c'est  ma  vie,  enten- 
dez-vous! Voilà  vingt  ans  que  je  la  regrette  et  que  je  la  désire! 
Je  l'ai,  enfin,  et  je  la  garde.  Vous  ine  tueriez  plutôt! 

Orly  avait  tiré  sa  dague. 

Orsini,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  s'avança  vers  lui  : 

—  Je  l'aime,  entonds-tu  bien,  je  l'aime,  et  nulle  puissance  ne 
pourra  me  l'arracher. 

Orly  leva  le  bras,  mais,  prompt  comme  l'éclaii',  Buridan  le  lui 
retint. 

—  l'aix,  ami,  lit-il  avec  autorité,  le  seigneur  Orsini  n'est  pas  en 
veine  de  confidences  ce  soir;  laissons-le  donc  à  ses  réflexions  et  pa- 
tientons queUiues  jours.  Il  pourra  plus  librement,  dans  la  solitude, 
mettre  en  balance  son  amour  pour  sa  fille  et  sa  prétendue  atfec- 
tion  pour  cette  femme;  il  ne  sortira  d'ici  qu'en  nous  réviHant  la 
retraite  de  dame  Julienne. 

Et,  se  tournant  vers  le  duc  et  Jehan  : 
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—  Êtes- VOUS  également  de  cet  avis?  leur  demanda-t-il. 
D'un  geste,  ils  répondirent  affirmativement. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  à  Orsini,  vous  ôtcs 
prisonnier,  Messire;  on  va  vous  reconduire  à  votre  apparteiiieni. 
Une  dernière  recommandation  :  la  patience  n'est  pas  ma  vertu 
dominaulc  ;  prenez  donc  garde  de  trop  prolonger  votre  sc-jour  ici, 
car  il  est  certains  moyens  pour  se  débarrasser  des  hôtes  incom- 
modes que  je  n'hésiterai  pas  à  employer. 

Ce  disant,  il  l'rapiia  sur  un  timbre;  Tortelier  entra  et  prenant 
rUalien  par  le  bras,  l'entraîna  hors  de  la  pièce. 
Orly,  accablé,  était  tombé  sur  son  escabelle. 

—  Courage  !  fit  Buridan  d'une  voix  mâle,  quelque  chose  me  dit 
qu'en  dépit  de  ce  vieux  coquin,  nous  retrouverons,  moi,  mon  par- 
chemin, et  loi,  ta  maîtresse. 


CHAPITRE     LVIl 
Guillaume  Feutrier  rentre  en  scène. 

Presqu'en  face  le  logis  de  maître  Hugonnet  le  Bricolcux,  de 
l'autre  côté  de  l'impasse  du  cul-de-sac  du  Chat-Blanc,  se  dressait 
la  fameuse  taverne  du  Cœur-Sanglant,  où  venaient  ripailler,  après 
leurs  audacieuses  expéditions,  les  chefs  des  coupe-  bourses  et  ma- 
landrins de  la  capitale. 

Au-dessus  de  la  porte  de  cet  horrible  bouge,  grinçait  au  vent 
une  plaque  de  tôle  sur  laquelle  un  artiste  naïf  avait  peint  une 
viei'ge,  s'arrachant  de  ses  propres  mains  le  cœur  de  la  poitrine; 
soit  inexpéi'ience  du  peintre,  soit  méfiance  à  l'égard  de  la  com- 
prclieiis.on  du  public,  ce  cœur  était  d'une  disproportion  étonnante, 
et,  énorme  comme  celui  d'un  bœuf,  étendait  sa  teinte  sanglante 
sur  un  bon  quart  de  l'enseigne  ;  une  ondée  de  gouttes  rougeâlrcs 
formait  aux  pieds  de  la  vierge  une  nuu'e  de  sang. 
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De  chaque  côté  de  la  porte,  tellement  basse,  qu'à  moins  de  se 
heurter  le  crâne,  il  fallait,  pour  entrer  dans  l'établissement,  se 
ployer  en  deux,  s'étendaient  dos  verrières,  défoncées  en  maints 
endroits  par  les  luttes  auxquelles  se  livraient^iresque  chaque  soir 
les  consommateurs  du  lieu,  et  dont  les  raccords  étaient  faits  au 
moyen  de  planches  ou  de  vieux  parchemins. 

Le  jour,  cette  façade  engluée  d'une  forte  couche  de  crasse  et 
d'aspect  repoussant,  demeurait  sinistre  et  silencieuse  ;  mais  le  soir 
elle  flambait  comme  si  tous  les  feus  de  l'enfer  eussent  été  allumés 
à  l'intérieur. 

Et  alors,  c'étaient  des  cris  et  des  chants,  des  heuits  de  gobelets 
et  de  coutelas,  des  noces  et  des  batailles  qui  couvraient  le  vacarme 
de  l'impasse  entière  ;  quelquefois  la  porte  s'entrebâillait,  un  corps 
s'aplatissait  sur  le  pavé,  ivrogne  ou  mourant,  jeté  là  par  ses 
camarades  pour  cuver  en  paix  son  vin,  ou  recommander  tranquil- 
lement son  âme  à  Satan;  puis  la  porte  se  refermait  et  le  cul-de-sac 
retombait  dans  la  sinistre  pénombre  qui  l'emplissait. 

Et  certes,  c'était  à  juste  titre  que  \e  Cœur-Sancjlant  jouissait 
auprès  des  mauvais  garçons  de  Paris,  d'une  si  grande  réputation  ; 
on  eût  cherché  vainement  dans  tous  les  mauvais  lieux  de  la  capi- 
tale, vin  aussi  bon  servi  par  lilles  aussi  belles  et  aussi  peu  bé- 
gueules, sans  compter  que  la  patronne  du  lieu,  ancienne  habitante 
de  la  l'ue  Pute-y-Muce,  était  d'une  complaisance  inépuisable  pour 
ces  voleurs  et  ces  assassins  qu'elle  appelait  maternellement  «  ses 
enfants.  » 

Maintes  fois,  ils  avaient  trouvé  auprès  d'elle,  lorsque  la  chance 
tardait  il  les  favoriser,  soit  les  consolations  gratuites  de  l'amour, 
soit' un  libéral  à-compte  sur  la  prochaine  affaire;  souvent  égale- 
ment, elle  avait  soigné  de  ses  propres  mains  ceux  de  ses  enfants 
qui  avaient  récolté  de  mauvais  coups  dans  une  bagarre;  enfin, 
avait-on  rapporté  de  ses  expéditions  quelque  objet  compro- 
mettant ou  d'un  placement  difficile,  on  était  toujoui's  certain  de 
trouver  dans  la  main  de  la  patronne  l'équivalent  de  l'objet  en 
question. 

Bref,  celle  femme  n'était  pas  une  cabaretière,  c'était  une  pro- 
vidence, et  c'était  bien  elle  que  le  peintre  de  l'enseigne  avait 
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voulu  iieisouiiilifr  sous  les  traits  Je  la  Vierge,  s'arracliant  le  cœur, 
probablement  pour  le  distribuer  à  ses  enfants. 

Pour  être  vrai,  nous  devons  ajouter  que,  dans  son  partage,  la 
patronne  du  CœMJ'-SrtHf//rt«<  n'était  pas  absolument  impartiale,  et 
ce  n'était  un  secret  pour  personne,  qu'elle  avait  des  préférences 
marquées  pour  un  bandit  de  la  pire  espèce,  que  nous  connaissons  : 
déjà,  nous  voulons  parler  de  Joël  le  Cagouleux. 

Certes,  le  truand  ne  pouvait  rivaliser  en  grâce  et  en  élégance 
avec  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  le  Hutin;  mais  la 
patronne  du  Cœur-Samjlant  n'était  point  une  femme  futile,  et  elle 
prisait  plus  les  qualités  sérieuses  du  cœur  que  les  vaines  appa- 
rences corporelles;  or,  Joël  était  certainement  de  tous  les  suppôts 
de  la  butte  Mauconseil  le  plus  fort,  le  plus  adroit  et  le  plus  rusé; 
c'était  en  outre,  celui  de  tous  les  habitués  de  la  taverne,  dont  les 
expéditions  réussissaient  le  plus  souvent,  et  étaient  les  plus  fruc- 
tueuses; enfin...  enfin,  la  patronne  l'aimait;  cette  l'aison  était 
concluante. 

Or,  ce  même  soir,  oiiOrsini  subissait  dans  le  logis  de  Hugonnet 
le  Bricoleux  le  petit  interrogatoire  que  nous  avons  narré  dans  le 
chapitre  précédent,  il  y  avait  grande  réunion  et  grande  beuverie 
au  Cœur-Sanglant;  les  chants  se  succédaient  joyeux,  les  flots  de 
vin  coulaient  sans  interruption  des  brocs  dans  les  gobelets  et  des 
gobelets  dans  les  poitrines,  les  rudes  caresses  et  les  baisers  sen- 
suels pleuvaient  sur  les  joues  et  les  poitrines  rebondies  des 
filles. 

Il  y  avait  grande  liesse  à  la  taverne,  et  liesse  d'autant  plus 
grande  qu'elle  était  gratuite,  la  patronne  voulant  faire  i)articiper 
ses  clients  habituels,  à  la  joie  dont  son  cœur  débordait,  par  suite 
du  retour  inespéré  de  Joël  le  Cagouleux  qui  avait  disparu  depuis 
plus  de  huit  jours. 

L'avait-elle  assez  pleuré  son  Cagouleux,  et  cette  absence  lui 
avait-elle  fait  passer  assez  de  nuits  sans  sommeil  !... 

Aussi  rattiapail  elle,  autant  que  faire  se  pouvait,  le  temps  perdu, 
en  le  comblant  de  caresses  et  en  le  gorgeant  de  vin  et  do 
victuailles. 

Nous  n'oserions  pas  dire  que  Joël  lût  un  garijon  sans  cœur,  et 
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Et,  ccarlant  ses  guenilles,  il  ilecouvrit  |p  maiiclio  d'un  lospeci.ililc  couteias. 
(Page  9Gt ) 


cependant  il  paraissait  beaucoup  plus  occupé  à  lanipei' force  go- 
belets et  à  nettoyer  son  plat  jusqu'à  la  dernière  biibe,  qu'à  ré- 
pondre aux  ardents  baisers  dont  les  lèvres  lippues  de  sa  maîtresse 
Je  criblaient. 

Cette  indifférence  provenait  probablonienl  du  jeûne  quasi  com- 
121^  LivR.  121 
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plet  qu'il  avait  dû  subir  dans  la  cave  oîi  il  gémissait  depuis  le  jour 
où  le  duc  d'Egypte  l'avait  interrogé,  un  peu  violemment  peut- 
être,  au  sujet  du  départ  de  Guillaume  Feutrier. 

C'est  à  peine,  en  effet,  si  on  était  venu  lui  renouveler  deux  ou 
jois  fois  la  miche  de  pain  qui  lui  servait  d'unique  nourriture; 
les  sujets  de  la  butte  Montorgueil  avaient,  en  vérité,  autre  chose  ii 
faire  qu'à  pensera  renouveler  le  garde-manger  de  leur  ennemi 
de  la  butte  Mauconseil. 

Ils  avaient  même  tant  d'occupations  que,  depuis  deux  jours, 
l'infortuné  Joël  avait  grignoté  jusqu'à  la  dernière  miette  son  der- 
nier croûton  sans  voir  apparaître  son  pannelier  ordinaire. 

D'heure  en  heure  il  avait  espéré,  se  comprimant  le  ventre  avec 
les  mains,  pour  rendre  la  faim  plus  tolérable;  puis,  enfin,  la  souf- 
france même  l'enrageant,  il  avait  usé,  en  les  frottant  sur  l'angh»^ 
d'une  pieiTe,  les  liens  qui  comprimaient  ses  mouvemenl». 

Une  fois  libre,  il  avait  grimpé  dans  la  cheminée,  s'aidant  des 
pieds  et  des  mains  dans  cette  dure  ascension  qui  le  conduisit  à 
un  toit  en  pente  sur  lequel  il  avisa  une  lucarne  par  laquelle  il  se 
glissa  dans  nn  grenier  inhabité;  de  ce  grenier  à  l'escalier  et 
de  l'escaiicr  à  îa  rue  il  n'y  avait  que  l'espace  de  quelques  en- 
jaml>ées. 

Toujours  courant,  malgré  sa  faiblesse,  il  arriva  au  Cœur-San- 
qlant,  où  l'attendait  la  réception  enthousiaste  dont  mous  avons 
parlé  plus  haut. 

Tendrement  appuyée  sur  l'épaule  de  son  favori,  la  patronne  le 
couvait  tendrement  des  yeux,  le  regardant  avec  émotion  engloutir 
les  brocs  de  vin  et  les  tranches  de  venaison  ;  pour  la  calmer,  do 
temps  à  autre,  il  plaquait  de  ses  lèvres  humides  un  baiser  sonore 
sur  les  joues  rebondies  de  sa  maîtresse,  puis  revenait  à  son  occu- 
pation gastronomique.  Ce  pauvre  Joël  !  n'avait-il  pas  huit  jours 
de  jeûne  sur  la  conscience,  et  surtout  sur  l'estomac. 

Cependant,  en  dépit  de  sa  fringale,  il  s'arrêta  soudnin,  le" 
yeux  ccarquillés,  la  bouche  ouverte,  le  gobelet  en  suspens  à  la 
vue  d'un  personnage  qui  venait  de  pénétrer  dans  la  taverne  et 
demeurait  debout,  immobile,  promenant  aulour  de  lui  un  regard 
circulaire. 
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—  Par  les  tripes  du  diaijie!  grommela  Joël,  mais  c'est  mon 
compère  Guillaume. 

Et,  ee  disant,  il  dénoua  la  chaîne  vivante  que  la  patronne  lui 
avait  nouée  autour  du  cou  avec  ses  deux  bras  puissants  et  gras. 
puis  légèrement  titubant,  s'avança  vers  l'iiomme,  auquel  il  tendit 
la  main. 

—  Eh  bien  !  Messire,  fit-il  d'un  ton  joyeux,  déjà  de  retour  1 

■    — Joël  !  s'écria  l'autre;  Satan  est  avec  moi,  car  je  te  cherchais. 
Le  Cagouleux  l'entraîna  à  une  table,  dans  un  coin  désert,  et  là, 
s'âsseyant,  il  le  regarda  avec  curiosité  dos  pieds  à  la  tète. 

—  M'est  avis,  Messire  Feutrier,  exclania-t-il,  que  vous  avez 
abusé  de  votre  petit  voyage  d'amour;  vous  voilà  tout  déconfit, 
blême,  les  yeux  caves,  les  lèvres  pendantes...  Vénus  est  dure 
pour  les  vieillards. 

Et  le  truand  avait  un  petit  ricanement  moqueur. 
Le  diacre  répondit  les  dents  serrées. 
.    —  Plût  à  Dieu  que  je  lusse  une  victime  de  Vénus  ! 
JoLd  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Que  vous  est-il  donc  survenu,  Messire? 

—  Ne  le  sais-tu  pas?  fit-il  avec  defiaiice. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  le  sache? 

—  Par  les  gens  de  la  butte  Montorgueil,  qu'il  t'arrive  quelque- 
fois de  fréquenter. 

Joël  asséna  sur  la  table  un  formidable  coup  de  poing,  prenant 
«es  paroles  pour  une  ironique  allusion  à  la  captivité  que  venait  de 
lui  faire  subir  le  duc  d'Egypte. 

—  Par  les  cornes  du  diable!  Messire,  gronda-t-il  avec  un  éclair 
dans  les  yeux,  tout  mon  ami  que  vous  êtes,  je  ne  vous  permettrai 
pas  de  vous  gausser  de  moi  ! 

—  Je  ne  te  comprends  pas  ;  mais,  passons.  Donc,  tu  ne  sais 
rien  de  ce  qui  m'est  arrivé? 

—  Je  vous  le  jure  sur  ma  part  de  Paradis. 

—  Tu  ne  sais  pas  que  ces  maudits  se  sont  lancés  à  ma  pour- 
suite? 

Joël  se  mordit  les  lèvres;  il  avait  été  sur  le  point  de  s'écrier  : 
«  Je  ne  le  sais  pas,  mais  cela  ne  m'étonne  pas.  » 
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Il  so  tut,  donnant  les  marques  du  pins  prolonU  étonnement. 

Le  diacre  rexaniinuit  en  dessous,  chei'chant  sur  le  visage  du 
truand  la  conlirmation  d'un  soup(,'on  qui,  probablement  hantait 
son  es]iril. 

Après  un  silence,  il  reprit  : 

—  Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  toi  qui  leur  as  indiqué  la  route  que 
j'avais  suivie  ? 

—  Me  prenez-vous  pour  un  traître,  niaitrc  diacre?  s'écria  le 
Cagouleux  avec  une  belle  indignation;  estimez-vous  heureux 
d'être  1  homme  que  vous  êtes,  autrement  je  vous  eusse  lait  faire 
connaissance  avec  certain  couteau... 

Et,  écartant  ses  guenilles,  il  découvrit  le  manche  d'un  respec- 
table coutelas. 
Vivement  le  diacre  protesta. 

—  Pardonne-moi,  ami  Joël,  tit-il  en  pressant  dans  ses  mains 
tremblantes  les  mains  du  truand;  mais  ces  maudits  ont  suivi  ma 
piste  avec  une  telle  rapidité,  qu'un  moment  je  croyais  que  l'on 
m'avait  vendu. 

—  Mais,  d'où  venez-vous,  en  ce  moment?  demanda  le  Cagou- 
leu.x,  qui  voyait  la  conversation  s'écarter  du  point  intéressant. 

—  De  l'abbaye  de  la  Reine-Blanche,  près  Compiègne,  répliqua 
le  moine.  C'est  là  que  j'ai  soigné  ma  blessure. 

Le  Cagouleux  eut  un  haut-le-corps. 

—  Cornes  de  bœuf!  s'écria-t-il,  l'imbécile  que  je  fais!  et  moi 
qui  attribuais  à  un  excès  de  pratique  amoureuse  votre  mine  pi- 
toyable! 

Le  diacre  fil  une  horrible  grimace. 

—  Oui,  gronda-t-il,  les  {X)ings  crispés  sur  la  table,  blessé  par 
ce  Buridan  du  diable,  au  moment... 

Et  son  visage  s'assombrit  encore  davantage  au  souvenii-  de  l'at- 
tentat infâme  qu'il  était  sur  le  point  de  commettre,  lorsque  l'ar- 
rivée inopinée  du  capitaine  l'avait  interrompu. 

—  Par  mon  âme  !  s'écria  le  truand,  voilà  qui  s'appelle  jouer  do 
malheur  ! 

Et,  amusé  par  la  déconvenue  du  diacre,  il  le  regardait  avec  une 
polile  llammc  joyeuse  dans  les  youv. 
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—  En  sorte,  ajoula-t-il  après  un  coitii  silence,  que  vous  reve- 
nez à  Paris  pour  ravoir  la  donzelle? 

—  Pour  uie  venger  d'abord,  grommela  Guillaume  Feutrier. 

—  p]t  vous  avez  compté  sur  moi  pour  vous  aider? 

—  Ai-je  eu  tort? 

—  Vous  avez  eu  raison,  au  contraire,  reprit  vivement  le  Cagou- 
leux,  qui  bénit  intérieurement  la  Providence  de  lui  envoyer  une 
semblable  aubaine  le  jour  même  de  son  évasion. 

Et  il  ajouta  : 

—  Je  ne  vous  caclierai  pas  que  j'ai  le  plus  grand  besoin  de 
renouveler  connaissance  avec  votre  escarcelle. 

Il  avait  mis  dans  ces  quelques  mots  un  accent  si  navré,  que, 
tout  surpris,  le  diacre  releva  la  tète,  qu'il  avait  inclinée  sur  la 
poitrine,  et  considéra  avec  attention  son  compagnon. 

Alors  seulement,  il  remarqua  le  visage  pâli  et  les  traits  amai- 
gris du  Cagouleux. 

—  Mais  il  me  semble,  mon  pauvre  Joël,  dit-il,  que,  toi  aussi,  tu 
es  changé. 

—  Et  vous  ne  vous  trompez  pas,  car,  moi  aussi,  j'ai  eu  mes 
aventures. 

'      —  Conte-moi  cela,  à  moins  que  ce  ne  soil  trop  long. 

—  C'est  lort  court  à  narrer  :  le  jour  même  de  votre  départ  j'ai 
eu  une  discussion  avec  les  gens  de  iUontorgueil;  ils  m'ont  enfermé 
dans  un  caveau,  et  je  n'ai  recouvré  la  liberté  que  depuis  quelques 
heures. 

—  Pauvre  Joël,  fit  le  diacre  avec  un  accent  apitoyé,  que  démen- 
tait l'air  de  satisfaction  empreint  sur  sa  physionomie.  Et  qu'as-tu 
fait  dans  ce  caveau? 

—  J'y  suis  mort  de  faim,  ou  à  peu  près. 

—  En  sorte  que  tu  ne  peux  rien  m'apprendre  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  capitale  depuis  que  j'en  suis  parti? 

—  Non,  puisque  moi-même  je  vous  serais  fort  reconnaissant  de 
me  donner  des  nouvelles. 

—  J'arrive  et  je  viens  te  trouver  pour  t'en  demander  et  pour 
savoir  si  tu  veux  me  servir. 

—  Je  suis  votre  homme;  vous  pouvez  compter  sur  moi. 
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Et  le  tnia.'id  étendait  sa  main  largement  ouverte  vers  le  diacre^ 
qui  fit  la  grimace. 

—  Vous  comprenez,  dit  le  Cagouleux,  que  ces  huit  jours  m'ont 
mis  à  sec. 

—  Mais  tu  n'as  rien  dépensé? 

—  C'est  vrai;  mais  il  me  faut  manger  double  maintenant,  et  je 
n'ai  pas  le  premier  teston  pour  cela. 

—  11  me  semble,  cependant,  que  lorsque  je  suis  entré,  tu  te 
livrais  à  une  opération  se  rapprochant  beaucoup  de  celle  pour 
laquelle  tu  dis  manquer  de  monnaie. 

—  C'est  une  exception,  répondit  le  Cagouleux. 
Et  il  ajouta  avec  dignité  : 

—  Je  ne  puis  accepter  de  me  faire  nourrir  par  ma  maîtresse, 
car... 

En  ce  moment  il  s'interrompit,  tendant  l'oreille  du  côté  de 
l'impasse. 

La  table  à  laquelle  lui  et  Guillaume  Feutrier  étaient  assis  se 
trouvant  contre  la  porte,  le  moindre  bruit  parvenait  jusqu'à  eux. 

—  Cornes  de  bœuf!  grommela-t-il  en  se  levant,  que  se  passe- 
t-il  donc  chez  le  compère  Hugonnet;  il  me  paraît  avoir  nombreuse 
compagnie. 

Le  bruit  qui  avait  éveillé  l'attention  du  truand  était  celui  du 
heurtoir  de  fer  annonçant  à  Buridan  la  visite  de  Jehan  de  Sar- 
celles, accompagné  d'Orly  et  du  duc  d'Egypte. 

Joël,  le  front  soucieux,  sortit  de  la  taverne,  suivi  du  diacre; 
mais  tout  était  silencieux  et  désert;  la  porte  du  logis  du  Bricoleux 
venait  de  se  refermer  sur  les  visiteurs. 

—  Par  le  diable,  murmura  le  Cagouleux,  le  sorcier  ne  travaille 
pas  ce  soir!  serait-il  mort? 

—  Le  sorcier?  répéta  Guillaume;  vous  avez  un  sorcier  dans  ces 
parages? 

Le  truand  étendit  la  main  vers  le  fond  du  cul-de-sac. 

—  Voyez,  dit-il,  cette  maisonnette;  toutes  les  nuits  il  y  a  sabbat 
là-dedans;  les  vitres  flamboyent  de  tous  les  feux  de  l'enfer,  et 
l'on  entend  des  cris  à  faire  frémir. 

Le  diacre  eut  un  petit  ricanement  moqueur. 
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—  C'est  toi,  JoL'l,  fit-il,  qui  parles  ainsi;  toi,  un  honjme!  toi,  un 
soldat  ! 

Pour  toute  réponse,  le  Cagouleux  prit  son  compagnon  par  le 
bras  et  rentra  dans  la  taverne. 

—  Vous  plaisantez,  Messire,  répliqua-t-il;  c'est  grand  dom- 
mage que  le  sorcier  n'ait  pas  ce  soir  entrevue  avec  son  patron 
Satan,  car  vous  ne  seriez  peut-être  pas  si  brave. 

—  Mais  ce  sorcier,  lui  as-tu  parlé?  l'as-tu  seulement  vu? 

—  Lui  parler!  s'écria  le  truand  avec  effroi;  mais  vous  raillez,  je 
pense,  Messire.  Si  vilaine  que  soit  mon  âme,  si  certain  que  je  sois 
d'aller  plus  tard  en  enfer,  je  ne  tiens  pas  cependant  à  me  n^iCttre 
de  suite  entre  les  griffes  dé  Satan.  Non,  je  ne  lui  ai  point  parlé 
au  sorcier,  mais  je  l'ai  vu,  et  tout  le  monde  ici  l'a  vu  comme 
moi. 

Le  diacre  haussa  les  épaules. 

—  Tu  l'as-vu,  dit-il,  et  où  cela? 

—  Dans  le  cul-de-sac,  quand  il  se  rend  à  sa  maison. 

—  Et  comment  est-il  vêtu? 

—  Tout  de  noir,  comme  un  moine  pénitent,  avec  une  cagoule 
sur  la  tète. 

Tout  en  répondant  aux  questions  de  Guillaume,  le  Cagouleux 
claquait  légèrement  des  dents,  ce  qui  amusait  fort  le  diacre. 

—  Et  à  qui  ressemble-t-il?  demanda  Feutrier. 

Joël  se  tut  un  moment;  puis  frappant  du  poing  sur  la  table  : 

—  Du  diable!  s"écria-t-il,  si  ce  n'est  pas  la  figure  frappante  de 
monseigneur  Orsini! 

Le  diacre  bondit  sur  son  escabelle. 

—  Le  mire  de  monseigneur  le  roi!  exclama-l-il. 

—  Oui,  Messire. 

Et  le  truand  ajouta  vivement  : 

—  Le  sorcier  est  aussi  long,  aussi  maigre,  aussi  sinistre.., 
Guillaume  Feutrier  était  demeuré  pensif. 

—  Ce  serait  bizarre,  murmura-t-il  ;  mais  quoi  d'impossible  à 
cela?  Ce  serait  donc  là  cette  maison  où  il  enfouit  ses  trésois 
et  cache  ses  secrets  d'alchimie!...  Ah!  le  diable  fait  bien  les 
choses. 


968  LA    TOUR    DE    NESLE 

11  saisit  la  main  de  Joël. 

—  Dis-moi  :  la  maison  de  ce  sorcier,  tu  saurais  la  reconnaître? 

—  Cette  question  ! 

—  Et  m'y  conduire? 

—  Vous  mener  à  la  maison  du  sorcier!  Vous  êtes  fou,  Messire, 
sauf  le  respect  que  je  vous  dois! 

—  Je  suis  si  peu  fou  que  je  veux  y  aller  de  suite. 
Et,  sur  ces  mots,  Guillaume  se  leva. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  un  pas  dans  la  direction  de  la  porte,  que 
Joël  l'avait  saisi  par  les  épaules. 

—  Messire,  balbutia  le  truand,  avez-vous  bien  réfléchi  à  ce 
que  vous  faites?  par  le  salut  de  votre  âme,  n'allez  point  là-has. 

D'un  mouvement  brusque,  le  dfacre  se  débarrassa  dï  l'étreinte 
de  Joël,  et,  rapidement,  sortit  dans  l'impasse. 
A  contre-cœur,  le  Cagouleu.x  le  suivit. 

—  Désirez-vous  que  je  vous  accompagne?  demanda  celui-ci 
d'une  voix  pleine  d'hésitation. 

Guillaume  eut  un  sourire  plein  de  pitié. 

—  Que  non  pas;  dans  des  expéditions  de  ce  genre,  outre  que  je 
n'ai  nul  besoin  de  compagnon,  ce  n'est  point  toi  que  je  choisirais 
si  j'en  avais  besoin,  car  tu  es  tremblant  de  peur. 

Le  truand  eut  un  geste  indiquant  que  l'appréciation  du  diacre 
lui  était  parfaitement  indifférente. 

—  Indique-moi  seulem'ent  la  maison  d'une  manière  exacte, 
poursuivit  Feulrier. 

—  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  répli(iua  le  Cagouleux;  tout  au 
fond  de  l'impasse,  cette  façade  noire  est  celle  de  la  maison  du 
sorcier. 

Machinalement,  Feutrier  s'assura  que  sa  dague  jouait  bien  dans 
son  fourreau  et  s'éloigna  d'un  pas  rapide. 

Joël  leva  les  bras  au  ciel  en  un  geste  désespéré  et  rentra  dans 
la  taverne  achever  le  repas  interrompu  par  l'arrivée  inopinée  du 
diacre. 

En  quelques  enjambées,  celui-ci  eut  atteint  la  relraite  on 
laciuclle  Oi'sini  avait  enfermé  Julienne  sous  la  garde  de 
Grimsel. 


U    TOUR     DE    NESLE 


969 


Le  pauvre 


ulsion.  (Page  9.2.) 


—  Par  Belzébuth!  disait-il  à  part  lui,  tout  en  marchant,  voilà 
un  étrange  hasai'd  !  C'est  le  diable,  certainement,  qui  me  protège, 
])Our  me  faire  découvrir  en  un  semblable  moment  les  secrets  de 
l'Italien  !  J'arrive  à  Paiis,  ruiné  à  peu  près,  et,  en  outre,  désarmé 
contre  sa  verg.a;ice,  car  j'ai  idée  que  ma  peau  tout  entière  sera  à 
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peine   sui'fisante  pour  racheter  renlèvcinent  de  sa  fille,  et  voilà 
que  ma  bonne  étoile  me  met  sur  la  piste  des  manœuvres  téné- 
breuses de  eet  homme!... 
Presque  près  du  logis  d'Orsini,  Guillaume  s'arrêta. 

—  Hum!  grommela-t-il,  cela  m'a  tout  l'air  d'une  petite  forte- 
resse :  un  mur  élevé,  des  fenêtres  étroites  et  grillées...  mais,  on 
doit  entrer  là-dedans  d'une  manière  ([uclconque;  où  donc  est  la 
porte  ? 

11  suivit  le  mur  lenlen)ent,  en  palpant  les  pierres  avec  soin, 
jusqu'à  l'encoignure  formée  par  la  façade  de  la  maison  avec  le 
mur  de  l'impasse. 

Il  poussa  une  sourde  exclamation;  sous  sa  main  il  venait  de 
sentir  des  gonds. 

—  Par  le  diable!  j'y  suis,  murmura-t-il  joyeusement;  le  tout 
est  maintenant  do  bien  ausculter  cette  poi'te  pour  savoir  comment 
on  pourra  pénétrer  avec  elle  ou  malgré  elle. 

Et,  nerveusement,  il  promena  ses  doigts  sur  les  ferrures,  cher- 
chant à  se  rendre  compte  de  la  construction,  lorsqu'un  cri  de 
surprise  lui  échappa  ;  en  même  temps  il  fit  un  léger  bond  en 
arrière 

Sous  une  pression  involontaire  de  sa  main,  la  porte  avait  cédé 
et  s'était  entr'ouverte. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit-il,  voilà  qui  sent  étrangement  le  mys- 
tère; une  maison  comme  celle-ci,  appartenant  à  un  homme 
comme  Orsini,  devrait  être  doublement  fermée.  Il  doit  se  passer 
là-dedans  quelque  chose  d'anormal,  à  moins  que  cet  imbécile  de 
Joël  ne  se  soit  moquéde  moi,  en  m'afiirmant  avoir  vu  des  choses 
qui  n'existent  probablement  que  dans  son  cerveau. 

A  petits  pas,  il  s'était  rapproché,  sa  dague  à  la  main,  pour  être 
prêt  à  tout  événement,  et,  poussant  la  porte  entièrement,  il  s'en- 
gagea à  mi-corps  dtms  l'ouvcilure.  roreille  tendue. 

Un  silence  de  mort  régnait  dans  la  maison. 

Dans  l'obscurité,  Feutrier  rencontra  sous  sa  main  une  escabelle 
de  bois  ;  il  la  saisit  et  la  jeta  de  toutes  ses  forces  sur  le  plancher. 

Rien  ne  bougea  et  le  vacarme  n'éveilla  aucun  écho. 

Pei'suadé  ([ue  le  logis  dail  vide,  le  diacre  s'avança  alors  avec 
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plus  d'assurance  et  passa  de  chambre  en  chamtre  sans  trouver 
qui  que  ce  fût  qui  pût  le  mettre  sur  la  trace  du  propriétaire  ou  des 
locataires. 

—  Allons!  murmura-t-il  avec  dépil,  ce  Joël  est  un  poltron; 
cette  maison  est  abandonnée  et  le  sorcier  n'existe  que  dans  la  cer- 
velle du  Cagouleux. 

Il  allait  gagner  la  poi'te,  lorsque,  soudain,  il  tressaillit  et  se 
prit  à  trembler. 

Un  gémissement  venait  de  Irapper  son  oreille. 

11  s'arrêta,  demeurant  immobile,  retenant  jusqu'à  sa  respira- 
lion. 

■  De  nouveau,  et  plus  distinctement  cette  fois,  il  entendit  un 
appel  plaintif  qui  semblait  partir  d'un  coin  de  la  pièce  dans 
laquelle  il  se  trouvait. 

11  s'avança  de  ce  côté  avec  mille  précautions,  craignant  de  tom- 
ber dans  un  piège. 

—  Mcssi-o  Orsini,  est-ce  vous?  murmura  une  voix  faible  comme 
un  souffle. 

Le  diacre  eut  un  mouvement  de  joie. 

—  Est-ce  vous,  maître  Orsini?  répéta  la  voix. 

—  Per  Bacclio!  répondit  Guillaume  en  employant  à  dessein  le 
juron  favori  de  l'Italien,  qui  est  là? 

Cette  question  était  naturelle,  même  dans  la  bouche  du  mire, 
en  raison  de  l'obscurité  profonde  dans  laquelle  était  plongé  l'ap- 
partement. 

—  Grimsel,  l'épondit  la  voix  avec  efïort. 

Le  diacre,  surpris,  se  demanda  comment  le  varlel  du  cabaretier 
<}argouslier  pouvait  se  trouver  dans  le  logis  d'Orsini  ;  c'était  là  un 
point  important  et  qu'il  lui  fallait  connaître  à  tout  prix. 

—  Que  fais-tu  là,  mon  garçon  ?  dcmanda-t-il  en  se  rapprochant 
un  peu. 

—  Je  me  meurs  I  répliqua  le  bossu  avec  un  hoquet. 

—  Par  le  sang  du  Christ!  s'écria  Feutrier,  imitant  autant  que 
possible  l'accent  de  l'Italien,  que  t'est-il  arrivé? 

—  Approchez-vous,  maître,  fit  Grimsel  avec  efl'ort;  j'ai  mon 
compte  et  je  ne  veux  pourtant  pas  mourir  avant  de  vous  avoir 
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racoiilc  ce  qui  est  arrivé...  car  il  faut  vuus  vn);j:i^r...  nous  venger... 
je  l'aimais  aussi,' moi,  et,  lui,  il  est  jeLiuc,  il  est  beau...  je  ne 
veux  lias...  je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  à  lui. 

Le  nain  se  tul,  oiuiisé,  et  Feuti'icr  entendit  comme  un  râle  qui 
le  glai^'a  cfeOrui. 

Est-ce  ([ue  cet  homme  allait  mourir  sans  dire  ce  qu'il  savait? 

Kon,  cela  ne  pouvait  être,  cela  ne  serait  pas. 

Il  s'approcha  à  tâtons,  et,  sentant  sous  son  pied  quelque  chose 
de  mou,  il  supposa  (pie  c'était  là  le  corps  du  malheureux. 

11  se  baissa,  chercha  dans  l'obscurité  la  tète  du  moribond  et, 
fouillant  dans  son  cscaiccllc,  en  tiia  un  tlacon  (ju'il  délxuicha  et 
dont  il  versa  le  contenu  entre  les  dents  serrées  de  Grimsel. 

Celui-ci  poussa  un  soupir,  remua  la  tête  et,  agitant  faiblement 
dans  l'ombre  ses  mains  tremblantes. 

-- Vous  êtes  bien  là,  n'est-ce  pas?...  maître  Orsini,  balbutia- 
t-il  d'une  voix  (|ue  l'agonie  empâtait;  écoutez...  il  m'a  donné  deux 
coups  de  dague..-,  je  meurs...  mais  vous  me  vengerez  de  lui. 

—  Qui,  lui?  demanda  le  diacre  en  contenant  son  émotion. 

—  Gaulthier  d'Aulnay. 

—  Par  le  t^ang  du  Clni.^t!  exclama  Feutrier,  c'est  le  sire  Gaul- 
thier d'.'Vulnay  qui  ta  nii^  en  ce  bel  état  !  mais  pourquoi? 

Il  fnunit  en  senlaiit  la  tète  du  bossu  se  renverser  en  arrière  sur 
son  bras. 

—  Puuripioi?  tit  le  diacre  avec  rage,  pourquoi?  Mais  mille 
diabh'.>  !  parleias-Lu? 

—  Jiilieniiel  murmura  Grimsel  dans  un  dernier  soupir,  Ju- 
lienne! 

Le  pauvre  bossu  se  raiilit  dans  une  dernière  convulsion. 

—  Cornes  de  lielzébuth  !  grommela  Guiljaume  en  laissant  rude- 
ment retomber  sur  le  planchei'  le  cadavre  du  gnome,  (pielle  est 
cetti;  nouvelle  aventure?  le  sire  Gaulthier  d".\ulnay  poignarde  cet 
homiiK.',  vraisemblablement  pour  enlever  cette  .Uilienne;  mais 
quelle  est  cette  l'omme,  et  (piel  inteièt  Orsini  avait-il  à  la  conser- 
ver par  devers  lui  ? 

Tout  soucieux,  il  soi  lit  de  la  maison  en  ayant  soin  de  fermer  la 
poi'te derrière  lui  et,  sans  s'inqui(!ter  nullemeiit  de  Joèl  (pii  l'atlen- 


LA     TOl'ft    DE    NESLE  973 

dait  au  Cn'iir-SdiKjlanl,  il  se  lendit  au  cloître  des  BiUcUes  où  se 
trouvait  son  logis. 

Une  partie  de  la  nuit,  il  demeura  éveillé,  cherchant  en  sa  cer- 
velle quel  pouvait  bien  être  ce  mystère  auijuel  il  avait  été,  bien 
involontairement,  mêlé  par  le  imilheureux  Grimsel. 

Vers  l'aube,  enfin,  il  s'endormit,  désespérant  de  trouver  une 
explication  qui  le  satisfit,  mais  décidé  cependant  à  tirer  de  cette 
aventure  un  avantage  immédiat. 

En  arrivant  à  Paris,  il  était  fort  perplexe  sur  le  moyen  à  em- 
ployer pour  se  garder  de  h  vengeance  d'Orsini  ;  ce  n.oyen  il 
l'avait  maintenant,  grâce  à  ce  seciet  qu'il  ne  connaissait  qu'en 
partie,  il  est  vrai,  mais  dont  il  se  réservait  de  profiter  habilement. 

Et  puis,  la  reine  n'élait-elle  pas  là,  la  reine,  sa  complice  dans 
l'enlèvement  ti'Alix  et  dont  le  caprice  avait  soudainement  l'ait 
avorter  leur  plan  au  moment  de  la  réussite? 

Pouvait-elle  se  refuseï-  à  le  protéger  au  cas  où,  contre  ses  pré- 
visions, l'italien  lui  garderait  rancune?  Ne  le  recevrait-elle  pas, 
au  contraire,  à  bras  ouverts,  s'il  lui  venait  apporter  cette  nouvelle 
arme  contre  son  ennend. 

Le  dei'iner  coup  de  huit  heures  n'avait  pas  encore  tinté  à  l'ab- 
baye des  Ménétriers,  lorsque  Guillaume  Feutrier,  enveloppé  dans 
sa  robe  de  bure,  le  front  caché  sous  un  ample  capuchon,  se  pré- 
senta à  la  porte  du  palais. 

Il  traversa  à  petits  pas  la  cour  d'honneur,  gravit  lentement  le 
grand  escalier,  parcourut,  plus  lentement  encore,  galeries  et  cou- 
loirs, indécis  de  savoir  si  sa  première  visite  serait  pour  Orsini 
au  pour  Marguerite  de  Bourgogne. 

Il  avait  pensé,  tout  d'abord,  à  aller  trouver  la  reine;  mais  la 
mission  dont  elle  avait  chargé  le  sire  d'Aulnay,  mission  con.sis- 
tant  à  lui  arracher  demoiselle  Alix,  le  rendait  fort  perplexe. 

Etant  donnés,  en  effet,  les  sentiments  ([ue  professait  Marguerite 
à  l'égard  de  l'Italien,  il  n'était  pas  douteux  que  seule  une  raison 
supérieure  avait  pu  la  pousser  à  revenir  sur  sa  décision  première; 
•r,  dans  le  pacte  momentané  que  son  instinct  lui  faisait  pressentir 
comme  étant  intervenu  entre  les  deux  ennemis,  peut-être  se 
trouvait-il  une  clause  le  concernant;  si  donc  la  raison,  qui  avait 
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dicté  à  Marguerite  sa  condiiile,  siil)3istait  encore,  il  serait  dange- 
reux à  lui  d'aller  la  trouver  pour  lui  permettre  d'exécuter  cette 
clause. 

Momentanément  dans  la  main  d'Orsini,  la  reine  devait  avoir 
lia  te  de  secouer  le  joug  qui  devait  ]ilus  lourdement  encore  peser 
sur  elle  et  elle  n'hésiterait  certainement  pas  à  le  l'aire  jeter  dans 
un  cul  de  basse- fosse,  si  elle  en  avait  fait  la  promesse  à  Orsini. 

Tout  bien  réfléchi,  il  lui  semblait  pi-éférable  de  s'adresser  d'a- 
bord à  l'Italien;  maître  de  la  situation,  il  était  indépendant  et 
libre  d'agir  comme  bon  lui  semblait. 

Mais,  en  approchant  de  l'appartement  d'Orsini,  il  fut  fort  sur- 
pris de  l'animation  qui  régnait  dans  la  galerie  le  pi'écédant. 

Plusieurs  courtisans,  réunis  par  groupes,  causaient  avec  viva- 
cité, commentant  les  réponses  que  faisait  aux  questions  qu'on  lui 
posait  de  tous  côtés  le  valet  de  confiance  du  mire. 

—  Ainsi,  tu  dis  que  monseigneur  Orsini  n'est  point  dans  son 
appartement? 

—  Non,  Me.ssire,  répliqua  le  varlet  d'une  voix  larmoyante. 

—  Mais,  peut-être  est-il  déjà  sorti? 

—  Je  suis  certain  qu'il  n'a  point  passé  la  nuit  au  palais. 
Un  sourire  significatif  courut  sur  toutes  les  lèvres. 

—  Ne  lui  arrivait-il  pas  quelquefois  de  s'absenter? 

—  Jamais  dui'aut  une  nuit  entière;  voici  quinze  ans  que  je  le 
sers,  et  jamais  semblable  chose  n'est  arrivée.  C'est  ce  qui  m'in- 
quiète. 

Ciiiillaume  Feutrier  s'avança,  accueilli  par  des  inclinaisons  de 
tète  respectueuses. 

Le  confesseur  de  la  reine  élait  une  puissance,  et,  bien  que  l'an- 
tipathie qu'il  inspirait  fût  au  moins  égale,  sinon  même  supe- 
lieure,  à  celle  inspirée  par  Orsini,  on  le  redoutait. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  Messires,  demanda-t-il  d'une  voix  benoîte; 
j'entends  dire  que  monseigneur  Orsini  aurait  disparu  !  Qu'y  a-t-il 
de  vrai  dans  ce  bruit? 

—  Celui  (jui  afiirme  cela  va  peut-être  un  peu  vile,  mon  père, 
répondit  l'un  des  seigneurs;  la  vérité  est  que  le  mire  n'a  point 
couché  dans  ses  appartements  et  que  son  varlet  a  pris  peur. 
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Le  diacre  eut  un  imperceptible  tressaillement,  car,  soudain, 
une  idée  venait  de  luire  dans  son  cerveau. 

La  disparition  de  l'Italien  ne  se  rattacherait-elle  pas  au  drame 
qui  s'était  passé  dans  la  maison  du  cul-de-sac  du  Chat-Blanc,  et 
les  ravisseurs  de  cette  femme,  de  cette  Julienne,  dont  Grimsel 
avait  prononcé  le  nom,  n'avaient-ils  pas  mis  Orsini  en  lieu  sûr? 
peut-être  même... 

Un  frisson  le  secoua,  et,  dominant  son  émotion  : 

—  Mais,  la  reine  est-elle  prévenue,  Messires?  demanda-t-il. 

—  Xon,  pas  que  nous  sachions,  répondirent  plusieurs  voix. 

—  C'est  cependant  là  un  événement  important  et  dont  la  nou- 
velle peut  mettre  en  laveur  celui  qui  la  lui  porterait. 

Sur  ces  mots,  prononcés  d'un  ton  énigmatique,  Guillaume  Feu- 
trier  tourna  directement  les  talons  et  sortit  d'un  pas  plus  rapide 
peut-être  que  lorsqu'il  était  entré. 

Il  courut  s'enfermer  en  son  logis  du  cloître  des  Billettes  et  y 
demeura  plongé  en  de  profondes  réflexions. 

Orsini  était  disparu,  enfermé  quelque  part  par  ses  ennemis, 
mort  peut-être... 

Ah!  si  le  diable  avait  pu  i-appeler  à  lui  cette  âme  de  démon, 
quelle  fortune  s'offrait  soudain  aux  yeux  émerveillés  du  diacre. 

A  l'Italien  il  fallait  un  successeur,  sinon  ofliciellemeut,  du 
moins  à  la  coniiance  secrète  de  la  reine. 

Cette  femme  avait  trop  de  secrets  sur  la  conscience  pour  qu'elle 
pût  les  supporter  seule,  et  troj)  d'inirigues  ténébi'cuses  à  mener 
dans  l'ombre  ]iour  qu'elle  pût  en  assumer  seule  le  souci. 

N'était-il  pas  tout  indiqué  [lour  remplacer  l'Italien,  lui.  le 
confesseur  de  Marinierite,  fui.  le  confident  de  sa  haine  contre  le 
mire,  son  comi»lice  dans  l'enlèvement  d'Alix? 

Puisqu'elle  avait  besoin  d'un  factotum  pour  toutes  les  besognes 
malprepi'cs  dans  lesquelles  elle  traînait  le  bas  de  son  manteau 
royal,  autant  lui  qu'un  autre;  il  lui  avait  déjà  prouvé  son  dévoue- 
ment en  maintes  circonstances,  et  surtout  sa  discrétion  à  toute 
épreuve;  jamais  il  n'était  sorti  de  sa  bouche  la  plus  petite  allu- 
sion à  une  mission  quelconque;  jamais  il  n'avait  laissé  même 
supposer  qu'il  sût  beaucoup  de  choses  ;  et,  cependant,   le  regard 
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de  cal'ard  qui  glissait  sous  ses  paupières  abaissées  avait  surpris 
bien  des  confidences,  bien  des  ordres  nuiets;  les  orgies  de  la  Tour 
de  Nesle  n'étaient  plus,  depuis  longtemps,  un  mystère  pour  lui,  et 
l'amour  de  Marguerite  pour  Gaullliiei'  dWulnay  lui  était  connu 
depuis  le  premier  jour.  Tout  cela  ne  constituai t-^il  pas  une  force 
pour  lui?  force  qu'il  s'était  bien  gardé  de  découvrir  jusqu'à  ce 
jour  et  qu'il  se  promettait  de  garder  cachée  par  devers  lui  le  plus 
longtemps  possible,  car  il  comprenait  que  la  haine  de  Marguerite 
était  nés  précisément  de  l'incessant'élalage  que  Tltidien  avait  fait 
de  ses  moyens  de  domination. 

Donc,  Orsini  étant  supprimé,  il  n'y  avait  point  i:i  douter  que 
Marguerite  ne  donnât  sa  confiance  à  son  confesseur. 

Quel  rêve!  et  comme,  maintenant,  il  remerciait  Buridan  de  lui 
avoir  ravi  cette  péronelle  d'Alix  ! 

•  Sans  la  miraculeuse  intervention  du  capitaine,  il  serait  certai- 
nement encore  à  l'abbaye  de  la  Reine-Blanche,  en  train  de  rou- 
couler aux  pieds  de  la  nièce  de  ce  tavernier, et  cette  superbe  occa- 
sion lui  aurait  échappé. 

Ce  qu'il  ne  pouvait  comprendre,  cependant,  c'était  comment 
Gaulthier  d'Aulnay  se  trouvait  mêlé  au  drame  mystérieux  que  le 
hasard  lui  avait  fait  découvrir,  la  veille  au  soir,  dans  le  cul-de-sac 
du  Chat-Blanc. 

Que  venait  faire  là  le  jeune  homme,  et  (piel  rôle  y  avait-il 
joué?  était-ce  Gaulthier  seulement  ou  bien  le  capitaine  auxgardes 
qui  avait?... 

Et  cette  Julienne,  qui  était-ce?  (incl  lion  avait-elle  avec  Orsini 
et  comment  Grimsel,  l'ancien  varlet  du  Citcltnn-d'Ainouv,  se  trou- 
vait-il au  service  de  l'Italien? 

L'explication  qui,  tout  d'aboitl,  se  lu-éseuiait  à  son  espi'it,  était 
qu'une  rivalité  d'amour  existait  entre  Oisini  et  Gaullliifr,  qu'une 
femme  nommée  Julienne  en  était  la  cause  et  que  Gaullliier  avait 
enlevé  la  femme  en  poignardant  Giiinsel  et  en  enferniaiit  Orsini 
en  quelque  retraite. 

Mais  la  pensée  seule  de  l'amour  profond  du  caiiitaino  des  gardes 
pour  la  reine  lui  lit  écarter  celle  supposition. 
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La  vieille  eut  un   geste  de  terreur.  (Page  980.) 


Que  conclure  donc  d'un  événement  si  étrange  ? 

A  réfléchir  ainsi,  Guillaume  Feutrier  perdait  le  peu  de  latin 
qu'il  possédait  ;  il  en  arriva  à  souhaiter  qu'Orsini  se  retrouvât. 

Mais,  le  lendemain  et  le  surlendemain,  Joël,  envoyé  par  lui 
rôder  autour  du  palais,  lui  rapportait  toujours  une  réponse  iden- 
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tique  :  on  rlail  toiij(nirs  sans  nouvelles  du  mire  et  la  cour  était 
profondément  l>oule\ersée  par  cette  disparition  inexidieai^le. 

Le  matin  du  deuxième  jour,  le  diacre  se  dit  qu'il  ne  pouvait 
tarder  plus  longtemps  à  aller  présenter  ses  hommages  à  la  reine, 
car  d'autres  que  lui  étaient  dans  la  place  qui  ne  se  faisaient 
cerLainement  pas  faute  d'intriguer  pour  obtenir  la  succession 
d'Orsini. 

Décide  à  avoir  avec  Marguerite  de  Bourgogne  une  explication 
catégorique,  il  prit  le  chemin  de  la  Cité. 


CHAPITRE  LVIII 


Comment  messire  Gaulthier  d'Aulnay  trouva  moyen 
de  satisfaire  la  Eeine. 


Nous  avons  laissé  le  sire  Gaulthier  d'Aulnay  au  moment  où 
Marguerite,  après  lui  avoir  donné  des  détails  sur  l'amour  d'Orsini 
pour  Julienue.  lui  ordonnait  de  s'emparer  de  cette  femme  ,  à  cette 
seule  condition,  avait-elle  dit,  elle  poui'rait  lui  pardonner  son 
échec  dans  la  poursuite  de  demoiselle  Alix. 

Le  premier  soin  du  jeune  homme,  le  soir  venu,  fut  de  se 
rendre  au  Cochon-dWuioiir  pour  interroger  Gargouslicr. 

La  huifiènu'  heure  venait  de  sonner  el  cependant  le  (■ali;ii(,'t 
éLait  sombre  el  silencieux. 

11  allait,  fort  surpris,  Uiurner  les  talons  et  s'enquérir  dans  les 
environs,  des  causes  do  ectic  anomalie  prodigieuse  d'un  euharet 
fermé  avant  le  couvi'e-feu,  lorsiju'il  lui  sembla  a]ieieevoir,  à  tra- 
VQi's  les  verrières,  briller  une  petite  lumière. 

Il  s'avança  donc  et  heurta  i"i  la  porte. 

La  lunnèi'e  s'éteigniL  aussibU. 

—  Par  mou  ànu;  !  murmura  ('•uuUhier,  voil;i  nu  tavernier  bien 
mvsléi'ieux. 
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Et  plus  violemment,  cette  fois,  il  frappa  du  pommeau  de  sa 
dague,  prêtant  l'oreille. 

Personne  ne  répondit,  il  lui  sembla  cependant  entendre  un 
bruit  de  pas  qui  s'éloignaient  dans  le  fond  du  cabaret. 

Furieux,  le  jeune  homme  ébranla  la  porte  d'un  iormidable 
coup  de  pied. 

Puis,  collant  l'oreille  à  l'huis,  il  écouta  et  perçut  un  chuchotlc- 
ment  à  Aoix  basse. 

—  Holà!  tavernier  de  Belzobuth  !  ouvriras-tu  ou  faudra-t-il  que 
je  défonce  ta  cassine?  cria  le  capitaine  aux  gardes  au  comble  de  la 
colère. 

Enfin  la  lumière  brilla  de  nouveau.  cour\it  un  moment  dci  l'ièi'e 
les  verrières  et  la  poi'te  s'ouvrit. 

Mais,  à  la  grande  stupéfaction  du  jeune  homme,  qui  s'attendait 
à  voir  apparaître  la  haute  stature  de  Cargouslier,  il  avait  devant 
lui  une  vieille  femme  toute  ratalinre  qui  lui  dit  d'une  voix  che- 
vrotante : 

—  Vous  m'excuserez,  seigneur,  de  vous  avoir  fait  si  longtemps 
attendre,  mais  je  me  couche  de  bonne  heure  et,  à  mon  âge,  on  a 
l'oreille  dure.  .  * 

Le  sire  d'Aulnay  la  considérait  avec  élonnement  tandis  qu'elle 
fixçiit  sur  lui  son  petit  œil  gris  et  perçant. 

—  Le  compère  Gargouslier  n'est-il  donc  pas  au  logis?  demanda 
Gaulthier. 

La  vieille  fit  un  mouvement  de  désolation. 

—  Maître  Gargouslier  est  mort!  répondit-elle  d'une  voix  fu- 
nèbre. 

—  Mort!  répéta  Gaulthier  avec  stupéfaction. 

Alors  seulement  il  promena  ses  l'Ogards  autour  de  lui  et  cons- 
tata l'aspect  abandonné  du  cabaret. 

—  Et  de  quoi  est-il  mort?  deinanda-t-il  après  un  moment  de 
silence. 

—  D'une  mauvaise  fièvre,  fit  la  vieille. 

Frappée  du  désappointement  profond  empreint  sur  le  visage  du 
jeune  homme,  elle  ajouta  : 

—  Aviez-vous  donc  à  lui  parler? 
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—  Oui,  de  clioscs  graves  ol  qui  eussent,  pu  faire  sa  foi'tune. 

La  bonne  l'cmme  eut  un  Ircssaiiiemenl  qui  n'éciiaiipa  pas  à 
GaMlUiier. 

—  C'est  grand  djmmage  que  le  pauvre  liomnie  ne  soit  plus, 
murmura-t-elle. 

Un  soupçon  naquit  soudain  dans  l'esprit  du  sire  d'Aulnay. 

—  Ainsi  donc,  vous  êtes  seule  en  ce  logis? 

—  Oui,  Messire,  absolument  seule,  répondit-elle  avec  vivacité, 
et  vous  pouvez  juger  de  la  peur  qu'une  pauvre  vieille  comme 
moi... 

Elle  s'interrompit  voyant  (laultliier  prêter  l'oreille  à  un  bruit 
léger  qui  se  faisait  à  l'étage  supérieur. 

—  Le  maladroit,  grommela  t-elle  involontairement. 

Le  jeune  homme  marcha  sur  elle,  et,  la  saisissant  rudement  au 
poignet  : 

—  Ecoutez-moi,  vieille  sorcière,  fit-il  d'une  voix  forte,  vous 
venez  de  ine  mentir  en  m'alfirmant  que  vous  étiez  seule  céans, 
car  j'ai  entendu  remuer  au-dessus  de  ma  tète;  peut-être  m'avez- 
vous  menti  également  en  m'atiirmant  que  Gargouslier  était  mort. 
Donc,  nous  allons  visiter  ce  logis  pour  que  j'emporte,  en  m'en 
allant,  la  persuasion  que  Gargouslier  n'y  est  point  caché. 

La  vieille  eut  un  geste  de  terreur. 

—  Non,  Messire,  bégaya-t-elle,  non,  vous  ne  ferez  point  cela. 

—  Et  pourquoi  ne  le  ferai-je  point? 

—  Mais,  parce  que...  parce  que... 

—  Si,  réellement,  vous  êtes  seule,  qu'avez-vous  à  craindre  en 
me  faisant  visiter  le  logis?...  Vous  n'avez  point  peur  que  je  no 
vous  vole  ? 

Et  il  ajouta,  en  jetant  sur  une  table  sa  bourse  qui  rendit  un  son 
métallique  : 

—  Voilà  de  quoi  vous  garantir  au  eus  où  vous  craindriez  que  je 
ne  sortisse  pas  d'ici  les  mains  vides. 

—  Non,  seigneur,  ce  n'est  point  cela  ;  je  sais  fort  bien  (ju'un 
gentilhomme  ne  vole  pas  les  pauvres  gens,  mais... 

—  J'en  conclus  (juc  vous  avez  queUiu'un  tlecaché  ici...  Eh  bien, 
écoulez,  si  ce  quelqu'un  est,  par  hasard,  maiire  Gargouslier... 
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La  vieille  fit  un  mouvement. 

—  Si  ce  quelqu'un  est  Gargouslier,  reprit  Gaullhier,  allez  lui 
dire  que,  de  ma  conversation  avec  lui,  peut  en  résulter  pour  lui 
telle  somme  d"or  qu'il  demandera;  qu'en  outre,  puistiue  son 
intérêt  lui  commande  de  se  faire  passer  pour  trépassé,  je  lui 
engage  ma  parole  de  gentilhomme  d'oublier,  dès  que  j'aurai  fran- 
chi la  porte,  qu'il  est  encore  de  ce  monde. 

La  vieille  demeurait  immobile. 

—  Vous  ajouterez,  pour  qu'il  en  ait  plus  confiance,  que  je  suis 
mossire  Gaulthier  d'Aulnay,  capitaine  aux  gardes  de  la  reine. 

Il  sembla  à  Gaullhier  qu'une  exclamation  étouffée  avait  répondu 
à  son  nom;  il  regarda  la  bonne  femme  qui  était  devenue  toute 
pâle. 

Soudain,  dans  la  cage  de  l'escalier,  une  voix  caverneuse  se  fit 
entendre. 

—  Maria,  dit-elle,  laissez  monter  ce  gentilhomme. 
La  vieille  courba  la  tète. 

—  Venez,  dit-elle  simplement. 

Un  éclair  de  joie  passa  dans  les  yeux  du  jeune  homme. 

Il  monta  l'escalier,  l'àme  remplie  d'espoir  et  d'appréhension 
tout  à  la  fois,  car,  de  l'entretien  qu'il  allait  avoir  avec  Gargouslier, 
dépendait,  en  quelque  sorte,  l'amour  de  Marguerite  pour  lui. 

Sur  le  seuil  de  la  chambre,  il  s'arrêta,  cherchant  à  reconnaître 
Gargouslier,  comme  venait  de  le  ftiire,  quelques  instants  aupara- 
vant, Jacques  Tortelier. 

—  Approchez-vous,  Messire,  fit  le  tavernier. 
Gaulthier  avança  de  quelques  pas. 

—  M'expliquerez-vous,  demanda-t-il,  l'état  dans  lequel  je  vous 
vois,  maître  Gargouslier? 

—  Une  mauvaise  fièvre  qui  me  cloue  au  lit  depuis  près  de  huit 
jours,  murmura  l'autre. 

—  Ce  n'est  point  une  raison  pour  abandonner  ainsi  vos  affaires; 
le  cabaret  a  un  aspect  lugubre,  en  bas. 

—  Que  voulez-vous,  quand  on  est  mort,  il  est  assez  difficile  de 
faire  marcher  son  commerce,  répliqua  Gargouslier. 

Le  capitaine  aux  gardes,  s'apei'cevant  de  la  réticence  appoitée 
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par  le  lavn-nier  dans  ses  réponses,  résolut  de  changer  la  conver- 
sation et  d'aborder  immédiatement  le  sujet  qui  l'amenait. 

—  J'ai  votre  parole,  n'est-ce  pas,  fit  Gargouslier.  qu'à  personne 
vous  ne  révélerez  que  vous  m'avez  vu? 

—  Je  vous  le  répète,  vous  pouvez  vous  fier  à  moi  en  toute  assu- 
rance. 

Le  tavernier  poussa  un  profond  soupir. 

—  Et  après  cette  conversation,  vous... 

—  Je  vous  donnerai  telle  somme  d'argent  qui  vous  semblera 
raisonnable. 

Un  second  soupir,  plus  profond  que  le  premier,  accueillit  ces 
paroles. 

—  Je  viens  vous  entretenir,  iît  Gaulthier,  de  certaine  personne 
que  vous  connaissez  beaucoup  et  à  laquelle  a"Ous  donnez  hospita- 
lité céans. 

Gargouslier,  pris  de  méfiance,  tendit  Toreille. 

—  Vous  logez  ici  depuis  longtemps  une  femme,  dame  Berlhe, 
je  crois? 

Le  tavernier  se  dressa  brusquement,  fixant  sur  son  interlocu- 
teur un  regard  chargé  de  colère,  tandis  que  ses  mains,  tremblantes 
de  fièvre,  s'agitaient  menaçantes. 

Stupéfait  de  l'effet  produit  par  ces  paroles,  le  sire  d'Aulnay 
s'écria  : 

—  Par  mon  âme,  que  signifie  ?... 

Gargouslier  comprit  son  imprudence  et,  faisant  appel  à  toute  sa 
volonté  pour  dompter  son  émotion  : 

—  A  quel  propos  venez-vous  me  parler  de  cette  fenin)c?de- 
manda-t-il  d'une  voix  sourde. 

—  Parce  qu'il  m'importe  de  la  voir,  de  causer  avec  elle,  et 
qu'auparavant  j'ai  voulu  m'entretenir  avec  vous  à  son  sujet. 

—  Vous  voulez  voir  dame  Berthe?  lit  le  tavernier  sur  un  ton 
singulier.  C'est  pour  la  voir  que  vous  éles  venu  ici? 

—  Pas  pour  autre  chose. 

—  Ah!  et  que  désirez-vous  lui  dii'e? 

—  11  semble  que  vous  m'inlei'rogcz  ?  fit  Gaullliier  avec  hau- 
teur. 
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—  J'en  demande  luimblement  pardon  à  Yolre  Seigneurie,  mur- 
mura Gargouslier,  mais  la  prudence... 

—  Que  s"ngit-il  de  prudence  avec  moi  ;  ne  vous  ai-je  pas  jure  la 
plus  proi'onde  discréLion  et  en  oulrc  une  grandi;  récoiuiiense?  Que 
vous  faut-il  de  plus? 

L'autre  se  taisait. 

—  Parlez  franchement,  reprit  Gaulthier,  irrité  de  ce  silence  et 
de  cette  attitude  déliante,  que  craignez-vous? 

—  Tout,  l'épondit  Gargouslier  d'une  voix  sombre. 

—  Ne  suis-je  pas  capitaine  aux  gardes? 

—  Précisément. 

Le  jeune  homme  bondit  sur  son  escarcelle. 

—  Qu'entendez-vous  par  ce  mot?  dit-il. 

—  Tous  les  gens  de  cour  se  tiennent,  répliqua  le  lavernier,  et 
vous  pouvez  parfaitement  venir  de  la  part  de  certaine  personne... 

Gaulthier  tressaillit,  pensant  que  Gargouslier  voulait  parler  de 
la  reine. 

—  De  quelle  personne  s'agil-il? 

Gargouslier  hésita  quelques  secondes  avant  de  répondre. 

—  Sur  votre  salut,  sur  votre  part  de  Paradis,  dit-il  tout  à  coup, 
jurez-moi  que  vous  n'êtes  pas  envoyé  parle  mire  dii  roi,  maître 
Orsini. 

Quelque  étranges  que  lui  parussent  ces  paroles,  Gaullhici-  su 
contint,  et,  fixant  sur  son  interlocuteur  un  regai'd  pei'rant: 

—  Par  mon  âme  !  répondit-il,  depuis  quand  les  gentilshommes 
ont-ils  coutume  de  porter  les  messages  du  valet  du  roi! 

'     Le  visage  de  Gargouslier  relléla  aussitôt   un  profond  contenti- 
■ment. 

—  En  ce  cas,  c'est  bien,  Messire,  j'ai  confiance.  Apprenez  donc 
que  la  femme  dont  vous  parlez  n'est  plus  en  mon  logis. 

Gaulthier  poussa  une  exclamation  furieuse. 

—  Dame  Berthe  n'est  plus  céans!  fit-il;  mais  au  moins,  pouvez- 
vous  me  dire  où  elle  s'est  installée? 

—  C'est  là  un  renseignement  que  monseigneur  Orsini  seul 
pourra  vous  donner,  répondit  le  tavernier  d'une  voix  sombre. 

Le  jeune  homme  se  leva  brusquement. 
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—  Orsini!  s'ccria-t-il,  Orsini!  Et  à  quel  propos  pourra-t-il  me 
renseigner  à  ce  sujet? 

—  Parce  que  voilà  six  jours  que  cet  Italien  niaudil,  ai(i('  de  mon 
valet  Grimsel,  a  violemment  arraché  d'ici  dame  Berthe. 

La  stupéfaction  de  Gaultliier  était  tellement  profonde,  que  Gar- 
gouslier  n'eût  pu,  s'il  en  avait  eu,  conserver  de  doutes  sur  la  sin- 
cérité du  jeune  homme. 

Il  ajouta,  d'un  ton  amer  :• 

—  Si  je  suis  au  lit,  presque  moribond,  c'est  que,  pour  faciliter 
cet  enlèvement,  ce  mire  damné  a  jugé  à  propos  de  m'empoison- 
ner;  malheureusement  pour  ses  projets,  ma  vieille  carcasse  est 
encore  solide  et  a  résisté  jusq.u'à  présent. 

Peut-être  se  serait-il  étendu  plus  longuement  sur  ce  sujet  si  la 
demie  de  huit  heures  ne  l'eût  fait  tressaillir. 

—  A  mon  grand  regret,  Messire,  dit-il,  je  vais  être  obligé  de 
vous  prier  de  vouloir  bien  me  quitter;  j'ai  besoin  de  me  préparer 
à  certain  rendez-vous  qui  se  doit  tenir  ici. 

Il  avait  prononcé  ces  paroles.aveo  une  allure  tellement  farouche 
que  Gaulthier  ne  put  s'empêcher  de  frissonner. 
Le  tavernier  ajouta  : 

—  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner  de  plus  amples  ren- 
seignements concernant  dame  Berthe,  mais  vous  pouvez  consta- 
ter que  la  meilleure  volonté  du  monde... 

Puis,  voyant  l'air  profondément  accablé  du  jeune  homme,  il 
ajouta  : 

—  Certes,  ce  n'est  point  chose  facile  que  de  chercher  et  trouver 
une  femme  dans  une  ville  comme  Paris,  surtout  lorsqu'on  a 
affaire  à  un  suppôt  de  l'enfer  comme  Orsini  ;  cependant,  il  est  un 
indice  qui  vous  peut  aider  dans  vos  recherches  :  vous  vous  rappelez 
sans  doute,  pour  vous  être  fait  maintes  fois  servir  des  brocs  par 
lui,  ce  Grimsel,  ce  varlet  tout  contrefait  que  j'avais  autrefois. 

—  Parfaitement;  n'est-il  donc  plus  ici? 

—  II  m'a  abandonné,  soudoyé  par  l'Italien,  qui  lui  aura  confié 
probablement  la  garde  de  sa  prisonnière;  ce  bossu  est  d'un  signa- 
lement facile  à  donner  et  à  reconnaître.  Grâce  à  lui  peiit-êire  pour- 
riez-vous  découvrir  le  lieu  en  lequel  Oisiiiiacaché  dame  Julienne. 
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Gauthier  bundU  en  avant,  entonnant  de  IùuIl-  sa  iorc-'  sou  arme  entre  les 
deux  épaules  de  Grinisel.  (l'cige  à'JJ.) 


—  Merci,  compère  Gargouslier,  fit  Gaulthier;  demain  je  vous 
ferai  tenir  ce  que  je  vous  ai  promis. 

Et  il  sortit  tout  déconfit  de  ce  Cochon~d' Amour,  où  il  était  entré 
rempli  d'espoir. 

C'est  que,  bien  qu'à  cette  époque  l'étendue  de  Paris  fût  loin 
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d'èlre  ce  qu'elle  est  de  nos  jours,  il  était  cependant  fort  facile  d'y 
faire  perdre  sa  trace,  et,  avant  même  de  commencer  ses  recher- 
ches, le  sire  d'Aulnay  en  prévoyait  le  résultat  infructueux. 

Néanmoins,  soutenu  par  son  amour  profond  pour  Marguerite, 
il  voulut  tiiut  au  moins  tenter  l'impossible  pour  essayer  de  tenir 
la  iirimiossc  qu'il  lui  avait  faite,  un  peu  inconsidérément,  il  le  re- 
connuissait  maintenant. 

Pès  le  lendemain,  donc,  il  se  lança  à  travers  la  cupilale,  battant 
ruC',,  impasses,  cari'ofours.  tout  comme  Orly  faisait  de  son  côté 
pour  retrouver,  lui  luissi,  Julienne. 

Ces  reckerelies  duièivut  plusieurs  jours,  et  chaque  soir,  ha- 
rassé,. d:écouj'ag;é,  il  ren:ta"aitau  palais,  où  le  froncement  de  sour- 
cils de  Marguerite  l'attendait  pour  le  punir  de  son  insuccès. 

Or,  le  même  jour  où  demoiselle  Ali.x,  grâce  à  Oi'ly,  s'enfuyait 
du  logis  de  Hngonnet  I3  Bricoleu.x,.  Gaullhier  d'.^ulnay  errait 
comme  un  corps  sans  àme  au.x.  environs  du  charnier  des  Saints- 
Innocents. 

Les  mains  dei'riére  le  dos,  les  yeux  fi.xés  à  terre,  il  allait  à  petits 
pas.  absorbé  dans  ses  réflexions,  et,  pour  dire  vrai,  nous  devons 
confessei'quc  le  jeune  homme  ne  songeait  en  ce  moment  aucune- 
mont  à  d-ime  Beilhe. 

Sa  pensée  était  au  palais,  dans  certain  boudoir,  fleurant  les 
parfums  d'Orient,  pi'cs  de  certaine  dame  adorable  de  beauté, 
nais  d'humeur  méchante,  qui,  depuis  plusieui's  jours,  le  chagi'i- 
nait  fort;  et  il  se  désespérait,  le  pauvre,  en  songeant  que  ce  soir 
encope,  comme  les  précédents,  il  lui  faudrait  subir  l'intei'rogji- 
toii'o  lait  par  la  reine,  d'une  voix  dure,  interrogatoire  toujours 
accompiigné  d'un  plissement  dédaigiieux  des  lèvres  roses  de  sa 
mailresse,  et  que  terminait  un  congé  bref  donné  de  sa  blanche  et 
douce  main. 

Il  fut  tiré  soudain  de  ses  léllexions  par  un  choc  violent  qu'il 
rerut  dans  l'estomac. 

Il  allait  passer  son  chemin,  après  avoir  exhalé  sa  mauvaise 
humeur  dans  un  formidable  juron,  lorsque  l'auli'ui'  ilu  ehoc  l'apos- 
tropha avec  véhémence. 

Fort  surplis,  Gaullhier  se  retourna  et  demeura    >lupéfait  en 
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apercevant  devant  lui,  planté  sur  ses  petites  jambes  torses,  el 
agitant  en  l'air  ses  bras  longs  et  maigres  comme  des  pattes  de 
faucheux,  Giimsel  lui-même,  dont  la  tête  énorme  se  balan^'ait, 
menaçante  et  grol('M[ne. 

Le  nain  élait  alk'  donner  tète  baissée  dans  les  jambes  dn  jeune 
homme,  et,  fuiicnx  d'avoir  été  entravé  dans  sa  marche  par  ce 
promeneur  inatU'iitir  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  iuricux 
surtout  d"a\oir  élé  luulcr  sur  le  pavé,  il  reprochait  d'une  vuix 
giêle  au  sire  d'Auliay  sa  distraction  incompréhensible. 

A  la  vue  de  Grimscl,  Gaullliier  demeura  immobile,  écoutant 
sans  les  entendre,  toutes  les  injures  dont  le  bossu  l'abreuvait, 
excité  par  le  silence  même  de  l'insulté,  qu'il  ]uenail,  dans  son 
orgueil  de  petit  homme,  pour  de  la  peur. 

GâuJlhier  se  demandait  quelle  conduite  tenir,  non  pas  que  les 
ricanements  des  bmlauds  qui  commençaient  à  l'entourer,  l'émus- 
sent le  moins  du  monde,  non  ;  son  unique  pensée  était  concentrée 
sur  Julienne,  et  il  ne  savait  quel  moyen  employer  pour  obliger  le 
bossu  à  confesser  la  vérité. 

Lui  sautei-ait-il  à  la  goi'ge  et  l'obligeraLt-il  de  gré  ou  de  force  à 
déclarer  où  se  trouvait  la  femme  confiée  à  sa  gai'de?  ruserait-il  au 
contraire  avec  lui  et  chercherait-il  à  obtenir  ses  confidences  au 
moyen  de  force  libations  et  testons?  ou  bien  encore  ne  le  suivrait- 
il  pas  de  loin  alin  de  surprendre  son  secret  sans  se  confier  à 
lui? 

C'est  àce  dernierjia  ii  que  s'arrêta  le  jeune  homme;  toui'nant 
donc  les  talons  sans  mot  dire,  il  parut  fuir  devant  Grimscl,  ce  qui 
contenta  foit  la  luule,  laquelle  applaudit  joyeusement  à  la  vic- 
toire du  bcssu. 

Tout  liej'  d'un  succès  aussi  inaccoutumé,  le  gnome  poui'suivit 
le  fuyaj'd  de  q.uelquos  dernièi'es  insultes  et,  à  son  loui',  l'oprit  son 
chemin  sans  se  duutej'  que  son  piteux  adveisaire  le  suivait  pru- 
demment de  Joja,  s'anètanl  k^'sque  le  gnome  s'arrêtait,  repartant 
lorsque  celui-ci  se  remettail  en  marche. 

Ce  manège  duia  le  temps  (jue  mit  le  bossu  à  eri'er  dans  le 
charinier  des  Saints-Ijinoceats,  alla4it  de  boutique  en  boutique 
pour  y  faiie  diflérents  achats  qu'il  empilait  soigneusement  dans 
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un  sac  fi  cnlifciiiclioii  sur  son  cou;  celte  façon  de  porter  les  pa- 
quets (M;iil  tnulo  simple  pour  lui,  étant  donnée  sa  gibbosilé. 

Enfin,  riiimsei  ressoitil  du  charnier  et  revint  sur  ses  pas  sans 
s'arrêter  une  seule  fois. 

Sans  doute,  à  en  juger  par  son  allure  délibérée,  rejoignait-il  le 
logis,  et  à  celte  ]ieni-ée,  GauUliier  d'Aulnay  frémissait  d'impa- 
tience. 

Airivé  sui'la  pince  du  Crand-Chastelet,  le  nain  demeura  un  mo- 
ment immobile,  jetant  autour  de  lui  un  regard  soupçonneux  et 
inquiet  ('(.irme  s'il  efd,  craint  d'être  suivi. 

Le  capiliiine  aux  gardes  eut  tout  juste  le  tenips  de  se  jeter  der- 
rière un  piliei'  pour  échapper  à  l'œil  du  gnome. 

Celui-ci  n'apercevant  rien  qui  légitimât  ses  inquiétudes,  se  re- 
mit en  marche  et  s'engagea  rapidement,  suivant  le  miu-  des  mai- 
sons, avec  piécautions,  dans  l'impasse  du  cul-de-sac  du  Chat- 
Blanc. 

Gaulthier  y  entra  à  son  tour;  mais  sans  enilioiter  plus  long- 
temps le  pas  à  celui  qu'il  suivait,  il  s'enfonça  sous  la  première 
porte  basse  qu'il  rencontra,  et,  bien  à  couvert  dans  cet  observa- 
toire, il  vit  Grimsel  fouiller  dans  son  escarcelle,  en  tirer  une  clé 
qu'il  introduisit  dans  une  serrure,  puis  disparaître  par  rentre- 
bâillement  d'une  porte  qui  se  referma  aussitôt. 

Alors  seulement,  le  capitaine  aux  gardes  poussa  un  juron  de 
désappointement. 

—  Par  mon  âme!  grommela-t-il,  on  n'est  pas  plus  bétc  que 
moi  !  que  vais-je  faire  maintenant  que  le  l'at  est  rentré  dans  son 
ti'ou?  Il  ne  sera  certes  pas  assez  niais  pour  me  venir  ouviir  si  je 
fj'appe,  d'aulant  plus  qu'en  m'apercevant  il  se  doutera  de  suite 
(|u'il  a  él('  suivi,  et  se  méfiera;  quant  à  pénétrer  par  force  dans  la 
mai.son,  il  n'y  faut  point  songer;  si  Gargouslier ne  m'a  pas  menti, 
si  véritablement  Grimsel  est  chargé  par  Orsini  de  veiller  sur  cette 
feuiine,  la  maison  doitètre  veri'ouillé(\  barricadée  de  façon  à  pou- 
voir soiitenii'  un  siège.  Décidément,  j'eusse  mieux  fait,  soit  par  la 
];ersu;ismn,  soit  par  la  crainte,  d'amener  cc  nain  maudit  à  compo- 
sili<m. 

Mais  la  réilexion  de  Gaulthier  venait  un  peu  tard  et  il  se  rési- 
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gna  à  Jomeurcr  dans  sa  caclietle  poiir  surveiller  la  niaiso;i  et 
attendre  que  le  ciol  lui  envoyât  une  inspiration  lumineuse. 

Mais  le  temps  passait,  Icsheuress'écouUiient  lentementeU'inspi- 
ration  ne  venait  pas;  la  nuit,  par  contre,  arrivait  rapidement. 

Heureusement  que  ce  n'était  point  encore  le  moment  des  nopces 
et  lestins  auxquels  tous  les  soirs  les  mauvais  yarçons  de  la  capi- 
tule se  livraient  dans  les  bouges  du  cul-de-sac;  aussi  le  jeune 
homme  put-il  monter  sa  l'action  sans  être  dérangé  aucunement. 

Seul,  Orly  vint  troubler  la  solitude  de  l'impasse,  et  encore  ne 
dcmeura-t-il  pas  longtemps,  car  on  a  vu  qu'aussitôt  son  colloque 
avec  demoiselle  Alix,  le  nouveau  sujet  du  duc  d'Egypte  s'était 
éloigné  en  toute  liàte  pour  aviser  aux  moyens  de  délivrer  la  pri- 
sonnière de  Buridan. 

Ah  !  si  Gaulthier  d'Aulnay  eût  pu  se  douter  de  ce  qu'allait  faire 
cet  homme  qu'il  vit,  sans  méliance  aucune,  passer  à  quelques  pas 
de  lui!  peut-être  bien  cùt-il  cessé  détenir  ses  regards  attachés 
sur  la  maison  d'Orsini  et  eût-il  trouvé  plus  facile  de  livrer  bataille 
à  Orly  pour  lui  arracher  son  précieux  otage. 

Mais  la  vie  est  ainsi  faite  ;  vous  vous  mettez  l'espi'it  à  la  torture 
pour  trouver  les  plus  machiavéliques  inventions  et,  bien  souvent, 
un  moyen  d'une  simplicité  enfantine  se  trouve  là,  à  portée  de  la 
main  ;  il  vous  sullirait  d'étendre  le  bras  pour  l'employer,  ce 
moyen,  mais  vous  ne  l'étendez  pas  ;  pourquoi  ? 

A  peine  Orly  était-il  sorti  de  l'impasse,  que  le  sire  d'Aulnay  vit 
s'enlre-bàiller  la  petite  porte  qu'il  dévorait  des  yeux  depuis  de  si 
longues  heures  et  que  Grimsel,  après  l'avoir  soigneusement  fer- 
mée, passa  tout  courant  devant  lui. 

D'un  bond,  Gaulthier  fut  près  de  la  raaiçon,  examinant  rapide- 
mont  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  de  pénétrer  à  l'intérieur  ; 
mais,  outre  la  porte,  la  façade  n'était  percée  à  l'étage  inférieur 
d'aucune  ouverture,  et,  quant  aux  verrières  des  autres  étages, 
elles  étaient  trop  élevées  pour  qu'il  pût  songer  à  y  atteindi'e  sans 
une  échelle. 

Que  faire?  lui  allait-il  falloir  se  contenter  de  contempler  celte 
maison  sans  y  pouvoir  jamais  entrer? 

Soudain,  il  avisa  un  tas  de  boue  et  de  pierres  versé  contre  le 
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mur,  tout  près  de  la  potito  poite;  il  s'accroupit  viveniciit  derrière 
et  attendit. 

Il  n'attendit  pas  longtemps,  car  Grimsel  appaïut  iiientOI  à  l'en- 
trée du  cul-de-sac,  poitant  au  bout  de  chaque  bras  un  broc  de  vin 
de  dimension  fort  respectable. 

Le  pan  vie  nain  cbereliail  probablement,  dans  le  jus  de  la  vigne, 
une  ciuisolalion  à  ses  peines  de  cœur. 

Ai'iivé  près  du  logis,  il  déposa  à  terre  son  fardeau,  soufflant  un 
peu,  t;,ndis  que,  lentement,  il  introduisit  la  dedans  la  serrure. 

Cela  l'ait,  il  se  baissa,  pi'it  ses  deux  brocs  et,  du  pied  poussa  la 
porte  pour  entrer. 

C'est  ce  moment  qu'attendait  Gaultbier  d'Aulnny. 

Doucement,  le  jeune  homme  avait  tourné  autour  du  tas  de  boue 
qui  le  protégeait,  de  nianicre  à  se  trouver  juste  deri'ière  le  bossu 
quand  celui-ci  voudrait  pénétrer;  une  fois  dans  cette  posture,  il 
tira  sa  dague  et  se  tint  prêt. 

La  porte  une  fois  ouverte,  Gaultbier  bondit  en  avant,  enfonçant 
de  toute  sa  force  son  arme  entre  les  deu.\  épaiiles  de  Grimsel.  qui 
alla  rouler  dans  le  vestibule  sans  avoir  même  poussé  un  géniisse- 
ment. 

Vivement,  le  jeune  bomme  ferma  la  porte  dei-iière  lui  et  de- 
meura immobile,  prêtant  l'oreille  pour  voir  ce  qui  tcllait  arriver  de 
ce  vacarme. 

Rien  ne  bougea;  on  eût  dit  la  maison  inhabitée. 

Se  penchant  alors  sur  le  corps  de  l'infortuné  bossu,  il  le  sai.^il 
par  une  jambe  et  le  traîna  dans  un  coin  obscmpour  que  la  vue  de 
ce  cadavre  n'efTrajàt  pas  trop  dame  Berthe. 

Puis,  un  escalier  s'offrant  à  lui,  il  s'y  engagea  et,  après  une 
enfilade  de  pièces,  arriva  enfin  à  un  appartement du(piel  il  semljja 
entendre  sortir  des  gémissements. 

Doucement,  il  s'approcha,  souleva  une  tenture  et  plongea  ses 
regards  dans  l'intérieur. 

Il  demeura  stupéfait. 

Une  femme  était  là,  devant  lui,  les  cheveux  déminés,  les  yeux 
fermés,  les  lèvres  balbutiantes,  agitant  les  bras  dans  un  geste 
d'appel. 
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r.auUliier,  à  celte  vue,  sentit  un  frison  glacé  lui  courir  le  long 
de  récliine. 

—  Dame  Bcrllie!  murmura-t-il  d'une  voix  tellement  faible, 
que  c'est  à  peine  si  lui-même  s'entendit  parler. 

La  folle  se  tourna  vers  lui  et  dcmnnda  : 

—  Qui  m'appelle?  est-ce  vous,  seigneui'  d'Aiilnay? 

Le  capitaine  aux  gardes  faillit  tomber  à  la  renverse,  tellement 
était  grande  sa  stupéfaction. 

—  Oui,  c'est  vous  enfin,  poui'sui\il  Julienne  ;  il  y  a  longtemps 
que  je  vous  vois  me  chercher,  et  que  je  vous  appelle  pour  que 
vous  me  délivriez  de  cet  homme! 

Elle  eut  un  geste  d'horreur. 
Gaulthier  s'approcha  et  lui  prit  la  main. 
A  ce  contact,  la  folle  tressaillit  soudain,  comme  si  une  violente 
secousse  l'eût  ébranlée. 

—  Que  me  voulez-vous?  dcmanda-t-elle  d'une  voix  sourde. 
Surpris  de  ce  changement,  le  jeune  homme  la  regardait  atten- 
tivement, et  il  crut  remarquer  ([u'elle  reculait  sous  ce  regard. 

—  Voulez-vous  me  suivre?  dit-il  avec  fermeté. 

Sans  répondre,  Julienne  s'avança  automatiquement,  laissant 
avec  dOi>ilité  sa  main  dans  celle  de  Gaulthier. 

Celui-ci  avisa  alors,  étendu  sur  un  siège,  un  manteau,  qu'il  jeta 
sur  les  épaules  de  la  pauvre  femme,  et  une  cape  dont  il  lui  enve- 
loppa la  tète. 

Quelques  instants  après,  sans  même  prendre  la  peine  de  fermer 
la  porte  deri'ière  lui,  il  sortit  du  logis d'Orsini,  et  bientôt  après,  il 
était  hors  de  l'impasse  qui  venait  déjà  d'être  témoin  de  l'enlève- 
ment d'Alix  par  Orly,  et  de  la  capture  de  l'Italien  par  Buridan. 

Julienne,  appuyée  sur  le  bras  de  son  compagnon,  marchait  pas- 
sive, inerte,  sans  mot  dire,  insoucieuse  de  l'aventure  nouvelle 
qui  lui  survenait. 

On  juge  de  la  joie  de  Marguerite  de  Boui'gngne  lorsque  Gaul- 
thier parut  devant  elle  .avec  sa  proie. 

Un  moment  elle  demeura  silencieuse,  rendue  muette  par  la  joie 
qui  l'étouffait 


992  LA    TOUU    DE    NESLE 

Son  œil  eut  un  éclair,  et  ses  lèvres  s'eiitr'ouvrirent  dans  ua 
sourire  cruel. 

—  C'est  elle  ?  demanda  la  reine. 

—  Oui,  dame,  ré|)ondit  le  capitaine  aux  gardes  qui  guettait 
anxieusement  sur  le  visage  de  sa  maîtresse  un  signe  de  satis- 
faction. 

Marguerite  lui  abandonna  ses  mains  qu'il  couvrit  de  baisers  ar- 
dents et  passionnés. 

—  Savez-vous,  nions  Gaultliier,  fit-elle  après  un  instant  de 
réflexion,  que  si  cette  femme  est  véritablement  une  voyante, 
elle  pourra  être  dans  ma  main  une  arme  puissante  contre  Orsini? 

Puis,  soudain,  une  idée  traversa  son  esprit  qui  la  fit  pâlir  étran- 
gement. 

—  Ah  !  murmura-t-elle  défaillante,  se  parlant  à  elle-même,  si 
elle  pouvait  m'apprendre...  peut-èti-e  par  elle  pourrai-je  savoir 
ce  que  ce  maudit  a  refusé  de  me  dire. 

Voyant  la  reine  chanceler,  Gaulthier  s'était  élancé,  et,  d'un  bras 
caressant,  lui  entoura  la  taille  pour  la  conduire  jusqu'à  un  siège 
sur  lequel  il  l'assit  avec  mille  précautions. 

—  Qu'avez-vous,  ma  chère  âmeV  demf\nda-t-il  avec  un  trem- 
blement dans  la  voix;  vous  sentez-vous  plus  mal?  désirez-voi:s 
que  j'appelle  vos  femmes? 

Et  déjà  il  soulevait  la  tenture,  lorsque  d'un  geste  elle  l'arrêta. 

—  Point  n'est  besoin,  cher  sire,  dit-elle  en  souriant  tristement, 
do  déranger  qui  que  ce  soit;  cela  va  mieux...  je  ne  sais  ce  qui  m'a 
pris  loLil  a  coup  :  un  éblouissemcnt,  je  crois 

Inquiet,  Gaulthier  la  considérait. 

—  Riais,  dit-elle,  pensez-vous  que  je  puisse,  sans  corrir  risque 
de  la  iierdre,  garder  cette  femme  près  de  moi? 

—  Ce  serait  dangereux,  en  effet,  car  Orsini  est  fin  comme  un 
renard,  et,  en  outre,  il  a,  lui  aussi,  ses  espions  par  lesquels  il  lui 
sera  facile  d'apprendre... 

—  Que  faire? 

—  Chercher,  comme  il  l'avait  fait  lui-même,  quelque  retraite 
impénétrable  où  nous  la  puissons  cacher. 

La  reine  secoua  la  tête. 
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■  t'^  d'i'lle,  sur  lin  larpre  divan  ;  puis  s'adressant 
à  Gaulliier.  (Hage  995.) 


—  Il  n'y  a  pas  de  retraite  iiiipénélrahle,  dit-elle;  ne  viens-tu 
pas  de  le  proiivei'? 

Gaultliier  eut  un  éclaii'  de  passion  dans  les  yeux. 

—  C'(>st  mon  amour  pour  vous,  ma  reine,  qui  m'a  guidé,  répon- 
dit-il d'une  voi\  vibrante. 
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Elle  attira  à  elle  la  tête  de  son  capitaine  des  gardes  et  la  baisa 
amoureusement  sur  ses  boucles  blondes. 

—  JJais  Orsini  aussi,  aime  celte  femme  et  son  amour  pour  elle 
le  Guidera. 

—  II  est  cependant  impossible  que  cette  femme  reste  ici. 
Marguerite  poussa  un  soupir. 

--  Assurément,  dit-elle  ;  avise  donc  au  moyen  de  la  mettre  ei> 
lieu  sûr;  c'est  même  bien  imprudent  à  toi  de  l'avoir  inlrodiiito 
an  palais. 

—  J'clais  si  joyeux  à  l'avance  de  la  joie  que  je  vous  causerais, 
fit-il. 

—  Ce  n'est  point  un  reproche,  répondit  Marguerite,  avec  i  n 
charmant  sourire;  tu  verras  à  la  faire  sortir  demain  avec  toute  s 
les  précautions  nécessaires. 

—  Je  pourrais  tenter  de  trouver  de  suile  une  cachelle  où  je  la 
conduirais  celle  nuit. 

—  Non,  fit  vivement  la  reine,  je  désire  !a  garder  un  peu  auprès 
de  moi;  elle  passera  la  nuit  dans  mon  cabinet  aux  parfums,  où 
nul  n'entre,  excepté  moi. 

Pendant  tout  ce  colloque,  Julienne  était  demeurée  immobile  et 
debout,  fixant  des  yeux  étonnés  sur  les  objets  qui  l'entouraîent. 

Son  sommeil  magnétique  brusquement  inleri'ompu  1a  laissait 
dans  son  état  ordinaire  d'innocence. 

—  Pauvre  femme  !  murmura  la  reine  avec  un  accent  apitoyé, 
elle  est  vraiment  belle. 

—  Oui,  répliqua  Gaullliier,  et  quand  on  pense  qu'elle  a  été  la 
proie  de  ce  monstre  ! 

Marguerite  eut  un  sourire  mauvais. 

—  Comme  il  va  souflrir,  gi'onda-t-elle. 

Le  sire  d'Aulnay  fronça  imperceptiblement  les  sourcils;  toute 
marque  de  cruauté  chez  la  femme  (ju'il  aimait  le  toilurail. 

—  Madame,  murmura  soudain  Julienne  en  s'avançant  vers  la 
reine  les  ma;ns  jointes  el  le  geste  suppliant,  n'auriez-vou.>  pas  vu 
demoiselle  Alix";' 

A  celle  question,  inconscieminciit  lailc,  Marguerite  tres- 
saillit. 
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—  Pauvro  femme,  pcnsa-t-elle;  c'est  une  mère  aussi,  elle,  et, 
comme  moi,  elle  a  un  entant  dont  elle  est  séparée. 

Fi'appée  par  celte  étrange  coïncidence,  à  laquelle  elle  n'avait 
pas  songé  tout  d'abord,  Marguerite  sentit  son  cœur  s'anxillir  dans 
une  douce  pitié. 

Elle  |ii  i(  dans  ses  mains  les  mains  de  la  folle,  la  Ot  asseoir  à 
côlé  (relie,  sur  un  large  divan  ;  puis  s'adressant  à  Gaullhicr  : 

—  Aile/,  mon  beau  capitaine,  fit-elle  en  accompagnant  ses 
paroles  d'un  adorable  sourire,  allez  prendre  un  repos  que  vous 
avez  bien  gagné,  et  puisse  l'amour  vous  envoyer  ses  rêves  les  plus 
charmants. 

Et,  comme  le  jeune  homme  lui  désignait  du  regard  Julienne,  la 
reine  ajouta  : 

—  Cette  pauvre  femme  m'intéresse  et  je  veu.x  un  peu  causer 
avec  elle;  entre  temps,  songez  pour  elle  aune  retraite  sûre  oii 
nous  puissions  la  garder  à  notre  disposition. 

Gaullliier  s'inclina  et  sortit. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  demoiselle  Ali.x?  répéta  Julienne  d'une 
voi.\  douce,  lorsque  la  poitière  fut  rclonibce  derrière  le  sire 
d'Aulnay. 

—  Vous  l'aimez  donc  bien,  celte  entant?  lit  Marguerite  sans 
répondre  à  la  question  de  la  fulle. 

Celle-ci  la  regarda  avec  ses  grands  yeux  étonnés. 

—  M'aimez-vous  pas  vo»  enlants  ?  aemanda-t-elle. 

La  reine  tressaillit  et,  lui  saisissant  Drusquement  les  poignets  : 

—  Pourquoi  me  parlez-vous  de  mes  émanes  r  du-elle  d'une  voix 
sifflante. 

Julienne,  effrayée  par  la  pnysionomie  subitement  dure  de  31ai'- 
guerite,  se  rejeta  en  arrière. 

—  Répondez!  mais  répondez  doncl  lit  la  reine  avec  empor- 
tement. 

—  Toutes  les  mères  aiment  leurs  enfants,  et  j'aime  demoiselle 
Ali.x  comme  si  elle  était  ma  tille. 

Maiguerile  eut  un  geste  accablé. 

—  Et  moi,  murinura-t-elle,  qui  oubliais  sa  folie...  Comment 
saurait-elle,  d'ailleurs? 
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Un  moment,  elle  demeura  songeuse. 

—  On  prétend  cependant  que  les  innocents  devinent  bien  des 
choses. . .  Si,  par  elle,  je  pouvais  arriver  à  savoir...  Ah  !  si  Guillaume 
Feutrier  était  ici...  il  a,  je  crois,  quelque  connaissance  de  ces 
choses... 

Elle  poussa  un  profond  soupir. 

Puis,  se  levant,  elle  frappa  sur  un  timbre. 

—  Ma  bonne  Aloyse,  dit-elle  à  la  vieille  caniérière  en  lui  dési- 
gnant Julienne,  tu  vas  conduire  cette  femme  dans  mon  cabinet 
aux  jiarfums  et  lui  arranger,  là,  une  couchette  commode  ;  il 
importe  que  personne  n'y  soupçonne  sa  présence,  comme  aussi 
qu'elle-même  ne  puisse  s'en  échapper. 

Dame  Aloyse  fit  signe  que  la  reine  pouvait  s'en  rapporter  à 
elle,  et,  prenant  par  la  main  Julienne  qui  lui  obéit  docilement, 
elle  quitta  l'appartement. 

Demeurée  seule,  Marguerite  tomba  à  genoux  sur  un  prie-dieu 
de  chêne  sculpté,  aux  pieds  d'un  grand  christ  d'ivoire. 

—  Mon  Dieu  I  mon  Dieu!  gémit-elle,  tandis  qu'un  sanglot  lui 
déchirait  la  gorge,  faites-moi  retrouver  mes  fils. 


CII.Vl'l  TRE  LIX 

Dans  lequel  Guillaume  apprend  successivement  la  mort 
d'Orsini  et  sa  résurrection. 

Le  surlendemain  de  ce  mémo  jour,  lorsque  le  diacre  se  pré- 
senta au  palais,  il  n'était  bruit  que  de  la  disparition  d'Orsini. 

L'heure  du  petit  lever  allait  bientôt  tinter  et  les  galeries  étaient 
remplies  de  seigneurs  discouiaiit  sur  l'événement,  et  discutant 
sur  l'importante  question  de  sa\oirà  qui  serait  donnée  la  succes- 
sion de  l'Italien. 

A  la  vue  du  moine,  les  plus  lins  courtisans  accoururent  à  sa 
rencontre;   l'influenec  considérable  du  confesseur  sur  sa  royale 
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pénitente,  n'était  un  secret  pour  personne,  et  comme  l'on  n'igno- 
rait pas  non  plus  que  le  poste  de  conseiller  intime  ne  serait  donné 
qu'à  un  homme  agréé  par  Marguerite  de  Bourgogne,  les  plus 
ambitieux  trouvaient  bon  de  se  faire  bien  noter  par  Guillaume 
Feutrier. 

De  son  côté,  le  diacre  n'était  pas  fâché,  avant  l'entretien  qu'il 
allait  avoir-avec  la  reine,  de  connaître  la  situation  et  de  savoir  si 
déjà  un  choix  avait  été  fait  qui  pût  mettre  obstacle  à  son  am- 
bition. 

Mais  avec  son  astuce  naturelle  il  ne  fut  pas  long  à  deviner  d'après 
les  obséquiosités  dont  on  l'entourait,  que  ses  interlocuteurs  étaient 
des  ambitieux,  aspirant  comme  lui  à  la  charge  vacante  d'Orsini. 
Rassuré  par  les  flatteries  même  qu'on  lui  prodiguait,  il  se 
laissa  encenser  quelques  instants,  puis  brusquement  tourna  les 
talons. 

Il  allait,  sans  préambule,  pénétrer  dans  l'appartement  de  la 
reine,  lorsque  dame  Aloyse  s'interposa  vivement. 

—  Dame  Marguerite  ne  peut  vous  recevoir,  en  ce  moment,  mon 
père,  fit  elle. 

Le  moine  lui  lança  un  regard  mauvais  et,  sans  répondre,  fut 
s'asseoir  en  un  coin. 

La  camériste  un  peu  interloquée  par  cette  mauvaise  humeur, 
crut  devoir  ajouter  confidentiellement: 

—  La  reine  est  en  gi'ande  conférence  avec  messire  Gaullhier 
d'Aulnay. 

Guillaume  tressaillit,  car  ce  nom  lui  rappelait  soudainement 
la  mort  du  bossu  expiré  l'avant-veille  entre  ses  bras,  en  accusant 
le  capitaine  aux  gardes  de  l'avoir  assassiné. 

Tout  un  travail  singulier  se  fit  dans  la  cervelle  du  diacre,  tra- 
vail qui  opérait  un  singulier  rapprochement  entre  la  reine,  Gaul- 
lhier et  Grimsel. 

Enfin,  la  porte  de  la  chambre  de  3Iarguerite  s'ouvrit  donnant 
passage  à  messire  d'Aulnay,  qui,  le  front  soucieux  et  penché  vers 
le  sol,  passa  devant  Guillaume  sans  même  l'apercevoir. 

Dame  Aloyse,  après  avoir  pénétré  auprès  de  la  reine,  vint  enfin 
avertir  le  confesseur  que  sa  pénitente  l'attendait. 
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Marguerite  fort  parée  d'iiiio  élégante  toilette  du  matin,  était 
étendue,  plutôt  qu'assise  sur  son  haut  siège,  tout  rembourré  de 
coussins  fleurdelisés;  d'une  de  ses  mains  elle  jouait  négligem- 
ment avec  une  lourde  chaîne  d'or,  enroulée  plusieurs  fois  autour 
de  son  cou,  tandis  que  de  sa  main  laissée  libre,  elle  lissait  avec 
amour  les  poils  soyeux  d'un  polit  chien  étendu  paresseusement 
sur  ses  genoux. 

A  l'entrée  du  diacre,  elle  continua  ces  occupations  dans  les- 
quelles elle  s'absorba,  ou  feignit  de  s'absorber,  au  point  de  ne  pas 
remarquer  la  présence  de  Feu  trier. 

Celui-ci  demeura  d'autant  plus  interloqué,  qu'il  s'attendait  à 
une  toute  autre  réception,  étant  donnés  les  événements  accom- 
plis depuis  qu'il  avait  quitté  Paris  sur  les  ordres  de  la  reine. 

Quelle  pouvait  bien  être  la  raison  de  cette  attitude  incom- 
préhensible? 

Telle  était  la  question  que  se  posait  le  diacre  immobile  et  la 
tète  baissée,  dans  une  posture  pleine  de  respect. 

Marouerite,  d'un  rapide  coup  d'œil,  avait  examiné  des  pieds  à 
la  tète  son  confesseur,  et  un  malicieux  sourire  avait  couru  sur  ses 
lèvres  un  peu  pâlies. 

Enfin,  elle  releva  la  tête  et,  d'un  ton  plein  de  surprise  : 

—  Eh  !  quoi!  messire  Guillaume,  exclama-t-elle,  vous  étiez  là  1 
Silencieusement,  il  s'inclina  : 

Vous  êtes  donc  de  retour  de  votre  petite  expédition? 

Le  moine,  de  plus  en  plus  stupéfait  par  ce  langage,  balbutia  : 

—  Comme  vous  voyez. 

—  Et  y  aurait-il  indiscrétion  à  connaître  le  motif  qui  vous  lait 
me  venir  trouver? 

—  Ne  vous  en  doutez-vous  pas  un  peu  î 
Marguerite  prit  un  air  ingénu. 

—  Comment  pourrais-je  deviner  ce  qui  existe  dans  la  cer- 
velle d'un  homme  tel  que  vous? 

Malgré  le  calme  apparent  avec  lequel  ces  mots  furent  prononcés, 
la  reine  devait  être  profondément  troublée;  ses  mains  avaient 
des  mouvements  nerveux  et  brusques  qui  finirent  par  arracher  au 
petit  chien  un  cri  de  douleur. 
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—  Ne  vous  altondiez-vous  pas,  fit  Guillaumo,  à  co  que  je  vous 
demande  compte  de  la  façon  assez  singulière  dont  vous  avez  tenu 
vos  engagements  vis-à-vis  de  moi? 

—  Qu'entendez-vous  par  là?  vous  parlez  par  parabole,  ce  qui 
convient  sans  doute  à  un  ministre  du  Seigneur,  mais  ce  qui 
empêche  vos  paioles  d'arriver  jusqu'à  mon  entendement. 

Guillaume  eut  un  léger  haussement  d'épaules. 

—  Mettons,  dit-il,  que  je  ne  vous  aie  rien  dit  déjà  et  que  je 
vienne  vous  rendre  compte  de  la  mission  dont  vous  m'avez 
chargé. 

—  Une  mission  !  fit  la  reine,  en  regardant  le  diacre  droit  dans 
les  yeux,  et  laquelle,  je  vous  prie? 

Feurtrier  comprit  parfaitement  quel  jeu  voulait  jouer  la  reine; 
mais  il  ne  lui  convenait  probablement  pas  d'y  prêter  les  mains, 
car  i!  répondit  carrément  : 

—  La  niission  d'enlever  demoiselle  Alix,  la  fille  d'Orsini  et  de 
la  conduire  en  lieu  sûr. 

La  reine  s'était  remise  à  caresser  les  oreilles  de  son  chien. 

—  Sans  doute  faites- vous  erreui-  en  ce  moment,  maître  moine, 
dit-elle  d'un  ton  léger. 

—  Erreur  ! 

—  Assurément,  car  je  n'ai  aucune  souvenance  d'une  telle 
mission. 

Les  sourcils  du  diacre  se  contractèrent  légèrement  ;  il  se  deman- 
dait quelles  pouvaient  bien  être  les  laisons  qui  poussaient  la  reine 
à  nier  d'une  manière  aussi  péi'omptoire  sa  complicité  dans  l'en- 
lèvement de  demoiselle  Alix,  et,  ces  raisons  lui  échappant,  il  sen- 
tit le  rouge  de  la  colère  lui  monter  au  visage,  à  la  pensée  qu'il  était 
le  jouet  (l'une  femme  dont  il  croyait  être  le  maître. 

L'n  instant  il  perdit  sa  cauteleuse  prudence  habituelle  et  répon- 
dit sur  un  ton  plus  élevé  assurément  que  ne  le  permettait  l'éti- 
quette royale  : 

—  Non,  dame,  je  ne  fais  point  erreur;  c'est  votre  mémoire  qui 
me  parait,  à  celte  heure,  vous  faire  singulièrement  défaut. 

Marguerite  se  redressa  soudain,  et.  d'une  voix  vibrante  : 
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—  N'est-ce  point  mon  droit  de  reine,  domanda-t-elle,  d'ou- 
blier ou  de  nie  rappeler,  suivant  ma  volonté? 

—  Permettez-moi,  Madame,  répondit  Feutrier,  de  n'être  point 
complètement  de  votre  avis;  car,  il  est  dos  circonstances  telles, 
qu'il  est  indispensable,  même  pour  une  reine,  de  se  souvenir. 

Marguerite  devint  blême,  et  ses  yeux  étincelèrent. 

Pâques  Dieu!  exclama-t-elle,  vous  prenez   une  singulière 

licence  de  me  parler  ainsi! 

—  C'est  qu'en  vérité,  madame,  répliqua  Feutrier,  contenant  à 
grand'peine  son  irritation,  vous  poussez  un  peu  loin  la  comédie. 
Aussi  bien,  n'est-ce  plus  un  compte  de  la  mission  dont  vous 
m'avez  chargé  que  je  crois  vous  rendre  maintenant,  mais  bien 
une  explication  que  j'exige  au  sujet  de  vos  agissements  à  mon 
égard. 

—  Maître  Guillaume,  fit  Marguerite  d'une  voix  sifflante,  voilà 
un  langage  ipii  pourrait  vous  envoyer  en  quelque  cul  de  basse- 
fosse. 

—  N'ètes-vous  pas  revenue  sur  votre  parole  de  me  laisser  agir 
à  ma  guise!  s'écria  Feutrier  sans  se  soucier  de  l'accent  menaçant 
de  la  reine;  n'avez-vous  pas  obtenu  du  roi  un  parchemin  enjoi- 
gnant à  quiconque  de  remettre  demoiselle  Alix  au  porteur  de  ce 
parchemin,  et  n'avez-vous  pas  remis  cet  écrit  au  sire  Gaultliicr 
d'Aulnay?  c'est  une  félonie! 

La  reine  s'était  redressée  brusquement,  et  s'approchant  d"un 
timbre  d'argent,  allait  appeler,  lorsque  le  diacre  lui  posa  la  main 
sur  le  bras. 

—  Prenez  garde,  Madame,  à  ce  que  vous  allez  faire,  gronda-t-il; 
la  colère  est  mauvaise  conseillère,  et  peut-être  pourriez-vous 
amèrement  regretter  de  vous  priver  semblablement  de  mes  con- 
seils. 

—  Des  menaces!  lit  Marguerite,  d'un  ton  dédaigneux. 

Puis  elle  ajouta  avec  calme. 

—  Soyez  persuadé,  maître duillaume,  que  si  telle  était  ma  vo- 
lonté, rien  ne  m'arrêterait,  comme  rien  ne  m'a  ai'rêlé  lorsqu'il 
m'a  convenu  d'envoyer  messire  Gaulthier  à  votre  poursuite. 
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Ce  disant,  il  élevait  dévotement  son  visage  vers  le  plafond  de 
l'appartemonl.  (Page  1005.) 


Et  d'un  regard  hautain  e!le  défiait  le  diacre  qui,  silencieuse- 
ment, fixait  sur  elle  ses  yeux  demi-clos,  cherchant  dans  sa  pensée 
quelles  raisons  pouvaient  bien  donner  à  cette  femme  une  sem- 
blable assurnnce. 

Alors  ses   soupçons  concernant  la  participation  pi'oba])le  de  la 
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reine  dans  l'alîaire  du  cul-de-sac  on  Cliat-Blauc,  lui  revinrent  à 
l';esprit,  et  soudain  son  irritation  disparut;  son  visage  contracté 
par  la  colère  reprit  toute  sa  placidité,  sa  parole  acerbe  redevint, 
comme  à  l'ordinaire,  mielleuse,  son  attitude  se  tit  humble  et  res- 
pectueuse comme  parle  passé. 

Marguerite  suivait  avec  une  visible  curiosité  la  transformation 
f] ni  s'opérait  pcH  à  peu  dans  la  pliysionomie  et  dans  l'attitude  de 
soii  confesseur,  et  elle  ouvrait  fa  boueiie  pour  lui  en  témoigner 
railloiiscment  son  étonnonient,  lors.fu'il  lui  dit  doucereuse 
ment  : 

—  Excusez-moi,  Madame,  de  ra'étre  lîHssé  emporter  jusqu'à 
ouÈJÏier  le  rcspeet  que  je  vous  dois,  et  à  méconnaître  les  comman- 
dements do  révangile  qui  font  de  la  doncettr  une  vertu  chrétienne; 
seuls,  eroycz-fe  bien,  mon  dévoMement  à  votre  personne  et  la 
crainte  que  v©ws  ne  te  miéconnafLssJr/,  m'ont  fait  vous  parler  do  la 
sorte;  en  outre,  vous  ne  savez  sans  doute  pas,  qu'outre  le  mpt  de 
demoiselle  AHx,  j'ai  à  me  plaindre  à  vous  de  l'attentat  commis 
sur  ma  personne. 

—  Un  attentat!  s'écria  la  reine  avec  un  étonnement  sincère. 
Et  elle  ajouta  : 

—  Il  me  semble,  en  effet,  que  votre  visage  est  plus  pâle  et  plus 
maigre  encore  que  de  coutume. 

—  Oui,  fit  le  moine  avec  amertume  ;  c'est  grâce  à  Dieu  que  j'en 
ai  pu  réchapper,  et  vous  avouerez  que,  sansvotre  ordre,  je  n'eusse 
point  été  traité  de  semblable  l'ai^on. 

—  Permette/,  messire  Guillaume;  vous  êtes  parfaitement  con- 
vaincu de  mon  innocence  en  ce  qui  concerne  vos  blessures;  car, 
si  Gaulthicr  d'.\ulnay  avait  mission  de  reconduire  demoiselle 
Alix  à  Paris,  il  n'avait  iiullomoiit  colle  de  vous  mettro  à  mal.  Et 
je  crois  qu'à  ce  sujet,  si  l'un  a  le  droit  do  se  plaindi'c  de  l'aulro,  ce 
n'est  pas  vous. 

U.u  peu  embarrassé,  le  diacre  baissa  les  yeux. 

—  Mais,  reprit-il,  quel  évoiiemcnt  si  grave  est  donc  survenu 
qui  vous  ait  fait  bi'usiiucmout  boulevorsor  Ions  nos  pians? 

Le  visage  de  la  reine  s'assoiubril. 

—  ,1e  ne  puis  répondre  à  voli'c  question,  dit-elle. 
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—  Permettez-moi  alors  do  vous  demander  si  je  puis  vous  être 
d'une  utilité  quelcomiuc  pour  arraclier  demoiselle  Alix  aux  mains 
de  son  ravisseur? 

Anxieux,  il  attendit  la  réponse. 

La  reine  hésita  un  moment,  puis  murmura,  comme  se  parlant 
ù  elle-même  : 

—  Que  le  caiiitaine  Buridan  garde  cette  fille,  puisi|iril  l'a  prise; 
je  m'en  soucie  peu  à  présent. 

Le  diacre  demeura  stupéfait;  ainsi  donc,  Marguerite  le  dédai- 
gnait, lui,  son  ancien  allié,  et  abandonnait  ses  [U'ojets  sur  la  fiUe 
de  l'Italien  ! 

Était-ce  donc  qu'elle  était  réconciliée  momentanément  avec  ce 
derniei',  ou  bien  avait-elle  trouvé  un  autre  moyen  de  mettie  son 
ennemi  en  sa  puissance  ? 

C'est  là  ce  qu'il  importait  de  savoir. 

—  Vous  ètes-vous  donc  résignée.  Madame,  dit-il  d'un  ton  dou- 
cereux, à  entrer  en  composition  avec  Orsini? 

—  Par  la  Vierge  !  s'écria  Marguerite,  maiti'e  Orsini  n'e^t  plus  à 
craindre. 

Feutrier  recula  instinctivement,  frappé  de  cette  réponse  à 
laquelle  il  était  loin  de  s'attendre. 

Orsini  n'était  plus  à  craindre,  donc  il  était  mort;  et  c'est  bien 
sur  l'ordre  de  la  reine  que  Gaulthier  d'Aulnay  s'était  introduit 
dans  la  maison  du  ciil-de-sac  du  Chat-Blanc  pour  y  tuer  l'ennemi 
acharné  de  sa  maîtresse. 

Possesseur  de  ce  Secret,  il  voyait  subitement  s'ouviir  devant  lui 
un  horizon  éblouissant  que,  même  en  venant  au  palais,  il  avait  à 
peine  osé  entrevoir. 

La  reine,  en  le  prenant  comme  confident,  n'entendait-elle  i>.is, 
implicitement,  lui  accorder  la  confiance  dont  jouissait  l'Italien  ? 

Mais,  tout  en  désirant  être  fixé  au  sujet  des  intentinns  de  .Mar- 
guerite, l'instinct  du  prêtre  lui  disait  qu'il  fallait  agir  avec  une 
extrême  prudence;  la  î'oine,  toute  surcvcitée  encore  par  la  joie 
dans  laquelle  devait  la  plonger  cette  subite  délivi'ance,  devait 
craindre  de  retomber  en  tutelle  et  il  fallait  éviter  de  mettre  sa 
susceptibilité  en  éveil  par  un  mot  imprudent. 
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Aussi  résoluf-il  d'iisor  de  prudence  et,  cliangoant  immcdiate- 
menl  ses  bpllcrios,  il  dit  à  la  reine  d'un  air  aimable,  quoique  res- 
pectueux : 

—  Puisiinc,  la  piemière,  Madame,  vous  m'avez  parlé  de  la 
sorte,  je  juiis  vous  avouer,  maintenant,  que  la  crainte  manifestée 
par  moi,  tout  à  l'iiciire,  à  l'égard  d'Orsini,  était  feinte;  je  savais, 
en  elTet.  que  vous  êtes  enfin  libérée  de  la  puissance  de  l'Italien  ; 
mais,  n'osant  iniraftre  le  savoir  sans  votre  autorisation,  j'ai  pensé 
qu'il  était  préféi'ablc  de  vous  laisser  m'en  entretenir  tout 
d'al)ord. 

Cette  fois,  ce  fut  au  tour  de  Marguerite,  d'être  stupéfaite. 
Que  voulait  dii'e  Feutrier,  et  comment  pouvait-il  savoir?... 

—  Qui  vous  a  appi'is,  dit  elle,  que  messire  Orsini?... 

Elle  n'aclicva  pas  sa  phrase,  tellement  elle  craignait  de  donner 
malgi'é  elle,  au  diacre,  un  renseignement  que  lui-même  ne  con- 

e  — 

nùt  pas. 

—  Dieu  a  bien  voulu  guider  son  serviteur  fidèle,  répondit  le 
moine  d'une  voix  grave;  c'est  grâce  à  lui  que  j'ai  pénétré  ('ans  le 
cul-de-sac  du  Chat-Blanc,  c'est  grcâce  àlui  que  j'ai  appris  la  mis- 
sion dont  vous  aviez  chargé  messire  Gaulthier  d'Aulnay. 

La  reine  poussa  un  cri   de  surprise. 

—  Quoi!  vous  savez... 

—  Je  sais  que  votre  capitaine  des  gardes  a  enlevé  une  femme 
du  nom  de  Julienne,  qu'il  y  a  eu  mort  d'homme,  et  que  depuis 
cet  enlèvement,  maître  Orsini  adisparu.    *" 

—  il  est  mort  !  s'écria  .Marguerite  d'une  voix  angoissée,  se  mé- 
prenant au  sens  des  jtaroles  que  venait  de  .rononcer  le  diacre, 
d'un  ton  mystérieux. 

Tout  habile  (pi'il  fût,  Guillaume  Feutrier  se  trompa  à  l'accent 
avec  lequel  la  reine  avait  jeté  ce  cri;  cette  exclamation  confirmait 
tiop  !)ien,  du  reste,  ses  premiers  soupçons  et  ses  secrètes  espé- 
rances. 

Poui'  lui,  celte  exclamation  était  un  aveu. 

Quant  à  l'agitation  fébrile  à  laquelle  il  voyait  Marguerite  en 
proie,  il  l'atliibuait  à  un  besoin  de  jouer  vis-à-vis  de  lui,  bien 
inutilement  d'ailleurs,  une  comédie  hypocrite. 
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—  Mort,  rcpéta-t-ellc  à  voix  basse;  croyez  bien,  mon  père,  que 

mes  instriiclions  n'avaient  point  été  données  dans  ce  sens,  et  qu'en 

agissant  de  la  sorte,  Gaiiltliier  d'Aulnay  a  outrepassé  mes  ordres. 

Feuirier  fit  un  mouvement,  indiquant  qu'il  ne  mettait  point 

en  doute  ce  que  lui  disait  la  reine. 

—  Va,  va,  se  dit-il  in  petto,  tu  peux  raconter  ce  que  tu  vou- 
di'as!  libre  à  moi  d'en  croire  ce  que  je  voudrai. 

Puis,  tout  haut,  il  ajouta  d'une  voix  pleine  de  compassion  : 

—  Inutile  de  vous  défendre,  Madame;  ces  sortes  de  missions 
sont  fort  ditliciles  à  remplir;  elles  sont  pleines  d'événements  im- 
prévus, qui  peuvent  entraîner  de  graves  complications...  au  sur- 
plus, si  cette  catastrophe  est  arrivée,  c'est  que  le  Seigneur  en 
avait  décide  ainsi,  et  en  bonne  chrétienne,  il  vous  appartient  de 
vous  courber  sous  sa  volonté. 

Ce  disant,  il  élevait  dévotement  son  visage  vers  le  plafond  de 
l'appartement. 

Marguerite  ne  l'écoutait  pas.  Orsini  était  mort  et,  à  cette  pen- 
sée, un  double  sentiment  l'agitait;  c'était  d'abord  la  joie  d'être 
enfin  délivrée  de  cet  homme,  qui  depuis  si  longtemps  la  tenait 
dans  sa  dépendance,  avilissant  en  elle  la  souveraineté  roya'e, 
abaissant  sa  puissance  sous  sa  despotique  volonté;  la  mort  d'Or- 
sini,  c'était  la  délivrance  et  la  sécurité.  Mais  ensuite  le  souvenir 
de  ses  enfants  lui  venait,  de  ses  enfants,  vivants  contre  toute  scn 
espérance,  et  sur  lesquels  Orsini  seul,  probablement  sans  doute, 
pouvait  lui  fournir  des  renseignements,  et  une  immense  douleur 
lui  montait  du  cœur  aux  lèvres  à  l'idée  que  le  coup  de  poignard  de 
Gaulthier  d'Aulnay  détruisait  à  jamais,  p'eut-être,  le  but  de 
l'amour  maternel  qu'elle  sentait  s'agiter  en  elle. 

La  femme,  c'est  vrai,  était  sauvée,  mais  la  mère  était  perdue. 

Elle  avait  laissé  tombei'  dans  sa  main  son  front  soucieusement 
plissé  et,  immobile,  un  pli  douloureux  au  coin  des  lèvres,  une 
larme  tremblante  à  la  pointe  des  cils,  elle  semblait  la  statue  de  la 
dé.solation. 

C'est  alors,  surtout,  que  la  stupéfaction  de  Guillaume  Feutrier 
lut  à  son  comble. 
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Margucriic,  allligéc  delà  moit,  de.  son  ennemi  !  c'était  à  lui  faire 
pei'dre  le  |ieu  de  mauvais  lalin  qu'il  possédât. 

Était-oile  sincère  ou  jouait-elle  la  comédie? 

L'un  et  l'autre  cas  semblaient  aussi  inexplicablesau  diaeiequise 
torlurait  en  vain  la  cervelle  pour  Irouver  une  explication  satisi'ai-* 
santé  à  l'étrange  attitude  de  Marguerite. 

Doucement  il  s'approcha  du  siège  sur  lequel  était  étendue  la 
icine  el,  d'une  voix  doucereuse,  ]d('ine  de  compassion  : 

—  .Madame,  dit-il,  si  mon  consUml  dévouement...- 
Mai'gucrite  l'ai  réla  d'un  geste. 

—  Laissez-moi,  mon  père,  lit-elle  d'un  accent  brisé,  j'ai  besoin 
d'être  seule,  les  circonstances  sont  graves,  plus  graves  pei  t-Jtre 
que  vous  ne  le  pouvez  supposeï".  Mille  pensées  s'agitent  (ui  ma 
cervelle  que  je  veux  débrouiller  ;  de  votre  C(3té,  priez  le  Seigneur 
qu'il  m'éclaire  sur  la  conduite  que  je  dois  tenir.  Sans  doute,  avant 
peu,  jevousferai  appeler,  car,  si  j'ai  eu  autrelois  maints  reproches 
à  vous  adresser,  je  n'ai  garde  d'ouljlier  que  j'ai  trouvé  toujours  en 
vous  un  serviteur  fidèle  et  un  conseiller  intelligent. 

Le  diacre  s'inclina  sous  les  bienveillantes  paroles  de  la  reine. 
Celle-ci  continua,  pour  expliquer  sans  doute  l'état  étrange  en 
lequel  la  mettait  le  trépas  d'Orsini. 

—  11  emporte  dans  la  tombe  un  secret  à  la  découverte  duquel 
j'attache  une  importance  plus  grande  ([ue  ma  propi'c  vie  ;  ai-jc 
besoin  de  vous  dii'e  que  vous  êtes  mon  seul  espoir,  vu  cette  cir- 
constance, mon  père,  et  que  si  vous  parvenez... 

—  Parlez,  Madame,  parlez!  lit  Guillaume,  dont  la  curio.sjlé 
clait  surexcitée  au  plus  haut  point. 

--  l'oint  en  ce  moment;  sachez  seulement  (]ue  ni  l'or  ni  les 
honneurs  ne  seront  épargnés  à  celui  qn\  complétera  certaine  révé- 
lation à  nu)i  faite  i>ar  Orsini...  .\llez  et  me  venez  Irouver  demain. 

Guillaume  Teuliier,  le  cœur  inonii('  d'une  joie  immense,  mai.s 
diint  son  cauteleux  visage  ne  rêllelail  aucune  Irace,  cnniba  en 
deux  sa  maigre  échine  et  sortit  à  petits  pas  de  l'appai  lennMit 
royal. 

l'ne  fois  dans  la  galerie  où  les  seigneurs  attendaient  impalii  m- 
ment  la  fin  de  cette  longue  conférence  pour  pouvoir,  suivant  leur 
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liahitude  de  cliaque  malin,  pirsenter  leurs  hommages  à  Mai'giierite 
dé  Bourgogne,  le  diacre  releva  instinctivement  la  tète,  promenant 
sur  les  courtisans,  tout  brillants  de  salin  et  d'or,  un  regard  telle- 
ment triomphant,  que,  linmbl'ement,  les  tètes  se  kiissérent  devant 
lui. 

Avec  celte  perspicacité  que  donne  un  séjour  de  quehiuc 
temps  à  la  cour,  ces  hommes  avaient  deviné  dans  le  moine  qui 
passait  orgueilleux,  sous  sa  robe  de  bure,  la  puissance  du  lende- 
main, et,  muettement,  ils  l'assuraient  de  leur  obéissance. 

Guillaume  exultait. 

Jamais  dans  ses  rêves  les  plus  fous,  son  ambition  n'avait  Obc 
s'élever  si  haut. 

Lui,  le  confident  intime  de  Marguerite,  le  maître  d'un  grand 
royaume  comme  la  France,  le  dispensateur  de  toutes  les  charges, 
de  toutes  les  richesses  ! 

Pas  un  moment,  la  pensée  ne  lui  vint  que, .  peut-être,  sous  un 
fardeau  semblable,  ses  maigres  épaules  de  moinillon,  parvenu 
par  une  basse  astuce  et  une  mômerie  hypocrite,  pourraient 
plier. 

Pas  une  minute,  il  ne  songea  à  comparer  son  étroit  cervelet  de 
màchonneur  à'oremiis  et  de  patenôtres  au  cerveau  puissant  et 
véi'ilablement  génial  de  l'homme  qu'il  visait  ù  remplacer. 

Son  humilité  chrétienne  n'allait  pas  jusqu'à  supposer  son  infé- 
riorité en  une  semblable  comparaison. 

Il  se  voyait  déjà  puisant  à  pleines  mains  dans  les  coffres  de 
lElat  ;  il  se  voyait  aussi  se  vengeant  de  ses  ennemis,  et  Dieu  sait 
s'il  en  avait  parmi  la  cour  et  )iarmi  la  ville  1 

Il  se  voyait  aussi,  et  celte  perspective  n'était  pas  la  moins 
agréable  dans  l'horizon  de  jouissances  que  venait  de  lui  découvrir 
son  entretien  af\'ec  la  reine,  il  se  voyait  ti-iomphant  enfin  de 
Buridan,  de  ce  capitaine  maudit,  lui  arrachant  Alix,  cette  fille 
dont  le  désir  lui  tenaillait  la  chair. 

Quelle  joie!  tenir  Buridan  sous  ses  pieds  et  Alix  dans  ses 
bras! 

Tout  joyeux,  il  descendit  presque  sautillant  les  grands  degrés 
qui  conduisaient  à  la  cour  d"honneur. 
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En  passant  pii-s  d'un  groupe  de  varlels  qui  causaient  avec  ani- 
mation, son  oreille,  toujours  au  guet,  entendit  prononcer  le  nom 
d'Orsini. 

11  ralentit  sa  marche  et  s'arrêta  à  quelques  pas,  feignant  de 
rattacher  la  courroie  d'une  de  ses  sandales. 

Ces  quelques  mots,  alors,  parvinrent  jusqu'à  lui. 

—  Et  celui-là,  camai'ade,  quel  est-il? 

—  Tu  le  vois  bien,  c'est  un  moine. 

—  Par  le  diable!  mon  patron,  je  ne  suppose  pas  assurément 
ce  soit  un  homme  de  guerre;  je  voulais  dire:  que  fait-il  ici? 
notre  cher  sire  le  roi  est-il  donc  tellement  empapelardé? 

—  Tripes  du  pape!  exclama  une  voix,  veux-tu  donc  nous  faire 
écarleler  ou  brûler  que  tu  parles  de  la  sorte  ? 

—  Est-ce  donc  un  saint?  demanda  la  même  voix  railleuse. 

—  C'est  plus  que  cela,  car  c'est  le  confesseur  de  notre  dame  la 
reine. 

Feutrier  entendit  une  exclamation  étouffée  qui  le  surprit 
fort. 

Toujours  courbé  vers  la  terre,  il  détourna  légèrement  la  tête 
et  aperçut,  le  fixant  avec  une  ardente  curiosité,  une  sorle  d'homme 
d'armes  dont  la  vue,  instinctivement,  le  fit  tressaillir. 

—  Voilà  une  singulière  têle,  grommela-t-il. 

Lentement,  il  se  releva,  et,  croisant  ses  n)ains  dans  ses  lai'£,os 
manches,  continua  sa  route  à  petits  pas,  la  tête  penchée  sur  la 
poitrine,  comme  il  convient  à  un  saint  homme  enfoncé  en  des 
réflexions  évangéliques. 

En  sortant  du  palais,  il  tourna  brusquement  à  gauche,  jetant 
un  raiiide  regard  dans  la  cour  et  vit  riiomme  se  séjiaierdes 
varlets  et  marcher  sur  ses  traces  à  grandes  enjambées. 

—  Ah  !  ah  !  murmura  le  diacre,  voilà  qui  devient  de  plus  en 
plus  étrange;  nous  allons  voir. 

Et  sans  montrer  en  quoi  que  ce  fût  qu'il  se  devinait  suivi,  il 
poursuivit  tranquillement,  benoîtement  son  chemin. 

Tout  en  marchant,  le  diacre  mnnologuait  eiili'e  ses  dents 
serrées. 

—  Par  Bel/.éhuth  !    quel  est  cet  homme,  et  que    faisait-il  au 
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Feutrier  partit  d'un  grand  éclat  de  rire.  (Page  1015.) 


palais?  11  faut  que  je  l'intéresse  fort,  pour  qu'à  ma  vue  il  ait  aban- 
donné aussi  précipitamment  sa  conversation.  Quel  peut  être  son 
but  en  me  suivant?  savoir  où  je  gile  ou  bien  me  parler? 

Guillaume  eut  un  petit  ricanement. 

—  Attends,   attends,  mon  garçon,  murmura-t-il,  ma  robe  de 
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moine  le  fait  peut-èli'O  supposer  (iiic  tu  as  alïairc  à  un  innocent; 
je  m'en  vais  essayer  tie  te  pi-ouvcr  le  contraire. 

Ce  disant,  il  prit,  sur  sa  droite,  une  ruelle  étroite  et  tortueuse 
au  milieu  de  Ia((uelle  il  s'arrêta  devant  une  enseigne. 

C'était  celle  du  cai)aretdu  l'ol-cn-Terre  oii  nous  avons  déjà  con- 
duit nos  lecteui'S. 

Feutrier,  après  un  moment  d'hésitation,  se  grattant  le  menton 
comme  s'il  prenait  conseil  avec  lui-même,  se  décida  enfin  à  en- 
trer; mais,  avant  (le  l'ranchir  le  seuil,  un  i-apide  coup  d'œil  lui 
avait  montré  l'homme  qui  le  suivait,  immobile,  à  l'entrée  do  la 
rue,  observant  chacun  de  ses  mouvements  avec  cui'iosité. 

Le  diacre  avisa  le  coin  le  plus  obscur  de  l'établissement,  et  s'y 
fut  iiiblailer  à  une  tal)le  à  eùte  de  laquelle  pi'i'cisément  se  trouvait 
une  autre  table  libre  de  consommateurs. 

■  A  iicine  levait-il  le  coude,  avec  les  allures  d'un  buveur  de  pro- 
fession, ]iour  portera  ses  lèvres  un  gobelet  plein  de  vin  écumant, 
que  la  porb'  s'ou\rit,  donnant  ]nissagc  à  l'homme  mystérieux. 
'  Celui-ci  hésita  quelques  minutes  sur  la  ]daco  qu'il  choisirait; 
puis,  avisant  hi  lubie  près  de  bupielle  buvait  Guillaume  Feutrier, 
il  se  dii'igea  de  ce  côté  d'un  air   tout  naturel  : 

—  Cette  table  n'est  pointa  vous,  mon  [lere ? demanda-t-il  avec 
une  douceur  obséquieuse  en  s'adressanl  au  diacre. 

Ce  à  quoi  celui-ci  lui   répoiulit  sur  un  ton  plein  d'aménité: 
'  —  Nmi,  mo.i  fils  et  eùt-i'lle   été   à   moi  que  je  vous  en  eusse 
( cJé  la  moitié  de  grau  I  cn'iir. 

Foi  de  Toiielier,   >'e''ria  riiomme  en  frappant  bruyamment 

S'ir  la  fable,  Vdilà  un  aimabli' clerc!  et  si  tous  vos  confrères  étaient 
ainsi  que  vous,  messirc  moine,  je  fréquenterais  davantage  les 
éslises  et  moins  les  cabarets. 

l'n  sourire  ixm  enfant  eiitr'ouvrit  les  lèvi'i'S  de  Ciiillaume. 

—  Basl  !  fit-il,  croyez-vous  do:nc,  mon  lils,  «[u'il  faille  fréiiuenler 
les  unes  au  ilelriment  des  autres  ?  Je  ne  le  jiense  pas  ;  car.  ]iour 
moi,  e'e.^t  renilrr  li(immago  au  Seigneur  que  de  l'aitorer  dans  les 
produits  de  la  terre. 

El,  se  renversant  en  arrière,  il  absorba  le  contenu  de  son  goljo- 
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lelà  pciitos  gorgéo>,  les  yeux  demi -clos,  le  visage  épanoui  par 
un  contenleniGiit  iulérieur. 

Une  lueur  de  satislaction  brilla  dans  la  prunelle  de  Tortelier. 

—  Par  le  diable!  dil-il  à  paît  lui,  que  tous  les  feux  de  l'enfer 
me  ixMissenl  si  je  n'arrive  pus  a  délier  la  langue  d'un  bumnie  si 
cbarmant. 

A  son  tour  il  avala  d'un  trait  son  gobelet,  puis  se  tournant  vers 
son  voisin  : 

—  Vous  ]iensez  alors,  mon  père,  demanda  t-il,  que  j'adore 
aussi  bien  le  Seigneur  en  liunuuit  des  pots  que  vous  en  célébrant 
le  saint  sacrifice  de  la  messe? 

(iuillaunie  sourit  avec  indulgence. 

—  .le  n'ai  piMutdil  cria,  j'ai  dit  iiu'à  mon  avis  on  ne  pouvfiit 
louchera  un  broc  de  \iti  saii>  nTucrciei'  mentak'Uieut  Dieu  d'avoir 
allumé  le  soleil  qui  a  fait  iriiiir  les  grappes  vermeilles. 

Et,  de  nouveau,  il  iiorta  sun  goltelet  à  ses  lèvres,  mais  cette  fois 
sans  en  absorber  le  contenu. 

Maître  Jacques  ne  put  retenir  un  geste  de  satisfaction. 

—  S'il  continue  ainsi,  grominela-t-il,  je  n'aurais  pas  grand'- 
peiiie  à  le  faire  parler. 

Le  diacre,  dans  un  mouvement  eommunicatif,  avai,t  rapproché 
son  escabelle  de  celle  de  Tortelier;  celui-ci  répondit  à  celte 
avance  par  un  mou\emciil  soinblable  cl  les  deux  hommes  se  trou- 
vèrent côte  à  côte. 

—  J'ai  beaucoup  aime,  aulrefuis,  le  métier  des  armes,  dit  d'une 
voix  attendrie  et  un  peu  hc^ilante  Guiliaume  Foutrier  en  posant 
amicalement  sa  nuiiii  sur  l'épaule  du  routieu- 

l'uur  rrpuiidre  à  une  parolr  au^si  polie,  Toi'lelier  choqua  son 
•gobelet  contre  celui  de  son  \uisin  et  le  vida  d'un  trait;  puis,  la 
foice  de  riiabitude  l'emportant,  il  l'emplit  de  nouveau. 

Et,  comme  Guillaume  le  regardait  avec  des  yeux  luisants, 
maître  Jacques,  se  méprenant,  murmura  : 

—  Il  n'y  rien  de  triste  comme  un  gobelet  vide;  n'ctes-vous  pas 
de  mon  avis,  mon  père? 

—  Cei'tes,  oui,  lépliqua  le  diacre  en  prenant,  cette  fois,  l'initia- 
tive du  choc  des  gobelets. 
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Tortclicr  avala  le  sien  sans  sourciller  ;  Feutrier,  lui,  bien  que 
se  renversant  en  ari'ière  avec  béatitude,  reposa  le  sien  sur  la  table 
après  en  avoir  avab' seulement  une  gorgée. 

—  Ilolà  !  la  lillc  !  cria-t-il  alors  en  frappant  biuyamment  sur  la 
table,  un  nouveau  broc  de  vin,  et  du  meilleur! 

Puis,  s'adressant  confidentiellement  à  Tortelier  : 

—  Nous  autres,  ministres  de  Dieu,  dit-il,  nous  avons  sur  vous 
un  grand  avantage,  c'est  de  pouvoir,  quand  il  nous  plaît,  boire  du 
bon  vin  ;  notre  robe  en  impose  à  messires  les  taverniers,  qui 
n'oseraient,  comme  ils  le  font  aux  hommes  d'armes,  nous  donner 
du  vin  de  qualité  inféiieure. 

Tortelier  fixait  sur  lui  de  gros  yeux  ronds  qu'un  commence- 
ment d'ivresse  rendait  iiobélés. 

—  Aussi,  je  ne  vous  cacherai  pas,  poursuivit  le  diacre,  qu'au- 
trefois je  portais,  moi  aussi,  casque  en  tète  et  épée  au  côté;  mais 
j'avais  pour  le  gobelet  une  vocation  telle  que,  chaque  fois  que 
j'entrais  au  cabaret  et  qu'on  me  versait  du  mauvais  vin,  les 
larmes  m'en  venaient  aux  yeux.  Si  bien  qu'un  mien  ami,  malin 
clerc  de  son  état,  m'ayant  pailé  de  l'avantage  considérable  fait 
par  les  cabaretiers  aux  gens  du  clergé,  je  n'hésitai  pas  à  changer 
ma  cotte  de  mail'es  contre  la  robe  du  séculier. 

Maître  Jacques,  attendri  et  émerveillé  par  cette  confidence, 
emfioigna  son  gobelet  pour  noyer,  dans  une  énergique  rasade, 
son  allendrissemcnt  et  son  émerveillement. 

—  Avec  cela,  bégaya-t-il  d'une  voix  pâteuse,  que  les  testons  ne 
vous  coûtent  guère  à  gagner. 

—  Par  la  Vierge  !  répliqua  Feutrier,  vous  figurez-vous  cela, 
mon  fils? 

—  Dame  !  à  quoi  passez-vous  votre  temps  ?  en  patenôtres  et  en 
beuveries. 

—  C'est,  ma  foi,  vrai,  répliqua  le  diacre  avec  un  petit  rire;  je 
mène  une  existence  assez  agréable. 

Le  routier  poussa  un  gros  soupir. 

—  Oh!  murmura-t-il  en  caressant  amoureusement  le  broc  au 
ventre  l'ebondi  (jui  se  ti'ouvail  })lacé  devant  lui,  adorer  periié- 
tuellcment  le  Seigneur  sous  les  espèces  du  vin  !  ([uel  l'ève  ! 
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Amicalement,  Guillaume  passa  son  bras  sous  celui  de  son  nou- 
vel ami  : 

—  11  ne  lient  qu'à  vous,  murmura-t-il,  que  ce  rêve  se  réalise. 
Tortelier  joignit  les  mains  comme  en  extase. 

—  Oli  !  mon  père,  balbutia-t-il  d'une  voix  pàleuse,  mon  père... 
parlez...  ([uc  faut-il  faire? 

—  Ce  que  j'ai  l'ait,  aulrefois  :  déposer  voire  épée  et.  prendre  le 
froc... 

—  Ce  n'est  pas  plus  ditllcile  que  ça? 

—  Assurément  non  ;  est-ce  convenu? 

—  C'est  convenu. 

Fculrier  remplit  de  nouveau  les  gobelets  et  vit  avec  satisfaction 
celui  de  son  compagnon  disparaître  aussitôt  dans  son  large  gosier. 

—  Et  quand  opérerons-nous  cette  transformation?  demanda  le 
routier. 

—  Vous  n'avez  qu'âme  suivre;  nous  ferons  de  suite  les  dé- 
marches, et... 

Le  visage  de  maître  Jacques  devint  subitement  sombre. 

—  C'est  que  je  ne  peux  pas  maintenant,  murmura-t-il... 
Le  diacre  pinça  les  lèvres. 

—  N'êtes-vous  donc  pas  libre,  mon  fils?  demanda-t-il. 

—  Libi'e!  certainement  si  ;  cependant  j'ai  le  devoir  de  prévenir 
certaine  personne... 

Guillaume  le  menaça  amicalement  du  doigt. 

—  Ah  !  ah  !  camarade,  dit-il  en  ricanant,  je  vois  ([ucle  vin  n'est 
l'as  votre  seule  passion  et  que  e  cotillon  a  également  pour  vous 
beaucoup  d'attrait. 

Tortelier  devint  rouge  d'indignation;  il  engloutit  un  nouveau 
gobelet  et  bégaya  : 

—  Vous...  vous  faites  erreur...  mon  père...  point  ne  s'agit  de 
cotte  en  cette  occasion,  d'ailleurs  j'ai  beaucoup  passé  l'âge  auquel 
on  peut  offrir  quelques  charmes  aux  yeux  d'une  femme. 

—  Plaisantez-vous?  s'écria  Feutrier,  un  cavalier  aussi  élégant 
que  vous,  parler  ainsi;  par  Notre-Dame  la  Vierge,  je  connais  à  la 
cour  bon  nombre  de  dames  qui  seraient  flattées  de  recevoir  vos 
hommages. 
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l,('  i'niili{  r  >^('  iviii^iirL;!';!. 

—  Il  ('>t  \rai.  lil-il,  qu'aiiliTlbis  I)i('n  ilos  hciiulés  ont  flnignô 
nie  dire  qiio  je  n"('tais  pas  mal. 

—  1!  csl  ccrlaiii.  ajiiiila  Ciiiillaniiic,  que  si  vous  èlos  on  \nn^- 
saiico  (le  niaitiossc.  il  vous  sera  dilHcilc  iroblonir votre  lilierté,  les 
leinme.^  trouvent  que  les  aianes  vont  mieux  <iue  la  rol.ie  à  leiii' 
aiiiani  ;  el  cepe;id;n;t  je  vous  garantis  qiie  depuis  ma  tonsure  j'ai 
eu  un  nombre  incalenlalilr  d'aventures. 

Une  lueur,  à  ees  ]Kiriiles,  brilla  dans  l'œil  oleint  du  routier. 

—  Ah!  ah!  laeana-t-il,  les  femmes  aussi...  mais  aloi's...  c'est 
un  cdiarmaiit  métier  i\\\r  le  vôli'e  et  j'en  veux  èlre...  mais  il  faut 
(|ue  je  prévienne  aupai'avant  le  eapitiunc. 

Ce  disant,  il  se  leva,  mais  poui'  retomber  sur  son  escab(!lle. 

—  Par  le  diable!  gronda-t-il,  nous  sommes  donc  en  bateau;  ça 
a  j'cnnié  sous  mes  pieds. 

Il  fi'apjia  sur  la  table  rageusement. 

—  Il  faut  pourtant  que  j'aille  le  prévenir! 

—  Si  ce  n'est  point  un  message  conlidentiel,  insinua  le  diacre, 
je  m'en  chargerais  volontiers. 

Maître  Jacques,  malgré  son  ivresse,  tressaillit,  et  fixant  sur  Guil- 
laume son  regard  hébété: 

--  Vous  n'êtes  pas  mon  ami  pour  que  je  vous  l'aconle  mes 
all'aires,  balbutia-t-il. 

—  Moi!  exclama  Cunllaume,  pas  votre  ami  !  ingrat,  crovez-vous 
dune  que  j'aurais  fait  au  premier  venu  la  proposition  que  je  vous 
a'i  laite  tout  à  l'heure... 

Et  il  ajouta  mélancoliquement- 

—  Ah  !  l'ingratitude  humaine 

Tout  attendri,  Tortelier  approcha  son  visage  de  celui  du  moine. 

—  Ne  m'accusez  pas  faussement,  mon  pèi'e,  mui'mni'a-t  il  ;  si 
vous  saviez... 

—  Je  neveux  rien  savoir,  l'épondit  briisijuemei.t  Feutrier,  je  ne 
suis  pas  voti'c  ami,  et  n'ai  point  droit  à  vos  conlidences. 

—  Pas  mon  ami!  s'écria  le  routier,  pas  mon  ami  !  si  vraiment 
vous  l'êtes,  et  la  preuve,  c'est  que  je  veux  vous  dire...  mais  appro- 
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chcz-voiis,  car  si  Fon  calcndait,  la  reine  ne  serait  pas  conteule, 
peut-être... 

Le  moine  eut  un  brusque  Irossaillement. 

—  Mais,  au  fait,  poursuivit  le  routier,  peut-être  qu'au  contraire 
elle  ne  serait  pas  si  fâchée  que  cela,  la  reine  ;  car,  si  ce  que  l'on 
m'a  dit  est  vrai,  elle  n'aime  guère  son  Italien. 

—  Onol  llali(Mi  ?  demanda  macliinalcniont  le  diacre. 
Tortelier  lit  un  bond  de  surprise,  puis  regardant  le  diacre  avec 

méfiance  : 

—  N'ètes-vous  donc  pas  le  confesseur  de  dame  .Marguerite  ?  de- 
manda-t-il. 

Feutrier  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Moi  !  c.\clama-t-il,  moi,  le  confesseur  de... 
Il  s'arrêta,  feignant  de  sutïoquer. 

—  Oui  vous  a  conté  celte  bonne  plaisanterie,  lit-il  lorsque  sa 
gaieté  fut  passée. 

Maître  Jacques  demeurait  tout  interloqué. 

—  Parles  tripes  du  pape,  ces  varlets  se  sont  moqués  de  moi! 
s'écria-t-il  furieux. 

—  Do  quels  varlcts  parlez-vous  ?  dit  ingénuement  le  moine. 

—  De  ceux  du  palais,  avec  lesquels  je  causais  lorsque  vous  avez 
traversé  la  coui",  tout  à  riicure. 

—  Ah  bah  I  vous  causiez  avec  les  varlets  du  palais;  vous  n'êtes 
cependant  au  service  d'aucun  seigneur  de  la  coui'  ? 

Le  visage  de  Tortelier  s'empourpra. 

—  Je  ne  suis  au  service  de  personne,  grommela -t-il;  je  suis 
mon  maître.  '■ 

—  Quel  est  donc  alors  ce  capitaine  dont  vous  m'avez  pailé 
lorsque  je  vous  ai  proposé  de  venir  avec  moi?  ' 

Le  routier  se  tut  quelques  instants;  puis,  s'approchant  davan- 
tage encore  du  moine  : 

—  Si  vous  n)e  jurez,  murmura-t-il,  (jue  \ous  n'ries  point  le 
•confesseur  de  la  r^'ine... 

Feutrier  Irappa  violenmient  du  poing  sur  la  table. 
—  Par  iNotre  Dame   la  Yiei'ge!   gromniela-1-il,    si  vous  n'étiez 
tant  mon  ami,  je  cioirais  que  vous  voulez  vous  moquer  de  moi. 
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Vouloir  me  faire  passer  pour  le  confesseur  do  dame  Marguerite, 
moi,  un  moine  mendiant  de  l'ordre  des  Ménestriers  !...  vous  con- 
viendrez.... 

—  Paix,  là!  paix,  là  !  fit  Tortelier;  ces  gens  ont  vu,  sans  doute, 
que  j'étais  de  province  et  ils  ont  voulu  se  gausser  de  moi. 

Il  ajouta,  cependant,  tellement  ses  soupçons  étaient  enracinés  : 

—  Mais,  alors,  que  faisiez-vous  au  palais'.' 

—  Je  venais  des  cuisines  où,  toutes  les  semaines,  j'ai  licence 
de  manger  les  dessertes  de  la  table  des  varlets. 

Celte  l'éponse  satisfit ami)lcment  la  curiosité  de  maître  Jacques, 
qui  s'écria  joyeu.somcnt  : 

—  Et  moi  qui  vous  ai  suivi  uniquement  pour  vous  demander  ce 
que  dame  Mai'guerite  pensait  de  la  disparition  de  son  Italien. 

Guillaume  Feulrier  tressaillit;  l'Italien  dont  parlait  cet  homme 
ne  pouvait  être  qu'Orsini  ;  mais  que  pouvaient  importer  les  ré- 
flexions de  la  reine?...  Est-ce  que,  par  hasard,  son  compagnon 
serait  un  des  complices  de  Gaulthier  d'Aulnay  et  aurait  joué 
un  rôle  dans  le  drame  du  cul-de-sac  du  Chat-Blanc. 

Se  méprenant  sur  le  silence  de  son  nouvel  ami,  Tortelier 
ricana. 

—  Comment!  dit-il,  seriez-vous  de  Navarre,  que  vous  sombliez 
Ignorer  l'accident  suivenu  à  monseigneur  Orsini? 

Le  moine  leva  les  bras  au  ciel. 

—  Béni  soit  le  Seigneur!  murmura-t-il  benoîtement,  ([ui  a 
enlin  daigné  frapper  cet  Italien  maudit! 

Tortelier  se  frottait  les  mains  d'un  air  satisfait,  et,  clignant  ses 
|)etits  yeux  jiercés  en  trous  de  vrille  : 

—  Bénissez  donc  aussi,  mon  père,  fit-il  avec  une  humilité  iro- 
nique, celui  dont  le  seigneur  s'est  servi  connue  d'un  aveugle 
instrumeni  i^oui'  fraii]ier  Orsini 

Fcutrier  lui  saisit  la  main  en  s'écriant  : 

—  Vous  !  c'est  vous  qui  l'avez  tué  '! 

—  Ai-je  dit  que  je  l'avais  tué?  reprit  le  routier  avec  candeur. 

—  Malédiction  !  gronda  Feutrier  qui  sentit,  soudain,  s'évanoui  • 
toutes  les  espérances  né,  s  du  trépas  sujiposé  de  son  ennemi, 
Orsini  n'est  pas  mort? 
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—  Que  non  pas;  il  se  porte  cemmc  vous  ou  moi. 

—  Il  est  enfeimé,  alors? 

-Maître  Jaciiues  inclina  la  tête  afiirmativemcnt. 

—  On  a  beau  être  de  province,  dit-il,  et  prendre  pour  le  confes- 
seur de  la  reine  un  ménétrier  mendiant,  on  n'en  a  pas  moins 
l'œil  encore  bon  et  l'oreille  encore  fine. 
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11  s'interrompit  ]ioiii'  portei'  ;'i  sos  lèvios  un  nouveau  gnl)el(t 
qu'il  avala  (l'un  Irai!,  puis  continua,  la  voix  pâteuse,  entrecoupée 
pai'  de  fréiiuenls  liiniiicls 

—  Alors,  quanil  j'ai  euteuilu  l'homme  qui  marcliait  dans  le 
eul-de-sac...  j'ai  dit  au  capitaine  de  se  cacher...  et  puis,  comme  il 
rci^aidait  notre  maison...,  j'ai  l'ampé  jusqu'à  lui...,  j'ai  déployé 
nuMi  manteau  et  l'ai  lancé  sur  lui  coinuK^  un  lileL...,  quand  il  s'est 
roloui'm'',  je  l'ai  reconnu...,  c'était  l'ItaliiMi. 

11  eut  un  gros  rire. 

—  C'est  bien  dommage,  bégaya- t-il,  que  vous  ne  soyez  pas  le 
cOitesseur  d(!  dame  Marguerite. 

—  Et  pourquoi? 

—  Je  vous  aurais  demandé  de  me  présenter  à  elle. 

—  Dans  quel  but? 

—  Pour  qu'elle  me  donne  une  forte  l'écompense,  donc.  Com- 
u!entl  je  la  débarrasse  de  son  ennemi  le  plus  acharné!  cela  vaut 
bien  une  récompense,  hein  ! 

I.e  moine,  les  sourcils  froncés,  cherchait  en  sa  cervelle  par 
quel  moyen  arracher  àTorteiier  lecomiilément  deses  confidences. 

—  Qui  assurerait  la  reine  que  le  lendemain  du  jour  où  elle  vous 
auriùt  récompensé,  votre  prisonnier  ne  vous  échappeiait  pas. 

Le  rouliei'  s'exclama  bruyammenl. 

—  Cornes  du  diable!  lui,  s'échapper  du  logis  du  Bricoleux  !  Vous 
!>li!i.>antez,  maître  moine  ;  on  voit  que  vous  n'avez  jamais  mis  le 
pii'd  dans  l'impasse  du  Chali-Blanc ;  mais  le  logis  du  Bi'icoleu.x  est 
un  petit  Louvre  auprès  tlu(|uel  le  Grand-Cliaslelet,  lui-méine  est 
une  pauvre  forteresse...  (Mifermés  là  dedans,  le  capitaine  et  moi 
piMii'rinns  soulenii'  un  siège... 

l'i'uliier  Kdla  dans  sa  mémoii'c  ces  deu.\  imlicalions  ;  Bricoleu.v 
et  nil-  de-sac  du  Chal-lilnnc. 

—  Mais,  vous  vous  absentez  bien  (luchiucfois,  voire  capitaine  et 
vous?  demanda-t-il.  , 

—  Assurément;  mais  il  n'y  a  rien  à  craindre;  l'Ilalien  est 
all.ichi'  sdlidement,  i>t  |Miis,  p(Uir  enti'cr,  il  j'audi'ait  avoir  la  clé 
(lé  la  iioiie... 

11  fiappa  sur  son  escarcelle. 
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Elle  est  là,  ajoiit:i-t-il  ;  mais  pour  l'avoii-,  il  laiidrait  d'abord 

m'cIripLT,  car  le   caiiilaiuo  serait  capable  de  me  passer  son  épée 
au  travers  du  corps. 

—  Celte  clé,  iiiiirmin'a  le  diacre  ;  il  nie  la  faut  !  comment  faire? 
Il  jeta  antour  de  lui  un  regaid  rajude. 

Le  cabaret  élail  vide:  seul,  le  lavemier,  assis  dans  son  comp- 
toir, somnolait  benoîtement. 

—  Holà  !  cria  l'euti'ier,  en  frappant  sur  la  table  ;  n'y  a-t-il  donc 
personne  ici  ])0ur  servir  les  clients? 

Le  la\ernier,  réveillé  en  sursaut,  accourut,  bâillant  à  se  décro- 
cher la  mâchoire  : 

(Ju'v  a-t-il  pour  votre  service?  balbulia-t-il. 

—  11  y  a  (jue  tu  nous  a  servi  un  vin  de  mauvaise  qualité,  répon- 
dit le  moine  d'une  voi.\  rude. 

L'autre  voulut  protester. 

Alors  Teiitriers'adressant  à  son  compaj^non. 

—  IS'êles-vous  pas  de  mon  avis?  demanda-t-il. 

—  As...  as...  assurément,  balbutia  le  routier;  ce...  ce...  ce  vin 
n'est  pas  digne  d'un...  scrviteurde  Dieu. 

Et,  satisfait  de  sa  jibrase,  il  éclata  de  l'ire. 

—  M'est  avis,  poursuivit  Guillaume,  que  notre  hôte  a  la  vue 
mauvaise  et  qu'il  se  trompe  de  tonneau. 

Le  lavernier  se  récria. 

Mais  il  se  tut  comme  par  enchantement  en  voyant  le  moine 
élever  au-dessus  de  sa  Icte  sa  main  dans  iaquelle  brillait  une 
pièce  d'or. 

C'est  un  l'ait  universellement  constaté,  qu'aux  rellets  de  l'or, 
les  cervelles  les  plus  obscures  s'illuminent  soudain. 

La  cervelle  du  cabaretier  du  Pot-en-Terre  n'était  pas  rétrac- 
tai re  à  ce  iihénomènc  ;  la  clarté  même  fut  si  soudaine,  qu'ins- 
tintanément  il  abonda  dans  le  sens  du  moine. 

—  Eh  !  eh  !  mon  père,  fit-il,  vous  en  pailez  bien  à  votre  aise; 
si  vous  aviez  mon  âge,  peut-être  seriez-vous,  vous  aussi,  sujet  à 
l'erreur. 

Toiielier  fonça  les  sourcils. 

—  M'est  avis,  grommela-t-il,  que  ce  drôle  cherche  à  nous  Irom- 
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per    en    voulant  nous    faire  passer   pon  mauvais   vin    pour  du 
bon. 

—  C'est  fâcheux,  répliqua  Fcutrier;  carremiroil  est  commode 
pour  causer. 

—  Et  j'ai  le  gosier  desséché,  ajouta  maiire  Jacques. 

Le  tavernier  immobile  dans  une  pose  confuse,  se  taisait,  les 
yeux  fixés  sui'  le  visage  du  diaci'e. 

—  Jlais,  j'y  pense,  poursuivit  celui-ci,  pourquoi  ne  descen- 
drions-nous pas  à  la  cave  nous-mêmes  pour  tir^r  le  vin  au  ton- 
neau ? 

Le  maiire  du  logis  voulut  se  récrier;  une  seconde  pièce  d'or  lui 
ferma  la  bouche. 

—  Qu'en  pensez-vous,  ami  ?  demanda  le  diacre  au  routier. 

—  Excellente  idée!  mais  je  doute  que  ce  frijon  consen!e  à 
nous  la  laisser  exéCLiler. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  mon  père,  répondit  humblement 
le  tavernier;  en  outre,  je  veux  que  vous  constatiez  (jue  la  cave 
du  Pvt-en-Terre  est  à  la  hauteur  de  celles  de  mes  confrères. 

—  Allons  donc,  fit  le  diacre  en  le  levant,  mouvement  que  Tor- 
telier  imita  tant  bien  que  mal. 

Pendant  que,  zigzaguant,  le  routier  se  dirigeait  vers  l'ouverture 
de  la  cave,  Feutrier  appela  à  lui  le  tavernier  et  lui  glissant  une 
bourse  dans  la  main  : 

—  11  me  faut  assommer  cet  homme,  murmura-t-il. 
L'autre  fit  un  bond,  ouvrant  des  yeux  effarés. 

—  Ordre  de  la  reine,  ajouta  le  moine. 
Le  tavernier  baissa  la  tète. 

—  Si  la  chose  se  fait  proprement  et  sans  bruit,  poursuivit  Feu- 
triei',  je  double  la  somme. 

—  C'est  bien,  répondit  l'autre;  je  vais  descendre  le  premier, 
qu'Unie  suive,  j'en  fais  mon  ufiaiie. 

11  décrocha  dans  un  coin  une  petite  lanterne  de  corne,  et  l'ayant 
allumée,  s'engagea  dans  l'escalier,  dont  il  descendit  les  marches 
avec  rapidité. 

Derrière  lui.  titubant  à  clia(iue  pas,  et  se  ivlenaiif  au  mur  i)our 
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ne  pas  tomber,  venait  Torlelier,  dont  le  nez  reniflait  avec  volupté 
les  émanations  vineuses  qui  se  dégageaient  de  la  cave. 

En  haut,  penché  sur  la  trappe  de  l'escalier,  Feutrier  attendait. 

Soudain,  un  cri  étouffé  retentit,  suivi  du  bruit  sourd  que  pro- 
duit un  corps  en  s'abattant  sur  le  sol;  puis  la  voix  du  tavernict 
se  fit  entendre. 

—  Vous  pouvez  descendre,  mon  père,  la  chose  est  faite. 
Vivement,  Feutrier  arriva  en   bas  de  l'escalier,  à    l'entrée  du 

caveau. 

Le  tavernier  tenait  encore  à  la  main  une  énorme  traverse  de 
bois  avec  laquelle  il  avait  frappé  à  la  nuque  Jacques  Tortelier, 
étendu  à  terre,  la  face  contre  terre,  dans  une  mare  de  sang. 

Le  moine  s'agenouilla  près  du  corps,  fouilla  dans  l'escarcelle 
d'une  main  tremblante  et  en  tira  une  clé. 

—  Par  la  Vierge  !  murmura- t-il,  cet  homme  ne  m'avait  point 
menti. 

Puis,  se  relevant  : 

—  Pensez- vous  qu'il  soit  mort?  demanda-t-il. 

—  Je  n'ai  point  cherché  à  le  tuer  et  il  est  probable  qu'il  en 
reviendra. 

Le  visage  de  Guillaume  Feutrier  devint  soucieux. 

—  11  ne  faudrait  point  qu'il  en  revînt  avant  demain,  dit-il  en 
tiiant  de  son  escarcelle  une  poignée  de  monnaie  qui  alluma, 
dans  l'œil  du  tavernier,  une  lueur  de  convoitise. 

—  11  en  l'eviendra  quand  il  vous  plaira,  mon  père,  riposta-t-il 
avec  servilité. 

—  Comment  vous  y  prendrez- vous? 

—  J'ai,  là-bas,  tout  au  fond  de  ma  cave,  une  encoignure  où  je 
serre  mes  vins  de  qualité  et  que  je  ferme  au  moyen  d'une  porte 
en  chêne  fort  épaisse;  je  m'en  vais  le  traîner  là-dedans  et  ne  lui 
ouvrirai  que  lorsque  vous  m'en  donnerez  l'ordre. 

—  C'est  parfait. 

—  11  m'en  coûtera,  sans  doute,  quelques  bouteilles. 

—  N'ayez  crainte,  je  saurai  payer  les  dégâts  que  ce  locataire 
incommode  vous  aura  occasionné». 
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Et,  sur  ces  mofs,  (iiiiilanme  Feutricr  gravit  les  marches,  et, 
arrive  en  liant,  sortit  du  cabaret  à  gi-andes  enjambées. 

Un  qiiaii  (rheiire  après,  il  arrivait  au  cloître  des  Billettes  où, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  il  avait  son  logis,  et  se  laissa  tomber 
épuisé  d'émotion,  dans  l'unique  fauteuil  de  la  pièce. 

Quel  eft'ondi'cment  !  et  comme  le  rêve  doré  dont  il  s'était  bercé 
s'était  évanoui  l'apidenient  I 

Oisini  n'était  pas  mort  ;  prisonnier  seulement.  Mais,  dùt-il 
demeurer  enfermé  pour  le  restant  de  ses  jours,  cet  homme  était  à 
craindre  et,  en  cas  d'évasion,  saurait  se  venger  terriblement  de 
celui  (|ui  aurait  intrigué  pour  le  lemplacer. 

Feutricr  retombait  donc  Guillaume  comme  devant,  simple- 
diacre,  détesté  d'Orsini  et  abandonné  par  la  reine;  en  viM-ité",  sa 
situation  n'était  rien  moins  que  gaie. 

Ce  qu'il  ne  comprenait  pas,  bien  qu'il  se  creusât  profondément 
la  cervelle,  c'était  la  raison  pour  laquelle  .Marguerite  de  Bour- 
gogne lui  avait  fait  croire  au  trépas  d'Orsini. 

Quoi  qu'il  en  fût,  il  se  sentait  perdu,  à  moins  que... 

Et,  sans  doute,  une  idée  assez  bizarre  lui  passa-t-elle  dans 
l'esprit,  car  un  sourire  plissa  ses  lèvres  minces,  illuminant  son 
visage  cauteleux. 

Puisque  la  reine  l'avait  abandonné  si  cavalicremenl,  trahissant, 
sans  aucun  souci  de  la  foi  jurée,  ses  engagements  au  sujet  de 
demoiselle  Alix,  pourquoi  donc,  lui,  ne  l'aliaiidonnerail-il  pas  à 
son  tour? 

S'il  rendait  au  mire  un  service  aussi  insigne  que  île  le  délivrer 
des  mains  qui  le  retenaient  prisonnier,  sans  doute  n'Iiésilerait-il 
pas  il  oublier  l'attentat  commis  par  le  irioine  sur  la  personne  de 
sa  fille  chérie;  du  reste,  il  serait  très  facile  à  lui,  iMMitiier,  do 
prendre  ses  précautions  et  de  ne  relâcher  son  enneini  (pi'après 
(ju'il  serait  bien  assuré  de  la  conduite  ([u'une  lois  reiulii  à  lu 
liberté  l'autre  tiendrait  à  son  égard. 

Ceijui  intriguait  Feutricr,  c'était  de  savoir  en  i]uelles  mains  se 
trouvait  l'Italien  ;  pdiir  lui,  la  reine  était  cerlainement  l'auleur 
de  la  captivité  (l'()r>iiii  ;  mais  quels  étaient  ses  geôliers,  voilii, 
ce  qu'il  importait  de  savoir;   ([uel  était  ce  capitaine  dont  avait 
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parlé  rhomraedu  Pot-cn-Tcrn',  el,  cet  liomme  lui-mèmo,  que! 

A  tout  liasai'd,  il  endossa  la  jai|uolte  do  mailles  qu'il  avait, jetée 
dans  un  coin  en  revenant  de  PieiTefonds,  espi'rant  ne  pas  s'en 
servir  dp  sitiM,  enserra  son  col  dans  un  goi'gei-in  de  fer  el  se 
coiffa  d'un  chaperon  dont  la  plume  guerrière  rehaussait  un  peu  sa 
mine  chafouineet  yiapelai'de  ;  puis,  après  s'cMre  assuré  du  (il  d'une 
large  dague  i|u"il  suspendit  à  sa  ceinture,  il  jeta  sur  ses  épaules 
un  grand  manteau  qui  l'enveloppait  complètement,  et  prit  lo 
•chemin  du  cul-de-sac  du  Chat-Blanc. 

Suivant  la  bonne  habitude  (pi'il  avait  pi'ise  depuis  son  évasion, 
Joël  le  Cagouleux  était  déjà  installé  à  la  taverne  du  Cœiir-San/ilant, 
devant  une  énorme  tranche  de  bœuf  grillé,  flanqué  d'un  broc  de 
vin  à  la  panse  rebondie  ;  sous  prétexte  que  le  jeûne  exagéi'é  auquel 
l'avait  soumis  le  duc  d'Egypte  l'avait  considéi-ablemcnt  afl'aibii, 
le  digne  truand  se  laissait  dorloter  par  la  patronne  du  Cœur-Siiii- 
(jlant  qui  le  bourrait  de  nourriture  à  le  faire  éclater. 

En  apercevant  le  diacre,  il  poussa  une  exclamation  de  surprise. 

—  Par  le  diable  !  c'est  vous,  messire  Guillaume  ? 

L'autre  posa  un  doigt  sur  sa  bouche  jiour  lui  recommander 
moins  d'expansion  et  vint  mystérieusement  plendr'e  place  en  face 
de  Joél. 

—  Il  sciait  bon,  murmura-t-i!,  que  tu  ne  piodiguasscs  pas  ainsi 
mon  nom  à  tous  les  échos;  on  ne  sait  jiimais  si  quelque  oreille 
indiscrète  ne  l'ode  pas,  prête  à  recuoilhi'  ce  que  l'on  dit. 

—  Vous  avez  raison,  maître,  lit  le  truand  en  engloutissant  d'un 
seul  Irait  un  gobelet  entier;  mais  ma  stupéfaction  a  été  si  grande 
<ie  vous  voir  à  pareille  iieure  ! 

—  C'est  que  j'ai  besoin  de  toi. 

-•  Je  m'en  doute  bien  ;  parlez  donc  et  ne  faites  pas  attention  si 
je  mange  tout  en  vous  écoutant;  ce  maudit  jeûne  m'a  tellement 
détérioré... 

—  Connais-tu,  dans  le  cul-de-sac,  le  logis  de  Hugonnel  le 
Bricoleux? 

A  cette  question,  Joël,  qui  s'apprêtait  à  avaler  une  énorme 
tranche  dn  viande,  faillit  s'étrangler. 
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—  Que  Belzébulh  me  rôtisse  durant  toute  l'éternité,  balbutia- 
t-il,  si  vous  pouviez  mieux  vous  adresser  pour  un  semblable  ren- 
seignement. 

Le  visage  de  Feutrier  rayonna. 

Le  truand  étendit  la  main  dans  la  direction  des  verrières. 

—  Le  logis  du  compère  Ilugonnot,  reprit-il,  vous  en  voyez  la 
porte,  là,  juste  en  face  de  nous. 

(niillaume  sursauta  sur  son  escabelle 

—  En  quoi  cela  peut-il  vous  étonner  à  ce  point  ?  demanda  le 
C/igouleux  qui  ne  laissait  pas,  tout  en  parlant,  que  de  donner  de 
vigoureu.x  coups  de  dents  et  de  lamper  de  l'ortes  rasades. 

Le  diacre,  sans  répondre  diiectement  à  celte  question,  ré- 
pliqua : 

—  11  me  faudra  entrer  dans  cette  maison. 
Ce  fut  au  tour  de  Joël  de  bondir. 

—  Cornes  du  diable!  grommela-t-il  en  fixant  sur  son  com- 
pagnon des  yeux  effarés,  vous  voulez  pénétrer  chez  Hugonnet  le 
Bricoleux?  vous  n'y  allez  pas  de  main  morte,  mon  maître. 

—  Est-ce  donc  impossible? 

—  Croyez-vous  donc  qu'on  y  entre  comme  dans  un  moulin  ? 
mieux  vaudrait,  je  crois,  que  vous  eussiez  l'intention  de  prendi'e 
d'assaut  le  Grand-Chastelct. 

Guillaume  Feutrier  réfléchit  quelques  secondes. 

—  Sais-tu  qui  habite  là-dedans?  demanda-t-il. 

—  Mais  son  propriétaii'c,  j'imagine.         , 

—  Tu  imagines  mal,  riposta  sèchement  le  diacre. 
Le  li'uand  frappe  du  poing  sur  la  table. 

—  Par  le  nombril  de  mcssiro  Satan,  groramela-t-il,  vous  me  la 
bâillez  bel b\ 

Puis  se  tc.ui'nant  vers  le  comptoir  où  la  patronne  trônait  majos- 
lucusenient,  tout  en  le  couvant  de  regards  énamourés. 

—  iMon  cœur,  appela-l-il  tendrement,  serait-ce  abuser  de  la 
complaisanceque  te  prier  de  venir  nous  joindre  quelques  instants? 

Viveinenl  la  palrone  accourut. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  volrc  service,  messiie  Joël?  dcniunda-l-ellc 
d'un  air  gracieux. 
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Alors,  il  poussa  les  verrous,  teiulil  les  chaînes,  et...  (Page  1032.) 

—  Ce  seigneur,  fit  le  truand  en  désignant  Guillaume  Feutrier, 
me  veut  soutenir  que  la  maison  du  compère  Hugonnel  n'est  pas 
habitée  par  son  propriélaii-e. 

—  Et  vous,  messirc  Joël,  que  pensez-vous? 

—  Je  pense  que  le  Bricoleiix  loge  tout  naturellement  sous  son 
toit. 
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—  M  Men,  vous  pensez  mal',  voilà  tout,  et  ce  seigneur  a  raison. 
Le  Cfïgoiileux  fit  un  haut-ie-corps  prodigieux. 

—  Mais  qui  donc  alors  gîte  là-dedans?  demanda-t-il. 

—  Je  n'en  sais  ma  foi  rien,  répliqua  la  patronne,  ou  du  moins 
je  ne  connais  pas  leurs  noms  et  personne  de  nos  amis  n'a  pu  me 
renseigner  à  ce  sujet. 

Le  vfiîa'ge  du  diacre  s'allongea  visiblement. 

—  Sans  savoir  comment  ils  s'appellent,  fit-il,  avez-vous  tout  au 
moins  vu  leurs  visages?  et  d'abord  combien  sont-ils? 

—  D'eux  seulemefi-t;  le  maître  qui  m'a  tout  l'air  d'un  soldat,  et 
une  manièf-e  d'éeuyer  ;  je  ne  compte  pais  la  Jeanneton,  la  ribaude 
au  Bricoleux,  d'autant  plus  que  je  crois  bien  qu'elle  est  partie 
depuis  deux  jours. 

—  Mais  vous  les  avez  vus  ? 

—  Je  les  ai  guettés  assez  longiemps  pour  cela. 

—  Celui  que  vous  appelez  l'écuyer,  n'est-il  pas  un  homme 
maigre,  long,  avec  une  figure  erti'pourprée,  ornée  d'un  nez  écrasé, 
de  petits  yeux  perçants,  avec  un«  chevelure  presque  rouge? 

La  patronne  regarda  le  diacre  avec  des  yeux  étonnés. 

—  Parla  Vierge!  murmura-t-elle  en  joignant  les  mains,  c'est 
que  c'est  tout  son  portrait  !  Vous  le  connaissez  donc  aussi? 

—  Peu  importe,  répondit  Guillaume  Feutrier;  et  l'autre,  poa- 
vez-vous  me  le  dépeindre? 

—  Oh  !  celui-là,  par  exemple,  c'est  un  homme  superbe,  à  l'air 
fier  et  hardi  avec  une  énorme  moustache  toute  héri.ssce,  les  yeux 
éliiicelants,  les  lèvres  rouges,  des  cheveux  noirs  bouclés. 

Le  visage  du  diacre  était  devenu  livide;  du  revers  de  sa  main  il 
essuya  (pielques  gouttes  de  sueur  qui  perlaient  sur  son  Iront. 

—  Est-ce  donc  encore  ce  maudit?  murmura-t-il  d'une  voix  trem- 
blante ;  et  celui  que  l'autre  appelait  le  capitaine  serait-il  donc... 

Une  idée  soudainement  traversa  son  esprit. 

—  Et  avez-vous  remarqué  s'il  avait  une  cicatrice  qui  lui  partage 
le  front  diagoiiaiemcnt  de  la  tempe  gauche  au  sourcil  droit? 

La  patronne  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre  en  signe  de 
stupéfaction  profonde. 

—  Mais,  vous  le  connaissez  donc  aussi,  celui-là?  fil-ello. 
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Le  diacre  eut  un  geste  accablé. 

—  C'est  Bui'idan  !  pensa-t-il. 

Ainsi,  Orsini  était  au  pouvoir  de  son  plus  cruel  ennemi  ;  ce  ca- 
pitaine maudit  avait  donc  à  la  fois  entre  les  mains  et  le  père  et 
la  fille...  à  moins  que  le  mire  ne  se  fût  livré  lui-même  en  échange 
de  demoiselle  Alix  ;  mais  alors  i|ue  faisait  Gaulthier  en  tout  cela? 
Gaulthierqui,  sans  nul  doute,  avait  été  l'auteur  de  la  mort  du  bossu, 
Gaulthier  qui  avait  enlevé  cette  Julienne  dontGrimsel  en  mourant 
avait  prononcé  le  nom,  s'était-il  donc  entendu  avec  Buridan  poiu' 
ce  coup  do  main  ?  L'évidence  forçait  Feulrier  à  le  supposer,  puisque 
pour  lui,  Orsini  avait  été  capturé  en  même  temps  que  Julienne 
était  enlevée;  mais,  d'autre  part,  l'inimitié  existant  entre  les 
deux  hommes  poussait  le  diacre  à  douter  même  de  l'évidence. 

Buridan  !  A  la  pensée  de  cet  homine,  le  diacre  sentait  iro  rage 
folle  le  mordre  au  cœur;  Buridan  qui  lui  avait  ravi  sa  |  r.de  et 
l'avait  frajipé  à  l'abbaye  de  la  Beine-Blanche  ! 

S'il  pouvait,  à  son  loin\  montrer  au  capitaine  que  la  force  mns- 
culaii'e  n'est  point  la  seule  qui  soit  au  monde  et  /jue  l'astuce 
eompte  aussi  pour  quelques  chose;  s'il  pouvait  lui  enlever  son 
prisonnier. 

Du  même  coup,  il  satisferait  son  Iwooin  de  vengeanoi?  et  se  ré- 
concilierait avec  Orsini;  il  détruisait  lui-même  ses  rêves  d'ambi- 
tion, mais  au  moins  il  se  réservait  un  allié  puissant. 

Enfoncé  dans  ses  reflexions,  le  diacre  ne  remarquait  point  les 
regards  curieux  que  fui  lançaient  Joël  etla  patronne. 

Tout  à  coup  il  releva  la  tête  et  s'adressant  à  la  maîtresse  du 
Cagouleux: 

—  Mille  l'cmerciemcnls,  ma  mie,  tit-il,  pour  vos  rcns^igiiemen  Is. 
Et  brusqueuTent,  il  lui  tourna  le  dos. 

La  cabaretière comprit  (pfelle  était  de  trop  et,  dépitée,  regagna 
son  com]itoii'. 

Alors,  le  diacre  s'accouda  sur  la  table,  et  plongeant  ses  yeux 
dans  les  yeux  du  truand  : 

—  Écoute,  raurmura-t-il,  tu  m'as  dit  l'autre  jour  que  ton  escar 
celle  était  à  peu  près  vide. 

—  Par  le  diable,  Messire,  votre  expression  est  impropre;  c'est 
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complètement    vide    que   vous    devez  dire    pour   ctie  dans   la 
vérité. 

—  Soit,  répliqua  Feutrier,  mettons  complètement  vide;  cela  ne 
m'en  va  que  mieux. 

Joél  sursauta  sur  son  siège. 

—  Tu  n'en  seras  que  plus  disposé  à  faire  ce  que  je  te  deman- 
deiai  :  il  s'agit  de  gagner  une  grosse  somme. 

Une  lueur  de  convoitise  s'alluma  dans  la  prunelle  du  Cagou- 
leux. 
Joël  fit  signe  qu'il  avait  entendu. 

—  De  ces  deux  liommes,  continua  Guillaume  Feutrier,  l'un 
n'est  plus  à  craindre,  car  il  ne  seia  remis  en  liberté  que  lorsque 
j'en  donnerai  l'oidro;  il  s'agit  de  guetter  l'autre. 

—  Est-ce  qu'il  faut  le... 

Et,  portant  la  main  à  son  coutelas,  Joël  acheva  sa  phrase  par 
un  geste  significatif. 
Un  masque  haineux  s'élendit  sui'  le  visage  du  diacre. 

—  Aon,  dit-il,  ce  serait  une  tentative  inutile;  cet  homme  est 
invulnérable. 

Le  truand  eut  un  léger  ricanement. 

—  Que  Satan  me  brûle  vivant  s'il  en  est  beaucoup  auxquels  je 
me  sois  attaqué  et  qui  puissent  prétendre  cela. 

L'autre  secoua  la  l.'te  et  ajouta  ; 

—  Puisque  tu  es  SI  habile,  nous  pourrons  voir  cela  plus  tard; 
pour  le  moment,  ji^  ne  veux  point  compromettre  une  réussite 
p!'es(iue  certaine  pai-  un  désir  de  vengeance  que  je  puis  aussi  bien 
essayer  de  satisfaire  demain. 

Le  Cagouleux  répondit  : 

—  Comme  il  vous  plaira;  ce  que  je  vous  en  disais  était  histoire 
de  vous  faire  plaisir,  n'en  pailons  plus...  Donc,  vous  disiez  (ju'il 
fallait  surveiller  celui  (jui  reste  pour  voir  quand  il  sortirait. 

—  C'est  bien  cela. 

—  Et,  une  fois  sorti... 

—  Une  fois  soiti,  tu  pénétreras  dans  la  maison. 
Le  truand  éclata  de  rire. 

—  Par  les  cheminées  peut-être? 
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—  Non,  répliqua  Guillaume  avec  calme,  par  la  porte. 
Le  Cagouleux  ouvrit  de  gi'ands  yeux. 

—  Par  la  porte,  répéta-l-il;  et  avez-vous  un  moyen  de  l'ouvrir 
cette  porte? 

—  Le  moyen  employé  ordinairement  pour  ouvrir  les  portes, 
c'est-à-dire  la  clé. 

—  Vous  avez  la  clé  du  logis  du  Bricoleux! 

—  La  voici. 

Et  Feulrier  sortit  de  son  escarcelle  la  clé  qu'il  avait  arrachée  iv 
l'infortuné  Tortelier. 

—  Par  Belzébuth!  exclama  Joël  d'un  ton  de  profonde  admira- 
tion, vous  êtes  un  habile  homme,  et  vous  vous  êtes  trempé  en 
endossant  la  robe  de  moine;  vous  étiez  né  pour  combiner  de 
mauvais  coups  et  non  pour  récitei'  des  patenôtros. 

Guillaume  grimaça  un  sourire. 

—  Donc,  reprit  Joël,  nous  entrons  chez  le  compère  Hugonnet. 

—  C'est-à-dire  que  tu  entres  chez  le  compère  Hugonnet,  rectifia 
le  diacre  en  appuyant  sur  chacune  de  ses  syllabes. 

Le  Cagouleux  ouvrit  la  bouche  toute  grande. 

—  Ah!  murmura-t-il,  c'est  moi  seul  qui... 

—  Oui,  c'est  toi  seul  qui...  répondit  Feutrier;  y  vois-tu  un  in- 
convénient? 

—  Dame,  à  deux,  on  est  toujours  plus  certain  de  réussir. 

—  C'est  si  facile,  qu'un  homme  suffit  amplement. 

—  Alors,  demrnda  le  truand,  puisqu'un  homme  seul  suffit, 
pourquoi  ne  faites-vous  pas  votre  besogne  vous  même? 

C  était  logique,  et  le  diacre  se  mordit  les  lèvres,  n'osant  répon- 
dre qu'il  se  souciait  peu  de  se  retrouver  face  à  face  avec  Buridan, 
pour  le  cas  où  après  être  sorti,  celui-ci  reviendrait  à  l'improvistc 
au  logis. 

—  Lorsque  je  t'aurai  expliqué  ce  qu'il  s'agit  de  faire  là  dedans, 
tu  compi'endras  pourquoi  je  te  prie  de  me  rendre  le  sei'vice  d'v 
entrer  à  ma  place. 

Ce  disant,  il  tirait  de  dessous  sa  robe,  une  poignée  de  testons 
qu'il  déposait  dans  la  main  du  Cagouleux,  en  guise  d'arrhes. 
Le  truand  ouvrit  toutes  grandes  ses  oreilles. 
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—  Comme  l'a  fort  bien  dit  la  patronne,  fit  Feutrier,  deux  hommes 
habitent  cette  maison,  le  maître  et  l'écuyer;  le  maître  seul  doit 
nous  occuper,  puisque  l'autre,  je  te  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  est  ac- 
tuellement dans  l'impossibilité  de  nous  nuire.  Ces  deux  hommes 
se  sont  emparés  d'un  troisième  qu'il  s'agit  de  délivrer. 

Mais  alors,  j'avais  raison,  et  persiste  à  trouvei'  beaucoup  plus 

naturel  que  ce  soit  vous  (jui  délivriez  votre  ami. 

Ce  n'est  point  mon  anii  ;  l)ien  au  contraire;  c'est  précisé- 
ment pour  cela  que  je  ne  puis  y  aller  moi-même. 

Le  Cagouleux  secoua  la  t(Me: 

—  Je  ne  comprends  plus,  murmura-t-il. 

C'est  bien  simple,   dit  Guillaume;  si  l'homme  qui  est  là 

dedans  était  mon  ami,  en  m'apercevant  il  me  sauterait  au  cou, 
et  nous  nous  hâterions  de  quitter  le  logis.  Mais  il  s'agit  de  maître 

Orsini. 

A  ce  nom  redouté  et  détesté,  Joël  fit  un  bond  formidable. 

Vous  voulez  me  charger  de  rendre  la  liberté  à  ce  mécréant? 

gronda-t-il. 

—  Que  t'importe? 

Il  ni'importe  qu'il  a  fait  rouer  trop  de  gens  de  la  butte  Mau- 

conseil,  pour  que  je  ne  lui  plonge  pas  mon  coutelas  dans  le  ventre 
la  première  fois  que  je  me  trouverai  face  à  face  avec  lui. 

Paix  là!  paix  là!  fit  le   diaci'e  avec  un  sourire   ironique;  la 

vengeance  est  une  mauvaise  chose  quand  elle  ne  rapporte 
rien. 

Et  il  ajouta  une  nouvelle  pincée  de  testons  à  la  premièi'e. 

—  Donc  il  s'agit  de  ce  suppôt  d'enfer  ?  gronda  Joël  d'une  voi\ 
bougonneuse. 

'— iOui,  c'est  mon  plus  mortel  ennemi. 

—  Que  ne  le  laissez-vous  là  où  il  est,  en  ce  cas? 

—  Inutile  de  te  l'explifiuer,  tu  ne  comprendrais  pa?,  c'est  de  la 
politique. 

—  Allez  donc. 

—  Si  je  me  présente  à  lui,  la  première  chose  qu'il  fora  sera  île 
60  précipiter  sui'  moi  ;  une  bataille  s'engagera  dont  ou  ne  peut 
prévoir  l'issue  et  pendant  laquelle  l'hôte  du  Bricoicux  p«ul  rêve- 
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nir;  comme  celui-là  aussi  a  quelques  raisons  de  ne  pas  m'aimer, 
lu  vois  en  quelle  situation  je  me  trouverais. 

—  Mais  que  ferai-je,  moi,  si  l'autre  arrive  pendant  que  je 
serai  la  ? 

—  Ne  te  connaissant  pas,  il  pourra  supposer  que  tu  t'es  intro- 
duit dans  la  maison  pour  voler  et  tu  en  seras  quitte  pour  quelques 
coups  de  bâton. 

—  Bien  obligé,  fit  le  Cagouleux  en  se  frottant  par  avance  les 
épaules  ;  allez  donc  faire  vos  commissions  vous-même. 

—  Bast  !  répondit  ironiquement  le  moine,  voilà-t-il  pas  une 
belle  affaire  ;  s'il  n'y  avait  absolument  rien  à  risquer  tu  ne  gagne- 
rais pas  l'argent  que  je  te  donnerai,  tu  me  le  volerais. 

—  Enfin,  dit  le  Cagouleux  après  s'être  renfermé  quelques 
minutes  en  lui-même,  j'accepte;  donnez-moi  la  clé. 

Quand  il  l'eut  mise  dans  son  surcot  : 

—  Mais,  une  fois  l'Italien  "délivré,  demanda-l-il,  oii  le  mène- 
ra i-je? 

—  Ici,  où  je  t'attendrai,  prêt,  au  besoin,  à  te  prêter  main-forte 
le  cas  échéant. 

Joël  fixa  sur  le  moine  ses  regards  railleurs. 

—  Répétez  donc  cela  sans  rire,  fit-il  d'une  voix  mordante;  je 
vous  connais  de  trop  longue  date  pour  vOus  prendre  au  sérieux. 

Depuis  quelques  instants,  la  patronne,  debout  sur  le  seuil  du 
i-abaret,  examinait  curieusement  le  logis  du  comiière  llugonnet. 

--  Parla  Vierge!  murmura-t-elle  tout  à  coup,  voilà  l'homme 
d'en  face  qui  sort. 

Le  diacre  et  son  compagnon  bondirent  sur  leurs  pieds. 

—  Eles-vous  bien  sûre  de  ne  pas  vous  tromper?  demanda  Feu- 
trier  d'une  voix  tremblante. 

—  Si  véritablement  vous  le  connaissez,  répliqua-t-elle,  vous 
n'avez  qu'à  le  regarder  s'éloigner,  vous  verrez  bien  si  c'est  sa 
silhouette. 

Prudemment,  le  moine  pencha  hors  de  la  porte  son  museau  de 
fouine  et  aperçut  au  loin  la  haute  stature  de  Buridan  qui  s'apprê- 
tait à  déboucher  sur  la  place  du  Grand-Chastelet. 

—  Par  Belzébuth  !  grommela-t-il,  vous  avez  raison,  ma  mie. 
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Ef,  se  tournant  vers  le  Cagouleux  : 

—  Allons,  compère  Joël,  voici  le  moment. 

Le  truand  dégaina  son  coutelas  dont  il  essaya  la  pointe  sur  son 
doigt;  cela  fait,  il  le  plaça  sous  son  bras  pour  n'avoir  même  point 
la  peine  de  le  tirer,  au  cas  où  il  en  aurait  besoin. 

En  deux  bonds,  il  traversa  la  largeur  du  cul-de-sac,  introduisit 
la  clé  dans  la  serrure,  non  sans  une  certaine  appréhension  que  le 
diacre  ne  se  fût  trompé. 

Mais  non,  cette  clé  était  bien  la  bonne  ;  la  porte  tourna  sur  ses 
fonds;  Joël  se  glissa  par  l'entre-bâiliement  et  se  trouva  dans  le 
vestibule. 

Comme  c'était  un  garçon  fort  prudent  et  très  observateur  en 
même  temps,  il  remarqua  les  verroux  et  les  chaînes  qui  garnis- 
saient la  porte  intérieurement  et  cette  vue  lui  inspira  l'idée  de  se 
mettre  à  Tabri  de  toute  surprise. 

Alors,  il  poussa  les  verroux,  lendit  les  chaînes  et,  certain 
désormais  de  n'être  point  troublé  dans  ses  opérations  par  la  ren- 
trée intempestive  de  Buridan,  il  commença  ses  recherches. 

Elles  ne  furent  ni  longues  ni  difficiles;  la  disposition  du  logis 
du  compère  Ilugonnet  était  des  plus  simples,  et  lorsque  Joël 
eut  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  quelques  pièces  du  rez-de-chaus- 
sée, il  ne  lui  resta  plus  qu'à  gravir  l'escalier  pour  examiner  le 
premier  et  unique  étage. 

La  dernière  pièce  dans  laquelle  il  pénétra,  était  précisément 
celle  qui  avait  servi  de  prison  à  demoiselle  Alix,  et  dans  laiiuolle 
se  trouvait  messire  Orsini. 

Ah!  il  était  dans  un  triste  état  le  confident  intime  de  la  reine 
ÎMaraufii'il*'  de  Bourgogne:  les  mains  et  les  pieds  liés  par  do  fortes 
cordes,  il  était  enfoncé  dans  un  fauteuil  de  chêne  sculpté,  auquel 
il  était  attaché  par  le  milieu  du  corps;  si  donc  ses  membres  jiou- 
vaieul  l'aire  queliiues  rares  mouvements,  il  lui  était  impossible  do 
se  séparer  do  son  siège,  et  par  consé(iaeut,  de  sortir  de  l'appai'te- 

nient. 

A  la  vue  du  Cagouleux,  il  releva  la  tête  qu'il  avait  penchée  sur 

pi  poilnne. 
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Le  iruand  sourit  sinistrement.  (Page  1034.) 

Quelques  instants  il  examina  le  nouveau  venu,  de  ses  yeux  per- 
çants et  demanda  d'une  voix  rauque  : 

—  Le  capitaine  est-il  céans? 

Sans  repondre,  Joël  s'approcha  de  lui,  et,  tranquillement,  prit 
son  coutelas. 
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—  Par  le  sang  du  Clirist  !  s'écria  l'Italien,  dont  une  pâleur 
livide  envahit  le  vfsage,  me  voulez-vous  égorger? 

Le  ti'uand  soui'it  sinistrement. 

—  Ce  n'est  certes  pas  l'envie  que  m'en  manque,  messire  Orsini, 
n'pondit-il,  mais  j'ai  promis  de  vous  sauver,  et  je  tiens  ma  pro- 
messe. 

Ce  disant,  il  commença  à  trancher  les  liens  du  prisonnier. 

—  Me  sauver!  e.xclaina  celui-ci,  vous  venez  me  sauver  ! 

—  Il  me  semble  que  je  m'en  occupe. 

—  V(  us  n'appartenez  donc  pas  au  capitaine  Buridan? 

—  Je  n'appartiens  à  pei'sonne,  ivpliipia  fièrement  le  Cagou- 
leux. 

A  peine  libre,  Orsini  bondit  sur  ses  pieds,  étirant  avec  satis- 
faction ses  membres  engoui'dis. 

—  Mais  qui  èles-vous,  dit-il  soudain,  pris  de  méfiance,  com- 
ment avez-vous  pu  entrer  ici,  et  qui  vous  pousse  à  agir  comme 
vous  le  laites? 

—  J'appartiens  à  la  Imite  Mauconscil,  et  suis  enti'é  par  la  porto, 
et  en'vous  sauvant,  je  tiens  la  promesse  faite  par  moi  à  un  mien 
ami. 

—  C'est  un  de  vos  amis  qui  vous  a  dit  de  me  délivrer?  observa 
rilalien  stupéfait  ;  lequel? 

—  Vous  le  saurez  tout  h  l'heure,  l'épliqua  Joël,  car  je  vais  vous 
conduire  près  de  lui  ;  mais  il  faut  vous  hâter,  à  moins  que  vous  ne 
désiriez  attendre  ici  le  retour  du  capitaine  Buridan. 

—  Partons,  per  liaeclio!  s'écria  Orsini  d'une  voi.x  mal  assurée. 
Et,  quatre  à  quatre,  il  descendit  les  marches  de  l'escalier  der- 
rière le  truand. 

Une  fois"  dans  l'impasse,  celui-ci  refernux  soigneusement  la 
porte,  et,  prenant  le  mire  par  le  bras,  le  lit  entrer  au  ('.(Viir-Sait- 
(jldiil. 

—  C'est  ici  que  m'attend  votre  ami?  murmura  ritalieii,  quelque 
peu  ellVayé  jiar  ras|u'cl  sinistre  du  lieu. 

Joël  remaniua  l'eUVI  ]u'odiiit  sur  son  compagnon,  et  répondit 
sur  le  même  ton  : 

—  N'ayez  crainte,  vous  êtes  ici  en  sûreté  tout  autant  que  dans 
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le  palais,  plus  peut-èlro,  car  jamais  P>iiriilan  no  songera  avons 
venir  clicrchcr  céans  et  y  songerait-il,  que  des  défenseurs  sorti- 
raient de  tous  côtés  pour  se  mettre  entre  vous  et  lui. 

Arrivé  dans  le  coin  le  plus  oliscur  de  ia  taverne,  devant  une 
talde  à  laquelle  se  tenait  assis  un  liuveui'  solilaire,  Joé! 
s'arrêta. 

—  Voici,  maître  Orsini,  dit-il,  l'ami  qui  m'a  demandé  de  vous 
délivrer;  je  vous  laisse  avec  lui,  car,  sans  doute,  avez-vous  beau- 
coup de  cliiises  à  vous  dir-e. 

Et,  discrètement,  il  s'éloigna. 

Apres  un  court  silence,  l'Italien  prit  la  parole. 

—  Vous  veruv,  d'entendre  ce  ([u'adit  cet  homme,  fit-il  d'uno 
voix  pleine  d'hésitation,  est-ce  la  vérité? 

—  La  véi'il(;'  ]iure,  seigneur  Orsini,  répondit  ("luillaume  Feulrier. 
Au  son  de  cette  voix,  le  mire  lit  un  hond  en  arrière.  ■ 

—  Le  diacre  !  exclama-t-il  d'une  voix  étouft'ée. 

—  Lui-même,  répondit  l'autre  avec  calme. 
Puis,  d'un  ton  plein  d'obséquiosité  : 

—  Daignez  prendi'c  un  siège,  messire  Orsini,  ajouta-t-il,  car 
nous  avons  à  causer  ensemble. 

—  Misérable!  gronda  l'Italien  en  cheichant  instinctivement  à 
sa  ceinture  la  dague  qui  ne  le  quittait  jamais,  oses-tu  liien  te 
mettre  en  ma  présence  après  avoir  trahi  ma  confiance  aussi  abo- 
minablement. 

—  Vous  conviendrez,  seigneur  Orsini,  répliqua  Guillaume,  que 
je  n'aurais  point  en  ce  moment  l'avantage  de  me  trouver  face  à 
face  avec  vous,  si  je  ne  vous  avais  point  tiré  des  gritïes  de  votre 
ennemi  le  plus  terrible. 

L'Italien  baissa  la  tête,  réfléchissant. 

—  Ainsi  donc,  dit-il,  c'est  vous  qui  avez  dit  à  cet  homme  do 
pénétrer  chez  Buridan. 

—  C'est  moi. 

Et  Feuti'ier  raconta  luièvement  au  mire  par  suite  de  quelles 
circonstances  il  était  arrivé  à  connaître  la  retraite  de  l'Italien, 
comme  aussi  quel  moyen  il  avait  employé  pour  pouvoir  pénétrer 
jusqu'à  lui. 
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—  A  votre  tour,  seigneur  Orsini,  fit  le  diacre,  m'cxpliquerez- 
YOus  comment  vous  vous  êtes  trouvé  entre  les  mains  du  capi- 
taine? 

L'Italien  narra  alors  succinctement  le  message  qu'il  avait  reçu 
de  Duridan  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Paris  et  l'entrevue 
qu'il  avait  eue  avec  lui,  concernant  le  seigneur  Oïly  ;  il  eut  soin, 
bien  entendu,  de  ne  faire  aucune  allusion  à  la  petite  maison  du 
cul-de-sac  du  Chat-Blanc,  non  plus  qu'à  la  personne  qui  y  était 
enfermée. 

Arrivé  à  l'endroit  de  son  récit  où  il  avait  été  capturé  par 
Jacques  Tortelier,  Orsini  fut  interrcfhipu  par  le  diacre  qui 
s'écria  : 

—  Mais  alors  j'avais  fait  complètement  fausse  route  en  suppo- 
sant que  Gaultliier  d'Aulnay  était  le  complice  de  Buridan. 

—  Gaultliier  d'Aulnay!  lépéta  l'Italien,  mais  à  quel  sujet  i  ro- 
noncez-vous  son  nom  ? 

—  Parce  que  votre  disparition,  coïncidant  avec  l'affaire  du  cul- 
de-sac,  j'en  avais  conclu,  fort  à  tort,  je  le  vois  maintenant,  que  les 
deux  hommes  avaient  agi  de  concert. 

—  L'affaire  du  cul-de-sac,  fit  Orsini,  quelle  affaire? 
Guillaume  Feutrier  darda  sur  son  compagnon  ses  petits  yeux 

perçants. 

—  Eh!  dit-il,  l'assassinat  du  bossu  Grimsel. 
L'Italien  poussa  un  cri  de  stupeur. 

—  Grimsel  assassiné!...  mais,  alors,  Julienne?... 

—  Julienne,  enlevée  par  le  sire  Gaulthier  d'Aulnay. 

—  Malédiction  !  gronda  le  mire  de  Marguerite  de  Bourgogne. 
Et,  laissant  tomber  ses  deux  coudes  sur  la  table,  il  plongea  sa 

tête  dans  ses  mains,  en  proie  à  un  accablement  profond. 

C'était  donc  là  qu'avaient  abouti  tout  son  machiavélisme,  toute 
sa  ruse,  toutes  ses  trahisons  !  ses  plans  étaient  complètement  bou- 
leversés et  cela  juste  au  moment  où  il  touchait  au  but. 

Julienne  enlevée I  quel  effondrement! 

Et  c'était  la  reine  l'auteur  de  ce  nouveau  coup!  la  reine  qui 
avait  voulu  avoir  un  otage  qui  l'assurât  do  sa  soumission  et  i\m 
lui  avait  pris  Julienne,  comme  elle  avait  tenté  de  lui  prendre  Alix. 
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La  reine  !  A  celte  pensée,  l'Itaiien  sentait  sa  vieille  haine  bouil- 
lonner davantage  encore  dans  son  âme,  et  en  grinçant  des  dents, 
il  songeait  aux  vengeances  terribles  qu'il  pourrait  tirer  de  cette  , 
femme. 

11  releva  la  tète,  et  le  diacre  l'ut  effrayé  du  changement  soudain 
que  venait  de  subir  la  pliysionomie  du  mire. 

—  Et  vous,  demanda  Orsini,  d'une  voi.x  sourde,  quelle  nouvelle 
trahison  vous  a  poussé  à  me  rendre  la  liberté  ? 

Guillaume  Feulrier  demeura  impassible. 

—  J'ai  voulu  racheter  par  ce  signalé  service  la  félonie  dont  je 
me  suis  rendu  coupable  à  v^^otre  égard,  et  puis... 

—  Et  puis... 

—  Je  voulais  me  venger. 

—  De  qui  ? 

—  De  la  reine. 

Orsini  fit  un  mouvement  de  surprise. 

—  Oui,  de  la  reine,  répéta  le  diacre,  de  la  reine,  aux  ordres 
pressants  de  laquelle  j'ai  obéi  en  enlevant  votre  fille,  et  qui  m'a 
trahi  plus  lâchement  que  ne  l'eût  pu  faire  la  dernière  des  tilles 
de  la  rue  Pute-y-Muce. 

Un  éclair  de  joie  brilla  sous  la  paupière  de  l'Italien. 

—  Et  c'est  pour  que  je  vous  aide  à  vous  venger  d'elle  que... 

—  Unissant  dans  ma  pensée  l'enlèvement  de  cette  Julienne  et 
votre  dispaiition,  je  ne  pouvais  mettre  en  doute  que  In  reine  ne 
vous  eût  enfermé  dans  cette  retraite,  et  je  me  figurais  que  votre 
haine  pour  elle  avait  augmenté. 

—  Par  le  sang  du  Christ  !  gronda  Orsini  en  écorchant  de  ses 
ongles  le  bois  de  la  table,  tu  ne  t'es  pas  trompé,  moine  de  l'enfer, 
et  il  me  faudra  une  vengeance  terrible. 

Les  yeux  étincelants,  les  lèvres  blanches,  les  dents  serrées,  il 
était  effrayant  à  voir. 

—  Pourquoi  n'unirions-nous  pas  nos  vengeances?  demanda  in- 
sidieusement Guillaume  Feulrier. 

L'Italien  lui  lança  un  regard  aigu  comme  une  lame  de  poignard, 
qui  alla  fouiller  jusqu'au  plus  profond  de  son  âme. 

—  Une  alliance  entre  nous?  murmura-t-il  pensif. 
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Puis,  après  (|uol(iiies  secnndos  i\o  silence: 

—  Qui  modit.  (|iic  tu  ne  ino  ti-aliii'as  pas  encuie  ?  - 

—  J'ai  été  poussé  à  faii'e  ce  ([ue  j'ai  fait  par  l'ambition  ;  aujour- 
d'iiui  vous  jiouvez  avoir  toute  confiance  en  moi,  mon  désir  de 
vengeance  vous  est  un  sûr  garant  de  ma  fidélité. 

Orsini  réfléchissait. 

—  Peuli!  fil-il  d'un  ion  dédaigneux,  pour  unir  deux,  vengeances 
il  faut  également  unir  deux  forces,  <leux  puissances,  et... 

Guillaume  Feulrier  soui'it  discrèlement. 

—  11  est  vrai,  répliqua-t-il  avec  une  humilité  feinte,  que  je  no 
suis  qu'un  pauvre  moine;  mais  cela  n'em])éche  pas  de  saveur 
bien  des  choses  et  d'avoir,  tout  comujC  un  autre,  mes  moyens 
d'action. 

—  Je  doute,  répondit  Orsini,  ((ue  je  les  puisse  em]iloycr. 

—  C'est  à  voir,  riposta  tranquillement  le  diacre. 

—  Ma  captivité  m'a  servi  plus  que  tu  ne  saurais  le  penser;  ma 
puissance  s'est  accrue  considérablement. 

Le  ton  avec  lequel  ces  quelques  mots  avaient  été  prononcés 
éveilla  l'attention  de  Guillaume  Feutrier. 

—  Que  veid-il  dire?  pensa-t-il. 

Et  n  allait  ouvrir  la  bouche  pour  provoquer  une  explication, 
quand  il  aperçut  le  Cagouleux  qui,  debout  dans  le  con.-.ptoir,  se 
livrait  aux  gestes  les  plus  l'antasliques  pour  allirer  son  attention. 

Le  diacre  comprit  que  le  truand  1  appelait  auprès  de  lui,  et, 
après  s'être  excusé  auprès  d'Orsini,  il  se  leva  et  s'en  alla  rejoindre 
le  ti'uand,  qui  se  mit  à  lui  parler  bas  à  l'oreille. 

A  mesure  que  l'autre  parlait,  le  visage  de  Guillaume  s'illumi- 
nait, dev(mait  radieux;  sans  doute  dans  ce  récit  de  Joël,  il  était 
question  du  mire,  cai'  de  temps  à  autre  le  diacre  touiaiait  vers  lui 
ses  regards  triomphants. 

Quand  le  Cagouleux  eut  fini,  Guillaume  fut  reprendre  sa  place 
vis-à-vis  Orsini,  ]dongé  dans  ses  l'éllexions. 

—  Eh  bien,  Messire,  fit-il  d'un  ton  ((u'il  s'efTorça  de  rendre 
calme,  oii  en  étions-nous  de  noire  conversation'? 

Et  il  lixait  sur  rilalien  des  yeux  tellement  railleurs  (jue  celui-ci 
tressaillit. 
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-  Je  ne  sais,  dil  Taulro,  en  passant  la  niaiu  sur  son  front. 

—  Ah!  j'y  suis,  ajouta  le  diacre,  nous  parlions  de  la  puissance 
considérable  ([ue  vous  aviez  acquise  i»endant  voire  caplivilé. 

—  Ai-je  dit  considérable?  demanda  Orsini,  <iui  connnençait  à. 
craindre  de  s'être  trop  avancé. 

—  Que  vous  l'ayez  dit  ou  non,  qu'importe,    puis(iue  je  sais  à 
(juoi  m'en  tenii'. 

L'Italien  tressauta  sur  son  eseaboUe. 

■ — Que   me   raciuiles-tu   là?  réidiiiua-t-il   avec  un   ricanement 
l'orcé. 

—  N'avez- vous  point  reçu  des  visites,  duiant  que  vous  étiez 
entre  les  mains  de  Buridan? 

Orsini  ne  répondit  point. 

—  Des  visites  importantes? 
Même  silence. 

—  Celle  du  duc  d"Égypte,  par  exemple? 

L'étonnement  d  Orsini  tut  si  complet  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  ; 

—  Comment  sais-tu? 

—  iMais  il  n'était  pas  seul,  ajouta  le  diacre;  il  était  accompagné 
de  Jehan  de  Sarcelles,  le  docteui-  ès-Sorbonne. 

Orsini  frappa  du  poing  sur  lu  table. 

—  Per  Baccliu!  grommela-t-il,  cominent  ce  démon  sait-il  cela? 
La  stupélaelion  d'Orsini  amena  un  sourire  sur  les  lèvres  du 

diacre. 

—  Bast  !  reidiqua-t-il,  le  hasard  est  un   bien   puissant  uu.vi- 
liuire. 

—  Mais  encore...  insista  l'Italien. 

—  Que  vous  importe?  le  principal  est  que  je  le  sache;  comment? 
ceci  n'a  rien  (lui  jiuisse  vous  intéresser. 

—  Mais  quel  lien   vois-tu  entre  ces  visites  elles  paroles  que 
j'ai  prononcées  tout  a  Theure,  un  peu  à  la  légère. 

Guillaume  Feutrier  sourit  à  nouveau. 

—  Votre  question  me  prouve,  Messire,  dit-il,  que  vous  n'avez 
de  ma  pers^ucacilé  qu'une  bien  piètre  opinion. 

—  Que  veu.\-lu  dire? 
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—  Comment!  un  homme  comme  vous,  chef,  ou  à  pou  près,  de 
rÉlat,  se  trouve  en  rapport  avec  le  duc  d'Egypte,  et  un  docteur 
es  Sorbonne,  et  vous  croyez  qu'un  homme  comme  moi  ne  saura 
pas  reconstituer  l'entretien  qui  à  dû  avoir  lieu  entre  vous  et  eux  ! 
Je  vous  le  répète,  Messire,  je  ne  suis  qu'un  humble  moine;  mais 
le  silence  et  la  solitude  du  cloître  ont  aiguise  mon  raisonnement 
et  affiné  ma  logique. 

—  Donc,  tu  sais... 

—  Je  ne  sais  rien,  interrompit  Guillaume;  mais  je  suppose  que 
vous  avez  dû  traiter  d'alliance  avec  les  truands  de  la  butte  Mont- 
lorgueil  et  avec  le  pays  latin. 

—  Singulière  idée  !  fit  Orsini  avec  un  léger  tressaillement. 

—  La  seule  que  puisse  faire  germer  dans  mon  cerveau  votre 
conciliabule  avec  ces  gens,  les  seuls  dont  un  homme  comme  vous 
ait  besoin. 

—  Besoin  !  exclama  le  mire.  ' 

—  Oui,  je  le  répèle,  besoin.  La  Truanderie  et  le  pays  lalin 
ne  sont-ils  pas  présentement  des  puissance's  avec  lesquelles, 
quelque  puissant  que  vous  soyez  vous-même,  il  vous  faudra  comp- 
ter un  jour  ou  l'autre. 

L'Italien  voulut  l'interrompre,  mais  le  diacio  continua  avec 
vivacité: 

—  Déjà  même  n'avez-vous  pas  depuis  longtemps  pressenti  les 
sourdes  révoltes  qui  couvent  à  la  butte  Montorgucil,  et  parmi  les 
c-choliers  révoltés,  qui  finiront  bien  par  éclaler,  et  (pii  pour- 
raient bien  ruiner  à  jamais  les  plans  ambitieux  fdrnu's  par 
vous. 

Les  lèvres  pincées,  les  prunelles  brillant  sous  Tai'cade  souroi- 
lièrc  abaissée,  le  mire  écoutait  silencieusenuuil. 

—  Où  veu.\-tu  en  venir? 

—  A  ceci  :  c'est  que  si  vous  avez  conclu  un  pacte  avec  ces  gens, 
ce  que  je  ne  taiderai  pas  à  savoir,  ce  ne  peut  être  qu'au  détriment 
d'un  de  vos  ennemis. 

Le  mire  ne  put  répi'imer  un  léger  mouvement  de  dépit,  pro- 
voqué par  la  trop  giande  clairvoyance  du  diacre. 

—  J'en  ai  tant  !  inurnuira-t-il  avec  désinvolture. 
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Un  moment,  Guillaume  Feutrier  le  regarda  s'éloigner,  (l'âge  10 i3) 


—  C'est  vrai;  reprit  l'autre  avec  un  sourire  mauvais;  mais  il 
en  est  un  devant  lequel  tous  les  autres  s'effacent. 

Orsini  regarda  fixement  Guillaume  Feutrier. 

—  Et  celui-là?  dit-il... 

—  C'est  la  reine,  répondit  rudement  le  diacre. 
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l'uis  comiiio  l'IlaliL'H  ouvnxil  la  houclie,  poiii"  iM'otestcr  sans 
douLe. 

—  Ne  niez  |wiiiil,  grommela  riuillaiiiiie  ;  votre  but  aujourd'liui 
n'est  plus  tant  d'augmenter  volie  puissance  que  de  vous  venger 
de  dame  .Marguerite.  Eh!  bien  !  comme  votre  but  se  trouve  être 
le  mien,  ie  vous  demande  d'associer  vos  etTorts  aux  miens, 
comme  aussi  je  vous  deniandei'ai  de  partager  les  béiiélices  avec 
moi,  lorsqu'il  y  en  aura. 

Orsini  se  tut  quelques  instants,  supputant  à  l'avance  de  quel 
poids  pouvait  peser  dans  la  balance  la  complicité  du  diacre. 

Bien  qu'au  fond  il  ne  comptât  pas  l)eaucoup  sur  le  secoui's 
effectif  qu'il  en  pourrait  recevoir,  il  résolut  cependant  de  ne  pas 
repousser  ses  offres,  non  pas  tant  pour  le  bien  qui  en  résulterait 
que  pour  le  mal  qu'un  refus  entraînerait. 

—  Soit,  dit-il  enfin,  j'accepte. 

—  A  la  bonne  heure,  murmura  Guillaume,  dont  le  visage  s'épa- 
nouit. 

Et  il  ajouta  : 

—  Vous  verrez,  31essiro,  que  vous  n'aurez  point  à  vous  en 
plaindre. 

—  Je  te  le  souhaite,  répondit  Orsini  tl'une  voix  menaçante;  car 
tu  sais  qu'une  trahison  nouvelle  te  coûterait  la  vie.  Il  y  a  au  Para- 
dis des  âmes  que  j'y  ai  envoyées  pour  des  crimes  moindres  que 
les  tiens. 

Sur  ces  mots,  il  se  leva;  mais,  au  moment  de  franchir  le  seuil, 
il  s'arrêta. 

—  l'cr  Darcho!  grommola-t-il,  si  le  hasard  me  faisait  rencontrer 
ce  Buridan  de  malheur. 

—  Attendiez,  Messire,  fit  le  diacre  en  se  tlé|iuuillant  rapidement 
de  sa  jiHiuelle  de  mailles;  en  même  ten'ps  il  enlevait  le  casque 
dont  il  était  coiffé  et  le  posait  sur  la  tète  d'Orsini. 

Celui-ci  avait  remplacé  sa  robe  par  la  jaquette  de  Ciuilhuune, 
et,  en  outre,  s'enveloppait  dans  un  amiile  manteau,  que  Joël 
venait  de  lui  jeter  sur  les  épaules. 

—  Ce  finaud  va  vous  accompagner  poni-  plus  de  sûreté,  dit  le 
diacre  en  désignant  le  Cai;ouleux;  en  casi  de  mauvaise  rencontre. 
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fiez-vous  à  lui,  c'est  un  ilénuiu  ijui  no  reculerait  pas  l'cvant  les 
-flammes  de  l'enfer. 

—  Merci,  murmura  Orsini  en  s'élançant  deluirs. 

Un  moment,  Guillaume  Feutrier  le  re-uril  i  s'éloigner;  puis, 
l'ctournaiit  s'asseoir  à  la  laMe  qu'il  venait  de  (iiiilter  ; 

—  Va,  grommela-t-il  entre  ses  dents  serrées,  va,  italien  mau- 
dit, j'ai  percé  à  jour  tes  plans,  et  que  le  diable  me  confonde  si  je 
ne  réussis  pas  a  te  faire  tirer  du  feu  les  clultaignes  que  je  croque- 
rai ù  belles  dents.  Ah  !  tu  l'allies  à  la  Initte  Mont  rg'jeil  !  VA\  Iden, 
j'aurai  avec  moi  la  l)iitle  Mauconseil,  et  nous  veiTons  la(|iielle  des 
ài'\\\  l'emportera.  L'amour  de  Jehan  de  Sarcelles  pour  deiiioiscre 
Alix  le  paraît  chose  recommaiulahle  ;  ([uant  au  inieii,  lu  daii^nc-^ 
me  le  pardonner,  à  comlition,  eependanl,  que  je  m'arrache  le 
cœur  de  la  poitrine.  Comme  si,  lorsqu'on  a  du  feu  qui  coule  dans 
les  veines,  on  le  pouvait  éteindre! 

Ce  disant,  il  lampa  un  dernici'  gobelet  de  vin,  jeta  sur  la  hiMe 
une  pincée  de  monnaie,  et,  se  faulilant  le  long  des  maisons  sorlit 
à  la  hâte  de  l'impasse  du  cul-de-sac  ilu  Cltat-Blaiic.  pour  re- 
joindre son  logis. 


CHAPITRE  lA 
Orsini  reparaît  à  la  cour. 


marguerite  de  Bour-ogne,  en  son  oratoire,  causait  avec  son 
capitaine  des  gardes,  qu'elle  venait  de  faire  mander. 

Assis  sur  une  pile  de  coussins,  aux  pieds  de  la  reine,  le  jeune 
Jiomme  fixait  sur  la  reine  ses  yeux  énamourés,  qu'une  vague  in- 
quiétude emi)lissail. 

—  Messire  Caulthier,  dit  Marguerite  avec  une  grande  sévérité 
dans  la  voix,  pourriez -vous  m'expliquer  comment  il  se  fait  que. 
depuis  près  de  deux  jours,  je  ne  vous  ai  point  vu  ? 

Le  visage  du  sire  d'Aulnay  s'illumina. 
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—  Oli  !  mai'cine!  murmura-t-il,  le  tcMiips  vous  aurait-il  donc 
duré  loin  de  moi  ï 

Malgré  elle,  Margueiilc  laissa  s'adoucir  sa  voix  : 

—  1!  me  semble  que  vous  eussiez  pu  me  rendre  compte  plus  en 
détail  de  la  mission  que  je  vous  avais  confiée. 

Les  sourcils  de  Gaultier  se  contractèrent. 

—  Et  moi,  murmura-t-il,  qui  m'imaginais  que  vous  vouliez  me 
pai'ler  d'amour. 

—  Point  ne  s'agit  de  cela  aujouid'liui,  répliqua-t-elle,  mais 
d'affaires  séi'ieuses. 

—  Aimer,  répondit  langoureusement  le  jeune  homme,  n'est-ce 
point  la  plus  sérieuse  affaire  qui  soit  au  monde? 

D'un  mouvement  machinal,  la  reine  passa  ses  doigts  blancs  et 
effilés  sur  la  tète  de  son  amant. 

—  Pourquoi  ne  m'avoir  ]ias  dit,  avant-hier,  en  m'amenant 
cette  femme,  qu'il  y  avait  eu  mort  d'homme?  demanda-t-elle. 

—  Penh!  fit-il,  un  homme  sans  conséquence,  un  varlet. 
Marguei'ite  le  regarda  un  moment  en  silence. 

—  Pourquoi,  ajouta-t-elie  en  baissant  la  voix,  comme  si  elle 
eût  craint  que  quelque  oreille  mystérieuse  n'entendit  ce  qu'elle 
allait  dire,  pourquoi  m'avoir  celé  ce  que  vous  aviez  fait? 

Gaultliier  fi.va  sur  elle  ses  regards  interrogateurs. 

—  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous?  répéta  t-il  étonné  ;  mais  ne  suis-je 
pas  venu  iunnédiatcment  vous  l'annoncer?  n'ai-je  pas  fait  plus  en 
vous  amenant,  ici  môme,  la  l'eumie  que  vous  m'aviez  chargé 
d'enlever? 

La  reine  eut  un  mouvement  d'impatience. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas  ou  ne  voulez  pas  me  comprendre, 
fit-elle;  je  veux  parler  d'Orsini. 

—  Orsini!  exclama  Gaultliier. 
Puis  il  ajouta  immédiatement  : 

—  Maisqu'ai-je  ap])ris,  tout  à  Theure,  dans  les  galeries?  mes- 
•ve  Orsini  sci'ait  mort? 

—  Plaisante  (luestion  !  lit  iMarguerite. 

—  El  pourquoi  cela? 
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—  Allons,  nions  Gaulthier,  dit  la  reine,  assez  de  feinte  comme 
cela. 

—  J'avoue,  -Madame... 

~  Eh!  par  Notre-Dame  la  Vierge!  s'écria  la  reine  irritée, 
quand  j'interroge,  je  veux  que  l'on  me  réponde;  tout  à  l'heure  je 
vous  ai  demandé  des  détails  sur  la  mission  dont  je  vous  ava'S 
chargé  et  des  renseignements  sur  la  manière  dont  vous  étii;/.  iiar- 
venu  à  l'accomplir,  vous  m'avez  répondu  évasivement  ;  cela  ne 
saurait  me  suffire  ;  allez-donc,  je  vous  écoute. 

Navré  autant  que  surpris  par  cette  sortie  de  la  reine,  Gaulthier 
lit  le  récit  détaillé  de  ce  qu'il  avait  fait  dans  l'impasse  du  cul-de- 
sac  du  Chal-Blanc. 

—  Et  puis?  demanda  la  reine,  quand  il  eut  Uni. 

—  Par  mon  âme  !  Madame,  je  vous  ai  dit  toute  la  vérité. 

—  Et  Orsini  ?  fit-ollc  d'une  voix  sourde. 

Le  jeune  homme  regarda  Marguerite  et,  soudain,  une  grande 
lueur  illumina  son  cerveau. 

—  Quoi,  Madame,  s'écria-t-il  avec  un  accent  tcrrilié,  me  croi- 
riez-vous  capable  d'avoir  porté  la  main  sur  le  conseiller  du  roi? 

—  Il  est  mort,  répliiiua  sévèrement  la  reine,  et  c'est  vous  qui 
l'avez  tué. 

Atterré  par  ces  paroles,  Gaulthier  courba  la  tète. 
Mais  Marguerite  lui  prenant  les  deux  mains  dans  ses  siennes, 
l'attira  à  elle,  et  le  baisant  au  front: 

—  Enfant,  murmura-t-elle  d'une  voix  caressante,  pouniuoi  te 
défendre  de  ce  que  tu  as  fait?  dans  ta  candeur  et  ta  naïveté  tu 
m'as  rendu  le  plus  signalé  service  qu'il  fût  possible  de  me  rendi'c  ; 
lu  as  délivré  mon  existence  du  cauchemar  afl'reux  qui  l'obsédait, 
tu  as  soulagé  mes  membres  de  la  lourde  chaîne  qui  les  entravait... 
merci...  mon  Gaulthier  adoré...  merci. 

Le  sire  d'Aulnay  entendit  sans  les  comprendre  ces  paroles 
bourdonner  à  son  oreille. 

—  Enfin,  continua  la  reine,  nous  allons  donc  pouvoir  nous 
aimer  sans  contrainte,  loin  du  regard  de  cet  homme  toujours 
chargé  d'une  perpétuelle  menace,  sans  avoir  à  craindre  que  l'écho 
indiscret  lui  porte  le  bruit  de  nos  baisers. 
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Soudain  tîaultliier  comprit,  et  se  redressant  soudain: 

—  Pardonnez-moi  ;  Madame,  dit-il  d'une  voix  triste,  mais  ferme, 
je  ne  méi'ite  pas  vos  remercimenls,  car  je  n'ai  point  accompli 
l'acte  dont  vous  me  pai'lez,  et  je  le  regrette,  maintenant  (nic- 
je  vois  de  quelle  récompense  inestinuible  vous  me  l'eussiez  payé. 

—  N'est-ce  donc  point  toi  ([ui  l'as  tué?  s'écria  Mai'guerite. 

—  Sur  ma  part  du  paradis,  sur  mon  amour  pour  vous,  je  jure, . 
Madame,  que  je  suis  innocent  de  la  mort  de  l'Italien. 

—  Tant  pis  pour  vous,  rc])liqua  la  reine  d'un  ton  sec. 

Et  elle  ajouta  à  mi-voix,  comme  se  parlant  à  elle-même: 

—  Guillaume  Feulrier  m'a  pourtant  aftirmé  qu'il  était  mort. 
Un  moment  elle  demeura  pensive,  les  yeux  fixés  sur  Gaulthier, 

immobile  et  embarrassé  devant-olle. 

Elle  fut  tirée  de  ses  réflexions  par  dame  .\loyse  qui,  après  avoir 
gratté  à  la  poite,  entre  dans  l'oratoii'e. 

—  Qu'est-ce?  demanda  Marguerite  impatientée. 

—  Messire  Orsini  est  là  qui  demande  à  vous  entretenir.  Ma- 
dame, répondit  lacamérière. 

A  ces  mots,  le  visage  de  la  reine  blêmit,  ses  lèvres,  décolorées 
subitement,  s'agitèrent  sans  prononcer  un  mot  et  ses  yeux,  gi'and.- 
ouverts,  eurent  une  fixité  étonnante. 

Elle  porta  convulsivement  ses  deux  mains  à  son  front,  Italbu- 

lianl  : 

—  Est-ce  que  je  rêve  ou  suis-je  éveillée?  tu  as  bien  prononcé- 
le  nom   d'Orsini,  ma  bonne? 

Sui'prise,  Aloyse  répondit: 

—  Mais  oui,  Madame. 

Et...  c'est  rilulicn  lui-même  (jui  est  \à  ? 

La  surprise  d'Aloyse  se  changea  en  ahurissement. 

—  Du  moins,  je  le  crois,  murniura-t-elle. 

peu  à  jieu  la  reine  se  rmuMIail  de  son    trouble. 
_  El.  demanila-t-elle,  (|uelh'  physionomie  a-t-il  ? 

—  11  m'a  sruiblé  être  connue  à  son  ordinaii'e,  c'est-à-dirp 
sombi'C  et  gi'ave,  cependant... 

—  Cependant?... 
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—  II  a  souri  tout  à  l'Iiouro,  on  traversant  la  galerie,  il  a  vu 
-  Ions  les  courtisans  s'ccarler  ùc  lui,  comme  s'il  eût  été  pestiféré. 

--  Ils  l'ont  [u-is  pour  un  revenant,  murmura  lu  reine,  dont  un 
j)àle  sourire  ellleura  les  lè\res. 
Puis,  s'adressanl  à  GauUliier  : 

—  Laissez-nous,  messire  d'Aulnay,  fit-elle. 

Et  comme  le  capitaine  aux  gardes  mettait  un  genou  en  terre, 
elle  laissa  longtemps  sa  main  livrée  aux  baisers  du  jeune  homme. 

Elle  lui  désigna  ensuite  une  petite  porte  communiquant  avec 
SOS  appartements  privés. 

—  Passez  par  ici,  murmura-t-eile  ;  il  est  inutile  qu'il  vous  ren- 
contre. 

La  tenture  était  à  peine  retomliée  mimobile  derrièi'o  Gaullliier 
■  qu'avec  une  force  do  volonté  surhumaine,  Marguerite  s'était  com- 
posé un  visage  impénétrable,  sur  lequel  l'œil  le  plus  clairvoyant 
n'eût  pu  découvrir  trace  de  la  terrible  émotion  par  laquelle  elle 
venait  de  passer. 

—  Ail!  ah!  fit-elle  d'une  voix  railleuse,  en  répondant  par  une 
légère  inclinaison  de  tète  au  profond  salut  do  l'Italien,  vous  voici, 

.messire  Orsini;  vous  êtes  donc  ressuscité,  j'en  suis  fort  aise. 

—  Ressuscité,  Madame,  répliqua  Orsini,  étais-je  donc  mort? 

—  Tout  le  monde  ici,  du  moins,  le  croyait. 

—  Et  vous  partagiez  probablement  cette  croyance,  ajouta-t-il, 
'fin  fixant  sur  Marguerite  un  regard  perçant. 

Mais  elle  demeuia  impassible. 

—  Oh!  moi,  dit-elle,  je  vous  connais  trop  bien  pour  me  laisser 
éprendre  à  de  si  grosses  malices. 

—  Qu'entendez-vous  par  là?  demanda-t-il  tout  surplus. 

—  Que,  pour  moi,  vous  vous  êtes  enfoui,  durant  deux  jours,  en 
quelque  retraite  pour  faire  croire  à  votre  trépas  et  pouvoir  con- 
naître ainsi  les  gens  dangereux  à  votre  ambition  et  à  votre  puis- 
sance. 

L'Ualien  esquissa  un  sourire  qui  ressemblait  fort  à  une  gri- 
.mace. 

—  C'eût, été,  en  etl'et,  fort  ingénieux,  répliqua-t-il,  et  nullement 
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indigne  de  moi;  mallieui'cusement,  votre  imagination  fait  faubse 
route. 

—  En  vérité! 

—  Vous  ne  croyez  pas  à  ce  que  je  vous  dis? 

—  J'avoue  que  j'ai  quelques  doutes.. . 

—  Vous  demanderez  donc  à  votre  confesseur  de  vouloir  bien 
vous  confirmer  mon  dire. 

—  En  quoi  cela  le  concei'ne-t-il? 

—  C'est  lui  qui  m'a  délivré,  il  vous  pourra  donc  indiquer  en 
quel  logis  j'étais. 

—  Et,  sans  indiscrétion,  ne  pourrais-je  vous  le  demander? 

—  Je  viens  de  passer  deux  jours  entre  les  mains  d'un  homme 
que  vous  connaissez. 

—  .Moi!  exclama  la  reine. 

—  De  nom,  du  moins. 

—  Et  cet  homme,  c'est? 

—  Le  capitaine  Buridan. 
Marguerite  poussa  un  cri  étouffé. 

—  Lui,  toujours  lui!  murmura-t-elle. 
Puis  elle  reprit,  un.  peu  narquoise. 

—  Et  comment,  vous,  la  ruse  et  l'astuce  faites  homme,  vous 
êtes  vous  laissé  prendre  ainsi  qu'un  escholier? 

L'Italien  la  fixa  longuement  avant  de  répondre. 

—  L'amour  est  la  cause  de  toutes  les  bêtises  et  de  toutes  les 
imprudences  que  commet  l'homme  ici-bas,  dit-il  sentencieuse- 
ment. 

La  reine  tressaillit,  mais  demeura  muette. 

—  J'entends  l'amour  paternel  et  maternel,  autant  que  l'aulre, 
ajouta-t-il. 

Marguerite  pâlit  légèrement. 

—  Vous  qui  aimez  Gaulthicr  d'Aulnay  et  qui  avez  des  entants, 
vous  devez  comprendre  l'élal  de  mon  rœiw  pai'tagé  entre  mon 
affection  pour  Alix  et  ma  passion  poui'  Julienne. 

11  avait  prononcé  ces  mois  d'une  voix  silllante  qui  gla(,>a  Mar- 
guerite jusqu'aux  moelles. 

—  Pour(iuoi  me  parler  de  cela?  balljulia-t-elle. 
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L'Italien   sortil  lentement   Je   l'a|ii'iiilri,,.  i,         _  .  ,  .  ■.  --uni   la  reine  en  proie 
à  une  agitation  terrible.  (.Page  Itôi.; 


—  Parce  que  c'est  en  cherchant  ma  fille  et  en  rejoignant  ma 
maîtresse,  que  je  me  suis  laissé  happer  par  ce  capitaine  du 
diable. 

Et  il  ajouta: 

—  Parce  que  c'est  grâce  à  vous  que  j'ai  perdu  ma  fille  et  que 
j'ai  perdu  ma  maîtresse. 

132-  LivR  132 
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La  reine  voulut  esquisser  un  geste  de  protestation. 

—  Par  le  sang  du  Christ!  s'écria-l-il  brutalement,  ayez  au 
moins  le  courage  de  vos  méfaits;  vous  m'avez  fait  enlever  Alix 
par  voti'e  confesseur,  et  votre  amant  vient  de  m"arraclier  mii 
maîtresse...  n'essayez  pas  de  le  niei,  c'est  votre  confesseur  qui  me 
l'a  dit,  et  il  le  tenait  du  malheureux  variet  que  le  sire  Gaulthior 
dWuInay  a  assassiné  pour  exécuter  vos  ordres... 

—  Eli  bien  !  dit  la  reine  en  le  défiant  du  regard,  où  voulez- 
vous  en  venir? 

—  A  ceci  :  que  votre  amant  me  répondra  do  la  vie  de  ma  maî- 
tresse, et  que  s'il  arrive  malheur  à  Alix,  vos  deu.x  fils  paieront 
pour  elle. 

—  Mais,  s'écria  la  reine,  vous  savez  bien  que  votre  lille  n'est 
jilus  entre  mes  mains,  que  ce  Bnridan  de  malheur  l'a  arrachée  à 
Guillaume  Feutrier,  que  je  ne  puis  être  responsable... 

—  Et  savez  vous  où  elle  est  en  ce  moment,  ma  pauvre  Alix? 
interrompit  l'Italien. 

—  Le  capitaine  ne  l'a-t-il  plus  entre  ses  mains? 

—  Non  ;  elle  est  au  pouvoir  de  vos  plus  cruels  ennemis. 
La  reine  eut  un  regard  farouche. 

—  Qu'importe,  dit-elle  ;  depuis  longtemps  n'ai-je  pas  l'habi- 
tude de  les  écraser  ? 

—  Us  sont  de  ceux  qu'on  n'écrase  pas. 

—  Quels  sont-ils  donc,  et  pourquoi  m'en  veulent-ils? 

—  Ce  sont  gens  qui  ont  juré  de  v^'ugcr  la  moit  des  leurs,  trou- 
vés poignardés  en  Seine,  au  pied  de  la  Tour  de  iNosle;  ce  sont 
les  gens  de  la  grande  Truanderie  et  les  gens  du  pays  Lalin. 

-  Demoiselle  Alix  est  entre  leurs  mains?  s'écria  Marguerite 
d'une  voix  altérée. 

Silencieusement,  Oisiiii  inclina  la  léle.  • 

—  .Mais  alors  elle  est  perdue?  balbutia-t-elle. 

—  i*oiir(iuoi  donc  clic  plus  que  vous?  demanda  l'Italien  bru la- 
lemeiil. 

La  reine  fixa  sur  rUalien  un  regard  inlerrogaleur. 

—  Moi  !  inuiiiiiira-t-elle,  que  vouIez-vou«  dire7 
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—  Ceci:  que  pour  ravoir  ma  fille,  il  n'est  rien  dont  je  ne  sois 
capable. 

Un  moment,  Marguerite  le  regarda  en  silence;  puis,  avec  un 
sourire  méprisant  : 

—  Ah  !  dial'le,  je  comprends;  vous  me  trahiriez. 
Orsini  s'inclina  en  un  geste  affirmatif. 

—  Ce  serait  le  digne  couronnement  de  toutes  vos  félonies,  fit- 
elle  d'une  voix  sifflante. 

—  Etes-vous  bien  certaine,  Madame,  de  ne  pas  m'avoir  donne, 
vous,  la  première,  l'exemple  de  la  félonie  ;  il  me  semble  que  c'était 
en  agir  singulièrement  à  mon  endroit  que  de  m'enlever  ma  lilie 
pour  vous  en  servir  comme  d'otage  contre  moi? 

Sans  répondre  à  cette  question,  Marguerite  s'avança  vers  h^ 
mire,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  l'œil  étincelant,  les  narine- 
palpitantes,  contenant  à  grand'peine  le  courroux  qui  bouillonnait 
en  elle. 

—  Ainsi  donc,  demanda-t-elle  nettement,  vous  me  menacez? 

—  Oui,  répondit  nettement  Orsini;  il  n'est  rien  que  je  ne  sois 
prêt  à  faire  pour  délivrer  ma  fille. 

—  Même  à  sacrifier  votre  maîtresse? 
Orsini  tressaillit. 

—  Ma  maîtresse,  répliqua-t-il,  n'a  rien  à  faire  en  tout  ceci. 
Lo.  reine  eut  un  éclat  de  rire  qui  résonna  sinistremonl  dan.-  la 

pièce. 

—  Pourrais-je  savoir.  Madame,  fit  l'Italien,  ce  qui,  dans  ma 
réponse,  peut  exciter  chez  vous  une  semblable  hilarité? 

—  Mais,  par  la  Vierge!  exclama-t-elle,  vous  semblez  oublie. 
([ueJuli(nne  est  entre  mes  mains. 

—  Je  ne  l'oublie  pas! 

—  Doulez-vous  donc  que  je  m'en  serve  comme  d'un  bouclier 
pour  parer  les  coups  que  vous  voudrez  me  porter? 

—  Quand  il  agit  de  vous,  je  ne  doute  de  rien. 

—  Alors  ? 

—  C'est  tout  simple.  Cet  amour  maternel  que  vous  affichiez 
dernièrement  devant  moi,  s'est-il  donc  évanoui? 

La  reine  poussa  une  exclamation  sourde. 
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—  Mes  enfants!  s'écria-t-elle. 

—  Eh  !  oui,  répliqua  Orsini,  vos  enfants  me  répondent  de  Ju- 
lienne. 

Atterrée,  la  reine  baissa  la  tète,  comprimant  les  sanglots  qui 
montaient  de  sa  poitrine,  et  lui  déchiraient  la  gorge. 

Soudain,  sombre  et  farouche,  elle  murmura,  les  dents  serrées 
et  les  lèvres  convulsées  : 

—  Mes  enfants!  mais  qui  meilit.  Italien  du  diable,  que  ce  n'est 
point  là  un  tour  infernal  de  ta  paît  pour  me  mettre  de  nouveau 
sous  ta  domination;  pourquoi  n'est-ce  qu'au  bout  de  dix-huit  ans 
que  tu  viens  me  faire  une  semblable  révélation  ?...  Mes  enfants 
sont  vivants,  dis-tu  ;  eh  bien  !  ]irjuvo-le  moi. 

Oi'sini  laissa  peser  sur  elle  un  regard  froid  et   Iranchant. 

—  Quel  intérêt,  répondit-il,  aurais-je  eu  à  vous  faire  ce  bonlicui'? 
N'avons-nous  pas  vécu,  depuis  qae  la  couronne  royale  s'est  posée 
sur  votre  tète,  dans  un  consiant  état  d'ho^lilile  ;  comme  deux 
condamnés  que  la  fatalité  a  rivés  à  la  même  chaîne,  nous  avons 
marché  côte  à  côte,  nous  nous  sommes  élevés  ensemble,  indisso- 
lub'ement  unis  par  le  souvenir  des  crimes  anciens,  scellés  plus 
solidement  encore  l'un  à  l'autie  par  le  sang  des  crimes  nouveaux. 
Vous  me  reconnaissez  quchiue  esprit.  Madame,  et  j'ai  en  oulre  la 
prétention  de  connaître  un  peu  le  cœur  humain.  Vous  ne  devez 
donc  pas  vous  étonner  que,  doiuiis  notre  alliance,  j'aie  piévu  le 
moment  présent  où,  nous  crachant  à  la  face  notre  haine  muluelle, 
nous  fassions  d'inhumains  olfoj'ls  l'Our  nous  débairasser  l'un  de 
l'autre. 

Silencieusement,  la  reine  écoulait. 

—  Quelle  que  fût  ma  puissance,  poursuivit  Orsini,  je  n'étais 
point  assez  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  combien  votre  force 
était  supérieure  à  la  mienne;  et  puis,  fussent-elles  reines,  les 
femmes  sont  toujours  des  femmes,  et  il  est  des  instants  où,  devant 
un  désir  de  vengeance,  toute  considération  disparait.  C'est  pour- 
quoi j'avais  résolu  de  conserver  par  devers  moi  mon  secret 
comme  une  arme  défensive  et  offensive  au  besoin,  et  de  ne  m'en 
sei'vii' (|u'à    la  dernière  extrémité.    H   s'est  Iriuivè'  que   ma  lille 
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mise  en  péril,  m'a  fait  vous  le  révcMei'  on  parlie;  no  m'en  deman- 
dez pas  davanlage. 

—  Mais,  s'écria  Marguerite,  qui  me  dit  que  tu  ne  me  mens 
pas  en  ce  moment,  comme  tu  m'as  tant  de  l'ois  menti? 

Orsini  haussa  les  épaules. 

—  Allons  donc,  fit-il,  vous-même  ne  pensez  pas  un  mot  de  ce 
que  vous  venez  de  dire  là;  car,  depuis  que  vous  savez  vos  fils 
vi\ants,  vous  vous  accrochez  à  l'espérance  de  les  presser  un  jour 
dans  vos  bras,  comme  l'homme  qui  va  se  noyer  s'accroche,  si 
4aible  soit-elle,  à  la  branche  qu'il  aperçoit  au-dessus  do  sa 
te  le. 

—  Ah!  murmura  Marguerite,  les  mains  jointes  et  le  regard 
suppliant,  parle-donc,  Orsini,  dis-moi  où  ils  sont,  laisse-moi  les 
voir  seulement  quelques  minutes,  et  j'oublie  tout  le  mal  que  tu 
m'as  fait,  j'oublie  toutes  les  trahisons,  et  je  te  fais  aussi  grand 
que  tu  pourras  le  souhaiter. 

Comme  insensible,  l'Italien  considérait  froidement  la  relue  à 
ses  pieds. 

—  Epargnez-vous  des  supplications  inutiles.  Madame,  répondit- 
il;  ce  secret,  tout  imparfail  qu'il  soit  maintenant,  constitue  pour 
moi,  vis-à-vis  de  vous,  la  sauvegarde  d'intérêts  qui  me  sont  trop 
chers  pour  que  je  laisse  mon  cœur  s'attendrir 

—  Ton  cœur,  s'écria-t-elle  dans  un  éclat  de  voi.x  sauvage,  ton 
cœur  !  est-ce  que  tu  en  as  un,  seulement? 

—  Tout  autant  que  celui  que  vous  prétendez  avoir,  Madan>e, 
répliqua-t-il  avec  calme. 

Marguerite,  accablée,  avait  marché  à  pas  lents  vers  son  fau- 
teuil, sur  lequel  elle  s'assit,  réfléchissant. 

—  De  tout  cela,  dit-elle,  que  dois-je  conclure? 

—  Que  si  vous  ne  trouvez  vous-même  un  moyen  d'arracher  ma 
fille  des  mains  du  duc  d'Egypte,  eh  bien... 

—  Eh  bien?... 

—  Je  tiendrai  la  promesse  que  j'ai  faite... 

—  Et  cette  promesse? 

—  C'est  de  mettre  entre  les  mains  du  roi  les  preuves  de  ce  qui 
se  passe  en  Tour  de  Nesle. 
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—  Mais  c'est  te  perdre  en  même  temps  que  moi. 

—  J'aurai  su  me  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  du  roi. 

—  C'est  renoncer  au  but  que  tu  poursuis  depuis  si  longtemps  : 
la  puissance  et  la  richesse. 

—  Que  m'importe,  l'amour  de  ma  fille  me  consolera  aisément 
de  la  porte  do  tout  cela. 

—  Et  mes  fils? 

—  Vos  fils,  vous  ne  les  verrez  que  le  jour  oii  j'aurai  enfin  réuni 
entcmljlc  Ali.\  et  Julienne. 

—  Julienne,  s'écria  Marguerite  désespérée,  je  puis  te  la  rendre; 
mais  Alix... 

—  Cherchez  et  vous  trouverez,  Madame,  répondit  fi'oidemcnt 
l'Italien  ;  si  dans  huit  jours  ma  fille  ne  m'est  pas  rendue  par  vos 
soins,  le  roi  sera  édifié  sur  votre  conduite,  et  vous  savez  le  châ- 
timent réservé  aux  épouses  adultères! 

—  Mes  fils!...  mes  fils!...  murmui-a  la  reine. 

—  Vos  fils  !  gronda  Orsini  en  fixant  sur  Marguerite  un  regard 
féroce,  vous  les  verrez  le  jour  où,  pieds  nus,  vêtue  de  la  chemise 
blanche  des  condamnés  à  mort,  vous  marcherez  au  bûcher. 

Et,  après  cette  horrible  menace,  l'Italien  sortit  lentement  de 
l'appartement  royal,  laissant  la  reine  en  proie  à  une  agitation 
terrible. 

Longtemps,  Marguerite  demeura  immobile,  la  tête  perdue  eu 
de  sombres  réflexions;  la  sinistre  vision  évoquée  par  l'Italien  s» 
dressait  devant  ses  yeux  ;  sous  ses  paupières  fermées,  flambait 
le  feu  du  bûcher,  cl  l'image  adorée  de  ses  fils  se  profilait  douce- 
ment. 

Soudain,  elle  frappa  sur  un  timbre. 

—  Pliez  mon  capitaine  des  gardes  de  me  venii-  trouver  de  suite, 
dit-elle  au  varlet  qui  se  présenta. 

Quelques  instants  après,  Gaullhier  d'Aulnay  était  devant  Mar- 
guerite. 

—  Qu'avez-vous,  ma  reine?  murmura  le  jeune  homme  en  con- 
templant avec  un  élonneniont  douloureux,  le  visage  pâle  et  brisé 
d'émotion,  de  Marguerite. 

Elle  ne  répondit  pas,  absorbée  qu'elle  était  dans  la  contempla- 
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tion  de  Gaultiiier,  dont  l'élégante  prestance  et  la  tète  juvénile, 
rendaient  plus  saisissante  encore  la  pensée  de  ses  fils. 

—  Mes  enfants  !...  murmura-t-elle  dans  un  sanglot. 

Et,  sans  force  maintenant,  elle  laissa  tomber  son  front  dans  ses 
mains  pour  cacher  au  capitaine  des  gardes  les  larmes  qui  ruis- 
selaient le  long  de  ses  joues. 

Sans  mot  dire,  Gaulthier  s'était  agenouillé  près  d'elle,  et  entou- 
rant càlinement  de  ses  deux  bras  la  taille  de  l'adorée,  il  lui  mur- 
murait à  l'oreille  de  douces  paroles. 

Peu  à  peu,  la  douleur  de  Marguerite  s'apaisa,  son  sein  se  sou- 
leva moins  tumultueusement;  alors  elle  releva  la  tête,  et  fixant 
sur  le  jeune  homme  ses  grands  yeux  auxquels  la  nacre  des  pleurs 
donnait  un  éclat  plein  de  langueur  et  de  mélancolie. 

—  Ecoute,  dit-elle,  en  lui  posant  les  deux  mains  sur  les  épaules 
afin  de  le  mieux  regarder  en  face;  tu  m'aimes,  n'est-ce  pas? 

Le  visage  du  jeune  homme  se  contracta  douloureusement. 

—  Oh!  Madame!  gémit-il,  en  doutez-vous? 

Les  lèvres  de  Marguerite  s'entr'ouvrirent  dans  un  sourire  en- 
chanteur. 

—  Non,  Gaulthier,  répondit-elle,  je  ne  doute  pas  de  votre 
amour,  mais  dans  l'état  où  je  suis,  je  me  sens  si  faible,  si  désolée, 
que  j'ai  besoin  de  me  l'entendre  aflirmer  sans  cesse. 

—  Je  t'aime!...  je  l'aime!...  je  t'aime!...  exclama  le  sire  d'Aul- 
nay,  dont  les  joues  s'empourprèrent  de  plaisir. 

Puis  il  ajouta  avec  un  accent  navré. 

—  Mais  que  me  dites-vous  là,  ma  reine,  vous  êtes  faible,  vous 
êtes  désolée;  que  vous  arrive-t-il?  et  ne  puis-je  vous  être  utile 
en  rien? 

Marguerite  se  tut,  comme  hésitant  à  répondre. 

—  Si  vous  saviez,  dit-il  dans  un  élan,  comme  vous  me  rendriez 
heureux  en  m'employanl  à  votre  bonheur!. 

—  Bien  vrai?  s'écria-t-elle. 

—  Sur  mon  amour,  je  vous  le  jure  ! 

Elle  attira  à  elle  la  tête  du  jeune  homme,  et  déposa  sur  ses 
boucles  blondes  un  long  baiser. 
Lorsque  Gaulthier  se  redressa,  son  visage  était  pâle  et  sa  bouche 
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pincée  comme  si  iine  lioiTible  doulcm-  l'eût  subitement  fait  dé- 
laillir. 

—  Pauvre  enfant!  muimiira-t-cile  ;  puis  tout  haut: 

—  Gaullliier,  dit-elle,  connaissez-vous  dans  Paris  un  endroit 
qui  s'appelle  la  butte  Montorgueil? 

Le  jeune  homme  inclina  silencieusement  la  tète. 

—  Seriez-vous  homme  à  y  aller? 

—  J'irai  partout  où  votre  bonheur  et  votre  sécurité  m'ordonne- 
ront d'aller,  Madame,  fût-ce  en  enfer,  s'écria-t-il  avec  feu. 

Un  amoureux  pressement  de  main  le  remercia  de  sesparoles.- 

—  Auriez-vous  quelque  service  à  demander  au  duc  d'Egypte? 
ajouta-t-il. 

La  reine  eut  un  mouvement  de  surprise. 

—  Connaissez-vous  donc  cet  homme?  demanda-t-elle. 

Le  sire  d'Aulnay  rougit  légèrement;  il  se  rappela  dans  quelles 
circonstances  il  était  allé  à  la  butte  Montorgueil  ;  il  se  revit,  le  jour 
même  de  son  arrivée  à  Pai'is,  assistant  à  l'expérience  de  Jehan  de 
Sarcelles  sur  les  sacs  gonflés  d'air,  puis  ensuite  l'accompagnant 
à  la  grande  Truanderie  pour  demander  au  duc  son  alliance  contre 
les  assassins  de  la  tour  deXesle. 

Ce  souvenir  le  gênait;  qu'avait-il  fait,  en  effet,  pour  tenir  sa  pro- 
messe d'aider  Jehan  dans  ses  recherches?  rien  ;  n'avait-il  pas 
juré  même  de  concoui'ir  à  faire  justice  des  meui'triers  des  gen- 
tilshommes trouvés  sanglants  en  Seine?  et  son  sei-ment  comme 
sa  promesse,  s'étaient  évanouis  dans  l'ardeur  de  son  amour. 

Et  son  frère,  en  avait-il  donc  perdu  la  mémoire?  depuis  le 
temps  que  l'infortuné  Philippe  reposait  en  terre,  avait-il  lait, 
lui,  Gaulthier,  la  moindi'o  recherche  pour  trouvci'  ceux  qui  l'a- 
vaient mis  à  mal? 

Et,  soudain,  une  grande  lueur  illumina  son  cerveau,  faisant 
jaillir  tout  ù  coup  bien  net  et  bien  précis  un  sentiment 
qui  dormait  au  fond  de  son  cœur,  depuis  longtemps  indelinis- 
sablc. 

Ce  sentin>ent,  c'était  la  jalousie. 

Oui,  Gaulthier,  était  jaloux  de  son  frère,  et,  à  la  pensée  que 
Phililtpe  avait  pu,  lui  aussi,  serrer  dans  ses  bras  et  contempler. 
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Le  roulicp  empoigna  un  petit  barillet  et  le  lança  à  four  de  bras 
contre  la  cloison.  (Page  1064.) 


amourcusoment,  comme  il  le  faisait  lui-même,  cette  femme  adorco 
et  adorable,  il  se  pionait  à  penser  que  la  Providence  faisait  bien 
les  choses,  et  qu'il  est  d'un  bon  chrétien  de  s'incliner  devant  la 
volonté  du  Seigneur. 

—  Eh   bien!   mons  Gauthier,  demanda  la  reine   d'un   ton    un 
peu  moqueur,  à  quoi  pensez-vous  (ionc? 
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Lo  jeune  homme  tiré  brusquement  de  ses  réflexions,  sursauta, 
liaibutiaut: 

—  Je...  je  pense  à  la  butte  Montorgueil. 
Marguerite  sourit. 

—  Y  auriez-vous  fait  connaissance  de  quelque  belle  ribaude, 
que  cette  pensée  vous  absoi'be  au  point  de  vous  faire  oublier  que 
je  vous  ai  posé  une  question? 

—  Laquelle  donc,  ma  reine? 

—  Je  vous  ai  demandé  si  vous  connaissiez  le  duc  d'Egypte. 

—  Je  l'ai  vu  une  fois.  Madame. 

—  En  ce  cas,  le  hasard  me  sert!  s'écria  vivement  Marguerite, 
dans  l'œil  de  laquelle  brilla  une  lueur  d'espoir. 

—  Do  quoi  ou  de  qui  s'agit-il? 

—  De  demoiselle  Alix. 

Le  sire  d'Aulnay  ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprise,, 
tandis  qu  un  pli  léger  se  creusait  sur  son  front. 

—  Ah!  Madame,  gémit-il,  il  faut  vraimer.t  que  je  vous  aime 
pour  accepter  de  combattre  ainsi  les  femmes. 

La  reine  fronça  le  sourcil. 

—  Eh  !  qui  vous  parle  de  cela?  iit-elle  d'une  voix  un  peu  dépi- 
tée. Vous  ai  je  rien  dit  de  semblable? 

Le  jeune  homme  courba  la  tète  sans  mot  dire. 

—  Demoiselle  Alix  se  trouve  en  ce  moment  à  la  butte  Mentor- 
'lueil,  dit  Marguerite. 

Gaulthier  laissa  échappei'  un  cri. 

—  Par  mon  âme!  et  le  capitaine  Buridan... 

—  Le  capitaine  Buridan  s'est  laissé  enlever  la  jeune  fille, 
ri'pondit  la  reine  avec  un  petit  éclat  de  rire. 

La  face  de  Gaulthier  s'éclaii'a  : 

—  Dieu  est  juste,  murmura-t-il. 
Et  il  ajouta: 

—  Mais  quel  intérêt  les  truandsde  la  butle  Montorgueil  ont-ils 
eu  il  s'emparer  d'Alix? 

La  ri'inc  pâlit  fi  cette  (pieslion,  cependant  loule   nalin'clle. 

—  Qu'im|)orte?  dit-elle,  d'un  ton  brus(iue;  ce  (jui  imixirte,  c'est 
que  j'ai  intérêt,  moi,  à  la  leur  reprendre. 
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—  Mais,  je  croyais,  murmura  GaullhiLM-,  que  la  possession  do 
Julienne  vous  suffisait. 

~-  Je  crois,  mons  Gaulthier,  répliciua  Marguerite  avec  irritation, 
que  vous  discutez  mes  ordres. 

Le  jeune  homme,  profondément  humilié,  se  redressa  comme 
mu  par  un  ressort  et  s'éloignant  de  quelques  pas,  il  demeura 
immobile  dans  une  pose  pleine  de  respect. 

—  Excusez-moi,  Madame,  de  m'ctre  mépris  sur  vos  intentions; 
je  croyais  que  vous  vous  adressiez  à  l'ami,  et  non  au  capitaine 
des  gardes;  encore  une  fois  pardon,  et  ordonnez,  j'obéirai. 

Devant  cette  attitude,  tout  le  courroux  de  Marguerite  tomba; 
elle  tendit  ses  mains  au  jeune  homme. 

—  Enfant,  dit-elle,  d'une  voix  douce  comme  une  caresse,  si  tu 
savais  à  quelle  poignante  torture  mon  cœur  est  en  proie,  si  tu 
comprenais  que  toi  seul  peux  rendre  la  paix  à  mon  âme  et  faire 
s'enfuir  à  jamais  les  remords  qui  m'obsèdent... 

Et  un  sanglot  lui  monta  à  la  gorge. 

—  Parlez,  Madame,  s'écria  Gaulthier,  commandez;  je  suis  à 
vous  corps  et  âme... 

—  Orsini,  cet  Italien  maudit  que  je  hais  autant  que  tu  le  peux 
haïr,  me  tient  dans  sa  main,  et  il  me  faut  courber  la  tête  devant 
lui. 

—  Par  Notre-Dame  !  exclama  le  jeune  homme  avec  fureur,  ne 
voulez-vous  pas  que  je  vous  en  débarrasse? 

Et  un  geste  farouche  compléta  sa  pensée. 

—  Garde-t'en  bien,  malheureux  !  s'écria  la  reine,  il  emporterait 
avec  lui,  dans  la  tombe,  un  secret  à  la  possession  duquel  le  bon 
heur  de  ma  vie  tout  entière  est  attaché. 

—  Que  ne  le  lui  achetez-vous? 
La  reine  eut  un  sourire  amer. 

—  Cet  homme  est  plus  riche  que  moi;  les  coffres  de  l'État 
depuis  de  longues  années,  se  vident  dans  son  escarcelle. 

—  Que  veut-il  donc? 

—  Que  je  lui  rende  Julienne  et  Alix. 

—  Et  qu'attendez- vous  de  moi? 
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—  Que  tu  t'en  ailles  auprès  du  duc  d'Egypte  afin  de  voir  s'il 
n'y  aillait  aucun  moyen  de  négocier  la  liberté  de  la  jeune  fille. 

Ganllliier  s'inclina. 

—  Ce  soir  même,  dit-il,  je  me  rendrai  à  la  butte  Montorguoil. 
--  (lli  !  merci,  merci!  s'écria  Marguerite  en  jetant  autour  du 

cou  du  jeune  homme,  ses  bras  blancs  et  frais. 

—  Et  Julienne,  demanda-t-il,  qu'en  dois-je  faire?  Faut-il  vous 
la  ramener  ici? 

—  Garde-t'en  bien,  fit  la  reine;  jusqu'au  moment  où  nous 
serons  en  possession  d'Alix,  il  nous  faut  garder  l'auti'e,  car  elle 
peut  me  servir  d'otage  afin  d'empêcher  Orsini  de  mettre  complè- 
tement ses  menaces  ù  exécution. 

—  C'est  entendu  ;  je  la  laisse  donc  chez  ce  Gargouslier. 

—  Est-elle  en  sûreté,  au  moins?  et  n'est-il  pas  à  craindre  que 
l'Italien?... 

—  De  ce  côté  là,  vous  pouvez  être  sans  crainte  ;  le  tavernior  du 
Cochon-d' Amour  est  une  victime  d'Orsini;  il  le  hait  formidable- 
ment, et,  lorsque  je  lui  ai  ramené  cette  femme,  en  lui  racontant 
comment  j'étais  parvenu  à  l'arracher  à  son  gardien,  il  a  eu  un 
rugissement  de  joie  qui  m'a  garanti  salldélilé. 

—  Et  personne,  dans  les  environs,  ne  se  doute  de  la  pi'ésence 
de  Julienne  dans  le  cabaret? 

—  Personne. 

La  reine  poussa  un  soupii'  de  satisfaction. 

—  Allons,  dit-elle,  tout  va  bien;  espérons  que  vous  réussirez 
dans  votre  démarche. 

Elle  rélléchit  un  moment. 

—  Dites-moi,  Gaullhioi',  murmura-t-elle,  celle  femme,  vous  la 
voyez  tous  les  jours? 

—  Oui,  ou  plutôt  tous  les  soirs;  je  vais  m'assurer  (pi'il  n'est 
fiiivenu  aucun  incident  inquiétant. 

—  Et  en  quel  état  se  trouve-l-elle  ? 

—  Cela  dépend  ;  elle  a  été  fort  aise  de  se  retrouver  dans  son 
ancienne  chambre  et  a  reconnu  de  suite  Gargouslier  qu'elle  a 
paru  très  contente  de  revoir. 

—  Eisa  raison? 
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—  Hier  encore  elle  m'a  paru  être  dans  un  état  normal,  quoique 
cependant,  la  nuit,  elle  divague  beaucoup,  à  ce  que  m'a  dit  le 
tavernier. 

—  Irez-vous  ce  soir  au  Coclion-d Amour  ?  demvLuda.  Marguerite. 

—  Mais  oui,  Madame,  avant  de  me  rendre  à  la  butte  Mon- 
torgueil. 

—  Je  vous  y  accompagnerai. 

Le  sire  d'Aulnay  ouvrit  ses  yeux  tout  grands. 

—  Vous,  Madame!  balbutia-t-il. 

—  Oui,  moi. 

—  Mais  c'est  fort  imprudent! 

—  A  votre  bras? 

—  Vous  pouvez  être  reconnue. 

—  Je  me  voilerai  soigneusement. 

—  Comment  sortirez-vous  du  palais? 

—  Parla  poterne  du  bord  de  l'eau,  où  vous  m'attendrez. 

—  Dans  quel  but  vous  exposer  ainsi? 

—  Je  veux  parler  à  cette  femme. 

—  A  cotte  folle? 

—  Oui,  répondit  la  reine  d'une  voix  ferme  et  sur. un  tonde 
commandement. 

Gaulthier  s'inclina. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  désirez,  Madame,  répondit-il; 
ce  soir,  je  serai  à  la  poterne  du  bord  de  l'eau  ;  vous  plaît-il  de  me 
désigner  l'heure? 

Marguerite  réfléchit  un  moment. 

—  A  l'heure  de  nonnes,  répondit-elle  en  lui  tendant  la  main 
en  signe  de  congé. 

Le  jeune  homme  appuya  amoureusement  ses  lèvres  sur  l'extré- 
mité des  doigts  tins  et  blancs,  et  sortit  l'âme  inondée  de  bon- 
heur, mais  l'esprit  agité  de  mille  pensées  confuses. 

Quant  à  Marguerite,  elle  le  suivit  des  yeux,  toute  émue,  jus- 
qu'à ce  que  la  lourde  tenture  se  fût  abaissée  derrière  lui. 
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CHAPITRE  XLI 
Dans  lequel  Tortelier  prend  sa  revanche 

Combien  de  temps  Jacques  Tortelier  demeura-t-il  étendu  dans 
le  petit  caveau  du  cabaret  du  Pot-en-Terre?  il  eût  été  bien  inca- 
pable de  le  dire,  le  vin  qu'il  avait  absorbé  et  le  coup  qu'il  avait 
reçu,  lui  ayant  tait  perdre  la  notion  des  heures. 

Toujours  est-il  que,  lorsqu'il  revint  à  lui,  il  fut  quelques  ins- 
tants à  débrouiller  ses  idées. 

Macliinalement  il  porta  la  main  à  son  front,  et  il  sentit  quelque 
chose  de  gluant  adhérer  à  ses  doigts;  ce  quelque  chose  était  du 
sang  coagulé,  provenant  d'une  large  plaie  qu'il  s'était  faite  en 
tombant  la  face  contre  terre. 

Alors,  le  souvenir  de  sa  rencontre  avec  le  diacre  lui  revint,  et 
il  grommela  : 

—  Par  les  tripes  du  pape,  je  me  suis  laissé  griser  comme  un 
jouvenceau;  le  lâche  !  et  il  m'a  abandonné  là  sans  se  soucier  de 
ce  que  je  pouvais  devenir,  mais,  où  suis-je? 

Ses  yeux  s'étaient  peu  à  peu  habitué.-;  à  la  demi-obscurité,  et 
perçurent  quelques  l'ùts  de  vin  loges  en  un  coin,  ainsi  que  des 
bouteilles  s'élageant  jusqu'au  plafond. 

—  Eh  !  exclama-t-il,  je  me  rappell(\  jo  suis  dans  la  cave  et  je 
serai  probablement  tombé  en  furetant  pour  chercher  le  bon  ton- 
neau dont  parlait  ce  saint  homme. 

Soudain  sa  bouche  s'ouvrit  dans  un  bâillement  formidable. 

—  Oh  !  oh  I  murmura-t-il,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  des  tirai  1- 
Icmenls  d'estomac  qui  me  présagent  la  faim. 

Péniblement,  il  se  dressa  sur  ses  pieds,  et  s'oi-ienta  à  Uitons. 
Arrivé  contre  la  porto,  il  voulut  l'ouvrir,  elle  résista,  fermée  qu'elle 
était  en  dehors. 

—  Cornes  du  Diable!  gi'onda  le  routier,  je  suis  cadenassé  là- 
dedans;  ils  m'ont  laissé  là  connue  une  barrique  vide. 
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Et  à  coups  de  pieds,  à  coups  de  poings,  il  frappait  à  défoncer 
la  porte;  mais  elle  était  solide,  et  Tortelier  dut  renoncer  à  se 
frayer  un  chemin  parla. 

Alors,  il  poussa  des  cris  formidables  dans  l'espoir  d'attirer 
l'attention  du  cabaretier.- 

iMais,  quand  il  se  fut  bien  égosillé,  il  s'assit,  époumonné,  sur  un 
tonneau,  et  la  tête  dans  les  mains,  réfléchit. 

Cette  aventure  commençait  à  lui  paraître  fort  surprenante,  et 
la  crainte  d'avoir  été  joué,  s'emparait  de  lui  peu  à  peu. 

—  Si  ce  damné  moine  m'a  grisé,  pensait-il,  c'est  assurément 
qu'il  avait  de  bonnes  intentions  pour  cela...  et  pourtant  il  ne 
savait  pas  qui  j'étais...  peut-être  se  méfiait-il...  mais  pourquoi  se 
serait-il  méfié"?  il  ne  se  savait  pas  suivi,  certainement... 

Et  tout  cela  devenait  de  plus  en  plus  incompréhensible. 

—  Et  moi,  s'écria-t-il  soudain,  triple  brute  (jue  je  suis!  moi 
qui  viens  dans  ce  cabaret  pour  faire  parler  cet  homme  !  c'est  moi 
au  contraire... 

Pris  d'inquiétude,  il  se  leva. 

—  Aurais-je  parlé?  murrr.ura-t-il  ;  mais  si  j'ai  parlé,  qu"ai-je 
dit? 

Et,  de  SCS  deux  mains,  il  se  saisit  le  front  avec  angoisse,  pour 
rappeler  à  lui  sa  mémoire  obscurcie  encore  par  les  fumées  du 
vin. 

—  Oui,  qu'ai-je  dit?  répéta-t-il,  qu'a-t-il  pu  me  demander,  et 
quelles  réponses  ai-je  faites? 

Tout  à  coup  un  frisson  le  secoua  ;  il  fouilla  dans  son  escarcelle 
et  poussa  un  cri  de  rage. 

—  La  clef  !  liurla-t-il,  la  clef!  ce  moine  est  un  traître!  ah  !  j'ai 
parlé,  j'ai  tout  dit,  j'ai  trahi  le  capitaine...  Malédiction! 

Et  de  nouveau  il  se  lança  sur  la  porte. 

Mais  il  retomba  épuisé,  ensanglanté,  vaincu 

Alors,  comme  une  bête  fauve,  il  rôda  par  le  caveau,  cherchant 
sans  espoir,  une  issue  par  laquelle  il  se  pût  évader,  sondant  du 
pied  et  du  poing  les  murailles  et  les  voûtes;  mais,  hélas!  ce  fut 
en  vain. 

Désespéré,  il  s'assit  sur  un  tonneau  et  réfléchit. 
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.Bi'usquenient  il  se  redressa,  promenant  ses  regards  aulour  do 
lui  avec  étonnemcnt. 

—  Par  le  diable  !  grommela-t-il,  je  n'ai  pas  la  berlue;  d'où 
vient  donc  la  demi  clarté  qui  règne  ici  ?  il  faut  assurément  qu'il  y 
ait  ([uelque  part  une  ouvertui'o  dissimulée,  par  laquelle  pénètre 
un  pou  de  lumière. 

Soudainement  l'agaillardi  par  cette  pensée,  il  recommença 
ses  recherches,  dérangeant  les  tonneaux,  bousculant  les  bou- 
teilles, sans  se  soucier  aucunement  du  vin  qui  coidait  à  flots, 
transformant  en  une  sorte  de  marais,  ie  sol  delà  cave. 

Et,  dépité  de  ne  rien  trouver,  sa  rage  allait  croissant,  à  chaque 
pas  qu'il  faisait. 

En  face  la  porte,  tout  au  fond  du  caveau,  se  dressait  une  pyra- 
mide de  cruchons  couverts  de  vénérable  poussière;  c'était  assu- 
rément un  vieux  vin  pour  lequel  le  cabaretier  devait  être  rempli 
de  respect. 

Tortelier  s'acharna  après  la  pyramide,  dont  il  défonça  la  base 
à  grands  coups  de  pieds,  et  alors,  avec  un  fracas  formidable  de 
verre  brisé,  tout  s'écroula. 

Immobile,  le  routier  considérait  d'un  œil  satisfait,  tout  ce 
carnage. 

—  Ah  !  double  butor  !  triple  brute  !  nnirmura-t-il  en  s'invecti- 
vant  lui-même  avec  colère,  en  voilà  au  moins  avec  lequel  on  ne 
te  grisera  plus. 

Une  dernière  crucheétait  demeurée  intacte;  d'un  coup  do  botle 
il  la  brisa. 

iMais  il  tu  un  bond  en  avant,  son  oreille  venait  de  percevoir  un 
son  anormal. 

11  palpa  de  ses  deux  mains  étendues  les  murs  contre  Icipiel  élait 
accotée  la  pyramide,  démolie  maintenant,  et  poussa  un  cii  de  joie; 
ce  n'était  pas  des  pierres,  mais  des  planches  qu'il  sentait  sous 
ses  doigts. 

Le  routier  empoigna  un  petit  barrilletet  le  lança  à  t(un'  de 
bras  contre  la  cloison,  (pii,  du  cou]>,  lut  défoncée. 

Nerveusement,  il  arracha  les  planches  et  mit  le  mura  nu;  dé- 
sappointé, il  se  demandait  dans  quel  but  avait  été  l'ail  ce  travail 
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Ah!  temelle!  cria-t-il  d'une  voix  furieuse,  tu  ne  veux  pas  parier 
de  Ijon  gré.  (Page  1070.) 

lorsque,  relevant  la  tète  il  aperçut  une  sorte  de  soupirail  par  le- 
quel filli-ait  assurément  la  faible  clarté  dont  était  éclairé  le 
caveau,  et  de  suite  il  comprit  que  la  cloison  n'avait  été  construite 
(|uc  pour  mettre  la  cave  à  l'abri  des  regards  curieux,  et  même  des 
visites  indiscrètes  qui  auraient  pu  se  glisser  par  ledit  soupirail. 
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Entasser  caisses  et  bariiqucs  loa  unes  sur  les  autres  afin  d'airi- 
Yer  jusque-là,  fut  l'affaire  d\in  instant. 

D'un  coup-d'œil  Tortelier  envisagea  la  situation,  et  son  cœur 
bondit  de  joie;  le  soupirail  donnait  sur  une  rue;  malheureuse- 
ment il  était  garni  de  forts  barreaux  de  fer  qui,  malgré  tous  les 
efforts  du  routier  pour  les  ébranler,  ne  bougèrent  pas  d'une  ligne 
dans  leur  alvéole  de  ciment. 

Alors,  il  se  résigna  à  attendre  qu'il  passât  quelqu'un,  dont  la 
mine  lui  inspirât  confiance. 

Malheureusement,  le  jour  baissait,  les  promeneurs  étaient  rares 
et  la  patience  n'était  point  la  vertu  dominante  de  Jacques  Tor- 
tclier. 

Aussi  commençait-il  à  maugréer  fortement,  vouant  à  tous  les 
diables  de  l'enfer  le  diacre  maudit  parlequel  il  s'était  laissé  jouer, 
lorsque  à  l'extrémité  de  la  ruelle  des  pas  se  firent  entendre  ac- 
compagnés de  conversations  à  voix  haute,  et  d'éclats  de  rire. 

—  Cornes  de  bœuf  !  lit  notre  routiei",  voilà  des  gens  de  bonne 
humeur  qui  peut-être  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  me  tirer 
d'embarras. 

Il  se  recula  un  peu  afin  de  demeurer  dans  l'ombre,  et  de  ne  se 
faire  voir  que  si  les  mines  des  arrivants  lui  semblaient  de 
bon  augure. 

C'étaient  trois  escholiers  qui  sans  doute  sortaient  de  laPoiiinie- 
de-Pin,  où  ils  avaient  certainement  laissé  une  bonne  partie  de  la 
philosophie  apprise  par  eux  sur  les  bancs  de  l'Université. 

—  Par  Notre-Dame  du  Tetin  !  exclama  l'un  d'eux,  je  ne  sais  si 
tu  es  de  mon  avis,  ami  Galimard,  mais  il  me  semble  que  ce  vin 
nouveau  est  meilleur  que  de  l'hypocras. 

—  M'est  avis,  compère  Poussemolette,  ([u'cn  ce  moment  tu 
n'es  guère  à  même  de  dii-e  Ion  opinion  sur  les  pots  ([ue  nous 
venons  de  boire,  car,  ils  s'en  vont  en  fumée  qui  obscurcit  ta 
raison. 

—  Quo  la  bonne  Vierge  de  Cloi'mont  m'élouffe  à  l'instant 
même,  s'écria  le  premier,  si  Poussemolette  ne  me  rend  à  l'instant 
raison  de  cette  insulte  ! 

El,  s' adressant  au  ti'disième: 


LA     TOUR     DE     NESLI-  10G7 

—  Voyons'  Grandmoiisier!  piiis-je  me  laisser  ainsi  traiter 
d'ivrogne? 

—  Paix  là!  paix  !  mes  amis,  répondit  celui-ci  avec  calme. 

En  ce  moment,  Tortelier  cramponné  aux  barreaux,  les  inter- 
pella. 

—  Gentils  escholiers,  fit-il  du  ton  le  moins  rude,  voudricz-vous 
rendre  service  à  un  brave  homme  dans  l'embarras? 

Surpris  de  celte  voix  qui  semblait  sortir  de  dessous  terre,  les 
trois  amis  tressautèrent,  cherchant  de  tous  les  côtés  qui  les 
appelait. 

—  C'est  mcssire  Satan  qui  nous  hèle- ainsi,  (it  Grandmousier 
■qui,  malgré  sa  taille  de  géant,  était  assez  poltron  de  sa  nature. 

—  Puisse-tu  dire  vrai,  répliqua  Poussemolette,  dont  le  vin  dou- 
blait le  courage  ;  il  y  a  si  longtemps  quaje  désire  l'aire  connais- 
sance avec  le  gentilhomme  au  pied  fourchu. 

—  Regardez  à  vos  pieds,  mes  bons  camarades,  fit  Tortelier  en 
agitant  son  bras  à  travers  les  barreaux. 

Galimard,  le  premier,  l'aperçut  et,  abandonnant  ses  deux  com- 
pagnons, s'approcha  du  soupirail. 

—  Par  le  ventre  de  ma  mère  !  s"écria-t-il  en  se  mettant  à  crou- 
peton  pour  mieux  considérer  le  routier,  la  pauvre  mine  que 
voilà  ! 

—  Hélas  oui  !  répliqua  maître  Jacques  d'une  voix  dolente,  j'ai 
la  mine  d'un  homme  qui  jeûne  depuis  vingt-quatre  heures. 

—  Est-ce  du  vin  ou  du  sang  dont  vous  avez  le  visage  barbouille, 
mon  mailre?  demanda  Grandmousier. 

—  L'un  et  l'autre,  car  je  suis  enlermé  en  une  cave  et  je  me  suis 
blessé  dans  une  chute  que  j'ai  laite. 

—  Une  cave  !  exclama  Poussemolette,  voilà  mon  afîaire  ;  il  doit 
y  avoir  du  vin  là-dedans. 

Et,  titubant,  il  s'approcha. 

—  11  y  en  avait  peut-être,  reprit  Tortelier,  mais  j'ai  fait  un  car- 
nage de  brocs  et  de  barriques,  en  sorte  que  tout  ou  à  peu  près  est 
répandu  à  terre. 

L'escholier  leva  les  bras  au  ciel. 
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—  Mais  c'est  un  crime,  murmura-t-il  ;  n'y  a-t-il  aucun  espoir 
do  sauver  quelque  victime? 

—  Si  vous  voulez  y  venir  voir,  je  vous  céderai  volontiers  ma 
place,  repondit  le  routier  d'un  air  narquois. 

Puis  sérieusement  : 

—  Voyons,  dignes  jeunes  gens,  ajouta-t-il,  ne  pouvez-vous  me 
scriir  d'ici? 

—  Vous  êtes  donc  enfermé  là-dedans? 

—  Comme  un  rat  dans  un  piège. 

—  Être  enfermé  dans  une  cave  en  compagnie  de  tonneaux  et 
sejdaindre!  exclama  Poussemolette  ;  mais  c'est  un  crime  de  lèse 
Bacclius  ! 

—  Et  qui  vous  a  rendu  ce  service?  demanda  Galimard. 

—  Un  maudit  moine  que  les  varlets  du  palais  m'avaient  indlipié 
comme  le  confesseur  de  la  reine. 

— •  Quoi!  s'écria  Grandmousier,  ce  suppôt  de  l'enfer,  Guillaume 
Fcutrier,  vous  aurait  joué  un  semblable  tour.  Mais  dans  quel  but? 

—  Pour  apprendre  probablement  de  moi  certaines  choses  qui 
l'intéressaient,  répondit  le  routier. 

—  Et  vous  voudriez  sortir  de  là?  demanda  Galimard. 

—  Songez  donc,  voilà  vingt-quatre  heures  que  je  n'ai  mangé. 

—  Mais  vous  avez  bu. 

—  Je  suis  trop  en  rage  pour  cela. 

—  Comment  faire  ?  dit  Grandmousier. 

—  Il  suffirait  de  scier  un  des  bari'eaux,  lit  Galimard. 

—  Ce  sera  bien  long,  observa  Poussemolette. 
Puis,  s'adressant  à  Grandmousier  : 

—  Toi  qui  es  si  fort,  n'as-lu  pas  la  poigne  assez  solide  pour 
tordre  une  de  ces  barres  de  fer? 

Le  géant  eut  un  sourire  d'oi'gucil. 

11  s'apjjrocha,  se  mit  à  genoux,  et  saisissant  un  des  barreaux, 
il  s'arc-bouta  puissamment;  peu  à  peu,  lentement,  le  barreau 
fléchit,  se  courba,  et  soudain  se  brisa  avec  avec  un  petit  craque- 
ment. 

Grandmousier  en  sépara  les  deux  parties  sullisammenl  pour 
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laisser  un  passage  au  corps  du  prisonnier  qu'il  hissa  sans  grand' 
peine  hors  de  la  cave. 

Le  malheureux  routier  était  hideux  à  voir  avec  ses  vêtements 
déchirés,  souillés  de  sang  et  de  vin;  son  visage  maculé  et  sa 
blessure  béante  sur  le  front. 

A  sa  vue  les  trois  escholiers  s'écartèrent  d'un  pas. 

—  Merci,  mes  maîtres,  dit  Tortelier  d'une  voix  vibrante,  merci 
du  service  que  vous  venez  de  me  rendre  ;  plaise  à  Dieu  que  l'oc- 
casion se  présente  bientôt  de  vous  prouver  que  vous  n'avez  pas 
obligé  un  ingrat. 

Et  il  s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  la  direction  de  la  place  du 
Grand-Chastelet. 

Arrivé  là,  il  ralentit  sa  course  ;  même  avant  d'entrer  dans  le 
cul-de-sac  du  Clial-Blanc,  il  s'arrêta  tout  à  fuit,  afin  d'examiner 
le  langage  qu'il  allait  tenir  à  Buridan. 

—  Sans  doute,  se  dit-il,  dans  mon  ivresse  j'ai  parlé,  et  si  ce 
moine  du  diable  m'a  dérobé  la  clef  du  logis  de  Hugonnet,  c'est 
pour  s'en  servir;  cependant,  s'il  est  véritablement  le  confesseur 
de  la  reine,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  rende  la  liberté  à  ce 
gredin  d'Orsini,  dont  la  captivité  doit,  au  contraire,  combler  de 
joie  dame  3Iarguerite.  C'est  donc  contre  le  capitaine  qu'il  pourrait 
manigancer  quelque  chose,  car  le  capitaine  n'est  pas  précisément 
des  amis  de  la  reine,  et  alors... 

Une  sueur  froide  perla  au  front  du  routier,  à  la  pensée  que  son 
imprudence  pourrait  bien  avoir  causé  la  mort  de  Buridan. 

—  Par  les  tripes  du  pape,  grommela-t-il,  pourvu  que  je  n'arrive 
pas  trop  tard! 

Et  il  se  glissa  le  long  des  maisons  de  l'impasse  jusqu'au  logis 
du  Bricoleux;  mais  il  eut  beau  heurter,  appeler,  faire  un  vacarme 
de  tous  les  diables,  rien  ne  bougea  dans  la  maison. 

Tortelier  fut  obligé  de  se  soutenir  après  le  mur  pour  ne  pas 
tomber,  tellement  ses  jambes  fléchissaient. 

—  Oh!  mon  pauvre  capitaine,  murmura-t-il,  ils  l'ont  tué, 
les  gredins,  les  bandits!  et  c'est  moi...  ah!  moine  du  diable, 
fusses-tu  Belzébutli  en  personne,  je  jure  Dieu  que  si  je  te  mets 
la  main  dessus,  je  le  ferai  payer  cher  ta  traîtrise. 


1070  LA   Torn   ni;,  nrsle 

Et,  navré,  il  allait  s'en  retournei-,  lorsqu'il  avisa  le  Cœur-San- 
glant, dont  l'enseigne  se  balançait  devant  lui  en  criant  sur  sa 
tringle  de  fer. 

—  Peut-être  bien,  se  dit-il,  quelqu'un  de  là  dedans  pourra  me 
dire  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Et  poussant  délibérément  la  porte,  il  pénétra  à  l'intérieur  de  la 
taverne. 

Seule  dans  son  comptoir,  la  patronne,  le  menton  sur  la  paume 
de  sa  main,  pensait  à  Joël. 

Depuis  la  veille,  le  truand  n'avait  pas  mis  les  pieds  au  Cœnr- 
Sancjlant,  occupé  qu'il  était  ù  exécuter  certains  ordres  que  lui 
avait  donnés  Guillaume  Feutrier;  et  la  pauvre  iemme  avait  le 
cœur  tout  marri  de  la  disparition  de  son  cher  Cagoulcux. 

En  apercevant  Tortelier,  blême  sous  la  couche  de  vin  et  de 
sang  qui  lui  couvrait  le  visage,  elle  poussa  un  cri. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda-t-ello  d'une  voix  tremblante,  et 
que  voulez-vous? 

—  Rassurez-vous,  brave  femme,  répondit  le  routier,  je  ne  vous 
veux  faire  aucun  mal,  bien  au  contraire;  je  voudrais  de  vous  un 
simple  renseignement. 

—  Un  renseignement!  répéta  la  patronne  étonnée  ;  parlez,  et  si 
je  puis  vous  le  donner... 

—  Vous  connaissez  le  logis  de  Ilugoiinet  le  Bricoleux? 

La  patronne  tressaillit  à  cette  question,  se  rapiielunt  soudain 
que  le  compagnon  de  Joël  lui  avait  posé,  la  veille  même,  une 
question  semblable. 

Elle  regarda  plus  attentivement  Thomme  qu'elle  avait  en  face 
d'elle  et  il  lui  sembla  reconnaître  l'un  des  locataires  du  compère 
Ilugonnet;  alors  elle  ci'aignit  de  compromettre  son  cher  Cagou- 
leux  et  balbutia  : 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  diie. 

Mais  Tortelier  s'était  aperçu  de  sou  hésitation. 
D'un  bond,  il  s'élança  sur  elle,  l'empoigna  à  la  gorge  et,  saisis- 
sant un  énorme  broc  d'élain  qu'il  bi'andit  sur  sa  tête  : 

—  Ali!  tenu.'lle!  cria-t-il  d'une  voix  furieuse,  tu  ne  veux  jias 
parler  de  boi!  gré  ;  je  saurai  bien  t'arraclicr  les  paroles  du  veurte. 
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Les  yeux  hors  la  tète,  la  face  congestionnée,  la  malheiireuso 
patronne  étouffait  sous  la  pression  des  doigts  qui  lui  enserraient 
le  cou. 

—  Connais-tu  le  logis  de  Ilugonnct  le  Bricoleux?  répéta  Tor- 
telicr. 

La  patronne  fit  signe  que  oui. 

—  Sais-tu  ce  qui  s'y  est  passe  hier? 
Nouveau  signe  affirmalif. 

Ému,  le  routier  serra  moins  fort. 

—  Qu'a-t-on  fait  de  l'homme  qui  s'y  trouvait?  miirmura-t-il. 

—  Enlevé,  répondit  la  patronne  d'une  voix  faible. 
Tortelier  lâcha  sa  victime,  Icilemont  sa  stupéfaction  fut  grande. 

—  Enlevé  !  répéta- t-il,  et  par  qui  ? 

—  Je  ne  sais. 

—  Tu  mens!  s'éci'ia  maître  Jacques  en  avançant  sa  formidable 
main  vers  la  femme  qui  poussa  un  sourde  exclamation  de  terreur, 
tu  mens;  veux-tu  me  dire  qui  a  enlevé  le  capitaine  ? 

—  Mais  ce  n'est  point  le  capitaine  que  l'on  a  enlevé,  c'est 
l'autre,  fit  la  patronne. 

—  L'autre!  mais,  alors,  qu'est  devenu  le  capitaine?  demanda 
Tortelier  auquel  il  sembla,  soudain,  que  sa  poitrine  était  allégée 
d'un  énorme  poids. 

—  Il  est  revenu  quelques  heures  après  et,  quand  il  s'est  aperçu 
de  la  disparition  de  l'homme,  il  est  ressorti  comme  un  fou,  en 
poussant  des  jurons  formidables. 

—  Merci!  merci!  dit  le  routier  dont  les  lèvres  tremblaient  de 
joie. 

Et,  courant  à  la  porte,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

Où  allait-il  :'' il  n'en  savait  trop  rien  ;  le  capitaine  n'était  pas 
mort,  et  volontiers  il  eût  sauté  au  cou  des  passants  qu'il  rencon- 
trait, tellement  sa  joie  était  grande. 

Quand  il  s'arrêta,  essoufflé  par  cette  course  vertigineuse  et 
folle,  il  se  trouvait  place  du  Trahoir;  il  se  rappela  alors  qu'il 
avait  là,  à  deux  pas  de  lui,  quelqu'un  qui  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  lui  donner  à  souper  en  même  temps  qu'un  bon 
conseil  ;  et  il  se  dirigea  tout  droit  vers  le  Cochon-cV Amour . 
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Doucement,  il  entr'ouvrit  Importe  ;  la  grande  salleétait  déserte 
comme  d'habitude,  éclairée  seulement  par  une  lampe  fumeuse 
qui  empestait  l'atmosphère. 

A  l'étage  supérieur  des  voix  liruissaient,  parmi  lesquelles  il  lui 
sembla  reconnaître  celle  du  tavernicr. 

Volontairement,  il  heurta  une  table;  à  ce  bruit,  la  conversalion 
cessa,  remplacée  par  un  profond  silence. 

—  Ohé  !  Gargouslier,  tit  maître  Jacques  en  s'engageant  à  mi- 
corps  dans  la  cage  de  l'escalier,  c'est  moi,  ton  ami  Tortelier. 

Aussitôt  le  routier  entendit  un  remue-ménage,  accompagné 
d'un  grincement  de  portes  se  fermant;  puis  le  tavernier  du 
Cochon-d' Amour  cria: 

—  Tu  peux  monter,  l'ami. 

Tortelier  ne  se  fit  pas  répéter  deux  fois  l'invitation,  et  en  quel- 
ques enjambées  il  se  trouva  dans  la  chambre  de  Gargouslier  qui, 
assis  devant  une  petite  table,  s'apprêtait  à  découper  une  volaille 
dorée  et  fumante. 

Un  double  cri  retentit,  lorsque  les  deux  hommes  se  trouvèrent 
en  présence. 

Celui  de  Tortelier  était  rempli  de  l'admiration  qui  lui  causait 
la  volaille;  celui  de  Gargouslier  provenait  de  la  stupéfaction  où 
le  plongeait  le  visage  ensanglanté  et  souillé  de  vin  de  son  ami. 

—  La  belle  béte!  exclama  maître  Jacques  en  joignant  les  mains 
avec  extase. 

—  Ce  pauvre  Jacques  !  murmura  à  son  tour  Gargouslier  d'une 
voix  apitoyée  ;  et  il  ajouta  : 

—  D'oii  viens-tu  pour  t'ôlre  mis  en  un  semblable  état  ? 
Maître  Jacques  eut  un  geste  d'insouciance. 

—  Si  lu  voyais  combien  mon  estomac  est  délabré,  répliqua-t-ii, 
tu  serais  bien  plus  navré  encore. 

—  Veux-tu  donc  dire  que  tu  as  faim?  demanda  le  tavernier 
d'un  air  plein  de  sollicitude. 

—  Si  j'ai  faim  !  exclama  Tortelier  en  levant  ses  bras  au  pla- 
fond, si  j'ai  faim  après  un  jeûne  de  vingt-quatre  iieures. 

D'une  main  Gargouslier  indiqua  au  routier  une  place  de  l'autre 
côté  de  la  table. 
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—  En  ce  cas,  fais-moi  le  plaisir  d'accepter  la  moitié  de  ce  repas 
de  convalescent. 

—  Mais,  il  me  semble,  fit  observer  Tortclier,  que  je  prends  la 
place  de  quelqu'un 

Et   il  désignait  dn  doigt  un  couvert  tout  préparé   en   face  le 
tavernier. 
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Celui-ci  parut  cmbarrassL;  et  ne  répondit  rien. 

—  Tu  allendais  ])cul-èlie  quelqu'un,  poursuivit  Torlelier. 

—  Toi,  piobablenient,  répliqua  Gargouslier  d'un  ton  rogue. 

Le  routier  se  rappela  aloi's  la  conversation  dont  le  bruit  était 
parvenu  jusqu'à  lui,  lorsqu'il  était  entré  dans  le  cabaret,  et  il  de- 
meura persuadé  que  Gargouslier  n'était  pas  seul. 

Sans  doute  la  discrétion  la  plus  élémentaire  lui  eût  fait  un  de- 
voir de  ne  pas  demeurer  plus  longtemps,  en  de  semblables  cir- 
constances; mais  outre  que  notie  digne  routier  ne  possédait  même 
pas  les  plus  simples  éléments  de  la  discrétion,  son  estomac  criait 
plus  haut  que  n'eût  pu  le  faire  sa  conscience. 

Sans  ajouter  un  mot,  il  s'assit  devant  le  couvert  préparé  et, 
voracement,  se  mit  à  dévorer  la  cuisse  de  volaille  que  Gargouslier 
venait  de  déposer  sur  son  assiette,  arrosée  d'un  jus  odorant. 

La  cuisse  une  fois  engloutie,  le  routier  l'humecta  d'une  large 
rasade  de  vin  et  se  renversa  sur  le  dossier  de  son  siège,  en  pous- 
sant un  petit  soupir  de  satisfaction. 

Gargouslier,  sans  perdre  lui  aussi  un  seul  coup  de  dent,  obser- 
vait en  dessous  son  compagnon. 

Lorsqu'il  le  vit  un  peu  rassasié  : 

—  ftl'expliqueras-tu  maintenant,  demanda-t-il,  comment  il  se 
fait  que  je  te  voie  ainsi  arrangé  '! 

Les  sourcils  du  routier  se  contractèrent  et,  d'une  voix  sombre, 
il  répondit  : 

—  Tu  vois  l'houjuie  le  plus  malheureux  du  la  terre. 

—  Ah  bah  !  fit  le  tavcrnier  en  fixant  sur  lui  des  yeux  pleins 
d'étonnement;  raconte-moi  cela. 

Alors,  d'une  voix  dolente,  Torlelier  mit  son  ami  au  courant  do 
la  mésaventure  qui  lui  était  survenue. 

—  Par  les  cornes  de  Beizébuth!  exclama  Gargousliei'  en  allon- 
geant sur  la  table  un  formidable  coup  de  jioing,  vous  aviez  mis  la 
main  sur  ce  dannié  Orsini  et  vous  l'avez  laissé  échapper  ! 

—  Le  capitaine  doit  être  dans  une  fureur  épouvantable. 

—  Et  tu  avoueras  qu'il  n'aurait  ])as  tort. 
TorteluM'  baissa  la  tèb;. 

Oh  I  si  je    puis  le   l'cjuncer.   ce  diacre  de  malhoui'.   Jk;roa)- 
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mcln-t-il  entre  ses  dents;  et  il  ajouta,  avec  une  interrogation  dans 
la  voix  : 

—  Des  escholiers  m'ont  alfiimé  que  ce  moine  étnit  véritable- 
ment le  confesseur  de  la  reine,  le  penses-tu  également? 

—  Ce  ne  peut  être  que  lui,  répliqua  Gargouslier. 

—  Je  croyais  cependant  que  dame  Marguerite  et  maître  Orsini 
ne  vivaient  pas  en  benne  intelligence. 

—  Il  faut  croire  que  tu  te  trompais,  puisque  le  confesseur  de  la 
reine  s'emploie  à  remettre  en  liberté  l'Italien  alors  qu'il  avait  là 
une  occasion  superbe  de  s'en  débarrasser. 

—  Il  faut  croire,  l'épéta  machinalement  maître  Jacques. 
Soudain,  Gargouslier  poussa  une  sourde  exclamation. 

—  Par  l'enfer!  gronda-t-  il  ;  mais  s'il  en  est  ainsi,  ils  vont  me 
jouer  moi  aussi. 

—  Te  jouer,  fit  Tortelici',  qui  donc  ça? 

—  Eh  !  la  reine,  ventre  du  jiape  ! 

—  La  reine!  exclama  Tortelier  stujiéfait,  et  comment  cela? 

—  C'est  bien  simple,  cependant;  du  moment  qu'elle  fait  déli- 
vrer l'Italien,  c'est  que,  en  ce  moment  du  moins,  elle  est  d'accord 
avec  lui. 

—  Çà,  c'est  assez  logique,  en  apparence. 

—  Du  moment  qu'elle  est  d'accord  avec  lui,  elle  n'a  aucune  rai- 
son pour  vouloir  lui  être  désagréable. 

—  Cela  se  peut  en  effet,  d'uii  tu  conclus  ?... 

—  Qu'avant  peu  Gaulthicr  d'Aulnay  viendra  me  reprendre  ma 
prisonnière  pour  la  rendre  à  Orsini. 

—  Ta  prisonnière? 

—  Eh  oui!  fit  Gargouslier  avec  impatience,  une  femme  que 
l'Italien  aime  depuis  de  longues  années  et  qui  vivait  ici  il  n'y  a  pas 
encore  bien  longtemps,  celle-là  même  à  cause  de  laquelle  il  a 
tenté  de  m'empoisonner. 

—  Et  alors? 

—  Sur  l'ordre  de  la  reine,  Gaulthicr  d'Aulnay  est  venu  cher- 
cher cette  femme  ici;  mais  elle  n'y  était  plus;  alors  il  s'est  lancé 
à  travers  la  ville,  et  est  parvenu  à  la  reprendre  ;  mais  il  s'agissait 
de  la  bien  cacher  pour  empêcher  Orsini  de  mettre  la  main  dessus 
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une  seconde  fois,  et  il  a  pensé  que  jamais  l'Italien  ne  s'aviserait 
de  soupçonner  la  présence  de  cette  femme  ici  ;  en  outre,  comme 
il  savait  ma  haine  pour  Orsini,  cela  lui  a  paru  une  bonne  garan- 
tie de  ma  lidélité;  et  il  avait  raison,  car  je  me  serais  fait  étii|iei' 
plutôt  que  de  la   laisser  échapper,  mais  maintenant... 

—  Maintenant?  demanda  Tortelier. 

—  Je  vois,  d'apics  ce  que  tu  viens  de  me  racontei',  que  la  reine 
et  ritalien  sont  réconciliés;  et  que  je  jouerais  un  jeu  de  dupe  en 
continuant  à  me  faire  le  gardien  de  dame  Bcrtlie;  car  d'un  mo- 
ment àl'autre,  le  sire  d"Aulnay  viendra  me  la  réclamer,  au  nom 
de  la  reine,  pour  la  jeler  entre  les  bras  d'Orsini,  d'Orsini  que  je 
hais,  et  contre  lequel  cette  femme  m'est  une  arme. 

~  Une  arme!  s'écria  le  routier. 

—  iN' as-tu  donc  pas  compi'is  pourquoi?  fit  Gargouslier  qui  ne 
saisissait  pas  le  sens  de  l'exclamation  de  son  ami. 

—  Parfaitement,  au  contraire,  répliqua  Tortelier;  et  si  je  me 
suis  écrié,  une  arme!  c'est  que  ce  mot  venait  de  faii'e  jaillir  dans 
mon  cerveau  une  idée  lumineuse. 

—  Laquelle'^  demanda  le  tavernier  avec  empressement. 

—  Voici:  tu  sais  que  le  capitaine  Buridan  est  un  ennemi  acharné 
de  rilalien. 

—  Tu  me  l'as  déjà  dit. 

--  Son  avis  est  que  pour  lutter  contre  un  homme  comme  celui- 
là,  tous  les  moyens  sont  bons. 

—  Cet  avis  est  également  le  mien. 

—  Aussi  tu  dois  juger  de  sa  joie  quand  il  s'est  aperru  que 
l'homme  capturé  par  moi  n'était  autre  qu'Orsini  lui-même. 

Gai'gouslier  inclina  la  tète  en  signe  d'assentiment. 

—  De  même  alors,  tu  dois  pressentir  sa  fureur  en  s'apercevant 
de    l'évasion  du  prisonnier. 

—  La  même  qui  s'emparerait  de  moi,  si  dame  Berthc  réussis- 
sait à  se  sauver  d'ici. 

—  Et  je  tremble  à  l'idée  de  ine  trouver  en  sa  présence,  et  de 
lui  avouer  comment  les  choses  se  sont  passées. 

—  Je  te  comprends  et  je  préfère  être  dans  ma  peau  quo,  dans 
la  tienne. 
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Torlelier,  tout  soucieux,  jouait  machinalement  avec  le  couteau 
dont  le  tavernicr  s'était  servi  pour  découper  la  volaille. 

—  Ah!  si  tu  voulais,  murmura-t-il.., 

—  Si  je  voulais  quoi?... 

—  Me  sauver. 

Et  le  routier  fixait  sur  son  ami  des  regards  suppliants. 

—  Te  sauver!  répéta  Gargouslicr,  et  comment? 

—  Dam!  le  capitaine  a  perdu,  par  ma  faute,  l'arme  qu'il  avait 
dans  la  main,  si  je  lui  en  procurais  une  autre,  peut-être  me 
pardonnci'ait-il. 

—  Je  ne  le  comprends  pas. 

Tortelier  parut  prendre  une  soudaine  décision. 

—  Gargousiier,  fit-il  brusquement  et  en  aflcrinissant  sa  voix, 
il  laut  que  tu  me  cèdes  cette  Icmmc. 

Le  tavernier  fit  sur  son  escabelle  un  bond  formidable  et,  fixant 
sur  son  compagnon  des  regards  ahuris  : 

—  Mais  tu  deviens  fou  !  cria-t-il. 

—  Non,  riposta  le  routier,  je  puis  te  le  paraître,  mais  je  nu  le 
suis  pas. 

—  Comment!  Tu  parles  sérieusement? 

—  Très  sérieusement. 

—  Tu  veux  que  je  me  dessaisisse  de  dame  Berthe? 

—  Pourquoi  pas,  si  je  te  prouve  que  c'est  ton  avantage. 

—  Je  suis  curieux  d'entendre  ta  démonstration. 

—  Elle  est  fort  simple  :  tu  as  cette  femmeentre  les  mains,  c'est 
parfait;  mais  que  tout  à  l'heure  le  capitaine  aux  gardes  arrive 
t'inlimant,  au  nom  de  la  reine,  l'ordre  de  lui  livrer  dame  Borlhe, 
tu  ne  pourras  faire  autrement  que  d'obcii"  ;  tu  seras  bien  avancé 
alors. 

—  Je  le  tuerai  plutôt  !  s'écria  Gargousiier  avec  rage. 

—  A  quoi  cela  te  servira-t-il? 

—  A  me  venger  de  ce  maudit. 

—  Crois-tu  que  la  vengeance  ne  serait  pas  bien  meilleure  s'il  la 
savait  vivante  entre  les  mains  de  ses  plus  cruels  ennemis  ?  El  puis, 
dès  le  lendemain,  lu  serais  arrêté,  jeté  en  quelque  cachot,  où  on 
te  laisserait  pourrir. 
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—  Crois-tu  que  le  même  sort  ne  me  serait  pas  réservé  si,  le  sire 
Gauilliier  d'Aulnay  se  présentant  ici,  je  lui  répondais  que  la 
femme  n'est  plus  céans?  • 

—  Quel  besoin  aurais-tu  de  l'allendre?  Tu  n'aurais  qu'à  venir 
avec  moi  ;  le  capitaine  Buridan  saurait  bien  te  protéger,  lui. 

Gargousiier  garda  un  instant  le  silence. 

—  Non,  dit-il  enfin  en  secouant  la  tète,  je  ne  veux  pas  me  sépa- 
rer de  cette  femme;  je  hais  Orsini,  j'ai  un  otage  contre  lui,  je  le* 
garde. 

L'œil  de  Tortelicr  lança  un  éclair. 

—  Réfléchis  encore,  dit  le  routier;  je  suis  ton  ami  et,  à  ce 
titre,  j'ai  droit  à  ce  que  tu  examines  sérieusement  ma  demande. 

—  C'est  tout  réfléchi  et  tout  examiné,  répondit  froidement  le 
tavernier. 

Le  routier  se  leva  brusquement,  tenant  a  la  main  le  couteau 
long  et  effilé  avec  lequel  il  n'avait  cessé  de  jouer. 

—  Gargousiier,  dit-il  d'une  voix  rauque,  il  me  faut  cette 
femme. 

D'un  bond,  le  tavernier  se  trouva  debout,  armé  lui  aussi  d'un 
coutelas  qu'il  venait  de  tirer  de  son  surcot. 

—  Et  moi,  je  te  répète,  répondit-il  IVoidemont,  que  tu  ne 
l'auras  pas,  dussé-je  te  tuer  pour  t'empècher  de  la  pi'cndre. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Et,  renversant  la  table  d'un  coup  de  pied,  Tortelier  s'avança 
vers  son  adversaire. 

En  ce  moment,  la  porte  du  cabaret  s'ouvrit  et  des  pas  retenti- 
rent dans  la  grande  salle  du  bas. 

—  Chut!  souflla  Gargousiier  en  n>ettant  U'  doigt  sur  sa  bouche 
pour  imjioscr  silence  à  Tortelicr. 

Celui-ci  demeura  immobile  pendant  que  le  tavernier,  s'age- 
nouillant,  démasquait  une  petite  trappe  à  laquelle  il  colla  son 
œil. 

—  Par  les  tripes  du  diable!  grommela-t- il ,  c'est  le  sire 
d'Aulnay  ! 

Un  sourire  railleur  eflleiu-a  les  lèvres  du  loulier. 

—  Mais,  il  n'est  pas  seul,  poursuivit  Gargousiier. 
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—  Qui  donc  l'accompagne;  Messirc  Orsini  lui-même,  pout- 
êlrc? 

—  Non;  c'est  une  femme. 

—  Ventre  du  pape!  exclama  Toi'leliei"  d'une  voix  sourde,  une 
femme! 

De  la  main,  Gargoulier  fit  signe  à  son  con'pagnon  de  se  taire 
et  remplaça  à  l'ouverture  de  la  trappe  son  œd  par  son  oreille. 
En  Lias,  l'on  causait  à  mi-voix. 

—  Ainsi,  disait  la  reine,  c'est  ici  que  vous  avez  caché  cette 
femme  !  et  vous  pensez  qu'elle  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main? 

—  J'en  suis  persuade,  Madame;  le  tavernier,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  est  une  victime  d'Orsini,  et  il  faudrait  qu'on  le  tuât 
pour  qu'il  laissât  échapper  sa  proie. 

—  Mais,  que  dira-t-il  lorsque  vous  voudrez  lui  reprendre  la 
femme? 

—  Je  lui  dirai  que  je  ne  la  crois  pas  assez  en  sûreté  ici  et  que 
j'ai  trouvé  une  retraite  plus  sûre. 

—  Et  s'il  venait  à  se  douter  que  vous  relirez  Julienne  d'ici  pour 
la  remettre  entre  les  mains  d'Orsini  ! 

—  Par  mon  âme!  répliqua  le  jeune  homme  ironiquement, 
comment  voulez-vous  que  ce  vilain  puisse  faire  une  semblable 
supposition,  lorsque  moi  je  ne  puis  encore  m'expiiqucr  le  pour- 
quoi de  vos  actions. 

Gargouslier,  en  entendant  ces  mots,  eut  un  rire  muet  qui  ren- 
dit plus  horrible  encore  sa  face  patibulaire. 

—  Que  disent-ils?  demanda  Tortelier. 

—  Us  viennent  sans  doute  chercher  ma  prisonnière. 

Le  routier  se  frotta  les  mains  d'un  air  de  contentement. 

—  Que  penses-tu  de  ma  perspicacité? 

—  Je  pense,  répondit  le  tavernier  d'un  ton  farouche,  je  pense 
que  j'ai  bien  envie  de  les  égorger  tous  les  deux  pour  leur  ap- 
prendre à  vouloir  se  jouer  de  moi  ainsi  que  d'un  enlaiil. 

Soudain,  d'en  bas,  monta  la  voix  deGaulthier  d'Aulnay. 

—  Holà!  maître  Gargouslier,  criait  le  jeune  homme. 
Le  tavernier,  sans  répondre,  s'approcha  de  Tortelier. 
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--  Jo  crois,  nnirmiira-t-il  à  l'oroillo,  qu'il  serait  plus  prudent 
do  (h'guerpir. 

—  Et  pourquoi,  répliqua  l'auti'e,  sur  le  même  ton,  il  est  tout 
seul  et  nous  sommes  deux. 

—  J'y  ai  bien  pensé;  mais  c'est  la  femme  qui  me  gène. 
Maître  Jacques  regarda  le  tavernier  avec  un  étonnement  mêlé  de 

pitié. 

—  Et  à  propos  do  quoi  te  gcne-t-elle,  celte  femme?  Nous  nous 
en  débarrasserons  comme  de  l'homme. 

—  Malheureux!  mais  cette  femme  est  la  reine! 

Tortelicr  poussa  une  exclamation  étoutlee  aussitôt  par  la  large 
main  de  Gargouslier. 
Puis,  après  un  moment. 

—  Et  après,  grommela  le  routier,  une  reine  n'est  pas  plus 
résistante  qu'une  autre  femme...  C'est  le  capitaine  qui  serait  con- 
tent si  on  lui  faisait  sa  besogne. 

En  bas,  Gaulthier  d'Aulnay  s'impatientait. 
Il  s'approcha  de  la  cage  de  l'escalier  : 

—  Eh  !  maître  Gargouslier,  êles-vous  dans  votre  chambre  ? 
cria-t-il. 

Tortelicr  tira  sa  dague. 

—  Eh  bien  !  demanda-t-il,  est-ce  dit?  à  moi  l'homme,  à  toi  la 
femme. 

Le  tavernier  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 

—  Et  si  elle  crie;  si  même  elle  fait  du  bruit,  qui  sait  s'il  ne  va 
pas  nous  tomber  sur  le  corps  une  vingtaine  d'archers? 

Le  routier  se  mordit  les  lèvres. 

—  C'est  juste;  une  reine  ne  court  pas  les  rues  nuifammenl 
sans  escoi'te  ;  et  il  n'y  a  pas  d'autre  issue  à  cette  pièce  que  l'es- 
calier? 

—  Dame  !  je  n'en  vois  pas  d'autre  que  la  fenêtre. 

—  Ce  n'est  pas  haut,  et  on  peut  sauter  sans  trop  risquer  de  se 
casser  le  cou. 

—  On  peut  toujours  tenter  la  chose. 

—  Et  dame  Bcrtho,  où  est-elle? 

—  Dans  la  chambre  voisine. 
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Fuyons,  groiula-t-il  en  enti'ainant  le  lavernier.  (Page  10S4.) 

Sur  un  geste  silencieux  de  Gargouslier,  maître  Jacques  sortit 
sur  la  pointe  du  pied,  suivit  le  couloir  et,  poussant  une  porte,  se 
trouva  dans  la  chambre  où  dormait  la  maîtresse  d'Orsini. 
Pour  la  troisième  fois,  Gaulthier  d'Aulnay  cria  : 
—  Il  n'y  a  donc  personne  dans  ce  cabaret  du  diable! 
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Et,  d'un  violent  coup  de  pied,   il   envoya  rouler  i  travers  la 
salle  une  pile  de  gobelets  disposés  en  un  coin. 

—  Par  les  cornes  du  diable!  cria  alors  Gargouslier,  qui  va  là? 

—  Eh  .'c'est  moi,Gaullhier  d'Aulnay,  répondit  le  jeune  homme; 
vous  dormiez  donc,  compère  Gargouslier? 

Celui-ci  simula  un  bâillement  bruyant. 

—  -Ma  foi,  oui,  messire  capitaine;  mais  donnez-moi  deux 
minutes,  le  temps  de  passer  mes  chausses,  et  je  suis  à  vous. 

—  Soit,  mais  faites  vite,  car  je  ne  suis  pas  seul,  et  la  personne 
qui  m'accompagne  n'aime  pas  attendre. 

—  Deux  minutes,  pas  plus,  Messire,  deux  minutes  et  je  des- 
cends. 

Ce  disant,  Gargouslier  entrait,  à  son  tour,  dans  la  chambre  do 
dame  Derthe  et,  tirant  le  verrou  derrière  lui  : 

—  11  s'agit  maintenant  de  faire  vite,  comme  dit  le  gentil  capi- 
taine aux  gardes. 

Puis,  s'approchant  de  la  couchette  sur  laquelle  était  étendue  la 
maîtresse  d'Orsini  : 

—  Dame  Boithe  !  murmura-t-il  en  la  secouant  par  le  bras, 
dame  Berthe! 

La  pauvre  femme  ouvrit  les  yeux,  prise  d'effroi;  mais  elle  sou- 
rit en  apercevant  le  tavcrnier. 

—  Qu'y  a-t-il?  balbulia-t-elle. 

—  L'homme  noir  est  en  bas,  fit  Gargouslier,  vous  savez  bien, 
l'homme  noir,  qui  vous  avait  déjà  enlevé  d'ici  et  vous  empêchait 
de  voir  votre  chère  demoiselle  Alix. 

Dame  Berthe  se  dressa  sur  son  séant. 

—  L'homme  noir!  s'écria-elle  d'une  voix  tremblante,  et  que 
vient-il  faire? 

—  11  veut  vous  reprendre. 

—  Oh  !  non,  oh  !  non,  je  ne  veux  pas,  exclama  dame  Berthe  et 
joignant  ses  mains  comme  si  elle  implorait  la  protection  du  ta- 
vernier. 

—  Je  m'en  doutais  bien  ;  aussi,  mon  ami  et  moi,  allons-nous 
tenter  de  vous  sauver. 
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—  Vouscli^s  bon,  vous,  iminmira  la  folle  on  saisissant  la  main 
de  Gai'gouslicr  et  en  lu  baisant  tiuiidciuent. 

Vivement,  il  arracha  du  lit  une  couverture  dans  laquelle  il  en- 
veloppa dame  Berllie  comme  dans  un  sac;  puis  il  attacha  les 
deux  extrémités  de  ce  sac  à  une  autre  couverture  ployée  dans 
le  sens  de  la  longueur. 

S'adrcssant  alors  à  Tortelier  : 

—  Je  vais  sauter  le  premier,  murmura-t-il,  et  tu  me  la  des- 
cendras doucement  pai'  la  lenéli'c  en  prenant  garde  (pi'olle  ne 
Irùle  le  mur. 

11  ouvrit  la  veriàère,  enjamba  l'appui  de  la  croisée,  laissa  couler 
ses  jambes  dans  le  vide,  en  se  craujponnant  par  les  mains;  puis 
il  ouvrit  les  doigts,  et  Toi'telier  entendit  le  bruit  sourd  de  son  corps 
sur  le  sol. 

—  Cornes  de  bœufs!  grommela  le  routier,  pourvu  qu'il  ne  se 
soit  rien  brisé  dans  sa  ciiute. 

11  se  |)encha  pai'  la  croisée  cliercliant  à  sonder  l'obscurité. 
.Mais  l'ombre  était  tellement  épaisse  qu'il  ne  put  rien  distin- 
guer. 

—  Kh!  Gargouslier,  lit-il  à  mi-voix,  eh!  bien,  ça  va-t-il? 

—  C'est  plus  haut  ([ue  je  ne  pensais,  lui  répondit  le  tavernier; 
je  ne  sais  eomnieiit  je  ne  me  suis  pas  rompu  les  os;  allons,  fais 
descendi'c  la  femme,  et  doucement. 

—  Vite,  vite,  cria  Tortelier,  j'entends  des  pas  dans  l'escalier. 

Alors,  il  empoigna  daine  Berlhe  dans  ses  robustes  bras,  la  dé- 
posa sur  l'entablement,  puis  s'arc-boutant  de  toutes  ses  forces  il 
la  laissa  glisser  doucement. 

—  La  tiens-tu?  demanda-f-il  lorsque  l'extrémité  de  la  couver- 
ture lui  fut  arrivée  dans  les  mains. 

—  i\on,  ré|:iondit  le  tavernier;  il  s'en  faut  de  peu;  mais  je  ne 
la  tiens  pas. 

Alors,  maître  Jacques,  au  l'isque  d'être  entraîné  par  le  poids 
même  de  la  folle,  se  pencha  dans  le  vide  tenant  son  fardeau  à 
bout  de  bras. 

—  Ça  y  est,  souffla  tout  à  coup  Gargouslier  et  Tortelier  aban- 
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donnant  la  couvcrlurc,  s'aiiprcMait  à  enjamber  lui  aussi  la  croisée, 
lorsqu'on  liourta  à  la  poi1e,  et  la  voix  de  Gaulthier  retentit. 

—  Holà,  holà!  maître  tavernier,  dit  le  capitaine  aux  gardes, 
voilà  ce  me  semble,  une  toilette  qui  dure  bien  longtemps. 

Torlelier  lâcha  un  juron  épouvantable. 

11  ramena  dans  la  chambre  la  jambe  qui  pendait  déjà  au  dehors; 
saisit  la  lampe  et  l'approchant  de  la  couchette,  mit  le  feu  au  ma- 
telas 

—  Allons,  grommela-t-il,  voilà  qui  leur  donnera  suHisamment 
de  l'occupation  à  eux  et  à  leurs  archers,  s'ils  en  ont,  pour  qu'ils  ne 
songent  pas  à  nous  poursuivre: 

Des  coups  plus  violents  retentissaient  à  la  porte. 

—  Fiappe,  frappe,  sire  d'Aulnay,  ricana  maître  Jacques,  tu  ne 
t'attends  guère  à  ce  que  tu  vas  trouver  en  entrant. 

Et  adossé  à  la  verrière  ouverte  par  laquelle  le  vent  s'engouf- 
frait avec  force,  le  loutier  regardait  les  flammes  qui  jaillissaient 
maintenant  violemment. 

Lorsque  le  feu  lui  parut  sutrisamment  sérieux,  il  monta  sur 
l'entablement  et  se  laissa  tomber  dans  le  vide,  après  avoir,  par  un 
claquement  de  langue,  averti  Gargouslier  qu'il  le  rejoignait. 

—  Fuyons,  gronda-t-il  en  entraînant  le  tavernier. 

—  Mais  où,  fit  celui-ci  qui  avait  chargé  dame-Berthe  sur  ses 
épaules  et  qui,  malgré  ce  fardeau,  allongeait  ses  jambes,  aux  côtés 
de  Tortelicr,  avec  autant  de  rapidité  que  s'il  eut  porté  une  miche 
de  pain  de  quelques  livres. 

—  Connais-tu  la  batte  Mon  (orgueil?  demanda  maître  Jacques 
tout  en  marchant. 

L'autre  laissa  cchaiiper  un  éclat  de  rire. 

—  Singulière  question  ! 

—  Eh  bien  !  m'est  avis  que  là  seulement  nous  pourrons  trouver 
un  rcfiii^e  contre  Orsini  et  sa  séquelle. 

—  Mais,  dit  Gargouslier  pris  de  méfiance,  si  je  me  sépare  de 
dame  Bertlie,  c'est  ma  vengeance  qui  m'échappe. 

—  Allons  donc!  ta  vengeance  est  plus  certaine  encore  et  sans 
péril  pour  loi;  car  le  duc  d'Egypte  est  une  puissance  et  le  capi- 
taine Buridan  est  une  force;  tous  les  deux  en  veulent  à  ce  mau- 
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dit  Italien  peut-être  plus  encore  que  tu  ne  peux  lui  en  vouloir,  cl 
sois  tranquille,  si  tu  t'en  remets  à  eux,  ta  confiance  ne  sera  pas 
trompée. 

—  Soit,  nuirniura  le  tavcrnier,  allons  à  la  butte  Montoi'gueil. 
ïortelier  s'arrêta  pour  soufllcr. 

—  Tu  semblés  oublier,  fit-il  en  plaisantant,  que  je  viens  de 
jeûner  pendant  vingt-quati'e  heures  et  que  mes  jambes  ne  sont 
pas  aussi  solides  que  les  tiennes;  mais  je  demande  un  moment 
de  repos. 

—  Et  tu  semblés  oublier,  toi,  lépliqua  Gargouslier,  que  mes- 
sire  d'Aulnay  nous  poursuit  probablement  en  ce  moment  avec 
ses  archers,  ainsi  donc... 

Et  il  fit  mine  de  se  remettre  en  marche  ;  mais  Toi'tclier  l'arrêta 
elle  faisant  se  retoui'ncr,  étendit  le  bras  dans  la  direction  de  la 
place  du  ïrahuir. 

Dans  le  ciel  une  grande  lueur  brillait  et,  par  moment,  comme 
des  fusées,  montaient  de  longues  gei'bes  de  flammes  paillecées  de 
brillantes  étincelles. 

—  Cornes  du  Diable!  exclama  Gargouslier,  c'est  un  incendie, 
cela  ! 

—  Tu  as  raison,  compère,  répondit  l'autre  avec  calme;  c'est  le 
Cochon-d' Amour  qui  brûle. 

Le  tavernier  poussa  un  rugissement  de  colère. 

—  Les  bandits,  cria-t-il,  ils  ont  mis  le  feu  pour  se  venger. 

—  Non,  répliqua  froidement  Tortelier,  c'est  moi. 

—  Toi,  hurla  Gargouslier,  toi  ! 

—  Oui,  moi,  pour  pouvoir  opérer  notre  fuite  sans  crainte  d'être 
poursuivis. 

—  Mais,  c'est  ma  ruine  que  tu  as  consommé. 

—  Non  pas  ;  c'est  ta  vengeance  que  j'ai  voulu  assurer. 
Et  il  reprit,  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Qui  sait  si  ce  beau  muguet  de  cour  et  sa  compagne  ne  se 
laisseront  point  brûler  là-dedans;  en  tout  cas,  ils  auront  bien  tiop 
à  faire  en  ce  qui  les  concerne  pour  songer  à  nous. 

Gargouslier,  au  désespoir,  défilait  tout  un  chapelet  de  jurons 
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dont   le  moindre    devait    certainement    faire  tremljlcr  messire 
Satan  lui-même  an  fond  de  son  enfer. 

—  Eh!  cornes  do  biviif!  lit  Turlelicr,  ne  voilà-t-il  jias  un  liien 
grand  sujet  d'alllictioii  !  Une  taverne  de  ]ierdue,  une  auli'e  de 
retrouvée  ;  penses-tu  donc  que  tous  ceux  pour  lesquels  la  posses- 
sion de  cette  femme  peut  être  d'un  intérêt  quelconfjue,  ne  seront 
pas  tous  disposés  à  entivr  en  arrangement  avec  toi  ?  Tu  n'as  qu'à 
faire  les  conditions,  et  comme,  après  tout,  ce  ne  sont  ])as  des 
gueux,  ils  te  pourront  donner  la  somme  que  tu  demanderas. 

Ce  petit  discours  eut  immédiatement  le  résultat  que  maître 
Jacques  en  attendait,  car  il  vit  le  visage  de  son  comiiagnon  se 
rasséréner  et  il  l'entendit  murmurer  : 

—  Je  suis  curieux  de  voir  de  quelle  valeur  est  l'amour  du 
seigneur  Orly  i>oui'  dame  Beidlie. 

Le  tavernicr  accompagna  ces  paroles  d'un  petit  ricanement  plein 
de  scepticisme,  puis,  luusquement,  il  se  remit  en  marche. 

11  ne  fallut  pas  plus  d'une  demi-heure  à  nos  deux  compères 
pour  arriver  à  la  bulle  Montorgueil. 

Amenés  de  suite  en  présence  du  duc  d'Egypte,  Toi'telier  prit  le 
premier  la  parole  et,  sans  rien  cacher,  narra  le  tour  que  lui  avait 
joué  Guillaume  Feutrier,  et  ajouta  : 

—  l^e  capitaine  doit  être  dans  une  fureur  épouvantable,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Il  a  parlé  de  t'étriper,  rien  de  plus;  car  il  suppose  que  tu 
l'as  trahi. 

Le  routier  eut  un  grand  geste  d'indignation. 

—  Rien  !  dit-il  avec  un  accent  courroucé,  rien,  jusqu'à  présent, 
dans  ma  conduite,  n'a  autorisé  messire  Buridan  à  susitccler  ma 
bonne  foi  et  m.a  fidélité!  En  cette  occasion,  j'ai  pu  être  l)éte  et 
malheureux,  mais,  (juaut  à  être  félon,  jamais! 

Le  duc  d'EgypIe  Inirlia  la  lête. 

—  Ee  capitaine  est  dans  un  tel  état  qu'il  te  sera  bien  diUicilc  de 
lui  donnci'  ces  explicalinns  :  car,  en  t'aperccvant,  son  premier 
mouvement  sera  de  tomber  sur  toi,  l'épée  haute,  et  île  le  percer 
d'outre  en  outre. 

Toitelier  poussa  un  ji'ros  soupir. 
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—  Si  cependant,  murnuira-t-il,  j'avais  réussi,  en  partie,  à  ra- 
olieler  ma  faute? 

Le  duc  d'Egypte  tressaillit  et  s'écria  : 

—  Par  la  couronne  de  mon  féal  ami  et  cousin  le  roi  de  France  ! 
aurais-tu  réussi  à  remettre  la  main  sur  cet  Italien  maudit? 

—  Hélas!  non,  répondit  Gargouslier.  Mais  avant  que  d'avoir 
Orsini  entre  les  mains,  le  capitaine  se  contentait  fort  bien  de 
demoiselle  Alix. 

—  Et  cela  est  tout  naturel  ;  car  il  était  plus  fort  possédant  la 
fille  que  possédant  le  père. 

—  Mais  si,  à  défaut  d'Orsini  ou  de  sa  fille,  je  vous  amenais  sa 
maîtresse? 

Un  éclair  brilla  dans  la  prunelle  du  duc  d'Egypte  qui  brusque- 
ment saisit  les  poignets  du  routier. 

—  Te  gausses-tu  de  moi  ?  gronda-t-il. 

—  Le  Seigneur  Dieu  m'en  garde,  riposta  Tortelier,  et  la  preuve, 
c'est  que  cette  femme,  nous  vous  l'amenons. 

D'un  geste,  il  désignait  Gargouslier  perdu  dans  l'ombre,  à 
quelques  pas  en  arrière;  Gnrgouslier  qui  avait  détaché  les  cou- 
vertures enveloppant  Julienne  et  avait  fait  asseoir  sur  un  ton- 
neau la  pauvre  femme  toute  ahurie. 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda  le  duc  avec  méliancc. 

—  Un  compère  à  moi,  que  vous  devez  connaître;  il  a  nom  Gar- 
gouslier. 

—  Serait-ce  le  tavernier  du  Cochon-(V Amour'? 

—  Lui-même,  sire  duc;  ou  plutôt  il  était  tavernier,  alors  que  le 
Cochon-d' Amour  existait;  tandis  que  maintenant... 

—  Achève  donc  !  grommela  le  duc,  que  toutes  ces  circonlocu- 
tions et  tous  ces  détails  impatientaient. 

—  Tandis  que  maintenant,  c'est  un  tavernier  sans  emploi, 
puisque  pour  arrêter  les  poursuites  des  archers  lancés  sur  nos 
traces,  il  n'a  pas  hésité  à  mettre  lui-même  le  feu  à  sa  maison. 

—  Par  Belzébuth  !  s'écria  le  duc,  en  s'avançant  vivement  vers 
Gargouslier,  voilà  qui  est  bien,  mon  maître,  et  qui  mérite  une 
récompense. 
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Le  tavernicr  s'inclina  avec  modestie,  tout  en  lançant  à  maître 
Jcicques  un  énergique  coup  d'ieil. 

Lo  routier  comprit  sans  doute,  car  il  ajouta  : 

—  Mon  ami  Gai'gouslier  n'est  pas  riche,  et  s'il  s'est  décidé,  sur 
mes  conseils,  à  consommer  sa  ruine  pour  pouvoir  remettre  entre 
les  mains  des  ennemis  d"Orsini  un  otage  aussi  précieux,  c'est 
qu'il  a  compté  sur  la  l'cconnaissance  des  seigneurs  auxquels  il 
allait  rendre  un  aussi  signalé  service. 

Le  ta\ornier  avait  relevé  la  tète  et  tixait  sur  le  duc  des  regards 
int(>rrogateurs. 
Celui-ci  sourit .imperceiitiblement. 

—  C'est  chose  entendue,  maîtreGargouslier,  dit-il  ;  vousen  avez 
ma  parole...  3Iais  qui  me  prouve  que  cette  femme  soit  bien  celle 
que  vous  me  dites,  c'est-à-dii;e... 

Tortelier  ne  le  laissa  pas  achevé. 

—  -Messire  Orly  est-il  toujours  parmi  vous?  demanda-t-il. 

—  Pourquoi  cette  question? 

—  Parce  que  seul  il  peut  répondre  à  votre  demande. 

—  Oui,  messire  Oj-ly  fait  toujours  partie  de  la  butte  Moutor- 
gueil. 

—  Voulez-vous  l'envoyer  chercher? 

Le  duc  tira  d'un  sifflet  d'argent  pendu  à  son   cou  un  son  aigu 
et  sti'ident. 
Un  de  ses  sujets  accourut. 

—  Va-t'en  au  logis  du  Miteux;  c'est  là  que  provisoirement  gite 
le  seigneur  Orly;  tu  le  prieras  do  me  venir  trouver  de  suite. 

Pendant  quelques  instants,  nos  personnages  gardèrent  un  pro- 
fond silence,  chacun  absorbé  dans  ses  réflexions;  le  duc  d'Egypte 
se  demandait  si  Tortelier  ne  l'induisait  pas  en  erreur;  le  routier 
songeait  à  la  fureur  de  Buridan  et  Gargousiier  à  la  récompense 
promise. 

En  tin,  Oi'ly  arriva. 

—  Vous  m'avez  l'ait  demander,  sire  duc,  fit-il. 

Comme  le  duc  ouvrait  la  bouche  pour  répondre,  Tortelier  lui  lit 
signe  de  se  taire  et  prenant  Orly  par  la  main,  il  l'amena  sans  mut 
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C'rUiii  Oriv,  vttu  .l'un  surcot  de  velours  noir,  écussonné  aux  armes  de  France. 
(Page   1092) 


dire  devant  dame    Bcrthe,    dont  un  pan  de  couverlure  cachait 
ciilicrement  le  visage. 

PiLs  il  fit  signe  à  Gargou.^iier  de  dcciocher  une  des  lanternes 
de  coine  qui,  suspendues  par  des  cordes  à  des  poteaux,  éclairaient 
le  l'oyaume  d'Egypte  durant  la  nuit. 
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—  Connaissez-vous  cette  femme,  seigneur  Orly?  demanda-t-il 
en  rabattant  soudain  en  arrière  le  morceau  d'étoffe  qui  cachait  les 
traits  de  dame  Bertlie  et  en  faisant  tomber  d'aplomb  sur  son 
visage  les  rayons  de  la  lanterne. 

Les  yeux  d'Orly  s'ouvrii'ent  démesurément,  il  joignit  les  mains 
et  balbutia,  avec  un  sanglot  dans  la  gorge: 

—  Julienne  !  Julienne! 

Torlclier  jeta  sur  le  duc  d'Egypte  un  l'egni'il  ti'iomphant. 

En  entendant  son  nom,  la  pauvre  femme,  comme  mue  par  un 
ressort,  s'était  levée  brusquement,  et  tendant  l'oreille,  les  yeux 
vagues,  les  lèvres  enlr'ouvertes: 

—  Qui  m'appelle  ?  murmura-t-elle 

Orly  se  jcla  sur  elle  et,  enlaçant  ses  deux  bras  autour  de  son 
cou,  sa  bouche  contre  sa  bouche,  et  ses  yeux  dans  ses  yeux  : 

—  C'est  moi,  dit-il,  qui  t'appelle;  moi,  ton  cher  page  d'autre- 
fois, moi,  Orly,  que  tu  aimais  tant  et  qui  t'adore  à  en  mourir. 

D'un  geste  lent,  Julienne  jiassa  les  mains  sur  son  front,  cher- 
chant à  dégager  son  intelligence  du  voile  qui  l'obscurcissait. 

—  Orly!  répéta-t-elle  d'une  voix  douce,  Orly  i 

—  Oui,  ne  te  rappelles-tu  plus  nos  amours  ?  demanda-t-il 
anxieux  et  tremblant. 

Elle  le  regarda  longuement. 

—  Si,  dit-elle,  je  me  rappelle  bien  Orly,  je  me  souviens  bien 
comme  nous  nous  aimions. 

—  Eh  bien? 

Elle  secoua  la  tète,  écartant  le  jeune  homme  de  sa  jjoiti'ine. 

—  Mais  ce  n'est  point  vous  qui  êtes  Orly;  vous,  vous  êtes  un  mal- 
heureux, un  truand,  tandisipie  lui  élait  un  riche  seigneur,  noble, 
lier,  beau  et  vêtu  de  superbes  habits. 

Orly  laissa  tomber  ses  bras  avec  découi'agement,  et  une  grosse 
larme  scintilla  au  bord  de  sa  paupière. 

I.e  duc  d'Egypte  avait  assisté  avec  cuiiosilé  à  celle  .^cène;  il 
fui  Uuu'lic  du  désespoir  d'Orly  et  s'ap|U'(K'lianl  du  jeune  homme  : 

—  Messire,  lui  dit-il,  celle  femme  est  bien  celle  qu'Ôrsini  vous 
av.iit  enlevée  et  que  vouschei'chez  tous  les  jours  dans  la  capitale  ? 

I>ilen('ieuscuienl,  Orly  inclina  la  tête  en  signe  nlliruialif. 
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—  Ne  vous  désespérez  pas  ainsi,  reprit  le  duc  ;  j'ai  vu  autrc- 
fiiis  une  femme  qui  se  trouvait  dans  un  cas  scmlilable,  et  je  me 
rappelle  que,  pou  à  peu,  elle  est  revenue  à  la  raison;  iieut-èlre  en 
^el■a-t-il  de  mt-me  pour  votre  amie. 

—  Ail!  puisse  Dieu  l'aire  un  miracle!  s'écria  Orly  d  Une  voix 
brisée. 

—  Il  no  s'agit  ni  de  Dieu,  ni  de  miracle,  en  tout  ceci,  répon- 
dit avec  calme  le  duc  d'Egypte;  votre  amie  a  perdu  la  mémoire, 
lUi  plutôt  sa  mémoire  est  obscurcie;  eh  !  bien,  il  s'agit  de  la  dé- 
gager peu  à  peu  des  nuages  qui  la  voilent  en  lui  remettant  sous 
les  yeux  les  objets  même  auxqiu'ls  se  trouvent  attachés  les  sou- 

.  venirs  que  vous  voulez  réveiller  en   elle. 

-^  Comment  l'aire?  balbutia  le  jeune  homme. 

—  C'est  bien  simple,  et  tout  à  l'heure  elle-même  vous  en  a 
indiqué  le  moyen  ;  sous  ces  vêtements  de  truands,  son  intelligence 
trop  faible  et  sa  mémoire  trop  obscurcie,  se  refusent  avons  recon- 
rhaître;  revêtez  de  somptueux  habits,  lel  que  vous  étiez  autrefois, 
et  peut-être  alors  le  voile  se  déchirera-t-il  ;  faites- vous  conduire 
par  le  Miteux  à  mon  magasin  de  costumes  personnels,  ceux  dont 
je  me  sers  lors(iue  quelque  grave  intérêt  m'oblige  à  assister  à  une 
fête  de  la  cour;  choisissez  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux,  et 
revenez  ici. 

Oïly  s'éloigna  d'un  pas  rapide,  tandis  que,  sur  le  conseil  de 
Gargouslier,  il  envoyait  quérir  demoiselle  Alix  qui,  on  s'en  sou- 
vient, depuis  son  évasion  de  la  maison  du  Bi'icoleux,  demeui'ait 
<à  la  butte  Mortorgueil. 

A  la  vue  de  Julienne,  la  jeune  fille  poussa  un  cri  de  joie  et  se 
I  précipita  dans  les  bras  grands  ouverts  que  lui  tondait  la  pauvre 
'    folle. 

Longtemps  les  deux  femmes  se  tinrent  embrassées,  mêlant  les 
i4  larmes  que  le  bonheur  de  se  retrouver  enfin  faisait  ruisseler  sur 
.|  leurs  joues. 

■■  —  Ma  chère  fille,  disait  Julienne  en  écartant  d'elle  la  tête  de  la 
jeune  fille  pour  mieux  la  considérer;  puis, brus([uement,  elle  l'at- 
tirait à  elle,  déposant  sur  son  front  des  pluies  de  baisers. 
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Et  Alix  lui  rendait  avec  amour  ces  caresses  qui  jnniais  ne  lui 
avaient  été  droit  au  cœur  comme  maintenant. 

Tout  à  coup  la  folle  repoussa  brusquement  la  jeune  fille  et, 
l'œil  élincclant,  les  narines  frémissantes,  la  bouche  entr'ouverle 
comme  luèle  à  ci'ier,  elle  étendit  les  bras,  désignant  du  doigt  un 
homme  qui  s'avançait. 

C'était  Orly,  vêtu  d'un  suroot  de  velours  noir  écussonné  aux 
armes  de  France,  les  jambes  bien  pi'isesdans  un  haut-de-chausses 
de  soie  grise  et  coiflc  d'un  cliapeion  de  satin  gris  que  suimontait 
une  plume  blanche  de  héron  ;  sa  main  gauchr  s'appuyait  sur  la 
poignée  ciselée  d'une  épée,  la  droite  tenait  quelques  fleurettes, 
ainsi  qu'il  avait  l'habitude  d'en  porter  à  Julienne,  autrefois,  alors 
qu'elle  tenait  aux  Charniers  sa  boutique  de  mercière-épi nglière. 

La  folle  courut  à  lui  et  saisissant  les  fleurs,  elle  les  porta  à  ses 
lèvres,  puis  les  passa  dans  sa  gorgcrctle. 

—  Enfin,  balbutia-t-elle,  vous  voilà,  mon  cher  seigneur,  comme 
vous  vous  êtes  fait  attendre. 

Tout  interdit,  Orly  se  taisait. 

—  Eh  bien,  reprit-elle,  qu'avez-vous  donc  aujourd'hui?  Ne 
m'aimez-vous  plus  que  vous  ne  m'embrassez  pas? 

Touché  de  ce  reproche,  le  jeune  homme  prit  entre  ses  deux 
mains,  la  tète  brune  de  Julienne  et  l'attirant  à  lui,  déposa  sur 
ses  lèvres  un  long  et  brûlant  baiser. 

Càlinement  la  jeune  femme  lui  jeta  ses  bras  blancs  autour  du 
cou  et  le  tenant  ainsi  enlace  : 

—  Savez-vous,  Orly  de  mon  cœur,  murmura-t-elle,  que  je 
commençais  à  m'inipatienter  foit  de  ne  pas  vous  voir  venir? 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  Orly  en  se  faisant  violence  pour 
refouler  les  larmes  prêtes  à  déboixler  de  ses  paupières. 

—  Comment  !  pourquoi?  mais  jiarce  qu'il  est  lard  et  qu'il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  engager  les  mauvaises  langues  des 
Charniers  à  raconter  sur  mon  compte  une  foule  de  choses  com- 
promettantes. 

Et  à  ces  mots,  le  visage  de  Julienne  se  couvrit  d'une  vive  rou- 
geur. 

Orly  eut  un  geste  désespéré. 
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La  pauvre  femme  avait  perdu  la  notion  du  temps  et  avait  ou- 
Mié  les  dures  épreuves  auxquelles  depuis  tant  d'années  elle  était 
soumise;  grâce  aux  vêtements  d'emprunt  qu'il  avait  endosses, 
Orly  était  parvenu  à  se  l'aire  reconnaître  de  Julienne;  mais  celle- 
ci  se  figurait  toujoiu's  être  la  mcrcière-épinglière  des  Charniers, 
la  nièce  de  dame  Calixte,  à  la  Pomme-de-Pin,  la  Julienne  de  seize 
ans,  maîtresse  du  petit  page  Orly. 

Le  duc  d'Egypte  était  doué  d'une  grande  perspicacité,  et  il 
n'eut  point  de  peine  à  comprendre  les  sentiments  douloureux  qui 
s'agitaient  dans  l'âme  du  jeune  liomme. 

—  Mcssire  Orly,  lit-il,  ne  vous  tourmentez  point  outre  mesure  ; 
le  temps  est  un  souverain  remède  en  lequel  je  vous  conseille  d'avoir 
confiance,  car  lui  seul  peut  faire  un  miracle  et  rendre  la  raison  à 
celte  pauvre  femme.  N'est-ce  pas  déjà  un  grand  point  pour  vous 
que  de  l'avoir  tirée  d'entre  les  mains  de  cet  Italien  maudit?  Il 
s'agit  maintenant  d'arracher  son  intelligence  aux  griffes  du  dé- 
mon ;  tel  événement  se  peut  présenter  qui,  tout  à  coup,  rende 
votre  maîtresse  aussi  saine  d'esprit  que  vous  et  moi. 

Et  il  ajouta  d'une  voix  assombrie  en  voyant  Julienne  s'éloigner 
amoureusement  pendue  au  bras  de  son  amant  et  tenant  Alix 
enlacée  par  la  taille  : 

—  Si  ce  que  Jehan  m'a  dit  est  vrai,  le  pauvre  garçon  ignore 
encore  qu'Alix  est  la  tille  de  Julienne  et  d'Orsini  ;  quel  déchire- 
ment, le  jour  oii  il  apprendra  la  vérité! 


CHAPITRE  XLII 


Dans  lequel  Buridan  et  Gaulthier  d'Aulnay  se  trouvent 
deux  fois  face  à  face. 

Nous  avons  laissé,  dans  le  chapitre  précédent,  le  sire  d'Aulnay 
heurtant  à  la  porte  de  la  chambre  dans  laquelle  Gargouslier  et  son 
ami  Jacques  préparaient  la  fuite  de  Julienne. 

Au  moment  où,  pris  de  rage  de  ne  pas  recevoir  de  réponse  à  ses 
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appels,  le  cnpilaiue  aux  gardes  foirait  Thuis  d'un  violent  coup 
d'épaule,  il  bondit  en  ai'rière,  sutïoqué,  aveut^Ié  par  le  nuage 
d'épaisse  fumée  que  le  courant  il'air  lui  souilla  au  visage. 

Quelques  instants  il  crut  à  un  incendie  accidentel  et,  en  dépit 
des  flammes,  s'élança  bravement  dans  la  chamlire,  aiin  d'anaclier 
au  feu  fa  femme  qu'il  supiiosait  endormie. 

.Mais  apercevant  la  feiiélre  ouverte  et  les  couvertui'cs  du  lit 
enlevées,  la  vérité  lui  appaïut  et  il  poussa  un  cri  de  rage. 

—  Le  miséi'able  !  gronda-t-il  ;  il  m'a  joué  ! 

Désespéré,  il  pensa  un  niomenlà  se  jeter  au  milieu  des  llammes 
afin  d'échapper  à  la  colère  de  la  reine  et  aux  sarcasmes  dont  elle 
ne  manquerait  pas  de  cribler  encore  son  amour. 

Mais  il  se  dit  que,  s'il  mourait  là,  personne  ne  pourrait  la  sau- 
ver, enfermée  qu'elle  était  dans  la  salle  du  bas,  et  sa  passion  était 
telle  que  tout  son  être  se  révolta  à  la  pensée  de  .Marguerite  péris- 
sant, écrasée  sous  les  décombres  fumants  du  Cochon-d' Amour. 

Comme  un  fou,  il  descendit  quatre  à  quatre  l'escalier,  et,  sai- 
sissant Mai-guerite  par  la  main,  il  l'entraîna  hors  du  cabaret,  en 
murmurant  d'une'voix  étranglée  : 

—  Fuyons!  Madame,  fuyonsl 

Ariivée  sur  la  place,  la  reine  s'ai-réta  et,  avec  autorité,  de- 
manda : 

—  Puis-je  au  moins  savoir  ce  qui  ariive,  mons  Gaultliicr? 

—  11  arrive.  Madame,  que  la  mort  était  sur  votre  tète  dans  celte 
maison  maudite. 

—  Que  voulez-vous  dire?     v 

—  Que  ce  misérable  tavernier,  craignant  sans  doute  que  je  ne 
lui  vinsse  enlever  cette  femme,  l'a  emportée,  et  que,  jiour  pro- 
téger sa  fuite,  il  n'a  pas  hésité  à  m.^ttre  le  feu  à  sa  nuii>on. 

—  Pâques  Dieu!  exclama  .Marguerite,  je  pariei'ais  ma  part  de 
Paradis  qu'il  y  a  du  Buridan  là-de.-sous. 

—  Qui  vous  fait  supposer  cela,  Madame? 

En  ce  moment,  les  vei'i'ières  du  premier  étage,  sous  l'action  do 
la  chaleur,  éclatèrent  avec  un  bruit  formidable,. et  les  llammes, 
passant  pas  les  baies  ainsi  ouvertes,  vinrent  lécher  exlerieuro- 
ment  les  murs  de  la  maison. 
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—  Au  feu  !  au  fou!  cria  une  voix,  celle  d'un  voisin  pi'oI)aI)Ie- 
ment. 

A  ces  cris,  plusieurs  croisées  s'ouvrirent  violemment,  laissant 
apparaître  des  visages  tout  bouffis  de  sommeil,  et  que  la  terreur 
rendait  grotesques. 

—  Parlons,  Madame,  souHla  Gaultiiier  à  roreille  de  .Mai'guei-ite; 
avant  quelques  instants,  la  place  va  être  envahie  par  la  foule,  et 
nous  jouons  tellement  de  malheur  depuis  quelque  temps,  que 
quelqu'un  do  ces  malandrins  serait  capable  de  vous  reconnaître. 

Sans  mot  dii'c,  la  reine  pi'it  le  bras  du  jeune  homme,  et  tous 
deux,  silencieusement,  se  dirigèrent  vers  le  palais. 

Après  avoir  quitté  sa  compagne  à  la  petite  poterne  du  bord  de 
l'eau,  le  capitaine  aux  gardes  s'en  alla  s'asseoii'  mélancoliquement 
sur  la  rivo,  regardant  couler  à  ses  pieds  les  flots  tranquilles  de  la 
Seine,  écoutant  d'une  oreille  distraite  leur  petit  clapotis  sur  la 
grève  qui  faisait  ù  ses  pensées  comme  un  monotone  bercement. 

Encoi'e  une  lois  la  chance  l'avait  trahi,  encore  une  fois  la 
reine  était  furieuse  contre  lui,  et  certes  il  convenait  que  ce  n'était 
point  ù  tort;  encore  une  fois  il  s'était  heurté  au  capitaine  Buri- 
dan,  du  moins  .Marguerite  le  lui  avait  allinné. 

Une  idée  alors  lui  vint  en  tôle:  chorohor  le  capitaine  Buridan, 
le  pi'ovoquer,  et  que  le  combat  lui  lut  favorable  ou  non,  tout  au 
moins  l'issue  aurait  ce  résultat  de  mettre  fin  à  une  situation  in- 
loléi'able. 

S'il  tuait  son  adversaire,  il  débarrassait  sa  route  d'un  obstacle 
qui  se  dressait  sans  cesse  devant  lui  à  chaque  pas  qu'il  faisait. 

Si,  au  contraire,  son  adversaire  le  tuait,  il  serait  débarrassé  de 
cette  vie  qui  désormais  lui  était  à  charge,  sans  l'amour  d(!  .Mar- 
guerite. 

Cette  résolution  une  fois  prise,  le  jeune  homme  sentit  sa  poi- 
trine soulagée  d'un  poids  énorme;  son  cœur  battit  avec  moins  de 
force,  son  sang  circula  plus  librement,  et  la  rage  qui  l'avait  en- 
vahi, disparut  comme  par  enchantement. 

Il  résolut  de  mettre  de  suite  son  plan  à  exécution,  et  d'un  pas 
rapide,  suivant'la  berge,  il  traversa  les  deux  ponts  pour  gagner 
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l'autre  rive  où  ctincelaionl  encore,  en  deiut  du  couvre-feu,  les  ver- 
rières du  Chal-qui-Vesche. 

A  la  vue  du  sire  d'Aulnay,  Landry  se  tint  sur  ses  gai'des,  cl  lucn 
que  tout  confit  en  politesses  et  même  en  obséquiosités,  il  sut.  sans 
qu'il  y  parût  le  moins  du  monde,  ne  pas  tomber  dans  les  pièpes 
que  lui  tendait  le  jeune  homme  pour  savoir  où  rencontrer  Bu- 
ridan. 

Dépité  de  cet  insuccès,  mais  dissimulant  avec  habileté,  le  jeune 
homme  abandonna  l'espoir  de  rien  apprendre  du  cabaretier,  et 
jeta  les  yeux  autour  de  lui,  comptant  apercevoir  quelque  buveur 
qui  pût  lui  fournir  les  renseignements  si  désirés. 

Mais  il  ne  vit  que  des  visages  inconnus;  ni  Jehan  de  Sarcelles, 
ni  Franc-Picard  ni  même  le  diacre  Feutrier  n'étaient  là. 

Contenant  la  sourde  irritation  qu'excitait  en  lui  une  semblable 
déconvenue,  il  jeta  sur  la  table  quelques  testons,  et  sortit  on 
faisant  nerveusement  retentir  la  chaînette  de  ses  éperons,  sans 
remarquer  de  quel  œil  railleur  Landry  l'accompagnait  jusqu'à  la 
porte. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  le  capitaine  aux  gardes, 
parcourut  la  capitale  en  tous  sens,  ne  négligeant  aucun  des 
endi'oits  où  il  su]>posait  que  Buridan  pût  se  rendre,  soit  pour 
se  divertir  soit  p>our  causer  avec  ses  amis;  en  dépit  de  ses  pro- 
messes, de  ses  testons,  de  ses  menaces,  il  ne  put  rien  découvrir. 

Enfin,  désespéré,  il  résolut  un  soir,  on  rcniranlau  palais,  api'ès 
une  journée  de  courses  et  de  fatigues  inutiles,  de  se  lendre  le  len- 
demain à  la  butte  Montorgueil,  ou  peut-être  Buridan  s'était-il 
réfugié. 

Au  matin,  à  peine  l'aube  venue,  il  se  glissa  hors  du  palaie, 
sous  prétexte  d'aller  inspecter- les  postes  d'ai'chers  chargés  de 
garder  la  porte  de  la  ville  et,  soigneusement  enveloppé  de  sa 
cape,  son  chaperon  rabattu  sur  les  yeux,  il  gagna  rapidement  la 
rue  du  Grand-Saint-Denys,  seul  chemin  qui  cond\iisit  au  royaume 
du  duc  d'Egypte. 

Soudain,  il  eut  un  brus(iue  trossailleinent  en  apercevanl.  Ii'ol- 
liiiaiit  devant  lui,  longeant  les  maisons  avec  précaution,  rcscho- 
lier  Fianc-I'icai'd. 
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